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SECTION  I. 

ASSEMBL^E  CONST  ITU  ANTE. 
5  mai  1789  —  SO  leptembra  1791. 


CHAPITRE  PREMIJU. 

Serment  da  Jeo  de  panme.  —  Prise  de  la  Bastille.  —  Let  Parisiens  a  TersaiUea.  •» 

Da  5  mai  aa  6  octobre  1789. 

§  I.  Le  PEUPLE  a  SEUL  la  DIRECTION  DE  LA  RI£YOLUTION.  —  L*OU- 

verture  des  ^tats  g^neraux  se  fit  en  grande  pompe  a  Versailles, 
dans  la  sails  des  Menus-Plaisirs  (^).  EUe  excita  une  ivresse  g^- 
ndrale,  des  transports  d'enthousiasme ,  un  attendrissement 
«  dont  le  tableau  ravissant ,  eucbanteur ,  disent  les  contempo- 
rains,  ne  pent  se  retracer.  »  La  joie  brillait  dans  tons  les  yeux ; 
toutes  les  mains  s'unissaient ;  tons  les  coeurs  battaient  des  plus 
g^ndreux  sentiments ;  il  n'y  avait  plus  de  place  pour  les  die* 
cordes  et  les  haines;  on  ne  voyait  devant  soi  qu^un  avenir  im- 
mense de  bonbeur,  de  liberty  et  de  gloire;  on  r^vait  les  plus 
magnifiques  destine  pour  la  France  :  la  r^yolution  semblait 

(1)  Sita^e  s«r  raTenne  de  Paris,  aa  eoio  da  la  rue  des  f^antiers.  Le  bitiment 
t'eiiste  plus. 
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si  flicile  k  faire  ayec  un  peuple  ^claird  et  sensible,  des  classes 
de  citoyens  qui  paraissaient  disposees  k  tous  les  sacrifices,  un 
roi  qui  ouvrait  l*assemblee  par  ces  mots  :  «  Tout  ce  qu^on  peul 
ittendre  du  plus  tendre  intdrSt  au  bonheur  public,  tout  ce 
qu'on  pent  demander  k  un  souverain,  le  premier  ami  de  set 
peuplesk,  Yous  pouvez,  yous  deYez  Tesp^rer  de mes sentiments! » 
Mais  une  r^Yolution  qui  deYait  bouleYerser  radicalement  un 
ordrc  social  assis  depuis  huit  siedes,  remuer  hommes  et  cboses, 
religion  et  richesses,  institutions  et  propri^t^s,  changer  m6me 
ies  passions,  Tespril,  le  caractere  de  la  nation,  une  telle  revolu- 
tion ne  pouvait  Mre  qu'une  lutte,  et  la  lutte  fut  la  plus  ter- 
rible dont  parte  Tbistoire ,  parce  que  la  direction  en  fut  aban- 
donnde  entierement  au  peuple.  En  effet,  cette  royaute  que  nous 
avons  Yue  presque  constamment,  depuis  le  douzieme  si^cle, 
inspirde  si  prolbnddment  du  sentiment  national,  qu'elle  a  md- 
rite  le  sumom  glorieux  de  «  Providence  visible  de  la  France,  » 
cette  royaute  qui  avait  tant  travaill6  V  amener  les  temps  de  la 
democratic  par  sa  politique  de  nivelJement  social  et  d^unite 
monarchique ,  se  trouva  tout  k  coup,  quand  ces  temps  furent 
arrives,  inerte,  aveugle,  et,  poiu*  ainsi  dire,  hebetee;  elle  ne 
sut  prendre  en  rien  Tinitiative,  et  se  laissa  continuellement 
trainer  k  la  remorque  de  Topinion  et  des  evenements.  Cesl 
ainsi  que  nous  Tavons  vuc  forcee  de  renvoyer  Calonne  el 
Brienne,  de  rappeler  Necker,  de  convoquer  les  etats  generaux, 
de  donner  la  double  representation  au  tiers.  Quand  Louis  XVI 
ouvrit  les  etats,  on  s'attendait  k  lul  voir  enoncer  largement  et 
sans  arriere-pensee  les  grandes  concessions  qui  serviraient  dc 
base  k  la  constitution  nouvelle  du  pays;  en  prdsence  des  classes 
privilegiees  qui  devaient  necessairement  resister ,  des  com- 
munes qui  devaient  necessairement  envahir,  c'etait  k  la  cou- 
ronnc  k  trancher  dans  le  vif :  «  Quelques  hommes  mfime,  dit 
un  journal  royaliste,  pensaient  qu'elle  devait  abdiquer  son  pou- 
.voir  devant  la  nation  assembiee,  pour  le  recevoir  de  sa  libre 
reconnaissance.  »  Mais  le  roi,  inspire  par  la  faction  dont  le 
comte  d'Artois  etait  le  chef,  ne  prononga  que  des  paroles  dc 
vague  bienveillance,  et  ses  ministres  ne  parlerent  que  de  la  si- 
^tuation  du  tresor.  Le  fait  seul  de  la  convocation  des  etats  etait 
une  revolution;  le  gouvemement  ne  parut  pas  s'cn  douter :  lei 
deputes  n'apparaissaient  k  ses  yeux  que  commc  des  contribua- 
bles  et  non  des  l^islateurst  ^  crise  etait  pour  lui  toutc  dana 
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les  finances,  non  dans  les  institutions.  11  s'eusuiyit  que  la  direc- 
tion des  ^tats  generaux  fut  livr^e  aux  passions  des  partis,  que 
la  resistance  fut  plus  yiolente  parce  qu'elle  croyait  la  cour  d'ac* 
Gord  avee  elle,  que  le  mouvement  fut  plus  hard!  parce  qu'il 
croyait  la  cour  contre  lui,  et  qu*enfin  le  peuple,  devant  cette 
inertie  de  la  royaut^  qu'il  taxait  de  mauyaise  foi*  le  peuple  prit 
seul  Tinitiatiye  de  la  r^yolution. 

§  II.  Dispute  pour  la  yfiaiFiCATiON  des  pouvoirs.  —  Le  tiers 
£tat  se  declare  Assehbleb  NATIONALS.  •*-  Le  gouyemement^  en 
donnant  la  double  representation  au  tiers,  n'avait  rien  prononc^ 
sur  la  deliberation  par  tSte,  qui  semblait  la  consequence  de  cette 
double  representation :  D  desirait  meme  la  deliberation  par  tete 
pour  les  questions  de  finances,  afin  de  yaincre  la  resistance  des 
priyiiegies  et  la  deliberation  par  ordre  pour  les  questions  poll- 
tiques,  afin  d'empScher  les  enyabissements  du  tiers :  solution 
trop  complexe  pour  Stre  acceptee  par  personne.  Aussi ,  des  le 
premier  jour  et  quand  les  Ames  etaient  encore  pleines  de  bien- 
yeillance,  la  Ititte  commenga  a  ce  sujet,  mais  non  pas  directe- 
ment :  ce  fut  k  Foccasion  de  la  yedfication  des  pouyoirs  des 
deputes,  question  tout  accessoire  et  de  formes,  qui  impliquait 
pourtant  celle  de  la  deliberation  par  tete  ou  par  ordre. 

Les  membres  du  tiers  etat,  qui  occupaient,  k  cause  de  leur 
nombre,  la  salle  des  seances  generales,  firent  sayoir  aux  deputes 
de  la  noblesse  et  du  clerge,  qui  occupaient  deux  salles  yoisines, 
qu*ils  les  attendaient  pour  proceder  en  conmiun  k  la  yerification 
des  pouyoirs  [1789,  6  mai].  La  noblesse  repondit  que,  les  trois 
ordres  formant  trois  assembiees  distinctes,  cbacun  d'eux  deyait 
verifier  separement  les  pouvoirs  de  ses  deputes;  en  effet,  elle  se 
mit  a  Foeuvre,  et  aussitdt  apres  se  declara  constltuee.  Le  clerge 
fit  une  reponse  semblable,  mais  sans  proceder  k  la  verification ; 
et  11  proposa  des  conferences  entre  les  commissaires  des  trois 
ordres  pour  lever  la  difficulte.  Ges  conferences  furent  acceptees ; 
ct  \k  les  deux  premiers  ordres  dedar^rent  qu'ils  renongaient  a 
leurs  privileges  en  matiere  d'impdts,  mais  qu'ils  refusaient  en- 
tierement  la  deliberation  par  tete.  G^etait  le  comite  du  comte 
d^Artois  et  de  la  reine  qui  dirigeait  et  excitait  ces  resistances, 
dans  Fespoir  d*annuler  des  Fabord  les  etats  generaux  en  y  jetant 
la  dissension.  Les  conferences  furent  rompues.  La  noblesse  per- 
rista  dans  la  verification  separee,  et  decreta  que  cc  la  deliberation 
pai*  ordre  et  la  faculte  d^emfiecher^  que  leg  ordres  ont  tous  diyise- 
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metit,  KontconsUtutives  dela  monarchie.  *  Le  derg^^tait  disptwri 
k  prendre  une  resolution  Eemblable,  mais  il  recut  uue  d^put^ 
tion  solennelle  des  communes  qui  a  Tinvitaient,  an  nom  du  Dieu 
de  paix  et  dans  TinUriit  national,  k  se  r^unir  au  tiers  pour  ayiser 
Bux  moyens  <I'op<5rer  la  Concorde  si  nikessaire  au  salut  de  la 
chose  publique  [27  mai] ; »  alora  il  se  remit  k  delib^rer  et  il  pen- 
diait  vers  la  reunion,  lorsque  le  roi  lit  rouTiir  les  conf^nces 
enire  les  commissaires  des  trois  ordres ,  en  proposaut  un  plan 
de  conciliation.  Le  clergd  adopta  ce  plan ;  la  noblesse  le  rejeta;  [ 
le  ^ers  persisia  dans  son  sjateme  d'inertie,  et  refusa  de  prendre  ' 
aucune  mesurc  qui  put  le  faire  considdrer  comme  ^tant  constitu^ : 
conduite  admirable,  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'honunes  si  aeufe 
dans  la  vie  politique,  et  d'aulant  plus  courageuse  que  les  opi- 
nions r^volutionnaires  n'avaient  pas  encore  la  sanction  inat^ 
rielle  de  la  force.  La  cour commenca k  prendre  Talarme;  Paris 
i^tait  dans  une  vive  agitation  et  accusait  Taristocratie  d'une  con- 
spiration pour  (iUre  ^houer  I'assemblde  des  dtats;  la  diselte 
Uigmentait ;  des  bandes  de  gens  aDam^,  qu'onappelait  brigands, 
parcouraient  les  campagnes,  en  pillant  les  fermeset  les  chAteaux ; 
!a  bourgeoisie  conimen^t  h  se  liguer  pour  prot^ger  les  pro- 
pri^t^s  et  soutenir  scs  deputes.  Le  moment  dtait  d^cisif  pour  le 
tiers  eiat :  s'll  Eaiblissait  une  seule  fois,  il  61ait  perdu;  il  fallait 
""'"  s'empar&t  ^iolemraent  du  pouvoir  Idgislatif  et  Iranchit  r^ 
ment  le  pas  r^Tolulionnaire.  Alors,  et  sur  la  proposition  de 
es,  d^putd  de  Paris,  qui  ddmontra  aux  ommunes  qu'ellea 
ouyaient  rester  plu^  longtcmps  dans  I'inacUon  sans  Irahir 
3  devoirs,  il  fut  ddcidd  que  « les  deux  ordres  seraient  invitds, 
Individ uellement  que  a>llectivcment,  k  se  rdunir  au  tiers, 
'  assister,  concouru'  et  se  soumettre  k  la  verification  com* 
le  des  pouvoii's  [12  juin].  b  Cette  invitation  ajant  ^t^  taile 
ae  adresse  ajant  &1&  envoyee  au  roi  pour  eipliquer  la  rdso- 
in  de  I'assembHe,  on  commenga  la  verification  des  pouvoirs, 
des  absents  que  des  presents.  Alors  trois  cur^s  du  Poitou 
ent  se  rdunir  au  tiers ;  le  lendem^  il  en  arriya  six  autres, 
!  peuple  vit  commencer  sa  victoire. 
1  verification  dtant  faite,  Tassemblde,  but  le  point  de  se  de- 
ir  constilude ,  recula  devant  la  denomination  d'^tats  gdnc- 
:  qui  la  rejetait  dans  un  pass6  odieui  et  etail  devenue  tout 
it  fausse :  alors,  et  sur  la  proposition  de  Sjejes,  elle  reconnul 
I'elle  etait  d^fi  cimposee  de  reprdsenlanta  envoj^s  direo> 
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tcment  par  les  quatre-^ingt-seize  centiemcs  de  la  nation;  et 
qu*une  telle  masse  de  deputation  ne  pouvait  rester  inactive  par 
i*absence  des  deputes  de  quelques  bailliages  ou  de  quelaues 
classes  de  citoyens.  n  Elle  d^lara  done  a  que  Toeuyre  commune 
de  la  restauration  nationale  pouvait  et  devait  etre  commencee 
sans  retard  par  les  d^put^s  presents,  et  qu'ils  devaient  la  suivre 
sans  inten'uption  comme  sans  obstacle  [17  juin].  »  Puis  elle 
prit  le  nom  d' Assemble  nationcUe,  a  comme  le  seul  qui  lui  con* 
vint,  soit  parce  que  les  membres  qui  la  composaient  dtaient  les 
seuls  representants  l^gitimement  et  publiquement  connus  et 
v^rifids ,  soit  parce  quails  dtaient  envoyes  directemenl  par  la 
presque  totalit^  de  la  nation ,  soit  parce  que  la  representation 
^tant  une  et  indivisible,  aucun'  d<dputd,  dans  quelque  ordre  ou 
classe  qu'il  fiit  cfaoisi,  n'avait  le  droit  d'exercer  ses  fonctions 
sdpardment  de  la  prdsente  assemblde.  v         . 

Apres  cette  a  deniarcbe  bardie  qui  trancbait  des  questions 
jusque-la  inddcises,  et  cbangeait  Tassemblde  des  dtats  en  asscmblde 
du  peuple  (^),  n  elle  vota  une  adresse  au  roi  et  k  la  nation ,  et 
tons  ses  membres  Hrent  le  serment  solennel  de  c<  remplir  avec 
zMe  et  liddlitd  les  fonctions  dont  ils  dtaient  charges. »  Puis  elle 
arreta  que  les  contributions ,  n'ayant  pas  dte  consenties  par  la 
nation,  dtaient  illegales ;  mais  qu'elles  continueraient  provisoi- 
rement  a  etre  per^ues  comme  par  le  passe,  k  moins  que  TAssem- 
bUe  ne  fut  dissoute.  Ensuite  elle  pk^a  la  dette  de  FEtat  sous  la 
sauvegarde  de  Thonneur  nationsd.  Enfin  elle  d^lara  qu^elle 
allait  cbercber  des  remMes  a  la  disette  et  k  la  misere  publique. 

§  III.   SeRHENT  du  JbO  de  PAUMB.  —  Sl^AKCE  ROTALE.  —  Lb,  COUT 

fut  stupefaite  de  tant  de  fermete,  d'audace  et  d'habilete,  ct  clle 
se  vit  perdue  quand,  le  lendemain,  le  clerge,  k  la  majorite  de 
U9  voix  contre  115,  ddcreta  sa  reunion  au  tiers  dtat.  Les  no- 
i)les,  le  parlement,  les  princes,  la  reine,  firent  cause  commune, 
et  effrayerent  le  roi  des  usurpations  meua^antes  de  la  bour- 
geoisie. Necker  s'inquidta  des  violences  qu'on  mMitait,  et  con- 
seilla  d'arrSter  la  marche  ill^gale  du  tiers  dtat  par  une  seance 
royale  dans  laquelle  le  pouvoir  ferait  la  revolution  lui-mSme 
en  accordant  tout  ce  que  Topinion  demandait,  et  en  ordonnant 
la  Reunion  des  ordres  en  une  seule  assemblde.  La  cour  appuya 
ee  projet,  mais  en  le  modifiant  de  telle  sorte  qu'elle  en  fit  un 

(1)  Migaet,  Hist.  d«  h  R^voUilion,  t.  i,  p.  51. 
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coup  (T^tat  conlre-njTolutionnaire ;  et  encore  y  proc^a-t-eDe 
irec  Ed  frivolity  ordinaire  et  par  dee  detours  pudrils.  Ainsi,  an 
ieu  de  frapper  <  les  lactieuz  >  par  Tapparition  subite  du  rot 
dans  leur  assembl^e,  elle  voulut  que  la  majesty  du  Irdae  n 
d^plo^U  tout  entl^,  et  Ton  remit  k  trots  jours  la  seance  rojale. 
Hais,  pour  emp^cher  la  reunion  du  clerg6  an  tiers,  on  ferma  U 
salle  des  ^lats,  sous  pr^teite  de  pr^paratiFs  k  tklre  pour  la  stance 
onnoDcte.  C^tait  Baillj,  savant  modeste  et  courageux,  qui  pr^ 
sldait  I'assembl^  :  averti  du  coup  qu'on  mdditail,  il  ne  crai- 
gnit  pas  de  d^b^ir,  et  se  prdsenta,  avecune  foule  de  d^put^, 
h  I'hOtel  des  itats;  mais  il  fut  repouss^  par  les  troupes  qui 
garnissaient  la  salle  et  les  portes  [SOjuin].  Les  d^utds  protes- 
t^ent  contre  cet  attentat  et  se  rassembl&rent  par  groupea  aur 
I'avenue  de  Paris,  au  milieu  de  ta  foule  qui  parlageait  leur  co- 
Xkre,  pendant  que  les  courtlsans,  auz  fentires  du  chdteau, 
riaient  de  leur  d^convenue.  Les  uns  voulaient  qu'on  alUt  k 
Harly,  oil  dtait  le  roi;  les  autres,  qu'on  lint  la  B^ance  sur  I'es- 
planade  du  ch&lean.  Vne  voii  cria  :  a  Au  Jeu  de  paunte  !  ■  et 
tous,  bravant  les  p4rib  d'une  reunion  qu'une  autorlt^  plus  ha- 
bile edt  dispers^e  par  la  force,  se  rendirent  dans  la  salle  indi- 
qtiia  C),  dont  le  peuple  gamtt  les  entoure.  Lk  un  d^put^  du 
Daupliin^,  Hounier,  prenant  la  parole  ;  a  Bless^  dans  nos  droits 
et  notre  dignity,  dit-il,  averiis  de  toute  la  vivacity  de  I'intrigue 
et  de  I'acbarnenient  avec  lesquels  on  pousse  le  roi  k  des  mesures 
d^saslreuses,  nous  devons  nous  lier  au  salut  public  et  aui  int6- 
rSts  de  la  patrie  par  un  serment  solennel.  >  Alors  le  president, 
int  sur  une  table,  pronon^a  ce  serment :  ■  Nous  jurons  da 
nais  nous  s^parer  de  rAssembl^e  nationale,  et  de  nous 
r  partout  06  les  circonstances  I'ejigeronl,  jusqu'i  ce  que 
islitution  di)  rojanme  soit  ^tablie  et  alTermie  but  des 
ments  solides  1  >  Et  tous,  les  bras  tendus  vers  Balily, 
ilieu  des  acclamatiomi  du  peuple,  s'^cri&rent  :  *  Nous  le 
si- 
te sc^ne  Flit  an  nouveau  sujel  d'dpouTante  pour  les  conrli- 
qui  crurent  couper  court  k  toute  reunion  en  louant  la 
du  Jeu  de  paume.  Alors  les  d^putds  s'assemblferent  dans 
e  Saint-Louis  [S2  juin] ;  U>  cent  quarante-huit  membres  du 
:  et  deux  de  la  noblesse  vinrent  se  rdunir  k  eux,  et  toua 
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8*ajoiirn6rent  au  lendemain,  pleins  d'inqui(^tttde  da  coup  d*£tat 
qu*on  annon^ait. 

La  cour  avail  garni  de  troupes  et  d'artillerie  le  cMteau,  leg 
places,  les  abords  de  Thdtel  des  ^tats;  et  ce  fut  au  milieu  d'lm 
appareii  miiitaire  destind  h,  imprimer  la  terreur  que  le  roi  se 
rendit  k  FAssemblde  [23  join].  U  y  park  avec  une  s^v^rit^  inac- 
coutum^  et  d'un  ton  de  menace  qui  n'avait  nulle  port^e  dans 
sa  bouche  :  i^  Tordonne,  dit-il,  que  la  distinction  des  trois  ordres 
de  r£tat  soit  conservee  en  son  entier ;  les  d^putds  formant  trois 
chambres,  ddlib^rant  par  ordre,  et  pouvant  avec  Tapprobation 
seule  du  souverain  d^ib^rer  en  commun,  peuvent  seuls  6tre 
considdrds  comme  formant  le  corps  des  repr^sentants  de  la  na- 
tion. En  consequence,  je  declare  nulles  les  deliberations  prises 
par  le  tiers  ^tat,  comme  ilMgales  etinconstitutionnelles.v  Puisil 
d^fendit  aux  deputes  de  s*occuper  des  questions  qui  regardaient 
les  droits  antiques  et  constitulifs  des  trois  ordres,  la  forme  de 
constitution  k  donner  aux  prochains  ^tats,  les  propri^tds  fdoda- 
les  et  seigneuriales,  etc.  Enfin  il  proposa  k  leur  examen  et  adopta 
k  Favance  les  innovations  suivantes :  consentement  des  impdts 
ct  des  emprunts  par  les  representants  de  la  nation,  publicitd 
des  recettes  et  des  d^penses,  abolition  des  privileges  en  mati^re 
d'impdts,  liberty  individuelle  et  liberty  de  la  presse,  etablisse- 
roent  d'^tats  provinciaux,  abolition  de  la  corvee,  des  douanes 
iiiterieures,  etc.  Apr^s  ces  concessions,  qui  arrivaient  encore 
trop  tard,  il  ajouta :  «  Je  puis  dire  sans  illusion  que  jamais  roi 
n'en  a  fait  autant  pour  aucune  nation :  secondez-moi  done  dans 
cctte  belle  entreprise,  sinon  je  ferai  seul  le  bien  de  mes  peuples, 

jc  me  consid^rerai  seul  comme  leur  veritable  repr^sentant i> 

Et  il  termina  en  disant  :  «  Je  vous  ordonne  de  vous  sdparer 
tout  de  suite,  et  devous  rendre  demain  matin  dans  les  chambres 
affectees  k  vos  ordres  pour  y  reprendre  vos  stances.  » 

Louis  sortit ;  la  noblesse  et  une  partie  du  clergd  le  suivirent; 
le  tiers  resta  en  place,  etonn^ ,  sombre,  incertain.  Alors  Mira* 
beau  se  leva :  «  Messieurs,  j^avoue  que  ce  que  vous  venez  d*en- 
tendre  pourrait  Stre  le  salut  de  la  patrie,  si  les  presents  du  des- 
potisme  n'dtaient  toujours  dangereux.  Quelle  est  cette  insul- 
tante  dictature  ?  L^appareil  des  armes ,  la  violation  du  temple 
national  poiu*  vous  commander  d'etre  heureux !  Qui  vous  fait 
ce  commandement?  vofre  mandataire!  Qui  vous  donne  dos 
lois  imperieusesT  votre  mandataire!  lui  qui  doit  les  recevoir 
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de  nous,  messieurs,  qui  sommes  revStus  d'un  sacerdoce  p6lk» 
tique  et  inviolable,  de  nous  enUn  de  qui  seuls  vingt-cinq  millions 
d*hommes  attendent  un  bonheur  certain,  parce  qu'il  doit  Stre 
consenti,  doune  et  re^u  par  tons  1  Je  demande  qu'en  vous  cou- 
vrant  de  voire  dignity,  de  votre  puissance  l^slative,  tous  yous 
renfermiez  dans  la  religion  de  votre  serment :  il  ne  nous  per- 
met  de  nous  s^parer  qu^aprds  avoir  fait  la  constitution. » 

Alors  le  grand-maltre  des  ceremonies  entra  dans  la  salle  et  dit : 
I  Messieurs,  vous  avez  entendu  les  ordres  du  roi.  —  Qui,  mon- 
sieur, reprit  Mirabeau,  nous  avons  entendu  les  intentions  qu'oa 
a  suggdrees  au  roi ;  et  vous,  qui  ne  sauriez  6tre  son  organe  au* 
pres  des  dtafs  gdndraux,  vous  qui  n^avez  ici  ni  place  ni  droit  de 
parler,  vous  rC^tes  pas  fait  pour  nous  rappeler  son  discours. 
AUez  dire  a  votre  maitre  que  nous  sommes  ici  par  la  volontd 
du  peuple,  et  que  nous  ne  sortirons  que  par  La  puissance  des 
baionnettes.  —  Oui !  oui!  s'dcrierent  tons  les  ddputds.  —  Nous 
I'avons  jurd,  dit  Syeyes,  et  notre  serment  ne  sera  pAs  vain ;  nous 
avons  jure  de  retablir  le  peuple  dans  ses  droits.  L'autoritd  qui 
nous  a  instituds  pour  cette  grande  entreprise  nous  demande  une. 
constitution  :  qui  pent  la  faire  sans  nous  ?  qui  pent  la  faire,  si 
ce  n'est  nous?...  Messieurs,  vous  Stes  aujourd'hui  ce  que  vous 
dtiez  hier.  »  Alors  TAssemblee  ddclara  k  Tunanimitd  qu'ellc  per- 
sistait  dans  ses  arrStds  precedents ,  et  elle  ddcrdta  Tinviolabilit^ 
de  ses  membres. 

La  cour  eut  Fintention  de  punir  une  ddsobeissance  si  fla- 
grante, si  bardie ;  on  parla  de  sauver,  par  d'energiques  vio- 
lences, Fautorite  royale  mdconnue ;  a  un  grand  attentat  fut  sur  le 
point  d'etre  commis.  »  Les  princes  recul&rent  devant  Fattitude 
de  la  population  de  Versailles,  devant  les  dispositions  des  gardes-  | 
frangaises,  qui  refus^rent  d*employer  leursannes  centre  les  at-  \ 
troupcments  formes  autour  du  cMteau,  devant  Fagitation  de 
Paris  ,  oil  Fon  parlait  de  marcher  sur  la  cour  avec  quarante 
mille  hommes.  a  On  ne  saurait  peindre ,  dit  un  contemporain , 
le  frissonnement  qu'dprouva  la  capitale  k  ce  seul  mot :  le  roi  a 
tout  cassd.  Je  sentais  du  feu  qui  couvait  sous  mes  pieds;  il  ne 
fallait  qu'un  signe ,  et  la  guerre  civile  eclatait.  d  La  cour  eut 
peur;  elle  s'entoura  de  troupes,  garnit  d'artillerie  le  pont  de 
Sevres,  et  remit  a  un  autre  temps  d'engager  la  lutte  par  la 
force;  car  la  force  ^ait  ddj^Funique  ressource  des  priviiegids . 
en  six  semaines,  ils  avai'ent  use  Foppositi^xi  des  ordres  et  Fau* 
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torit^  royale!  Toute  la  puissance  morale  etait  pass^e  k  rAssem 
bide,  et  la  puissance  materielle  allait  bientot  venir a  elle. 

Le  lendemain  la  majority  du  clerge  et  le  surlendemain  la  mi- 
nority de  la  noblesse  vinrent  se  reunir  au  tiers ;  deux  jours 
apres,  le  roi,  compromettant  pour  la  centieme  fois  sa  dignite  par 
ses  retours  en  arriere,  invita  lui-m6me  les  deux  portions  d*or- 
dres  qui  sidgeaient  separdment  k  se  joindre  k  tons  les  deputes 
[27  juin].  La  cour  leur  fit  entendre  que  la  reunion  ne  serait  que 
passagere,  et  qu'on  voulait  seulement  combiner  des  mesures 
certalnes  contrcles  factieux.  Les  privilegies  cederent;  raais  ils 
affecterent  de  ne  prendre  aucune  part  aux  deliberations  de  TAs- 
semblee,  et  de  n'y  assister  que  debout,  avec  un  air  de  mo- 
querie,  et  comme  en  attendant. 

§  ly.  COMPLOTS  DE  LA  COUR  CONTRE  L*ASSEMBLEE.  —  INSURREC- 
TION DE  Paris.  —  Prise  de  la  Bastille.  —  Le  roi  approuve  l'in- 
suRRECTioN.  —  En  effet ,  le  comite  du  comte  d'Artois  et  de  la 
reine  avait  decide  le  roi  5,  employer  la  force  pour  venger  son 
autoritd  et  les  lois  violdes.  On  fit  venir  autour  de  Paris  jusqu'a 
quarante  mille  hommes,  dont  buit  regiments  strangers  et  deux 
d'artillerie;  tons  les  villages,  les  routes,  les  points  militaires 
etaient  encoinbres  de  troupes;  le  Champ-de-Mars  fut  trans- 
formd  en  un  camp  de  dix  mille  hommes ;  le  marechal  de  Bro- 
glie  eut  le  commandement  de  toute  cette  armde,  et  le  baron  de 
Besenval  celui  de  Paris.  Mais  avec  leur  frivolity  ordinaire,  les 
courtisans  firent  tons  ces  apprets  sans  mystereet  sans  ensemble; 
le  vieux  marechal  mdditait  des  plans  de  bataille  ridicules, 
comme  s'il  eut  dii  combattre  des  armies  rdgulieres;  enfin  le 
complot  fut  ddjoue  avec  tant  de  rapiditd,  que  probablement 
les  conspirateurs  n^avaient  pas  mSme  eu  le  loisir  de  le  com- 
biner entierement. 

Pendant  ce  temps,  lacapitale  dtaitpleine  decrainteset  d'agita- 
"dons.  On  soupQonnaitles  desseins  de  la  cour,  et  Ton  repandait  k 
ce  sujet  les  bruits  Les  plus  sinistres  :  que  le  roi  devait  dissoudre 
TAssemblee,  declarer  la  banqueroute ,  afiamer  Paris.  Mais  on 
etait  dispose,  non  pas  seulement  a  dejouer  ces  desseuis,  mais  k 
les  prdvenir ;  et  la  multitude,  qui  dtait  d'ailleurs  tourmentee  par 
ia  disette,  n'avait  la-dessus  qu'un  sentiment  avec  la  bourgeoi- 
sie. C'etait  au  Palais-Royal,  rendez-vous  des  agitateurs  et  des 
nouvellistes,  qu'on  s'attroupait  pour  s'instruire  des  ddlibdra- 
lions  de  T Assemblee  nationale  et  s^exciter  k  la  resistance ;  c'dtait 
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ik  que  des  oraieurs  months  sur  des  chaises,  les  uns  ardents  et 
conyaincus,  les  autres  achet^s,  disait-on,  par  For  du  due  d^Or- 
l^ans,  haranguaient  la  foule;  c*^tait  \k  qu'on  cherchait  k  cor- 
Yompre  les  troupes,  principalement  les  gardes-fran^ses,  i^g^> 
ment  formd  d'enfants  de  Paris,  qui  avait  toujours  la  ville  pour 
gamison.  L'Assembl^e  nationale  partageait  les  terreurs  de  la 
capitale,  et  craignait  pour  elle-mdme  en  Toyant  Versailles  en- 
tour^  de  troupes  et  la  route  de  Paris  ferm^e  :  elle  se  tenait  en 
correspondance  avec  les  meneurs  du  parti  populaire,  avec  le 
Palais-Royal,  avec  les  ^lecteurs  parisiens,  qui,  des  le  12  mai, 
ayaient  ddclar^  qu*ils  restcraient  assembles  pour  soutenir  les 
deliberations  des  etats  g^neraux.  A  la  fin,  elle  Youlut  sortir 
d'incertitude,  et  d^non^a  ouvertement  le  pouvoir  k  la  nation 
dans  une  adresse  au  roi  oil  elle  demandait  que  la  liberty  fut 
rendue  a  ses  deliberations  par  reioignement  des  troupes.  Leroi 
repondit  sechement  qu'il  ayait  fait  yenir  des  regiments  pojur 
prevenir  les  troubles,  et  que  si  les  etats  generaux  en  prenaient 
ombrage,  il  les  transfererait  a  Soissons.  Ge  fut  le  signal  de  la 
lutte,  et  la  cour,  craignant  d'etre  preyenue,  la  commen^a. 

Necker  ayait  refuse  d'assister  k  la  seance  du  23  juin,  et  son 
absence  ayait  excite  une  yiye  colere  parmi  les  priyiiegies,  qui 
demanderent  son  renyoi;  mais  le  ministre  etait  si  populaire  que 
ce  renyoi  eiit  ete  un  engagement  premature  d'hostilite,  et  on  le 
garda  pour  couvrir  de  sa  presence  le  complot  forme.  Lorsque 
la  cour  fut  decidee  k  conunencer  ses  yengeances,  Necker  re^ut 
I'ordre  de  se  demettre  de  ses  fonctions,  ayec  I'inyitation  de 
partir  sur-le-ehamp  et  en  secret  pour  Bruxelles.  Le  bruit  de  ce 
renyoi  se  repandit  a  Paris  le  lendemain  et  causa  la  plus  yiye 
agitation  [12  juillet] ;  malgre  les  troupes  repandues  partout,  des 
rassemblements  se  fonnerent,  surtout  au  Palais-Royal,  oil  um 
jeune  homme,  nomme  Gamille  Desmoulins,  monta  siur  une 
chaise  un  pistolet  k  la  main,  et  s'ecria :  ct  Citoyens,  il  n'y  a  pas 
un  moment  a  perdre.  Le  renyoi  de  Necker  est  le  tocsin  d'un  e 
Saint-Bartheiemy  de  patriotes.  Ge  soir  mSme  les  bataillons* 
etrangers  sortiront  du  Ghamp-de-Mars  pour  nous  egorger.  II  ne 
nous  reste  qu'une  ressource,  c^est  de  courir  aux  armes !  v  Aux 
armes  !  crie  la  foule,  qui  s'empare  des  bustes  de  Necker  et  du 
due  d*Orieans  et  les  porte  en  triomphe  dans  les  rues  les  plus 
populeuses.  Les  troupes  dlspersent  ce  rassemblement,  et  If 
prince  de  Lambesc,  k  la  tSte  d'un  regiment  de  cayalerie,  foit 
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ane  charge  dans  les  Tuileries  qui  tue  et  blesse  plusieurs  peiv 
sonnes.  Alors  rindignation  est  k  son  comble  :  on  sonne  le  toc- 
sin, on  brule  les  barri^es,  on  pille  les  boutiques  d'armuriers. 
Des  brigands  se  mSlent  au  peuple,  d^vastent  quelques  mai-^ 
sons  et  augmentent  la  terreur.  Les  gaides-frangaises  sortent  de 
leurs  casernes  oh  Tautorite  les  ayait  renienn^es,  et  se  portent 
la  balonnette  en  avant  sur  la  place  Louis  XV,  dont  elles  chas- 
sent  les  regiments  strangers.  Le  baron  de  Besenval  appelle  les 
troupes  du  Champ-de-Mars  et  veut  se  maintenir  dans  les 
Champs-Elysees ;  mats  la  plupart  de  ses  soldats  refusent  de  se 
battre,  et  il  est  oblig^  de  se  mettre  en  retraite  devant  le  peuple 
et  les  gardes-frangaises. 

Pendant  ce  temps,  les  ^lecteurs  s'^taient  rassemblds  k  THdtel 
de  ville,  et  cberchaient  k  arr^ter  le  tumulte  ou  k  le  dinger  i  ils 
ordonnent  la  convocation  des  assemblies  primaires  des  dis- 
tricts (^)  et  liyrent  les  armes  de  Thdtel  a  la  multitude ;  ils  se 
forment  en  municipality  provisoire  avec  le  pr^vdt  des  mai^ 
chands,  Flesselles ;  ils  d^cretent  la  formation  d'une  garde  hour- 
geoise  de  quarante-huit  mille  hommes,  portant  la  cocarde 
bleue  et  rouge,  couleurs  de  Paris,  qui  sortaient,  apr&s  plus  de 
quatre  siecles,  de  Topprobre  oil  elles  ^taient  tomb^es  depuis 
Etienne  Marcel. 

Le  lendemain,  la  milice  nourgeoise  se  forme,  et  Ton  y  fait 
entrer  les  gardes-fran^ses  et  les  soldats  du  guet ;  des  corps  de 
Yolontaires  stationnent  sur  les  places ;  les  districts  se  r^unissent ; 
on  ddpave  les  rues ;  on  ouvre  des  tranch^es ;  on  cherche  par- 
tout  des  armes. 

Le  troisieme  jour  [14  juillet],  la  foule  se  porte  aux  Invalides, 
oil  elle  enleve  vingt-huit  mille  fusils  et  vingt  canons ;  de  la 
elle  se  dirige  sur  la  Bastille,  qui  n'avait  pour  gamisen  que 
cent  quatorze  Suisses  et  invalides,  et  demande  des  armes.  Elle 
est  accueillie  k  coups  de  fusil,  et  un  combat  s'engage.  Le  gou- 
vemeur  Delaunay  avait  re^u  Tordre  de  Besenval  detenir  jus- 
qu'au  soir,  et  il  repousse  les  parlementaires  envoyds  par  rH6- 
tel  de  ville.  Apres  cinq  heures  de  combat,  oil  le  peuple  eut 
quatre-vingt-dix-huit  tu^s  et  soixante-treize  blessds,  pendant 
que  les  assi^g^  n'avaient  perdu  qu^un  seul  homme,  les  gardes' 

(t)  Parte  »v«it  M  pvtag^,  pour  les  ^leettoni,  en  loixaiite  qaartieri  on  disf rictti 
qal  fomiaient  cnacun  wie  assemblee  primaiic 
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fran^ses  mirent  leurs  canons  en  batterie  devant  le  pont-leyis 
La  gamison  demanda  k  sq  rendre ;  mais  pendant  qu*on  pour- 
parlait,  un  petit  pont  fat  abaiss^,  et  le  peuple,  se  precipitant 
dans  la  forteresse,  ^gorgea  le  gouvemeur,  trois  officiers  et  plu- 
sieurs  soldats.  Alors,  ivre  de  sa  victoire,  il  s'en  alia  k  rHdtel 
de  yille,  portant  en  triomphe  les  clefs  de  la  Bastille ;  mais  \k 
il  touma  sa  fureur  contre  Flesselles,  qui  la  veille  Tavait  plu- 
si^urs  fois  tromp^  en  lui  promettant  des  armes  :  il  Tentralna 
de  rh6tel  sur  la  place  de  Greve,  et  le  massacra.  On  avait  trouve, 
dit-on,  dans  les  habits  de  Delaunay,  un  billet  du  pr^vdt  qui 
Tengageait  k  tenir  ferme,  pendant  quMl  amusait  les  Parisiens 
avec  des  cocardes.  La  ville  s^attendait  k  gtre  attaqude  pendant 
la  nuit  par  Besenval,  qui  rassemblait  ses  forces  au  Champ-de- 
Mars  :  aussi  Ton  forma  des  barricades,  on  forgea  des  piques, 
on  braqua  les  canons  sur  les  quais ;  la  garde  bourgeoise  fut 
tout  entiere  sur  pied ;  mais  cette  nuit-lk  m§me  Ic  camp  du 
Champ'de-Mars  fut  lev^  prdcipitamment. 

Pendant  ces  trois  jours,  Versailles  etait  dans  Tagitation  et  la 
terreur.  La  cour  tremblait  que  les  Parisiens  ne  se  portassent  sur 
la  ville ;  la  reine  et  les  princes  visiterent  les  soldats,  et  leur 
distribuerent  de  Targent  et  du  vin;  les  ayenues  furent  gar- 
nies  de  troupes,  et  toute  communication  rompue  avec  Paris. 
L'Assemblee  nationale  se  trouva  k  la  merci  de  ses  ennemis, 
prot^gde  seulement  par  la  crainte  qu'inspirait  le  bruit  de  la 
fusillade  de  la  capitale.  Cependant,  des  qu'elle  apprit  les  6v^ 
nements  du  12,  elle  envoya  une  deputation  au  roi  pour  lui 
demander  Teloignement  des  troupes  et  retablissement  d'une 
garde  bourgeoise.  Louis  refusa  durement.  Alors  TAssembiee, 
redoublant  de  raison  et  d'dnergie  au  milieu  des  dangers,  d^- 
creta  :  que  Necker  emportait  son  estime  et  ses  regrets ;  qu'elle 
ne  cesserait  d'insister  sur  le  renvoi  des  troupes  et  Fetablisse- 
ment  d'une  geu'de  bourgeoise ;  que  les  ministres  et  conseillers 
du  roi,  cc  de  quelque  rang  et  dtat  qu'ils  pussent  Strc,  »  dtaient 
responsables  de  toute  entreprise  contraire  aux  droits  de  la  na- 
tion et  aux  d^crets  de  FAssembiee,  de  tous  les  malheurs  pre- 
sents et  de  ceu^  qui  les  suivraient ;  puis  elle  se  ddclara  en  per- 
manence, et  continua  avec  calme  la  discussion  sur  les  travaux 
preparatoires  de  la  constitution.  La  cour,  a  ce  qu'on  croit,  rd- 
pondit  k  ce  ddcret  en  donnant  des  ordres  secrets  pour  que,  dans 
la  nuit  du  14  au  15,  Paris  fut  attaqud  sur  sept  points  a  la  fois  et 
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TAssembl^e  Rationale  enlev^e  par  trois  regiments ;  le  roi  devail 
se  transporter  au  parlement,  y  faire  enregistrer  sa  declaration 
du  23  juin,  et  pourvoir  aux  besoins  du  trdaor  par  la  bancjae* 
route.  La  prise  de  la  Bastille  fit  manquer  ce  plan. 

A  la  nouvelle  de  Fattaque  de  cette  forteresse,  FAssembl^e  en 
voya  successivement  deux  deputations  au  roi,  qui  leur  fit  de 
vagues  r^ponses  le  lendemain;  et  quand  elle  eut  appris  la 
victoire  du  peuple,  elle  se  disposait  k  en  envoyer  une  troisi^me  i 

charg^e  des  imprecations  de  Mirabeau  a  contre  les  princes  et  1 

princesses  qui  ont  gorgd  de  yin  les  satellites  strangers ; »  mais 
tout  k  coup  Ton  annon^a  rarrivee  du  roi.  Ce  prince  avait 
appris  dans  la  nuit  la  prise  de  la  Bastille  par  le  due  de  Lian- 
court,  et  il  en  fut  terrific :  oc  Quelle  revolte !  s'ecria-t-il.  —  Dites 
quelle  revolution,  sire !  »  Sur  les  instances  de  ce  fidele  servi* 
leur,  il  ecrivit  au  comte  d*Artois  pour  lui  annoncer  qu'il  rdvo- 
quait  ses  ordres :  a  Resister  en  ce  moment,  lui  dit-il,  ce  serait 
perdre  la  monarchie,  ce  serait  nous  perdre  tons.  »  Puis  il  se 
rendit  a  TAssembiee  k  pied  et  sans  escorte,  et  il  la  rassura  dans 
un  discours  simple  et  touchant,  oil  il  annonga  qull  avait  ordonne 
reioignement  des  troupes,  a  Vous  avez  craint,  dit-il  aux  deputes : 
eh  bien !  c'est  moi  qui  me  fie  a  vous...  »  11  fut  vivement  ap- 
plaudi,  entoure  et  reconduit  par  toute  TAssembiee,  aux  accla- 
mations de  la  foule.  Alors  une  deputation  de  cent  membres  se 
rendit  k  Paris,  qui  s'appr§tait  a  soutenir  un  siege,  pour  lui 
annoncer  la  reconciliation  du  roi  et  de  FAssembiee,  et  elle  fut 
accueillie  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Bailly  et  La  Fayette 
faisaient  partie  de  cette  deputation :  on  offrit  au  premier  la 
mairie  de  Paris,  au  second  le  commandement  de  la  garde 
bourgeoise  ou  nationale.  Tous  deux  accepterent,  et,  a  leur  rc- 
toiu*,  ils  conseillerent  au  roi  de  sceller,  par  sa  presence  dans  la 
capitale,  la  paix  avec  son  peuple.  Louis  y  consentit  malgre  la 
reine  et  les  princes,  mais  si  bien  convaincu  qu'il  ne  reviendrait 
pas,  qu'il  fit,  en  s'en  allant,  ses  dispositions  pour  la  regence 
II  partit,  accompagne  d'une  deputation  de  TAssemblee,  et  ar* 
riva  k  THdtel  de  ville  au  milieu  d'une  multitude  armee,  som*  ; 
bre  et  silencieuse  [17  juillet].  Le  peuple  ne  se  derida  qu^en  lui 
voyant  prendre  la  cocarde  parisienne,  k  laquellQ  on  ajouta  la 
couleur  royale  :  ce  fut  alors  cette  cocarde  tricolore  qui,  suivant 
\si  prophetie  de  La  Fayette,  devait  faire  le  tour  du  monde.  Louis 
acbeva  la  reconciliation  en  confirmant  la  formation  de  la  garde 

lY.  2 
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nationale  et  de  la  municipality  provisoire,  en  approuvant  les 
nominations  du  g^n^ral  et  du  maire,  enfin  en  l^gitimant  toute 
la  revolution  que  la  force  venait  de  faire. 

§  V.  Commencement  de  l'emigration.  —  D^sordres  a  Paris  Ef 
DANS  LES  provinces.  —  NuiT  DU  4  AouT.  —  Les  journdfes  de  juillet 
furent  le  complement  des  joum^es  de  juin :  au  17  et  au  23  juin, 
TAssembiee  s'^tait  emparde  de  la  puissance  legislative ;  au  12  et 
au  14  juillet,  le  peuple  s^empara  de  la  puissance  publique. 
L^autcrite  ainsi  que  la  force  se  trouv^rent  enti^rement  deplac^es, 
et  la  nation  eut  d^sormais  tons  les  moyens  d*accomplir  la  re- 
volution. Les  partisans  de  Fancien  regime  en  furent  terrifies, 
et  ils  se  partag^ent  des  lors  en  deux  grandes  fractions :  celle 
qui  voulait  faire  la  contre-revolution  par  Tinterieur,  celle  qui 
voulait  la  faire  par  Texterieur.  Dans  la  premiere  etaient  ces 
deputes  de  la  noblesse  et  du  clerge  qui  jusqu'alors  avaient  pro- 
teste  contre  les  travaux  de  FAssembiee  :  ceux-ci,  dans  Tespoir 
d'entiaver  par  leur  vote  la  marche  legislative  de  la  revolution, 
dedarerent  que,  vu  les  circonstances  imperieuses  oil  r£tat  se 
trouvait,  ils  prendraient  part  dorenavant  k  tons  les  'cles  de 
FAssembiee.  Dans  la  seconde  fraction  etaient  les  instigateurs  de 
la  conspiration  dejouee  par  Finsurrection,  le  comte  d^Artois,  Ic 
prince  de  Gonde,  le  marechal  de  Broglie,  le  due  de  Polignac, 
le  baron  de  Breteuil,  etc. :  ceux-lk,  qui  avaient  manoeuvre  de  telle 
sorte  qu''en  deux  mois  et  demi  ils  avaient  use  toutes  les  res- 
sources  de  Fancien  regime,  craignant  les  vengeances  populaires, 
et  laissant  le  roi  se  tirer  de  Fabime  oil  ils  Favaient  pousse,  s'en 
allerent  14chement  a  Fetranger  eveiller  Fattention  des  cou- 
ronnes  sur  la  revolution  frangaise  [16  juillet]. 

Cependant  Louis  avait  rappeie  Necker,  qui  fut  porte  en  triom- 
phe  jusqu'^  Paris ;  il  avait  fait  entrer  dans  son  conseil  des  de- 
putes pris  dans  la  majorite  de  FAssembiee;  il  semblait  marcher 
franchement  dans  le  sens  revolutionnaire :  mais  tout  cela  ne 
rendait  pas  le  calme  et  la  prosperite  au  royaume.  L'insurrection 
avait  brise  toutes  les  idees  d^obeissance  et  de  subordination. 
Paris  etait  dans  ime  agitation  perpetuelle,  et  la  famine  en  etait  la 
principale  cause.  Les  eiecteurs  s'etaient  demis  de  leurs  fonc* 
tions  et  les  avaient  transmises  a  cent  vingt  administrateurs  eius 
par  les  districts ;  mais  la  nouvelle  municipalite  n'ayant  aucune 
loi  pour  la  guider,  entouree  d^obstacles,  obligee  de  tout  regler, 
police,  subsistances,  Justice,  armce,  succombait  a  Fimmensite 
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de  868  (ravaux.  La  garde  nationale,  od  Ton  avail  incorpord  des 
compagnies  sold^es  composees  de  gardes-fran^ises,  etait  sans 
cesse  sur  pied  pour  escorter  les  farines,  dissiper  les  ^meutes ;  et. 
son  chef  acquit  la  popularity  la  nueux  m^rit^e  par  son  d^voue-^ 
ment,  sa  fennet^,  sa  vigilance  infatigable.  Mais  ses  efforts  ne 
forent  pas  toujours  capables  d^arrSter  les  fureurs  populaii^es, 
exdtees,  a  ce  qu*on  croit,  par  des  agitateurs  dont  le  but  et  les 
menses  sont  restds  inconnus.  G*est  ainsi  que  deux  anciens  ad- 
ministrateurs,  qu*on  accusait  d^etre  les  chefs  du  pacte  de  famine, 
Foulon  et  Berthier,  a^ant  ia\&  arrfetes  en  province,  furent  con- 
duits a  Paris,  et,  malgr^  la  resistance  desesp^rdede  La  Fayette, 
massacres  devant  THdtel  de  ville  [22  juillet]. 

Le  mouvement  de  la  capitale  s*etait  conununiqu^  k  toutes  les 
provinces;  et  plusieurs  villes avaient  imit^la  prise  de  la  Bastille 
en  s^emparant  des  citadelles  qui  les  dominaient.  Tout  k  coup  le 
bruit  se  repandit  que  les  brigands  qu*on  voyait  dans  toutes  les 
Rentes  devastaient  les  granges  et  coupaient  lesbl^.  Aussit6t 
toutes  les  xiampagnes  s*armerent,  et  les  paysans  commencerent 
une  nouvelle  jacquerie  contre  les  nobles  :  ils  attaquerent  les 
ch&teaux,  bnilerent  les  archives  seigneuriales,  refuserent  de 
payer  les  imp6ts,  et  m^me  en  quelques  lieux  tuerent  leurs  an- 
ciens maltres.  Les  gardes  nationales  et  les  municipalites,  qui  se 
formerent  partout  k  Texemple  de  Paris,  etaient  plus  enclines  a 
prot^ger  cesdesordres  qu'^  les  arr^ter.  Les  nobles  rfeisterent; 
et  dans  plusieurs  provinces  il  y  eut  de  vrais  combats,  ou  des 
deux  cdtes  on  se  livra  k  d^horribles  reprdsailles. 

L^Assembl^e  nationale,  entre  un  gouvemement  discredits, 
mal  intentionnS,  et  un  peuple  affamd  et  insurgS,  etait  le  seul 
pouvoir  qui  put  arrMer  Tanarchie,  et  elle  avait  dA,  des  le  pre- 
mier jour,  semdler  d^administration,  creerun  comite  desubsis- 
tances,  donner  des  ordres  directs  aux  autoritSs  civiles  et  mili- 
taires.  A  la  nouvelle  de  Tincendie  des  chateaux  et  des  fureurs  des 
paysans,  une  vive  discussion  s^engagea  sur  les  mesures  a  pren- 
dre  pour  faire  respecter  les  proprietSs  [4  aoiit].  Alors  le  vicomle 
de  NoaiUes  proposa  d'arrfiterrefifervescence  populaire  en  decla- 
rant que  tous  les  droits  fSodaux  etaient  rachetables,  que  les 
jorvees  seigneuriales  et  autres  servitudes  personnelles  etaient 
ibolies  sans  rachat.  Aussitdt  le  due  d^Aiguillon  demanda  que  les 
corps,  villes,  conmiunautes  et  individus  qui  jouissaient  de  pri- 
vileges particuliers  et  d*exemptions  personnelles  supportassent 
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k  ravenir  toutes  les  chaiges  puLliques.  Ges  deux  propositionf 
sont  accueillies  par  des  acclamations ,  et  rAssemblde  proclame 
«  qu^elle  dctruit  le  rdgime  feodal,  qu^elle  abolit  a  jamais  les 
privileges  personnels  ou  reels  en  matiere  de  subsides,  enfin  que 
tous  ICi:  citoyens  sont  admissibles  k  tous  les  emplois  et  dignity 
ecclesiastiques,  ciyils  et  mUitaires.  »  L^enthousiasme  s'empare 
de  tout  le  monde ;  chacun  veut  oi&ir  un  sacrifice ;  une  lutte  de 
generosite  s'engage,  dans  laquelle  un  ^v^que  propose  rabolition 
des  dimes,  un  magistral  Fadministration  gratuite  de  la  justice, 
toute  la  noblesse  la  suppression  du  droit  excluslf  de  chasse.  La 
tribune  est  envahie ;  les  secretaires  n^ontpas  le  temps  d'ecrire; 
un  vote  par  acclamation  la  revision  des  pensions,  la  r^forme  des 
corporations  des  metiers,  Fabolition  des  jusHces  seigneuriales 
sans  indemnity,  de  la  y^nalit^  des  offices,  dos  droits  casuels  des 
cures,  des  annates,  de  la  plurality  des  bdn^fices,  etc.  Puis  les 
deputes  des  pays  d'^tats  viennent  ofirir  la  renonciation  aux  pri- 
vileges de  leurs  provinces;  les  villes  privil^giees  demandent 
que  leurs  libertds  locales  soient  confondues  dans  le  droit  com- 
mun  des  Fran^ais ;  tous  veulent  6tre  rdgis  par  une  m^me  loi, 
ime  mSme  justice,  une  meme  administration,  Enfin  TAssem- 
blee,  avec  des  transports  d'enthousiasme,  proclame  Louis  XV] 
restaurateur  de  la  liberte  fran^aise,  et  se  s^pare  aux  cris  de: 
Vive  le  roi ! 

Gette  stance  memorable  detruisit  de  fond  en  comble  Tan- 
cienne  socidte,  et  c'est  a  ce  jour  que  nous  aurions  du  rigoureu- 
sement  terminer  Fhistoire  du  regime  feodal.  Mais  quand  11 
fallut  transformer  en  decrets  ces  resolutions  g^nerales  et  dis- 
cuter  les  details  d'execution,  les  difficultes  apparurent,  les 
egoismes  se  montrerent,  le  clerge  et  la  noblesse  firent  des  re- 
clamations et  parlerent  de  leurs  mandats  depasses  ct  de  la 
volonte  de  leurs  commettants.  Louis  XVI  fut  effraye  de  cette 
revolution  legislative ,  autrement  redoutable  que  Tinsurrcction 
du  14  juillet,  et  qu'un  royaliste  appela  la  Saint-jBartheiemy  des 
jroprietes.  a  J'admire  le  sacrifice,  dit-il;  mais  je  ne  consen- 
tirai  jamais  a  depouiller  ma  noblesse  et  mon  clergd...  Si  la 
force  m'obligeait  a  sanctionner,  je  c^derais;  mais  alors  il  n^y 
aurait  plus  en  France  ni  monarcbie  ni  monarque.  »  En  efifet, 
quand  les  decrets  furent  presentes  a  sa  sanction,  11  les  repoussa, 
disant  que  ce  n'etaient  que  des  textes  pour  des  lois  futures.  Alors 
TAss^mblee  ddclara  que  ces  decrets  etaient  constitutifs,  qu'ils 
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D'ayaient  pas  besoin  de  ia  sanction  royale ,  et  le  roi  n'eut  plus 
qa'a  les  promulguer. 
§  VI.  Situation  DES  partis  dans  l'Assehbl^e. —  Declaration 

OES  droits  de  l'hOHUE.  —  DiSGUiSSION  SUR  LE  POUYOIR   LIEGISLATIF 

ET  LE  veto,  —  Anarchie  dans  Paris.  —  Projets  de  la  cour.  — 
Les  partis  commen^aient  k  se  dessiner,  et  TAssemblde  a  se  di- 
Tiser  clairement  en  c6te  gauche,  compost  des  constitutionnels 
c6le  droit,  compose  des  partisans  de  Fancien  regime,  centre,* 
compose  de  ceux  qui  cherchaient  h  accorder  ces  deux  grandes 
divisions.  Jameds  carri^re  plus  vaste  n'avait  ^t^  ouverte  a  Fdo- 
quence;  mais  aussi  jamais  assemblee  n*avait  r^uni  tant  de 
grands  taients.  Le  cdtd  droit  comptait  parmi  ses  orateurs  Gazales 
et  Maury  :  Tun  simple,  ardent  et  facile;  Tautre  sophiste,  dis- 
coureur,  erudit.  On  remarquait  au  centre  Mounier,  Mallouet, 
Lally-ToUendal,  partisans  de  la  constitution  ai^laise,  et  voulant 
arrMer  la  revolution  k  cette  forme  de  gouvemement.  Le  c6te 
gauche  se  gloriiiait  deBamave,  Duport,  Lameth,  association. 
de  talents  brillants,  jeunes,  pleins  d^avenir  et  de  patriotisme; 
puis  de  Syey^s,  esprit  systematique  et  absolu,  mais  doued'une 
prodigieuse  puissance  de  conception  et  de  deduction;  sa  re- 
nommee  dtait  immense,  m§me  parmi  le  peuple;  et  la  consii- 
tution  presque  enti^re  fut  son  oeuvre  ou  celle  de  ses  disciples. 
Au-dessus  de  tons  ces  hommes  dominait  Mirabeau,  le  tribun 
et  le  vrai  rcpr^sentant  du  peuple,  parce  qu'^il  en  avait  toutes  les 
passions,  toute  la  colere  con|re  le  despotisme,  tout  le  gdnie  rd- 
Yolutionnaire ;  parce  que,  seul  peut-Stre  d3  toute  FAssembl^, 
11  ne  melait  pas  a  Tenergie  de  la  destruction  et  de  la  liberty  des 
reveries  sp^culatives;  parce  que  son  esprit  lumineux  et  pratique 
trouvait  dlnspiration  ce  qui  ^tait  possible,  positif  et  vrai.  Ge 
transfuge  de  Taristocratie,  se  mettant  en  qu§te  de  tous  les  pro- 
jets, profitant  de  toutes  les  idees  des  autres  et  s'en  faisant  Tar- 
dent  promoteur ,  donna  une  telle  impulsion  kla  revolution, 
qu'on  pent  douter  que,  sans  ce  terrible  guide,  elle  eilt  marche 
si  vite.  G'dtait  dans  les  circonstances  difiiciles,  dans  les  temps 
de  danger,  quand  H  fallait  prendre  de  grandes  resolutions,  que 
tout  son  g^nie  eclatait :  alors  son  esprit  faisait  en  un  instant  le 
travail  des  ann^s;  sa  pens^  jaillissait  rapide  corome  Tdclair, 
substantielle  et  serree  comme  la  meditation ;  la  raison ,  le  80« 
phisme,  le  sublime,  Tinvective,  coulaient  kflotsde  sabou- 
cbe,  et  il  emportait  d'assaut  les  acclamations  et  les  deiib^- 
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rations.  D^you^  sincirement  \  la  revolution,  mals  sans  id&ss 
morales,  sans  croyance  religieuse,  d^prim^  par  Tarri^rd  de 
honte  que  lui  avaient  laiss^  les  d^sordres  de  sa  jeunesse,  « il 
faisait  tout  supposer  de  ses  talents,  de  son  ambition,  de  ses  vices, 
du  mauvais  dtat  de  sa  fortune,  et  autorisait,  par  le  cynisme  de 
ses  propos,  tous  les  soup^ons  et  toutes  les  calomnies  C).  » 

A  cdte  de  ces  rois  de  la  parole  dtaient  une  fouk  d'hommes 
remarquabies  par  les  lumi^res,  la  g^n^oslt^  des  sentiments, 
rhabitude  des  travaux  de  la  pensde;  andacieux  &  entreprendre 
etkddtruire,  intr^pides  \  roister,  pleins  de  foi  pour  leur 
grande  mission,  enfin  jndlant  \  T^nergie  et  \  ractivit^  r^vola* 
tionnaire  un  caract^re  d^abstraction  rftveuse  et  de  g^n^ralit^  mo- 
tapbysique  qui  tenait  \  la  disposition  des  esprits  du  dix-bui- 
tieme  si^cle ,  k  cette  origine  littdraire  et  philosopbique  que  la 
r^forme  sociale  avait  parmi  nous,  \  Tinfluence  de  ces  tb^ries 
dont  Rousseau  avait  ^t^  le  tribun  Eloquent  (*).  Aiusi,  apres  avoir 
rase  par  le  pied,  en  qnelques  beures,  tout  IMdifice  fi^odal,  TAs- 
sembl^e  consacra  de  longues  seances  k  une  Declaration  (ie5  drotfo 
de  VhxmviM  et  du  ctfoyen,  qui  devait  servir  de  preface  k  la  con- 
stitution, oeuvre  mt^tapbysique,  emprunt^  au  Contrat  social  et 
pourtant  empreinte  de  mat<^rialisme.  C^tait  une  imitation  des 
Amdricains,  toute  naturelle  k  des  esprits  syst^atiques ,  qui, 
s^duils  par  les  iddes  d*une  socidt^  primitive,  devaient  vouloir  en 
poser  les  fondements,  k  des  bommes  «  qui,  sulvant  Mirabeau, 
travaillaient  pour  le  monde  entier,  et  pensaient  que  Tesp^e 
bumaine  les  compterait  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs.  »  Nul 
ne  songea  que  les  iegislateui*s  font  des  lois,  non  des  abstrac- 
tions phiiosopbiques,  qu'iis  prescrivent  et  ne  d^finissent  pas. 
(Tdtait  pourtant  une  grande  faute  que  de  poser  des  maximes 
inflexibles  qui  soulevaient  toutes  les  imaginations  sans  mettre 
h  cdte  leur  application ;  que  de  declarer  k  un  peuple  s\  ardent  k 
traduire  en  faitsles  tb^ories,  qu'il  avait  des  droits,  sans  lui  parler 
de  ses  devoirs;  que  de  lui  dire,  sans  restriction  et  sans  com- 
meutaire,  que  la  resistance  k  Toppression  etait  dans  le  droit 
nature!.  Enfin,  il  aurait  faliu  songer  qu'en  posant  comme  prin- 
cipe  social  la  souverainete  du  peuple,  on  posait  un  principe  de 
droit  des  gens  bostile  k  celui  de  toutes  les  nations  volsineSf  et 

(l>  Thiew.  1. 1,  p.  Its. 

IS)  Viilemain,  Litt^rature  da  dii-oniU^oie  tiede,  i.  it,  p.  SS. 
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qui  t6t  ou  tard  devait  mettre  la  France  en  guerre  avec  elles. 
Aussi  la  declaration  des  droits,  destinee  par  les  constituants  i 
donner  aux  citoyens  Tidde  de  leur  dignity  et  de  leur  impor- 
tance, fut  le  code  qu'on  invoqua  plus  tard  pour  d^truire  la  con 
stitution  elle-m^me. 

L'adoption  d^  la  declaration  des  droits  fut  suivie  de  longues 
discussions  sur  les  formes  du  gouvernement.  D'apres  les  re- 
eommandations  des  cahiers,  unanimes  pour  demander  Veta- 
blissement  d'une  monarehie  representative,  la  constitution  an- 
glaise  semblait  le  mod^e  qui  devait  se  presenter  a  tons  les 
esprits.  Ndanmoins  cette  constitution  eut  tres-peu  de  partisans; 
et  c'etait  une  consequence  toute  simple  des  causes  et  du  but  de 
la  revolution.  En'effet,  la  revolution  avaitete  faite  socialement 
contre  Faristocratie,  politiquement  contre  la  royaute  :  on  re- 
clamait  contre  la  premiere  regalite,  contre  la  seconde  la  li- 
berte ;  on  voulait  detruire  la  noblesse  et  lier  les  mains  au  pou- 
voir.  G^etaient  la  les  principes  qui  inspiraient  TAssembiee  dans 
ses  actes,  le  peuple  dans  ses  insurrections;  etilsemble  que  d^ 
ie  premier  jour  de  la  revolution  on  avail  passe  de  plain-pied  de 
la  monarchic  absolue  k  la  republique  democratique.  11  etait 
done  impossible  de  constituer  une  aristocratie,  et  Fidee  que  tout 
le  monde  se  faisait  du  gouvernement  k  etablir  etait :  la  nation 
ordonne,  le  roi  execute;  la  nation  est  souveraine,  le  roi  est  son 
premier  mandataire.  CTetait  Tidee  de  Syeyes,  et  il  la  developpait 
avec  une  implacable  rigueur  :  aussi  paiaissait-il  absurde  d'd- 
tablir  une  chambre  haute,  qu*elle  fiit  nommee  par  le  roi  ou  par 
le  peuple ;  de  donner  h  un  seul  homme  le  droit  d'arreter  la 
volonte  de  toute  une  nation,  a  La  multitude,  qui  ignore  la  na> 
ture  et  les  limites  des  pouvoirs,  voulait  que  FAssembiee,  en  qui 
elle  se  confiait,  ptLt  tout,  et  que  le  roi,  dont  elle  se  defiait,  ne 
ipdi  rien  (').  9  On  pent  done  dire  que  lorsque  les  questions  sui* 
vantes  furent  posees  :  le  pouvoir  legislatif  sera-t-il  compose 
d^une  ou  de  deux  chambres?  le  droit  de  sanction  accorde  au  roi 
sera-t-il  absolu  ou  suspensif  ?  elles  etaient  resolues  a  Tavance. 
Pourtant  TAssembiee  n^etait  pas  republicaine,  ou  du  moinselle 
ne  croyait  pas  VStre;  mais  elle  ignorait  que  pour  qu'un  £tat 
reste  monarchique,  ce  n*est  pas  au  prince  qu*il  faut  donner  le 
tetOy  mais  k  la  nation*  Aussi  il  fut  decide  [10  septembre],  k. 

(t)  Migoet,  t.  I,  p.  12i 
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une  tres-forte  majority,  que  le  pouvoir  l^islatif  serait  composd 
d^une  seule  assemblde,  que  cette  assemble  serait  pennanentev 
qu^elle  aurait  seule  FinitiatiYe  des  lois.  La  queslion  du  veio 
fut  plus  Tigoureusement  d^battue;  et  Mirabeau,  qui  n'etaitpas 
seulement  le  plus  grand  orateur,  mais  le  plus  grand  homme 
d'Etat  de  TAssembl^e,  se  pronon^a  pour  le  veto  absolu  :  a  Sans 
cela,  dit-il,  j'aimerais  mieux  vivre  k  Constantinople  qu'a  Paris. » 
Mais  tout  le  parti  constitutionnel  fut  oblige  de  se  rejeter  sur  le 
veto  suspensif,  tant  cette  discussion  excitait  de  tumulte  parmi 
le  peuple.  Le  peuple  ne  comprenait  pourtant  rien  ni  au  mot  ni 
h  la  chose ;  mais  il  n'en  criait  pas  moins :  «  A  bas  le  veto ! » 
Pour  lui,  le  veto,  c'dtait  Tancien  rdgime;  car,  s'il  n'entendait 
rien  au  gouvernemeht  repr^sentatif,  il  avait  au  plus  haut  degr^ 
rinstinct  r^volutionnaire.  Aussi  Ton  fit  au  Palais-Royal  les 
motions  les  plus  violentes  centre  FAssemblee :  on  mena^tlcs 
d^put^s  royalistes  de  les  r^voquer,  de  faire  leur  proces,  «  d'^- 
dairer  leurs  ch&teaux ;  n  on  demandait  la  convocation  gen^rale 
des  districts ;  on  proposa  et  on  essaya  mSme  de  marcher  sur 
Versailles.  La  Fayette  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrStcr 
le  tumulte;  des  rixes  violentes  ^clatferent  entre  le  peuple  et  la. 
garde  nationale,  et  Ton  commen^a  h  declsuner  centre  le  a  des- 
potisms bourgoois.  y>  Enfin,  a  la  majority  de  six  cent  soixante- 
treize  voix  centre  trois  cent  quinze,  le  veto  fut  declare  suspensif 
pendant  deux  legislatures  [21  septembre]. 

Ge  vote  ne  rendit  pas  le  calme  k  lacapitale,  ou  il  y  avait  deux 
causes  permanentes  de  desordre  :  la  disette,  qui  augmcntait 
sans  cesse,  Tabsence  de  toute  autorit^  respectee.  La  munici- 
pality envoyait  au  loin  chercher  des  bl^s  qu'elle  revendait  a 
perte;  et  commeles  campagnes  ^talent  affam^es,  il  fallait  faire 
escorter  les  convois  par  des  corps  entiers  de  garde  nationale. 
On  vivait  au  jour  le  jour,  dans  de  mortelles  inquietudes  pour 
le  lendemain.  Bailly  6tait  devor^  de  soucis  et  de  travail,  pen- 
dant que  La  Fayette  attendait  k  chaque  instant  une  dmeute. 
D'un  autre  cdtd,  les  districts  avaient  fait  comme  la  munici* 
palite,  et  celle-ci  comme  TAssemblde  :  ils  avaient  du  empi^ter 
sur  tons  les  pouvoirs  et  se  charger  de  toutes  les  affaires ;  et  la 
capitale  se  trouvait  divisde  en  soixante  rdpubliques  iiiddpeu- 
dantes.  Chacim  d'eux  agissait  comme  etant  une  commune  se- 
paree,  rendait  des  arrets  opposes  aux  arrets  de  la  commune, 
avait  des  comitds  de  police,  de  surveillance^  de  force  armde. 
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qui  entraient  en  lutte  avec  ceux  de  la  commune :  peu  s*en  fallut 
mSme  que  plusieurs  ne  se  missent  en  guerre  ouverte  avec  elle. 
L^arenir  paraissait  sombre  et  effrayant :  ranarchie  et  la  de-' 
fiance  etaient  partout ;  on  soupgonnait  les  projets  de  vengeance 
de  Taristocratie ;  on  parlaii  des  menees  des  princes  k  T^tranger; 
on  s^lnquietait  des  intentions  du  roi ,  qui  n^avait  accepte  que 
certains  articles  de  la  declaration  des  droits,  disant  qu'il  ne 
pouvait  approuver  les  autres  avant  que  la  constitution  ne  fiit 
faite.  Le  peuple  croyait  a  une  conspiration  nouvelle  de  la  cour, 
dans  laquelle,  disait-on,  le  roi  devait  s'eDfuir  a  Metz  et  marcher 
sur  Paris  avec  une  arm^ ;  on  parlait  de  signatures  demanddes 
h  toute  la  noblesse,  de  lettres  de  la  reine  au  comte  d'Artois  et  a 
Tempereur ;  on  s'alarmait  d*uu  regiment  dont  la  garnison  de 
Versailles  venait  de  se  grossir,  de  deux  mille  officiers  et  gardes 
du  corps  dont  le  chsiteau  se  garnissait.  Le  Palais-Royal  pr^ten- 
dait  qu'il  fallait  aiTacher  le  roi  k  son  entourage ,  Famener  k 
Paris,  et  assurer  ainsi  les  approvisionnements  de  la  capitale  et 
rach^vement  de  la  constitution,  a  U  faut  un  second  acces  de 
revolution, »  disaient  Marat,  Gamille  Desmoulins,  Loustalot, 
dans  leurs  journaux  pleins  de  fougue  et  de  violence. 

§  YIl.  JOURNEE  DU   S  OCTOBRE.  —  LeS  PaRISIENS  A  VERSAILLES* 

^-  Dans  cette  disposition  des  esprits,  on  apprit  que  les  gardes  du 
corps  venaient  de  donner  un  banquet  aux  oflQciers  de  la  garni- 
son de  Versailles  [3  octobrej ,  que  la  reine  et  le  roi  s*y  etaient 
pr^sentes  et  avaient  ^te  accueillis  avec  des  transports  d^enthou- 
siasme ;  que  la  fete  ayant  ddgdnerd  en  orgie,  les  convives,  exal- 
tes  par  le  vin^  avaient  foul^  aux  pieds  la  cocarde  tricolore , 
insults  TAssemblee  nationale  et  les  Parisiens ,  fait  le  simulacre 
d'une  charge  centre  eux.  Tout  cela  confirma  les  soupQons  sur 
la  conspiration  de  la  cour ;  et  comme  la  disette  augmentait,  on 
pr^tendit  que  le  plan  des  aristocrates  dtait  d]afFamer  Paris.  Des 
atlroupements  se  formerent  de  tons  cdtes ;  et  le  matin  du  5  oc- 
tobre,  une  femme  saisissant  un  tambour ,  parcourut  les  rues  en 
criant :  a  Du  pain  I  du  pain ! »  Elle  rassembla  ainsi  des  mlUiers 
de  femmes  qui  se  porterent  a  Tlldtel  de  ville.  Les  postes  de  la 
garde  nationale  s'ouvrirent  devant  leur  attaque  furieuse,  et  elles 
se  precipiterent  dans  Thdtel,  suivies  par  des  hommes  armes  de 
baches  qui  pillerent  le  magasin  d'armes.  Alors  Maillard,4'un 
des  vainqueurs  de  la  Bastille ,  leur  proposa  d'aller  k  Versailles. 
iL  A  Versailles  1 »  crierent-edes ;  et  aussitdt  elles  se  mirent  en 
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marche,  einmenant  des  chaiTeltes ,  des  anneB,  dM  canons,  el 
entrainant  avec  elles  toulea  les  femmes  qu'elles  rencontraienL 
Pendant  ce  temps ,  les  repr^sentants  de  la  commnne  ^taienl 
accouma,  et  le  tocBin  rassembla  la  garde  nationale  sur  la  place 
de  Grive.  Hais  la  bourgeoisie  partogeait  tous  les  sentimento 
de  la  multitude;  et  ua  grenadier,  au  nom  de  ses  camarades, 
dit  &  La  Fayette  :  a  Le  peuple  est  malheureux ;  la  source  da 
mal  est  k  Versailles.  11  fikut  aller  chercher  le  roi ,  I'amener  it 
Paris,  eteiterminer  ceuxqui  out  outrage  la  cocarde  nationale. » 
La  Fayette  repr^scnta  Taiaenient  les  malheurs  qui  suivraieot 
line  telle  resolution,  a  A  Versailles',  n  criait-on  de  toutes  parts. 
Les  foubourgs  avaient  dejk  lanc^  k  la  suite  des  femmos  leurs 
bandes  d'hommes  farouches,  qui  prenaient  la  route  de  Ver- 
■ailles  en  poussant  d'hoiriblcs  menaces  contre  la  cour  et  surtont 
contre  la  reine ;  les  districts  enyoyaient  leurs  canons  ;  le  mou- 
Temetit  dtait  univerael.  Apres  buit  heurea  de  resistance  inutile. 
La  Fayette  se  fit  donner  par  la  commune,  qui  euToja  m&me 
avcc  lui  deui  de  ses  membrcs,  I'ordre  de  raener  la  garde  na- 
tionale k  Versaiilesj  et  tout  se  mit  en  marche  avec  des  cris  de 
joic. 
A  la  nouvelle  de  rapproefae  des  reromes,  la  cour  fut  pleiue  de 
lupeur.  On  gamit  de  troupes  la  place  d'annes  de  Versailles,  et 
I  municipality  donna  I'ordre  k  la  garde  nationale  de  prot^ger 
J  depart  dn  roi,  s'il  Toulait  quitter  la  Tille.  Pendant  ce  temps , 
Assembiee  avait  enroye  au  chateau  une  deputation  pour  de- 
lander  I'acceptation  pure  et  simple  de  la  declaration  des  droits ; 
lais  elle  eprouva  un  retlis  qui  fut  accueilli  par  de  violents  mur- 
lures.  Ce  ftit  I'occasion  de  denoncer  le  banquet  des  gardes ;  et 
Dmme  le  cfltd  droit  criait  h  la  calomnie :  «  Je  desapprouve,  dit 
[irabeau,  ces  denonciations  impolitiques  ;  mais,  puisqu'on  in- 
iste,  je  denoncerai  moi-ra£nie,  ct  je  signerai  quand  on  aura 
^ar^  qu'il  n*y  a  d'inviolable  en  France  que  le  roi. »  En  ce 
lomenl ,  les  hordes  de  femmes  arriv^rent  et  se  precipit^rent 
ans  la  salle  avec  de  grands  cris.  Halliard  harangua  I'Assembiee 
t  lui  eiposa  la  mis^re  du  peuple.  On  ddcida  qu'une  deputation 
irait  envoyee  au  roi ;  mais  les  femmes  voulurent  I'accompa- 
ner,  et  il  fallut  en  admeltre  douze  k  la  suite  du  president.  Le 
li  accueillit  ces  femmes  avec  sa  bonte  ordinaire ,  donna  des 
rdres  pour  diriger  des  bies  sur  Paris ,  et  promit  d'accepter 
ms  restriction  la  declaration  des  droits.  Hais  pendant  ce  temps 
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un  combat  s*engagea  entre  les  gardes  du  corps  et  la  garde  na- 
tionale;  quelques  hommes  furent  tues,  et  Ton  fitevacuerli 
place  aux  gardes,  qui  se  retirerent  dans  le  chAteau.  Le  roi  tint 
conseil  pour  savoir  s^il  devait  rester  ou  fuir,  et  ses  voitures  se 
prdsenterent  mSme  k  Tune  des  grilles ;  la  garde  nationale  les 
repoussa.  Alors  il  donna  son  acceptation  k  la  declaration  des 
droits,  et  se  decida  a  demeurer,  pour  ne  pas  laisser,  dit-il,  la 
place  au  due  d'Orleans.  II  faisait  nuit ;  la  cour  etait  pleine  de 
terreur ;  on  entendait  les  cris  de  fureur  de  la  multitude  centre 
les  aristocrates  et  la  reme ;  enfin  on  annon^ait  Fapproc^ie  de 

Farm^  parisienne.        '        

Gette  armee  arriva  k  minuit.  La  Fayette  alia  exposer  au  roi 
la  situation  de  Paris,  et  Tassurer  du  ddvouement  de  la  garde 
nationale.  Les  deux  representants  de  la  commune  qui  Faccom- 
pagnaient  dirent  que  le  voeu  des  Parisiens  dtait  que  le  roi  ne 
f ut  garde  que  par  les  milices  bourgeoises ,  qu'il  pourvut  aux 
subsistances,  qu^il  hitM  Fachevement  de  la  constitution ,  qu'il 
vint  habiter  Paris.  Louis  repondit  par  de  vagues  promesses ,  et 
ordonna  a  La  Fayette  de  confier  les  postes  extdrieurs  k  la  garde 
nationale,  dont  la  presence  avait  suffi  pour  ramener  Fordre  et 
la  security.  D'ailleurs,  la  pluie ,  la  fatigue  et  la  nuit  avaient 
apaisd  la  fougue  de  la  multitude,  qui  se  dispersa  dans  les  mai- 
sons  et  les  Edifices  publics.  A  deux  heures  du  matin,  la  famille 
royale  reposait;  k  quatre  heures,  Fassembl^  nationale  se  sd- 
para;  a  cinq  heures,  La  Fayette  alia  se  jeter  sur  un  lit. 

§  VIII.  JOURN^E  PU  6  OCTOBRE.  —  LE  ROI  A  PaRIS.  —  SuiTE  DES 

jouRNEES  d'ogtobre.  —  Uue  heure  apr^s ,  quelques  hommes  du 
peuple,  qui  r6daient  autour  du  cb&teau,  trouvent  une  grille 
ouverte ;  ils  entrent  et  insultent  un  garde  du  corps,  qui  tire  sur 
eux ;  ils  ripostent  par  de^  coups  de  fusil.  Lafoule  accourt,  enva- 
hit  le  ch&teau,  tue  plusieurs  gardes  du  corps,  et  penetre  jusqu^i 
la  chambre  de  la  reine,  qui  eut  k  peine  le  temps  de  s'enfuir  chez 
le  roi.  Les  gardes  seretranchentderri^re  les  portes,  etsont  bien- 
tdt  soutenus  par  les  compagnies  soM^s  de  la  garde  nationale, 
qui  parviennent  k  rejeter  les  assaillants  dans  les  cours.  Toute  la 
ville  etait  en  tumulte.  Les  hotels  des  gardes  du  corps  avaient 
ete  envahis  par  le  peuple,  et  dix-sept  prisonniers  allaient  tire 
^gorges  sur  Favenue  de  Sceaux,  quand  La  Fayette,  dveiiie^  au 
premier  bruit,  disperse  cette  foule  furieuse,  sauve  les  gardes  et 
court  au  ch&teau*  oil  il  ach^ve,  avec  ses  grenadiers «  de  faire 
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6vacuer  les  appartements.  Les  d^putds,!  la  premiere  nouTelle 
da  tumulte,  s'etaient  rassembl^s  dans  lear  salle ;  le  roi  leur  de« 
mande  de  se  rendre  au  ch&teau  pour  proteger  sa  famille  :  im€ 
deputation  de  trente-six  membres  lui  est  envoy^e. 

Gependant  la  foule  entass^e  dans  la  cour  criait  :  «  Le  roi  i^ 
Paris!  »  Louis,  apres  ayoirtenu  conseil,  parut  au  balcon  et 
fit  un  signe  d'assentiment.  «  Vive  le  roil »  cria  la  foule ,  mais 
en  accompagnant  ce  cri  de  menaces  contre  la  reine.  La  Fayettt 
conduisit  la  princesse  au  balcon,  et  comme  les  paroles  ne  pou- 
vaient  ^treentendues,  il  lui  balsa  respectueusement  la  main. 
Le  peuple  accueillit  cette  reconciliation  par  des  cris  de  joie ,  et 
Ton  fit  les  apprSts  du  depart.  L^Assembl^e  nationale  decr^ta 
qu'elle  etait  inseparable  de  la  personne  du  roi,  et  quMne  depu- 
tation de  cent  membres  Taccompagnerait  k  Paris. 

Les  premieres  bandes  du  peuple  etaient  di]k  en  marcbe  pour 
annoncer  leur  victoire  k  la  capitale  :  elles  portaient  sur  des 
piques  les  tStes  de  deux  gardes  du  corps,  et  elles  arriverent  h 
midi  aux  portes  de  Paris ;  mais  Ik  elles  furent  dispersees  par  un 
detachement  que  La  Fayette  avait  envoye  k  leur  suite.  Deux 
heures  apr^s,  arriva  le  commencement  d'un  cortege  dont  la  fin 
n*entra  dans  la  ville  qa'k  dix  heures  du  soir,  et  qui  ofirait  le 
fpectacle  le  plus  etrange.  Cetaient  d'abord  le  regiment  de 
Flandre,  les  Suisses,  Tartillerie,  des  charrettes  oil  etaient  mon- 
ies hommes  et  femmes  deguenilies ,  converts  de  rubans  trico- 
lores  et  portant  des  branches  de  peuplier ;  puis  soixante  Toi- 
lures  de  grains ;  puis  la  garde  nationale  p^le-meie  avec  les 
femmes  armees ,  les  hommes  des  faubourgs ,  les  gardes  du 
corps ;  puis  FAssembiee  nationale  a  cheval  ou  en  voitures ;  puis 
les  carrosses  de  la  famille  royale  et  de  la  cour,  entoures  d'une 
foule  de  gens  detoute  espece ;  puis  enfin  des  voitures  de  farine 
et  de  bagages.  Tout  cela  poussait  des  cris  de  joie,  chantait,  me 
nagait,  insultait :  a  Nous  ne  mourrons  plus  de  faim,  disaient  les 
femmes,  nous  amenons  le  boulanger,  laboulangere  et  le  petit 
f,  mitron.  itt 

'  Le  roi  se  logea  aux  Tuileries ,  oh  il  fut  garde  par  les  millces 
bourgeoises.  L'Assembiee  tint  seance  dans  la  salle  du  Jdan^ge^ 
qui  communiquait  au  pavilion  septentrional  des  Tuileries  par 
h,  terrasse  des  Feuillants  (*). 

(1}  Sar  I'ennplaceiDent  d«8  nam^rot  S6  et  9Me  la  roe  de  UtoE 
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Les  journ^es  d'octobre  furent  le  complement  de  cclles  de  juil- 
Ic't :  en  transportant  le  roi  dans  le  foyer  r^volutionnaire  et  sous 
la  surveillance  du  peuple,  elles  devaient  rendre  ddsormais  im- 
possible  toute  tentative  pour  arrSter  la  revolution  par  la  f6rce« 
Elles  cbangerent  entierement  la  situation  des  partis :  le  mou- 
vement  crut  la  revolution  termini  et  sauv^ ;  la  resistance  fut 
pleine  de  terreur,  et  I'dmigration  devint  telle  que  trois  cents 
depute^  demanderent  des  passe-ports  h  TAssemblee,  qui  finit  par 
les  refuser;  plusiem*s  meme  des  bommes  moderes,  tels  que 
Mounier  etLally-Tollendal,  d^sesp^rant  de  la  liberty,  donnerent 
ieur  demission  et  jurerent  de  cc  ne  plus  mettre  le  pied  dans 
cette  caverne  d^antbropop];iages.  »  Les  royalistes  ne  voulurent 
pas  attribuer  au  peuple  ces  joumees  si  bien  empreintes  de  ses 
passions,  si  natiu*ellement  engendr^es  par  sa  defiance  et  sa  mi- 
sere  :  ils  en  cbarg^rent  le  due  d'Orleans,  et  pretendirent  qu'on 
Favait  vu  avec  Mirabeau  courir  dans  les  groupes  pour  exciter  la 
fureur  populaire.  Ce  fut  m^me  Fopinion  de  la  garde  nationale* 
Une  procedure  fut  instruite  k  ce  sujet,  et  elle  lava  les  deux 
personnages ;  mais  La  Fayette  for^a  le  due  d'Orl^ns  k  s'exiler 
pour  quelque  temps  en  Angleterre.  La  revolution  etait  si  bien 
en  tons  lieux ,  en  toutes  cboses,  elle  ^clatait  par  tant  de  points 
difT^rents,  par  des  causes  si  diverses,  qu^on  ne  pouvait  croire 
qu'elle  fut  sans  direction,  et  Ton  personnifiait  le  genie  revolu- 
tionnaire  qui  inspirait  le  peuple  dans  le  due  d'Orleans.  Gepen- 
dant  ce  prince  n'avait  ni  le  talent ,  ni  le  pouvoir ,  ni  meme  la 
volonte  de  jouer  ce  grand  rdle  ;  il  laissait  compromettre  son 
nom  par  ses  amis,  qu'on  voyait  dans  tons  les  mouvements 
populaires ;  mais  son  ambition  etait  sans  Constance ,  sans  plan 
de  conduite,  sans  idees  arrMees ;  il  put,  en  repandant  de  Tor, 
exciter  quelques  emeutiers  subalternes,  mais  ce  n'est  pas  avec 
des  millions  qu'on  enfante  une  revolution  tellement  preparde 
par  les  siecles  precedents  qu'elle  semblait  inevitable.  II  n*etait 
pas  besoin  d'or  pour  soulever  ce  peuple  irritable  et  defiant :  il 
ne  fallait  que  la  parole  sanglante  de  Marat  ou  de  Desmoulins ; 
il  ne  fallait  que  ce  terrible  cri  de  guerre  contre  le  gouvern©- 
ment  qui  avait  laisse  faire  le  pacte  de  famine :  Du  pain ! 


IV.  3 
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CHAPITRE  II. 

t 

Tnvwi  4t  r  AftembUe  conttituaDte.  —  Faite  et  arrestation  da  roi.  -^  Aebevemint 
de  la  ooDititutioo.  —  Du  •  octobre  1789  aa  SO  leptembre  1791. 

§  I.  Desordres  dai^s  tout  le  rotaoie.  —  Club  des  Jagobins. 
—  Omnipotence  de  L'AssEHBLtB.  —  Les  joum^s  d'octobre  , 
triomphe  de  la  force  populaire  sur  la  puissance  royale,  n^^taient 
pas  faites  pour  rendre  du  credit  et  du  uerf  au  gouYemement : 
aussi  vit-on  partout  s'accroitre  le  ddsordre.  La  guerre  des 
chaumieres  contreles  ch&teaux  continuait;  lestribunaux  dtaient 
impuissants ;  les  troupes  refusaient  d^obdir ;  aucune  autorit6 
uYtait  respect6e.  Mais  Fenthousiasme  r^voluiionnaire  ne  faisait 
que  s'accroitre  au  milieu  de  toutes  ces  agitations :  partout  les 
gardes  nationales  se  fed^raient  «  pour  fkire  respecter  les  d^crets 
de  TAssembl^  constituante,  n  au  cri  de :  a  Vivre  libres  ou  mou- 
rir ! »  La  foi  religieuse,  unique  passion  du  peuple  pendant  tant 
de  si^cles,  faisait  place,  chez  lui,  k  la  foi  rdvolutionnaire,  senti- 
ment nouveau,  aussi  spontan^,  aussi  d^YOue,  aussi  infleiible, 
qui  deYait  le  porter,  comme  le  premier,  k  de  grandes  choses, 
mais  en  mSme  temps  le  rendre  aussi  impitoyable  contre  les  re- 
sistances contre-r^Yolutionnaires  qu'U  TaYait  dtd  jadis  contre 
les  oppositions  h^rdtiques.  «c  U  est  difficile  de  se  flgurer  le 
mouYement  qui  agitait  la  capitale  de  la  France  :  elle  sortait  du 
repos  et  du  silence  de  la  serYitude,  elle  dtait  comme  surprise 
de  lanouYeautd  de  sa  situation,  et  s^enlYrait  d^enthousiasme  et 
de  liberie  (^).  n  Une  fi^Yre  de  discussion  s^dtait  emparee  de  tous 
!es  esprits  :  on  lisait  aYCC  une  confiance  aYide  et  enti&re  les 
{oumaux  dont  les  murs  ^taient  placardds ;  on  briguait  aYee 
ardeur  toutes  les  fonctions  publiques ;  on  courait  aux  assem* 
bides  des  districts ;  on  allait  applaudir  Mirabeau  k  la  salle  da 
Manage ;  et  conune  les  Amotions  de  la  tribune  nationale  ne 
suffisaient  pas,  on  chercbait,  dans  les  clubs,  des  tribunes  plus 
accessibles  et  plus  populaires. 

Les  clubs  commen^aient  k  prendre  une  grande  extension  t 
mais  nul  n'aYait  plus  de  faYCur  que  celui  des  Amis  de  la  constt" 
tutian.  Fondd  d'abord  k  Versailles  par  les  ddput^  bretons»  il  se 
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transporta,  en  mSme  temps  que  TAssembl^,  k  Paris,  et  tint  ses 
stances  dans  le  convent  des  Jacobins,  rue  Saint-Honord.  II  admit 
alors  dans  son  sein  des  personnes  dtrang^res  k  TAssembl^e  na- 
tlonale,  eut  sa  tribune,  son  public,  ses  joumaux,  et  devint  le 
centre  de  tons  les  mouvements  de  Paris.  Nul  ne  put  pr^tendre 
k  une  renommee  de  patriote  sans  appartenir  k  ce  club :  cMtait 
1^  qu^on  faisait  les  motions  les  plus  r^volutionnaires,  que  Mira- 
beau  et  Bamaye  venaients'inspireravant  de  monter  k  la  tribune 
nationale,  qu'on  ddvoilait  les  manoeuvres  de  la  cour.  Ce  club 
s'affilia  les  soci^t(Es  patriotiques  des  provinces,  et  11  forma  avec 
dies  une  vaste  confederation  qui  rivalisa  d'influence  avec  r>  s- 
semblee  nationale,  entrava  souvent  le  pouvoir  l^gal,  mais 
donna  une  gi^ande  dnergie  k  la  revolution,  dont  il  devint  le 
foyer  et  le  directeur, 

L'Assemblee  constituante  voyait  avec  chagrin  les  d^sordreg 
du  royaume ;  mais  elle  craignait,  en  y  portant  remede,  de  com- 
primer  reian  rdvolutionnaire :  «  Les  maux  dont  on  nous  rend 
compte,  disait  Robespierre,  depute  d' Arras,  sont  tomb^s  sur  des 
honunes  qu*4  tort  ou  avec  raison  le  peuple  accuse  de  son 
oppression  et  des  obstacles  apportds  chaque  jour  k  sa  liberie,  yy 
Elle  se  hfttait  de  travailler  k  la  constitution ,  croyant  que  Ta- 
narchie  cesserait  avec  retat  de  provisoire  legal  oh  Ton  se  trou- 
vait ;  mais  k  mesure  qu'elle  avangait,  elle  rencontrait  un  debris 
de  Tancienne  societe  k  renverser ,  une  question  accidentelle  a 
resoudre ,  un  fait  pour  lequel  il  fallait  prendre  une  decision 
prealable.  Cest  ainsi  qu'apr^  une  emeute  k  Paris,  causee 
encore  par  la  disette,  et  dans  laquelle  un  boulanger  fut  pendu 
par  la  multitude,  elle  decreta  la  loi  martiale,  qui  autorisait  les 
municipalitesk  dissiper  par  la  force  les  attroupeineiits  seditieux. 
C^est  ainsi  qu' Avignon  et  le  comtat  Yenaissin  s'etant  revolted 
contre  Fautorite  pontiiicale  et  ayant  demande  k  revenir  k  Tu- 
nite  franyaise,  il  fallut  decreter  Fenvoi  de  troupes  dans  ce  pays^ 
et  plus  tard  sa  reunion  k  la  France  [1790,  11  juin].  G'est  ainsi 
que  des  troui)ies  ayam  ecidt6  k  Saint-Domingue,  oil  les  hommes 
de  couleur  reclamaient  les  droits  politiques,  il  fallut  decreter 
que  retat  des  hommes  de  couleur  serait  laisse  k  Tinitiative  des 
assembiees  coloniales :  decision  qui  amena  la  guerre  civile  dans 
les  colonies.  L'Assembiee  etait  accabiee  de  travaux :  elle  devait 
expliquer  les  details  d^execution  de  ses  ddcrets,  pourvoir  provi- 
soirement  k  la  conservation  des  choses  qu^alle  n^avait  pas  encore 
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^xamin^es,  r^pondre  aux  plaintes,  aux  demandes,  aux  ddnon- 
ciations  desvilles,  des  corps,  des  individus.  Le  pouvoir  executif 
etait  suspendu  de  fait;  il  semblait  qu'il  ri*y  eilt  pas  de  miiiistres ; 
et  les  ordonnances  royales,  pour  Stre  obdies,  devaient  passer  par 
la  bouche  de  TAssemblde. 

§  II.  DlYISION  DE  LA  FrAMCE  EN  DtPAATElfEMTS.  —  StSTEME  ELEC- 
TORAL. —  Cependant  la  constitution  s'dlevait  peu  a  peu  sur  la 
terrain  niyele  au  4  aoilt,  et  les  resolutions  de  cette  nuit  fameuse 
•devenaient  le  point  de  depart  d^une  organisation  politique,  oil 
les  existences  particulieres,  soit  d'individus,  soit  d'institutions, 
allaient  disparaltredans  Tunit^  nationale.  II  fallait  d'abordmettre 
cette  imitd  dans  le  sol  en  effayant  le  iiom  de  ces  provinces  qui 
semblaient  encore  autant  de  nations  que  la  dynastie  des  Capd* 
tiens  avait  rassembldes,  sans  les  fondre,  dans  son  unite  monar- 
ihique.  Un  decret  partagea  la  France  en  quatre-vingt-trois  de- 

partements  h.  peu  pr^s  dgaux  en  population  et  en  dtendue,  et 
subdivises  en  districts,  cantons  et  communes  [1790,  15  janv.]. 
On  ne  tint  compte,  dans  cette  division,  ni  des  coutumes,  ni  des 
souvenirs,  ni  des  existences  locales  :  on  prit  le  sol  pour  base 
unique;  on  enleva  aux  provinces  lem-s  privileges,  leur  parle- 
ment,  leur  administration  separee ;  on  elfa^a  mime  leurs  noms 

liistoriques,  qui  rappelaient  des  iddes  d'inddpendance,  et  on  leur 
donna  des  npms  tout  physiques,  qui  annon^ent  qu'il  n'y  avait 

j)lus  ni  duchds  ni  pays  d'dtats,  ni  Bretons  ni  Provengaux,  mais 
seulement  une  France  et  des  Fran^ais.  Ce  fut  ToBuvre  capitale 
de  FAssemblde :  elle  compl(:tait  la  destruction  du  regime  fdodal, 
rompait  pour  jamais  la  chaine  des  temps  anciens,  reunissait 

les  forces  du  pays  dans  une  puissante  centralisation ;  enfin  elle 
itait  Facte  constitutif  do  cette  unite?  nationale,  poursuivie  avec 
Cant  de  persdvdrance  depuis  Hugues  Capet,  et  atteinte  apr^s 
huit  siecles  de  combats. 

L'Assemblde  mit  tout  le  systfeme  politique  en  harmonic  avec 
ladivision  ddpartementale,  et,  pour  cela,  elle  confia  radminis^ 
tration  du  ddpartement  a  un  conseil  de  trente-six  membres  et 

.^  un  directoire  exdcutif  de  cinq  membres,  celle  du  district  a  de 
semblables  autoritds  subordonnees  a  celles  du  departement, 

celle  de  la  commune  a  un  conseil  et  h  une  municipality  subor- 
donnds  aux  autoritds  du  district.  C'dtait  \k  la  base  matdriell'-: 
du  systeme  nouveau ;  la  base  morale  fut  I'dlection  de  toas  ce« 

4?ouvoii8  par  le  peuplc  Les  citoyens  actifs*  c'est-a-dire  ceux 
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qai  payaient  unc  contribution  de  trots  joumdes  de  travail, 
choisissaient,  parmi  les  citoyens  qui  payaient  une  contributioD 
decent  cinquante  k  deux  cents  journees,  des  dlecteurs  qui  nom- 
maient  les  d^putds  k  FAssemblee  nationale,  les  administrateui-s 
de  d^partement,  de  district,  de  commune,  et,  comme  nous  le 
verrons,  les  juges,  les  dvSqiies,  les  curds.  Aumoyen  de  la  divi- 
sion departementale  et  de  Flection  universelle,  tout  Tancien 
ordre  social  se  trouva  aneanti;  mais  en  mSme  temps  commen^a 
la  lutte  des  pouvoirs  ddtruits  centre  le  nouveau  r^ime,  lutte 
dont  nous  aliens  suivre  les  rdsultats  dans  Tordre  des  faits  plut6t 
que  dans  Fordre  des  temps. 

§  111.   GhANGEMENTS  dans    L*0R0RE    JUDICIAIRE.   ^    YeNTE    DBS 

BiENs  Du  CLERGE.  —  AssiGNATS.  —  Lcs  parlemcuts  furent  abolis ; 
et,  a  leur  place,  trois  ordres  de  tribunaux  furent  cr&is  dont  les 
membres  etaient  temporaires  et  dlus  :  un  tribunal  criminel  pai 
ddpartement,  un  tribunal  civil  par  district,  un  tribunal  de  paix 
par  canton.  En  outre,  on  dtablit  une  cour  supreme  chargee  de 
veiller  k  la  conservation  des  formes  judiciaires.Le  jury  fut  admis 
en  matiere  criminelle. 

A  ces  grands  changements,  les  existences  provinciales,  dont 
les  pariements  avaieut  dte  si  longtemps  les  ddfenseurs,  se  rani- 
merent :  les  pays  d'etats  prirent  un  air  de  rdvolte :  Mounier 
essaya  de  soulever  le  Daupbind;  les  pariements  de  Rennes,  de 
Metz,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  protest^rent  centre  les  decrets 
de  TAssemblde.  Mais  la  magistrature  etait  tombee  si  bas  des  le 
commencement  de  la  revolution,  qu'elle  fut  bient6t  rdduite  h  se 
soumettre  ou  a  confondre  sa  resistance  avec  celle  du  clergd  et 
de  la  noblesse,  resistances  autrement  redoutables,  et  qui  allaient 
engendrer  la  guerre  civile  et  la  guerre  dtrangere. 

L^Assemblde  ne  s^etait  encore  occupde  des  finances  qu'ao 
cidentellement ;  elle  avait  autorisd  le  ministere  a  faire  deux 
emprunts,  de  30  et  de  80  millions;  mais  ces  emprunts  nV 
mentpasdte  remplis;  elle  avait  decretd  Tdtablissement  d'une 
contribution  patriotique,  fixde  au  quart  du  revenu ;  mais  on 
comptait  peu  sur  le  produit  de  cet  imp6t.  Gependant  la  crise 
financiere  devenait  ei!rayante:les  impdtsnerentraientpas ;  tous 
les  services  dtaientensoufirance;  les  besoins  s^accrolssaient  a 
nesure  que  les  ressources  diminuaient;  «la  hideuse  banque- 
rt)ute,  disait  Mirabeau,  etait  la,  pr^te  a  nous  consumer,  n  La  re- 
volution pouvait  avorter  pai  le  deficit :  il  £%]lait   par  quelqua 
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Yoie  extraordinaire,  assurer  sa  vie  et  son  avenir.  On  chercha 
cette  Toie  dans  les  Liens  du  clerg^,  oil  F^tat  avait  plusieurs 
fois,  et  principalement&repoque  desguerresde  religion,  trouve 
des  ressources  abondantes  0).  Talleyrand  de  PMgord,  ^vdque 
d^Autun,  proposa,  au  nom  du  comitd  des  finances,  de  d^larer 
que  le  clei^^  n'^tait  pas  propri^taire,  mats  admimstrateur  des 
biens  que  iesfideleslui  avaient  donnas  depuis  des  si^cles;  que, 
par  consequent,  la  nation,  en  se  chargeant  des  frais  du  culte,  de 
Fentretien  des  ministres,  dusoin  des  lidpitaux,  ^tait  en  droit  de 
reprendrclespropridt(^eccl^iasliques,et  de  les  vendre  pour 
eteindre  la  dette  de  FEtat,  combler  le  deficit,  rembourser  les 
charges  judiciaires,  abolir  la  gabelie,  etc.  [i 789,  2  nov.].  On  e»- 
timait  iavaleur  de  ces  biens  ^  4  milliards.  Cette  proposition  jeta 
Falarme  dans  le  parti  de  Fancien  regime,  qui  voyait  la  revolu- 
tion s'attaquer  plus  largement  encore  qu^au  4  aoAt  ala  propri^td, 
effacer  toutkcoup  undes  trois  ordres,  en  annulant,  avecson 
droit  de  possdder,  son  existence  h.  part,  et  changer  le  sacerdoce, 
jusque-1^  inddpendant  par  ses  richesses,  en  une  magistrature 
salarice  et  assujetlie  au  pouvoir  temporel.  Le  clergd  reprdsenta 
que  ses  biens  avaient  did  considerds  jusqu*alors  commepropriete 
deFfiglise  universellc,  et  que  FEtat  n'y  avait  cherchd  des  res- 
sources,  dans  les  cas  graves,  qu'avec  Fassentiment  du  pape  et 
dans  un  but  tout  catholique.  II  consentait  a  en  cdder  une  partie 
pour  mettre  un  tenne  k  la  crisefinanciere ;  mais  il  demindait  k 
rester  propridtaire  de  tout  le  reste.  La  conservation  du  principe 
sauvait  son  inddpendance,  et  son  ddpouillement  n'dtdit  plus 
qu^un  accident.  Ces  raisons  ne  tinrent  pas  centre  la  ndcessitd  de 
foumir  k  la  revolution  un  trdsor  pour  ainsidire  indpuisable,  de 
lui  donner  ce  caract^re  de  solidite  indestructible  qu'imprimea 
tout  changement  politique  un  bouleversement  de  proprietds, 
enfin  d'abolir  un  des  ordres  priviiegies ;  d'ailleurs  elles  avdient 
pen  de  valeur  pour  la  plupart  des  deputes,  imbus  des  iddesvoi- 
tairiennessurle  clerge^t  lesabus  desa  constitution.  La  {j^opo- 
sition  de  FdvSque  d'Autun  fut  adoptde,  et  un  ddcret  ordonna  la 
tentede  domaines  ecciesiastiques  pour  une  valeur  de  400  mil- 
lions [1789, 19  dec.]. 

Cesdomainesnetrouverent  pas  dVheteurs.  La  revolution 
avait  marcheavectant  de  rapidite  et  de  violence,  ses  dangers  pa«* 

(1)  Yoyei,  t.  u,  p.  417  et  45S. 
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raissaient  si  grands,  ses  ennemls  si  nombreux,  ttdfin  T  Assembl^e 
ddmolissait  si  vite,  que,  pour  les  esprits  mdme  les  moinssupier- 
ficiels,  Tordre  nouveau  avait  un  caractere  de  precipitation  qui 
semblait  rendre  sa  dur^e  impossible.  ^  Gela  ne  tiendra  pas, » 
^tait  le  mot  qu^on  entendait  de  toutes  parts.  Lagrande  mesure 
de  TAssembl^e  se  trouvait  done  inutile,  et  la  rdvolution  emp^« 
ch^e  materiellementpar  le  d^faut  dVgent,.  moralement  par  le 
d^faut  de  credit,  quand  la  commune  de  Paris  trouva  le  moyeo 
de  monnayer  les  biens  nationaux.  Elle  proposa  et  TAssembl^e 
d^cida  que  les  municipalit^s  seraient  autoris^es  k  acheter  ces 
biens  aMtat,  pour  les  revendre  elles-mSmes  aux^particuliers ; 
mais  que,  n^ayant  pas  les  fonds  n^cessaires  pour  payer  sur-le- 
champ,  elles  donneraient  des  bons  sur  elles,  portant  intdr^ts, 
avec  lesquels  le  tr^sor  payerait  ses  cr^anciers.  Par  Ik  TEtat 
s^acquittait ;  les  cr^anciers  avaient  en  main  un  gage  silr  et  r^el, 
qu'ilspouvaient  transformer  en  terres;  et  la  vente  se  trouvait 
op^r^e  d'elle-m^me.  Plus  tard,  on  gdn^ralisa  reparation  en 
changeantles  billets  municipauxen  billets  d'£tat  ou  assignats^ 
eiVon  rendit  la  circulation  des  assignats  forcde.  Alorslescr^an- 
ciers  se  trouv^rent  r^llement  remboiu^s^s,  puisque  le  papier 
deyenait  une  monnaie  veritable.  Leur  hypotbeque  futd'ailleurs 
assur^e ;  car  un  decret  limita  la  quantity  des  assignats  a  la  va- 
leur  des  biens  mis  en  vente,  et  ordonna  le  briUement  imm^ai 
des  assignats  rentr^s;  de  sorte  que  les  biens  eccl^siastiques  de- 
vaient  se  trouver  vendus  en  mSme  temps  que  le  papier-mon- 
naie  se  trouverait  supprimd.  Gette  operation  n'^tait  pas  parfaite 
30US  le  rapport  financier ;  car  elle  donnait  au  gouvemement  une 
terrible  facility  de  .crder  plus  d'assignats  qu'il  n'avait  de  biens 
pour  leur  servir  d'bypotbfcque,  et  c'est  eneCTet  ce  quiarriva; 
maisc^^tait  une  excellente  mesure  politique,  et  qui  fut  le  salut 
de  la  revolution.  Le  clergd  en  fut  profonddment  irrite :  il  intri- 
gua,  cabala,  cria  au  sacrilege,  pour  empScber  la  vente  de  ses 
biens;  mais  son  depouillement  n^attaquant  en  rienla  religion^ 
quoiqu'il  eiit  etd  determine  par  un  sentiment  d'hostilitd  centre 
les  prSlres,  il  n^osa  montrertrop  d'acbarnement  k  d^fendre  des 
interdts  tout  mat^riels,  et  attendit  que  FAssembiee  mit  r^elle* 
ment  la  main  a  Tencensoir  (^]. 

(1)  Told  q6elle8  furent  les  autres  operations  financiires  de  PAssembl^e :  «  Too* 
les  rerenui  forent  Impoi^i  i  eeni  de  la  terre  et  des  maisons  par  la  contribution  foo- 
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§  IV.  Constitution  civile  du  clergi^.  -^  Troubles  RELiGiEuit.  «— 
1' Assemblee  ne  tarda  pas  a  se  lancer  dans  cette  voie  dangereuse, 
^et  a  se  donner  ainsi  une  renommee  d'irr^ligion  qui  compromit 
'son  oeuvre  et  la  revolution.  D'abord,  et  quoiqu^dle  ddclar&t  que 
«  sa  constitution  etait  basee  sur  Tdgalit^  ^vang^lique,  et  avail 
realise  la  parole  de  J^sus-Christ,  »  elle  refusa  de  reconnaitre  le 
ijatholicisme  comme  religion  de  TEtat  [1790,  13  fevr.];  ensuite 
"elle  abolif  les  voeux  monastiques,  supprlma  tous  les  ordres  et 
congregations,  excepte  ceux  qui  etaient  charges  du  soulagement 
^es  malades,  et  jeta  ainsi  dans  le  monde,  avec  une  ch^tive 
-pension,  des  individus  qui  ne  pouvaient  qu^y  ^tre  d^places. 
Enfiin,  et  quand  elle  eut  decr^te  la  division  departementale,  ellc 
voulut  rendre  conforme  alacirconscription  civile  la  circonscrip- 
tion  ecclesiastique,  et  elle  decreta  [12  juillet] :  quMl  y  aurait  un 
eveque  par  departement,  que  les  chapitres  mdtropolitains  Etaient 
supprimes,  que  les  ev^ques  et  cur^s  seraient  nommes  par  les  elec- 
teurs.  Ges  innovations  detruisaient  le  concordat  de  1517,  rom- 
paient  les  rapports  daclerge  avec  le  saint-si^ge,  et  changeaient  sa 
discipline.  Bl^m^es  par  Mirabeau  et  les  esprits  les  plus  eleves  dc 
fAssemblee,  mais  sans  qu'ils  voulusseiit  compromettre  leur  po- 
pularite  pour  les  combattre,  elles  furent  Toeuvre  du  parti  jan- 
seniste,  qui  avait  donn^  a  TAssembl^e  ti-ente  k  quarante  mem- 
bres,  et  qui  la  domina,  dans  cette  question,  par  ses  maximes 
austeres,  sa  haine  contre  le  clcrge,  son  attachement  k  la  revo- 
lution. c(  Tous  les  jansenistes,  dit  un  historien  protestant,  virent 
avec  joie  la  puissance  de  Babel,  c'est  ainsi  qu'iis  nommaient  la 
cour  de  Rome,  recevoir  un  coup  aussi  terrible;  le  clerg^,  dont 
ils  avaient  essuyd  tant  de  persecutions,  ryine,  depossede  de  ses 
honneurs,  de  son  immense  pouvoir.  Us  allaient  meme  jusqu'a 
-dii'e  qu'en  depouillant  le  clerge  de  ses  richesscs,  on  le  forgait  k 

eiire,  ceux  des  capitaux  par  la  contribution  mobiliire,  ceux  de  I'industrie  par  les 
fatentes,  ceux  du  commerce  par  les  douanes  transport^es  aax  frontieres.  L'acquisi- 
ti3n  de  la  prupriete  par  heritage  on  par  contrat  fut  assujettie  aun  enregistrement 
qui  coastata  sa  transmission ,  et  &  I'acquittement  d'un  droit  qui  fut  le  prix  de  m 
sanction.  I]  en  fut  de  mSme  des  divers  actes  devant  les  tribunaux  et  de  quelques 
operations  de  la  vie  economiqae  qui,  exigeant  rintervention  de  TEtat  ou  son  appui, 
dureut  lui  payer  tribut  par  I'enregistrement  ou  le  timbre.  L'imp6t  sur  les  consom- 
nations  fut  beaucoup  pliis  menag^  qu'il  ne  I'a  ^t6  depuis,  parce  que,  regarde 
comme  preleve  sur  les  salaires,  et  par  les  salaires  sur  le  peuple,  on  le  crut  moint 
bon  sous  le  rapport  ^conomique  et  moins  juste  loui  le  rapport  politique.  >  (Mignet, 
ICoticc  sur  Roedcrer.) 
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cqudrii'  des  m^rites  reels  (*].  n  Ce  fut  \k  le  dernier  fruit  du  jan- 
sdnisme,  et  nous  n'aurons  plus  a  prononcer  le  nom  de  cette 
secte,  qui  finissait  son  opposition  tracassiere  d''un  siecle  et  demi 
par  luae  realisation  de  ses  doctrines  d'^glise  primitive,  quiaetd 
plus  funeste  a  la  religion  que  la  philosophie  de  Voltaire. 

L^Assemblee  avait  manque  d^habileteetde  mesure  en  touchant 
h  des  choses  qui  auraient  etd  regleeo  sans  conteste  par  un  con- 
cile  national ;  mais  le  clerg^  oublia  son  caractere  ^vang^lique 
et  ferma  les  yeux  k  Tavenir  en  profitant  de  cette  occasion, 
qu'il  attendait,  pour  crier  a  Th^rdsie  et  k  la  persecution.  11  aban- 
donna  les  rangs  d^mocratiques,  ou  il  avait  montre  tant  de 
sagesse  et  de  d^vouement,  et  passa  dans  ceux  des  privilegies; 
il  confondlt  le  salut  de  la  foi  avec  celui  de  ses  inter^ts  temporels, 
et  se  plaga  dans  cette  politique  contre-r^volutionnaire  oil  il 
v^gete  encore  aujourd'hui,  et  qui  semble  fabe  de  la  religion  de 
la  liberty  et  de  Tegalite  la  religion  de  Taristocratie  et  du  des- 
potisme  :  a  Les  ev^ques,  dit  Ferri^res,  refus^rent  de  se  prater 
a  aucun  arrangement,  et  par  leurs  intrigues  coupables  ferme- 
rent  toute  voie  de  conciliation,  sacrifierent  la  religion  k  un  fol 
ent^tement  et  k  un  attachement  condamnable  k  leurs  riches- 
ses.  »  Us  d^clar^rent  que  toute  erection  d^^vSch^  faite  sans  le 
eoncours  du  pape  dtait  nulle,  que  les  mdtropolitains  refuse- 
raient  Finstitution  aux  nouveaux  elus,  que  les  pr^lats  dechus  ne 
se  retlreraient  que  par  la  force  de  leurs  sieges,  et  continueraient 
leurs  fonctions.  lis  firent  des  mandements  contre  les  d^crets, 
provoquerent  les  fideles  k  la  d^sobeissance,  et  exciterent  des 
troubles  dans  le  Midi.  L'Assemblde  sUrrita  de  ces  resistances, 
v^solut  de  les  briser,  et  mit  le  comble  a  la  faute  qu'elle  avait 
faite  en  ddcrdtant  [1790,27  nov.]  queleseccl^iastiques  seraient 
astreints  au  serment  civique  devant  leur  commune  et  dans 
leur  eglise,  et  qu'ils  y  ajouteraient  celui  de  maintenir  la  consti- 
tution civile  du  clergi;  le  refus  du  serment  entrainait  la  dd- 
ch^nce  des  titulaires ;  enfin  il  fut  ordonnd  de  former  la  liste 
des  pr^tres  qui  auraient  pr^te  ou  refuse  le  serment. 

Ces  decrets  furent  presentes  k  la  sanction  du  roi,  qui  en  rd- 
fera  secretement  au  pape.  Gelui-ci  refusa  son  adhesion,  et  alors 
il  fallut  une  dmeute  pour  que  Louis,  se  disant  force,  donn&t  sa 
sanction.  Les  dv^es  furent  indignes  de  cette  faiblesse,  et  \ul 

{i)  Ranke,  Hist,  de  la  papautd,  t.  iv,  p.  507  de  la  trad,  de  M.  Haiber. 
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reproch^ent  d*empi^ter  sur  le  pouYoir  spirituel.  Tous  les  eccld- 
siastiques  de  TAssembl^,  k  Fexception  de  soixante-quatrecur^, 
refuserent  le  serment,  et  cet  exemple  fut  suivi  par  les  cinq 
siiiemes  du  derg^  [1790,  27  d^.].  On  destitua  les  rdfractaires 
et  on  les  rempla^  par  des  pr^tres  asserment^s;  mais  les  des- 
tituds  protest^rent,  d^clarerent  leurs  successeurs  intrus,  et  les 
eicommuni^ent  avec  tous  ceux  qui  receyraient  les  sacrements 
de  leurs  mains.  Le  parti  de  la  revolution  perdit  des  sectateurs 
qui  lui  donnaient  un  puissant  credit  par  leur  caractere  moral ; 
le  parti  de  Tancien  regime  y  gagna,  ce  qui  pouvait  seul  lui 
donner  quelque  force,  une  portion  du  peuple.  II  y  eut  des  lors 
deux  clerg^s.  Tun  rebelle,  Tautre  h^r^tique;  et  malbeureuse- 
ment  le  premier  ^tait  g^n^ralement  vertueux  et  croyant,  le 
second  scandaleux  et  impie.  Tous  deux  firent  le  plus  grand  mal 
h  la  revolution,  les  r^fractaires  en  Tembarrassant  d'une  oppo- 
sition inflexible  qui  finit  par  la  guerre  civile,  les  constitutionnels 
en  la  discrdditant  par  leurs  moeurs  et  leurs  doctrines.  Ce  fut 
Tincredulite  qui  y  gagna,  ellequin'avait  encore  que  faiblement 
corrompu  la  masse  populaire.  Le  peuple  prefera  sa  foi  nouvelle 
h  sa  foi  ancienne,  la  revolution  k  la  religion :  voyant  les  pr^tres 
engages  dans  les  rangs  de  ses  adversaires,  il  s'habitua  k  regar- 
der  la  religion  comme  ennemie  de  la  revolution  et  la  traita 
comme  telle.  Les  deux  eglises  engendr^ent  partout  des  desor- 
dres  :  k  Paris  la  multitude  briila  un  mannequin  du  pape,  le- 
quel  venait  d'excommunier  les  pr^tresassermentes ;  die  fit  des 
^meutes  devant  les  maisons  oil  ofQciaient  les  pr^tres  refrac- 
taires;  elle  les  poursuivit  de  ses  cris:  «A  la  lanterne ! »  Dans 
le  Midi  et  dans  TOuest  il  y  eut  des  troubles  encore  plus  graves 
causes  par  des  prStres  non  assermentes  :  rev^que  de  Treguier 
excita  une  insurrection  par  un  mandement  oil  il  disait  que  ales 
ministres  de  la  religion  sont  reduits  k  la  condition  de  commis 
appointes  par  les  brigands;  x>  k  Montauban,  les  protestants  fu- 
rent  massacres  par  les  catholiques ;  Montpellier,  Nimes,  Tou- 
louse, Gastres,  furent  ensanglant^s  par  des  meurtres  et  des 
combats.  L*esprit  et  les  fureurs  religieuses  du  seizi^me  si^le 
semblerent  se  reveiller. 
§  Y.  Abolition  de  la  noblesse.  —  Gonduite  des  nobles  dans 

L^ASSEMBLEE.  -^  GONSPIRATION  DE  FaVRAS. —  SITUATION  DE  l\r]|6C. 

—  Affaire  de  Nanct.  «•  La  resistance  de  la  magistrature  aux 
dccrets  de  TAssembiee  avait  cause  des  agitations  sans  resultat ; 
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celle  da  clerg^  devait  engendrer  la  guerre  civile;  mais  cellede 
ia  noblesse,  dans  laquellese  rdunirenttoutesles  autres,  engen- 
dra  la  guerre  ^trang^e.  A  Torganisation  ddpartementale,  la 
noblesse  avail  perdu  son  influence  sur  les  provinces  qu^elle  do- 
minait  jadis  par  ses  dignit^s  ou  par  ses  biens,  et  elle  se  voyait 
par  Ik  8i)umis3  h  des  pouvoirs  tout  roturiers.  Gonfondus  d^ 
lors  avec  les  autres  citoyens,  ne  formant  plus  un  ordre  dans 
FAssemblOc,  n*ayant  plus  d^emplois  a  la  cour,  priv^  de  ses  pri- 
vileges utiles  par  les  d^rets  du  4  aotit,  elle  n'avait  plus  que 
desprivil^es  honorifiques  qui  ne  signifiaientriendansle  nouvel 
ordre  social,  et  encore  lui  furent-ils  enlevds.  Un  ddcret  abolit 
toutes  les  distinctions  du  regime  feodal,  les  titres,  les  armes, 
les  armoiries  [1790,  19  juin] ;  et  alors  la  noblesse  ^ssa  d*exister 
comme  corps  de  r£tat. 

Cefutle  dernier  coup  qu^elle  put  supporter.  «11  n*y  a  plus 
qu^un  moyen  d^en  finir,  dit  un  depute  noble  en  montrant  le 
cdte  gauche,  c^est  detomber  le  sabre  klamainsur  ces  gaillards- 
la. »  Alors  la  noblesse  n*eut  plus  qu'un  d^sir  et  qu'un  but,  la 
contre-r^volution,  et  eUe  chercha  des  auxiliaires  partout,  dans 
TAssembl^e,  la  cour,  les  provinces,  Tarmde,  les  strangers.  aMe- 
na^ante,  faible  et  d^sunie,  confondant  toutes  les  nuances  d'opi- 
nions  dans  sa  haine,  puerile  dans  ses  regrets,  impolitique  dans 
ses  vues,  elle  dedaigna  les  places  qui  auraient  pu  lui  donner  des 
moyens  de  resistance,  m  etpoussa  a  Tanarchie  de  tons  ses  efforts, 
esp^rant  que  Texc^  du  mal  am^nerait  le  retour  du  bien.  Ainsi, 
dans  TAssemblee,  on  entendait  Fabb^  Maury  dire  au  cdte  droit : 
«  Laissez-vous  faire,  ce  ne  sera  pas  long.  —  Laissez  rendre  ce 
ddcret,  nous  en  avons  besoin.  —  Encore  deux  ou  trois  comme 
celui4k  et  tout  sera  fini.i»  aLes  nobles,  les  ev^ques,  dit  Fer- 
rl&res  qui  si^geait  au  cdte  droit,  ne  tendaient  qu'k  dlssoudre 
FAssembiee,  qvCk  jeter  de  la  ddfaveur  sur  ses  operations ;  loin 
de  s'opposer  aux  mauvais  ddcrets,  lis  etaient  d*une  indifference 
i  cet  egard  que  Ton  ne  saurait  concevoir.  fls  sortaient  de  la 
^alle  lorsque  le  president  posait  la  question,  invitant  les  depu- 
tes de  leur  parti  k  les  suivre;  ou  bien,  s'ils  demeuraient,  ilsleur 
criaient  de  ne  point  deiibdrer...  Groyant  fermement  que  le 
nouvel  ordre  de  cboses  ne  subsisterait  pas,  ils  hfttaient  avec  une 
sorld  dHmpatience,  dans  Tespoir  d^en  avancer  la  chute,  la  mine 
de  la  monarchieet  leur  propre  mine.  A  cette  conduite  insens^e 
lis  joignaient  unc  insouciance  insultante  et  pour  rAssembK« 
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et  pour  U  peuple  qui  assistait  aux  stances.  Hs  nMcoutaient  point, 
liaient,  parlaient  haut,  confirmant  ainsi  le  peuple  dans  Topi- 
nion  peu  favorable  qu^il  avait  congue  d'eux...  Toutes  ces  sot>- 
tises  Tenaient  de  ceque  les^T^ques  et  lea  nobles  ne  pouTaient  se 
persuader  que  la  revolution  ^tait  faite  depuis  longtemps  dans 
Topinion  et  dans  le  coeur  de  tons  les  Fran^ais.  lis  sMmaginaient^ 
h  Taide  de  ces  digues,  contenir  un  torrent  qui  grossissait  chaque 
jour.  lis  ne  faisaient  qu*amonceler  ses  eaux,  qu'occasionner 
plus  de  ravages,  s^ent^tant  avec  opiniitrete  k  Fancien  regime, 
base  de  toutes  leurs  actions,  de  toutes  leurs  oppositions,  mais 
dont  personne  ne  Toulait.  Us  for^ient ,  par  cette  obstination 
maladroite,  les  r^volutionnaires  k  ^tendre  leur  systfeme  de  r^ 
volution  au  delkmSme  du  but  qu'ils  s'^taient  propose  (').  » 

Avec  de  telles  dispositions,  la  noblesse  formait  des  complots 
continuels,  qui  avaient  presque  tous  pour  but  Tenl^vement  du 
roi.  Le  plus  cel^bre  fut  conduit  par  un  habile  aventurier,  le  mar- 
quis de  Favras,  qui  avait,  dit-on,  pour  instigateur  le  comte  de 
Provence :  on  devait,  a  ce  qu^on  croit,  assassiner  Bailly  et 
Fayette^  enlever  le  roi  et  le  conduire  en  Piemont,  d'ou  uae 
armee  \e  ramenerait  en  France.  Favras  fut  ddcouvert,  traduit 
devant  le  Gh&telet,  condamn^  k  etre  pendu,  et  msdgrd  ses 
protestations  d'innocence,  execute  [1790,  19  f&fv,].  D'autres 
conspirateurs  chercbaient  k  soulever  les  provinces  du  Midi  en 
profitant  des  troubles  religicux  et  en  s^appuyant  sur  les  princes 
r^fugies  k  Turin ;  mais  ces  mouvements,  mal  combines,  s'apai- 
serent  d*eux-m^mes.  D'autres  voulurent  soulever  Tarm^e,  mais 
ils  ne  r^ussirent  qu^^  y  mettre  le  d^sordre  et  rindiscipllne. 
G*etait  dans  Farm^e  que  Tin^alitd  des  rangs  etait  le  mieux  sen- 
tie;  partout  les  soldats  avaient  fraternise  avec  la  bourgeoisie  et 
se  laissaient  endoctriner  par  elie ;  de  plus,  FAssemblee  eut  soin 
de  les  attacher  k  la  revolution,  en  ddcrdtant  que  la  distribution 
des  grades  serait  dordnavant  independante  de  la  fortune  et  de 
lanaissance  [1790,  13  fevr.].Enfin,  lesofficiers  etaient  detestcs 
a  cause  de  leur  orgueil,  de  leurs  tyrannies  et  mSme  de  leur 
improbite,  car  les  soldats  les  accusaient  de  les  tromper  sur  la 
solde,  et  il  y  eut  k  ce  sujet  de  si  grands  ddsordres,  que  FAssem- 
blee decreta  que  les  caisses  des  regiments  feraient  des  rcddi« 
tions  de  comptes.  L'indiscipline  ne  fit  que  s^accroitre :  les  ofQ' 

(t)  Ferriiresj  t  n,  p.  12t 
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ciers  maltraiterent  les  soldats,  les  soldats  firent  la  loi  h  leurs 
officiers,  et  il  s'engagea  entre  eiix  une  sorte  de  guerre.  Uaffaire 
ia  plus  grave  fut  celle  de  Nancy,  oil  trois  regiments  enleverent 
lacaisse  pour  se  faire  rendre  des  comptes.  L^Assembl^e  ordonna 
au  marquis  de  Bouill^,  qui  commandait  k  Metz,  de  ramener  ces 
regiments  k  la  soumission.  Bouilld  ^tait  un  de  ces  royalistes 
qui  auraient  touIu  faire  la  contre-r^volution  par  Tarm^e ;  et  en 
isolant  ses  soldats  du  peuple,  il  avait  maintenu  son  ascendant 
8ur  eux.  II  marcha  sur  Nancy  avec  ses  troupes  et  la  garde  natio- 
nale  de  Hetz,  et  ordonna  aux  trois  regiments  de  sortir  de  la 
ville.  Geux-ci  refuserent,  et  un  combat  terrible  s*engagea,  ou  le 
peuple  de  Nancy  prit  parti  pour  les  soldats,  et  oil  trois  mille 
hommes  p^rirent  [31  aoAt].  Les  regiments  furent  yaincus ;  des 
chefs  de  la  rdvolte,  vingt-neuf  furent  fusillds  et  quarante-deux 
envoyes  aux  gal^es.  L^Assemblde  vota  des  remerciements  a 
Bouill^;  mais  lesParisiens  blftm^rent  cette  expedition,  qui  leur 
^mbla  contre-r^yolutionnaire  :  ils  regard^rent  les  soldais 
commeles  yictimes  des  aristocrates,  et  meoacerent  la  cour  d^une 
emeute  queLaFayette  ne  dissipaqu^aux  d^pens  de  sa  popularity. 

§  YI.  RliYOLUTIONS  DE   BeLGIQOE   ET  DE   POLOGNE.   —  SITUATION 

POLITIQUE  DE  l'Eupopb.  -»  La  uoblcsse,  Toyant  ses  efforts  inutiles 
potir  faire  la  contre-r^volution  k  Fint^rieur,  ne  compta  plus  que 
sur  rintervention  ^trang^re.  L*emigration,  stabile  d'abord  k 
Turin,  n*avait  pas  trouv^  le  rot  de  Sardaigne  assez  zdl^  pour  sa 
cause,  et  s^^tait  transport^e  k  Goblenti,  dans  les  £tats  de  T^lec- 
teur  de  Treves :  elle  n^oda  avec  les  puissances  du  Nord,  et  se 
crut  d^autant  mieux  assur^e  de  leurs  secours  que  les  principes  rd- 
volutionnaires  commen^dent  k  sepropager  dans  toute  TEurope. 
La  Belgique,  menacde  denouveau  par  Joseph  U  dans  ses  liber- 
ty, avait  chasse  les  troupes  impdriales  et  ddclard  Tempereur 
dechu  de  ses  droits  de  souverainete  [1790,  ii  janv.] ;  elle  s'dtait 
confi^ddree  en  rdpublique  et  avait  envoyd  une  ambassade  k  Fas- 
semblee  constituante  pour  solliciter  la  protection  de  la  France. 
La  Pologne,  profitant  des  embarras  de  la  Russie,  qui  dtait 
occupy  k  la  guerre  centre  les  Turcs,  cherchait  &  recouvrer  son 
inddpendance,  et  elle  le  donna  une  constitution  nouvelle,  qui 
rendit  le  trdne  h&dditaire,  abolit  le  liberum  veto,  confia  le  pou- 
>oir  Idgislatif  aux  deux  chambres,  etc.  [1791, 3  mai].  En  Angle- 
terra,  les  id^  fran^aises  avaient  excite  le  plus  grand  enthou- 
i;iasme;  les  couleurs  parisiennes  dtaient  .portdes  par  tout  le 
IV.  4 


38  HOIIARCmE  GONSTITUTIONIIELLB. 

monde,  mftme  paries  femmes,  «  non  comme  le  eigne descom* 
bats  et  de  la  victoire,  disait  Mirabeau,  mais  comme  celui  de  la 
sainte  confraternity  des  amis  de  la  liberty ;  »  Topposition  par- 
lementaire  n'avait  que  des  paroles  d^admiration  pour  la  revolu- 
tion :  «  G^est  le  plus  grand  pas,  dit  Fox,  qui  ait  encore  ^t^  fait  pou«' 
rafifranchissement  du  genre  humain...  Une  politique  nouvelle  va 
gouTemer  et  calmer  TEurope,  et  c*est  la  revolution  fran^^c 
qui  m'en  donne  Tassurance.  Ami  de  la  liberty,  j'applaudis  au 
triomphe  eclatant  qu'elle  remporte  chez  la  seule  nation  que 
aous  reconnaissions  pour  rivale  dans  tons  les  points  dlev^s  de 
la  civilisation;  et  j'admire  la  constitution  nouvelle  de  la 
France  comme  le  plus  glorieux  monument  de  liberty  que  la 
raison  humaine  ait  dlev^  dans  aucun  temps  et  dans  auctin 
pays.  » 

Mais,  malgre  ces  symptdmes  mena^nts,  malgrd  les  sollicita- 
tions  des  emigres,  les  gouvernements  de  FEurope  continuaient 
avec  une  aireugle  sdcurite  leur  vieiUe  guerre  de  rois  k  rois,  leur 
diplomatic  d'equilibre,  leur  politique  d'interSts,  seule  guerre, 
seule  diplomatic,  seule  politique  que  Ton  connQt  depuis  le 
li-aite  de  Westphalie.  lis  ne  sentaient  pas  que  les  iddes  r^volu- 
tionnaires  engendraient  un  monde  d^mocratique  tout  hostile  au 
monde  fdodal  sur  lequel  etait  bas^e  leur  puissance ;  qu'eUes 
ruinaient  les  vieilles  combinaisons  diplomatiqucs;  qu'elles  don- 
naient  naissance  k  une  politique  nouvelle,  la  politique  de  prin- 
cipes,  qui  devait  causer  des  guerres  telles  que  FEurope,  mSme 
au  temps  de  Luther,  n*en  avait  vu  qu'une  ebauche.  Loin  de 
croire  que  la  commotion  pilt  s'etendre  jusqu'k  eux,  lis  encou- 
rageaient  m§me,  dit-on,  par  de  Fargent,  les  troubles  de  la 
France :  ils  n'y  voyaient  qu'une  occasion  de  miner  la  puissance 
des  Bourbons,  leur  influence  europdenne,  leur  vaste  systenoa 
d'alliances  si  habilement  renouveie  par  Ghoiseul  et  Vergennes. 
Ainsi  la  Russie  et  FAutriche  convoitaient  les  d^pouilles  de  la 
Turquie  et  de  la  Suede,  et  continuaient  leur  guerre  contre  ces 
deux  Etats.  Ainsi  laPrusse  et  FAngleterre,  toujoursallides  contre 
les  deux  cours  imp^riales,  ^quipaient  des  armies  et  des  vais- 
geaux  pour  secourir  les  Turcs  et  les  Su^dois;  elles  protegeaient 
les  Polonais  contre  Catherine,  les  Beiges  contre  Joseph;  mais 
tout  cela  n'etait  que  pour  enlever  k  la  France  Falliance  des 
cours  de  Constantinople  et  de  Stockhobm,  que  pour  detruire 
Flnfluence  frangaise  en  Pologneet  en  Belgique.  Toutes  deux 
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tenaient  di]k  la  HoUande  en  yassalit^,  et,  pendant  que  la  Prusse 
tendait  h  s^agrandir  aux  d^pens  de  FAutriche,  alli^e  continentale 
de  la  France  depuis  1756,  FAngleterre  cherchait  querelle  k 
I'Espagne  pour  miner  la  marine  de  cette  soeur  donn^e  h  la  France 
par  Louis  XTV  etle  pacte  de  famllle. 

Gependant,  comme  les  Turcs  et  les  Su^dois  n^^prouvaient  que 
des  refers,  la  ligue  anglo-prussienne  paraissait  d^idde  k  prendre 
une  part  active  k  la  guerre  d'Orient,  lorsque  Joseph  n  mourut 
[1790,  22  f^vr.].  Son  successeur,  Leopold,  avail  mieux  compris 
la  situation  politique :  11  montra  k  Fr^d^ric^uillaume  le  nouvel 
et  commun  ennemi  qui  s^dtait  dressd  derri&re  eux  pendant  quails 
se  faisaient  la  guerre  pom*  de  chdtifs  int&rtts.  «  D^j^,  lui  dit-il, 
les'r^Tolutionnaires  ne  se  contentent  plus  de  leurs  triomphes 
int^rieurs  :  ils  out,  au  m^pris  des  trait^s,  d^pQuill^  plusieurs 
princes  deTEmpire  de  leurs  droits  f) ;  ils  r^pandentleur  systemc 
contagieux  dans  les  provinces  belgiques,  et  communiquent  leurs 
idees  aux  tStes  ardentes  de  la  di^te  polonaise;  leurs  clubs  ont 
dtabli  des  correspondances  avec  les  clubs  anglais ;  certains  jour- 
naux  d'AUemagne  servent  d*^chos  k  leurs  pamphlets;  endn  ih 
d^voilent  compldtement  le  d^ir  et  Tesp^rance  de  rendre  leur 
revolution  universelle  (•).  »  Frdd^ric-Guillaume  dcouta  ces  re- 
presentations :  avec  son  inconstance  ordinaire,  il  changea  tout  ^ 
coup  de  systeme,  et,  «pour  des  motifs  secrets  de  la  plus  haute 
importance, »  dit-0  lui-mSme,  il  conclut  la  paix  de  Reicbenbacli 
avec  FAutriche  [1790, 27  juillet].  La  Suede  suivit  cet  exemplc, 
et,  lasse  d'une  guerre  od  les  secours  de  la  Prusse  et  de  FAngle* 
terre  s'dtaient  bomds  k  des  promesses,  elle  fit  la  paix  avec  la 
czarine  [14  sioHi],  11  ne  resta  plus  en  armes  que  la  Russie  et  la 
Turquie.  Les  emigres,  le  minist^re  anglais  etles  souverains  de 
FAutriche  s^efiforc^ent  d^accorder  ces  deux  puissances  pour  que, 
toute  FEurope  dtant  pacifide,  la  nouvelle  position  politique  que 
La  revolution  frangaise  lui  avail  faite  se  montrftl  clairement ; 
mais  Catherine,  qui  avail  profess^  les  maximes  philosophiques 
les  plus  outrdes,  ne  trouvail  pas  les  principes  frangais  redou- 

(1)  En  Alface,  ou  qudques  princes  aTtient  det  poaseiiions  qui  subirent  le  soft 
de  tontes  les  ^Topri^t^s  f^odales  do  royanme;  e'est-li-dire  que  les  droits  f^odaui 
y  furent  tbolis.  Ces  prino«s  r^clam^rent;  I'AssembMe  constituante  leur  ofiGrit  one 
Indemnity :  lis  refusirent,  et  ce  fut  le  grief  que  rAntriehe  mit  en  ayant  pour  fair 
la  guerre  h.  la  France. 

(*)  S^gnr,  Hist,  de  Fr^d^rie-Guillaume  H,  t.  ii«  p.  169. 
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tables  pour  son  peuple  de  serfs ;  etle  ne  vit,  dans  les  preoccupa- 
tions des  autres  puissances,  que  le  moyen  de  satisfaire  son 
ambition  sur  la  Turquie,  et  elle  continua  la  guerre.  Cette  cod- 
duite  mit  de  rincerUtude  dang  les  projets  de  la  Prusse  et  de 
I'Autriche  sur  la  revolution,  et  rendit  inutiles  toutea  le»  eollici- 
lations  des  ^migr^.  D'ailleun  le  gouvernement  anglais  refusait 
de  prendre  parti  dans  la  question  :  Pitt  vojait  liien  que  les  td^ 
fran^aises  menagaient  TAngleteiTe  d'une  revolution  ddmocra- 
tique ;  mais  il  craignait  d'alarmer  le  peuple  par  un  semblanf 
d'absolutisme,  et  il  avait  ^  lutter  contre  une  formidable  opposi- 
tion. II  se  tint  done  dans  rimmobilit^,  et  attendit  Toccasioa 
d'accroitre  la  grandeur  de  son  pays  am  depens  de  la  France. 
Pendant  ce  temps,  Fr&^ric  et  Lipoid  s'enlendiFenl  pour  d£- 
tmire  d'abord  les  deux  r^olutions  qui  semblaient  Giles  de  la 
revolution  {Van^aise,  celle  de  Pologne,  celle  de  Belgique.  La 
Prusse  cntama  avec  la  Russie  des  n^ociations  qui  devaient 
abontir  h  un  Jeuzitime  demembrement  dc  la  Pologne ;  I'Autriche 
eoToya  dans  le  Brabant  le  mardchal  Bender  avec  trente  mille 
faommes,  qui  dispersa  les  patriotes,  entra  k  Bnizelles,  et,  eansL 
aucun  obstacle,  d6truisit  la  revolution  be^e. 

§  VII.  COKDUITE  DD  ROI.   —  SehMEKT  CITIQDE.  —  F£d£bAT10K 

""  U  juiLLET.  —  DepuisleS  niail789,  le  roi  avait  continuelle- 
it  passe  de  la  haine  h  la  resignation,  de  la  crainte  k  I'esp^- 
X,  poiu*  la  position  nouvelle  oil  la  revolution  l''avait  place, 
es  les  joumees  d'octobre  et  avant  les  decrets  sur  le  clerge, 
une  il  vojait  la  revolution  populaire  et  universelle,  il  crut, 
qui  avait  ibrt  peu  d^amour  pour  lo  pouvoir,  qu''il  pourraif 
'e  avec  la  constitution.  C'est  pourquoi  il  B'inquicta  rdellemeiit 
menees  et  des  efforts  des  aristocrates,  gentant  dans  quelle 
ation  dangereuse  ils  le  mettaient,  entendant  deja  I'opinion 
lique  qui  I'accusait  d'etre  d'accord  avec  les  conspirateurs  et 
imigrds ;  plusieurs  fois  mSme  U  chercha,  par  deg  actes  spoD- 
Ss,  a  ramener  les  esprits  a  lui,  et  h  convaincre  le  peuple  de 
incerite  deses  intentions.  Ainsi,  quand  le  decret  but  les  dd- 
Lements  fut  prescnte  k  sa  sanction,  il  se  rendit  k  I'Assembiee 
)0, 4  fevr.],  nprofitant,  dit-il,  de  I'oceasion  que  lui  ofire  cette 
ade  re$oluUon,  d'oii  depend  I'avenir  de  la  France,  pouE 
BOcier,  d'une  mani^  encore  plus  manifeste,  a  Texecution  et 
I  reuasite  de  tout  ce  que  TAssembiee  a  concerte  pour  I'avan- 
it  du  pays.  K II  d^savoua  les  mantnuvres  des  rojalistes  avec 
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chaleur.  «  Que  ceux,  dit-i),  qui  sl^loigueraient  encore  d'un 
esprit  de  Concorde  devenu  si  n^cessaire  me  fassent  le  sacrifice 
de  tous  les  souYenirs  qui  les  affligent,  je  les  en  payerai  par  ma 
reconnaissance  et  mon  affection.  Ne  professons  tous,  je  vous  en 
donne  Texemple,  qu^une  seule  opinion,  qu'un  seul  int^r^t, 
qu^une  seule  volonte,  Fattachement  a  la  constitution  nouvelle 
et  le  desir  ardent  de  la  paix  et  du  bonheur  de  la  France. » 

L^Assemblde  accueillit  avec  enthousiasme  ce  discours  simple 
et  touchant,  et  elle  y  r^pondit  en  pr^tant  le  sermeiit  ci^ique: 
«  Je  jure  d'etre  fidele  &  la  nation,  &  la  loi,  au  roi,  et  de  mainte- 
nir  de  tout  mon  pouvoir  la  constitution  ddcr^tee  par  TAssem- 
bl^e  nationals  et  acceptde  par  le  roi.  »  Tout  Paris  r^pdta  cff 
serment  avec  transport  et  fut  en  fl^te  pendant  plusieurs  jours; 
Fentiiousiasme  se  communiqua  aux  provinces,  et  Ton  se  crut 
encore  arrive  a  la  fin  des  troubles.  A  chaque  moment  la  France, 
avide  de  jouir  d^une  revolution  qui  n^avait  produit  jusqu'alora 
que  des  souffrances,  d*une «( liberie  dont  la  palme  n'avait  6t^ 
arrosde  que  de  sang  et  de  larmes,  i»  la  France  hfttait  de  tous  ses 
voeux  la  fin  du  provisoire,  et,  sang  songer  que  les  revolutions^ 
profitent  rarement  aux  generations  qui  se  devouent  k  les  faire, 
elle  chercbait  k  unir  tous  les  partis  dans  un  m^me  esprit  de 
Concorde  et  de  patriotisme.  Ge  sentiment  eclata  compietement 
dans  la  fete  du  14  juillet,  fete  unique  par  renthousiasmeuni- 
verse]  qu'elle  excita,  oh  tous  les  coeurs  s'epanouissaient  dans 
Tamour  dubien  public,  oil  Ton  oubliait  tout  le  passe  pour  ne 
songer  qn'k  un  avenir  pur  et  brillant,  oil  le  roi,  TAssembieev 
la  garde  nationale,  soixante  mille  federes  des  departementi?, 
quatre  cent  mUle  spectateurs  renouvelerent  le  serment  civique 
qui  fut  repete  par  toute  la  France. 

.  §  YIII.  Ghangement  de  Ministi^re.  —  Relations  du  roi  avec 
LES  Strangers.  —  Mirabeau  achete  par  la  cour.  —  Discussion  sur^ 
L^jgMiGRATiON.  —  MoRT  DE  MiRABEAU.  —  Ge  fut  Ic  demicr  beau 
jour  de  la  royaute.  Louis  XVI  n*etait  nullement  rassure  sur  la 
legitimite  de  ses  concessions ;  il  s'inquietait  d'une  constitutioir 
qui  lui  donnait  30  millions  delistecivilef  mais  quilui  enlevait^ 
terrible  temoignage  de  la  defiance  populaire,  le  droit  de  faire 
gr&ce !  11  sentait  en  lui  comme  un  remords  d^amoindrir  Fheri- 
tage  que  ses  peres  lui  avaient  transmis ;  il  flottait  perpetuelle«- 
ment  entre  le  desir  bienveillant  de  satisMre  aux  volontes  du 
peuple  et  les  idees  de  droit  divin  qu'il  avait  revues  des  le  ber* 
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ceau.  Un  seul  guide  Tayait  jusqu'alon  maintenu  dans  dcs  dis- 
positions favorables  k  la  revolution,  c'etait  Necker;  mais  oe 
ministre  avail  d^jk  perdu  foute  sa  popularity ;  il  se  voyait  ou- 
bli^,  mepris^,  d^passd  :  il  donna  sa  demission  [1790,  4  sept.], 
et  se  retira  pr^s  de  Geneve.  Les  autres  ministres,  attaqu^  par 
les  clubs,  les  joumaux  et  TAssembl^e,  k  cause  des  intrigues 
qu'ils  menaient  avec  les  ^migrds,  essayerent  vainement  de  r6- 
tister  a  la  clameur  populaire ;  ils  se  retir^rent  [20  oct],  2l  Tex- 
ception  de  Montmorin,  charg^  des  affaires  ^trang^es,  et  furent 
remplac^  par  Fleurieu,  Duportail,  Duport-Dutertre,  Delessart, 
Bertrand  de  Molleville.  Le  roi  fut  tr^s-irrit^  de  se  voir  forc6  k 
un  changement  de  ministres,  et  il  mddita  des  lors  des  projets 
de  fuite.  Enfin,  quand  les  ddcrets  sur  le  clergd  furent  rendus 
Qt  que  le  pape  se  fut  prononc^  contre  eux,  il  se  sentit  au  terme 
de  ses  sacrifices,  perdit  tout  espoir  de  s^accommp<]ler  avec  la 
constitution,  et  n*eut  plus  qu^une  pens^e  :  ddtruire  la  r^volv 
tion  par  les  aristocrates  et  Textdrieur,  ou  TarrSter  par  les  inod(S 
rds  etrint^rieur.  Le  premier  plan  etait  celui  de  la  reine,  du 
comte  d'Artois,  des  ^migr^ ;  le  second  ^tait  celui  du  marquis 
de  Bouilie,  de  la  plupart  des  ddput^s  royalistes,  enfin  de  ccs 
serviteurs  ^lair^s  qui  aimaient  aussi  pen  Immigration  que  la 
revolution.  Louis,  a^ec  son  indecision  accoutum^e,  alia  alter- 
nativement  de  Fun  k  Tautre. 

II  n^gocia  avec  tons  les  souverains  de  FEurope,  envoya  au- 
pr^s  d'eux  le  baron  de  Breteuil  pour  les  solliciter  de  le  rdta- 
blir  dans  son  autorite,  et  dcrivit  au  roi  de  Prusse  [6  ddc] :  «  Je 
rdcls^ .le  votre  interSt  avec  confiance  dans  ce  moment-ci,  ou, 
malgre  Tacceptation  que  j'ai  faite  de  la  nouvelle  constitution, 
les  factieux  montrent  ouvertement  le  projet  de  detruire  le  reste 
de  la  monarchie.  Je  viens  de  m*adresser  k  Fempereur,  k  Fimpe* 
ralrice  de  Russie,  aux  rois  d'Espagne  et  de  Suede,  et  je  leur 
presente  Fid^e  d'un  congres  des  principales  puissances  de  FEu- 
rope,  appuy6  d'une  forte  armee,  comme  la  meilleure  mesure 
pour  arrSter  ici  les  factieux,  donner  le  moyen  de  rdtablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable,  et  emp^her  que  le  mal  qui  nous 
travaillepuisse  gagner  les  autres  Etats  de  FEurope.  J'espere  que 
Votre  M^jeste  approuvera  mes  id^es  et  me  gardera  le  secret  le 
plus  absolu  (^)... » 

(1)  Hist,  parlem.  de  la  R^TolutioOt  t.  lu 
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dependant,  soit  que  le  sentiment  fran^ats  le  port4t  k  se  deOer 
da  desinteressement  des  rois  Strangers,  soit  qu^il  comprit  tout 
le  danger  de  sa  conduite  Equivoque,  Louis  ne  sollicitait  les  se- 
cours  de  Texterieur  qu*avec  repugnance,  et  il  revenait  avcc 
plaisir  k  Tautre  plan ;  mais,  comme  il  croyait  que  la  revolution 
etait  ToeuYre  accidentelle  de  quelques  hommes,  c^^tait  en  lal^ 
liant  quelques  noms  k  sa  cause  qu*il  pensait  arriver  k  son  but. 
Tout  le  parti  constitutionnel,  dont  La  Fayette  dtait  le  repr^sen- 
tant,  et  qui  voulait  aussi  sinc^rement  la  monai  chie  que  la  revo- 
lution, lui  offrait  son  appui,  en  lui  ddmontrant  que  la  couronne 
ne  pouvait  ^tre  sauvde  que  par  son  «ttachement  k  la  constitu- 
tion :  il  fut  repoussd  k  cause  de  la  L  line  aveugle  que  la  reine 
avait  vou^e  a  La  Fayette.  «  (Test  un  factieux  fanatique  et  im-^ 
bdcUe,  disait-elle ;  nous  n^aurons  jamais  de  confiance  en  lui.  » 
Alors  la  cour  s'adressa  k  un  autie  chef  populaire  plus  acces- 
sible k  la  corruption,  et  elle  crut  avoir  gagnd  la  revolution  elle- 
m^me  en  gagnant  Mirabeau.  Le  grand  orateur  s^effrayait  de  la 
marche  de  TAssembiee,  et  trouvait  la  constitution  mauvaise : 
«  Pour  une  monarchic,  disait-il,  elle  esttrop  ddmocratique ;  pour 
une  republique,  il  y  a  un  roi  de  trop. »  Et,  plein  de  cette  folic 
confiance  en  lui^m^me  qui  le  portait  k  dire  :  «  qu^il  ferait  a 
son  gr6  de  la  France  une  monarchie  ou  une  rdpublique,  »  il 
voulait  r^concilier  le  peuple  avec  la  couronne  et  la  cour  avec 
la  revolution.  II  etait  dans  ces  dispositions  lorsque  la  reine  lui 
fit  demander  son  appui  pour  sauver  la  royautd;  et  comme  ou 
savait  que  Mirabeau,  prodigue,  dissolu,  couvert  d&dettes,  avait 
sa  fortime  k  refaire  et  sa  fi^vre  de  debauches  k  assouvir,  elle 
accompagna  cette  demande  d^oiires  pecuniaires.  L^alliance  fat 
conclue,  mais  Thomme  politique  ne  vendit  rien  de  ses  convio- 
tions  :  il  fit  sa  profession  de  foi  et  ne  s*engagea  k  soutenir  le 
tr6ne  que  dans  la  ligne  trac^e  par  lui.  En  effet,  on  le  vit, 
pendant  toute  Fannee  1790,  et  bien  que  Taccord  remontdt  au 
mois  de  Janvier,  continaer  sa  lutte  contre  la  cour>  et  celle-ci 
ie  considerer  toujours  comme  un  ennemi.  Mais,  d^  que  Focca'^ 
gion  s'oiMt  d'etre  royaliste  en  conservant  ses  principes,  Mira- 
beau la  saisit. 

Le  roi  ayant  donn^  Fordre  d*armer  quelques  vaisseaux,  k 
cause  d*un  diffdrend  qui  s'etait  eieve  entre  FEspagne  et  FAn- 
gleterre  [22  mai],  une  vive  discussion  s'engagea  sur  cette  ques- 
tion :  A  aui  anpartient  le  droit  de  suerreet  denaix?  Mirab^^a^] 
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voulait  sagement  que  la  nation  ddl^guAt  ce  droit  au  chef  da 
pouYoir  cxdcutif,  seul  capable  de  mettre  de^unit^  et  du  secret 
dans  les  affaires  diplomatiques.  Mais,  d^apr^s  les  ideas  du  temps,, 
il  paraissait  absurde  de  confier  k  un  bomme  le  droit  de  disposer  ' 
dtt  sang  et  des  tr^sors  d'une  nation,  surtout  quand  Ton  soup- 
(onnait  cet  bomme  d^ourdir  des  trahisons  avec  Tetranger.  Aussi 
ce  fut  Toccasion  pour  le  parti  Bamave  et  Lametb  d*^veiller  les< 
soup^ons  sur  Taccord  de  Forateur  avec  la  cour,  et  Ton  criaik 
dans  les  rues  :  a  La  grande  trabison  du  comte  de  Mirabeau!  i^ 
Celui-ci  repoussa  cette  attaque  par  un  cbef-d'oeuvre  d*^lo»  ^ 
quence ;  et  il  fut  rdsolu  que  la  guerre  serait  d^cid^  par  un  decret 
iePAssembl^e,  mais  qui  ne  pourrait  §tre  rendu  que  sur  la  pro- 
position formelle  et  n^cessaire  du  roi. 

Une  autre  question,  oil  Mirabeau  d^fendlt  encore  les  vraisi 
principes  centre  les  passions  r^volutionnaires,  d^voila  plus  clai- 
rement  son  accord  avec  la  cour,  sans  pourtant  lui  faire  perdra 
sa  popularity ;  ce  fut  celle  de  Tdmigration. 

L'^migration  ^tait  deTcnue  une  mode  et  une  partie  de  plaisir :. 
on  partait  pour  Coblentz  en  sortant  de  TOp^ra ;  on  quittait  soa 
ch&teau  et  sa  famille  conmie  pour  un  i^oyage  d*agr^ment ;  lea 
fcmmes  m^me  s'en  allaient.  Mais  toute  cette  noblesse  portait  & 
I'etranger  sa  frivolity  ddsordonn^e,  ses  gouts  licencieux,  sa 
morgue  insultante,  son  impi^t^  yolkurienne.  Elle  trouvait  ridi- 
cule d'employer  la  religion  comme  moyen  contre-revolu- 
tionnaire;  elle  mettait  du  bourgeois  dans  les  brevets  des  quel- 
ques  roturiers  m^les  dans  ses  rangs;  elle  trouvait  plaisant 
d'appeler  de  cbaque  decret  de  TAssemblee  nationale  a  a  la 
botte  du  mar^chal  Bender.  »  Gependant  les  rassemblements  de 
Coblentz  jeterent  Tinquietude  en  France,  etTon  proposauneloi 
pour  empScber  Fdmigration  [1791,28  f^vr.]-  Mirabeau  combattit 
ie  projet  de  tons  ses  efforts,  et  subjugua  TAssemblee  par  son  au- 
dace  :  «  Si  vous  faites  une  loi  centre  les  Emigrants,  dit-il,  je 
jure  de  n'y  obeir  jamais.  i»  La  question  fut  ajourn^e,  et  il  ne 
sortit  de  la  discussion  qu^un  decret  sur  la  residence  desfonction- 
naires  publics,  dans  lequel  il  fut  ddclar6  que,  si  le  roi  quittait 
lo  royaume,  il  serait  cens^  avoir  abdique  la  couronne. 

Mirabeau  fut  denonc^  comme  traitre  aux  Jacobins ;  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  ses  plans  de  contre-revolution,  et« 
lorsqu'il  vit  la  cour  plus  confiante  en  lui  et  d^idee  a  prendre 
un  parti,  il  proposa  au  roi  de  s*enfuir  a  Lyon,  et  de  se  posec 
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Ik  comme  m^diateur  entre  Immigration  et  F Assembl^e,  en  don*- 
nant  lui-m^me  une  constitution  nouvelle  qui  consacrerait  tou8 
les  grands  principes  de  la  revolution.  II  se  disait  assure  d^une 
partie  de  FAssembl^e,  des  orateurs  des  clubs  et  des  autoritds 
administratives  de  trente-six  departements.  Le  roi  h^ita  long- 
temps  a  adopter  ce  plan,  craignant  la  guerre  ciyile,  qui 
le  menerait,  disait-il,  k  avoir  le  sort  de  Charles  1^.  N^nmoins 
Ton  avertit  Bouilld,  et  Ton  discutait  les  moyens  d'exdcution, 
lorsque  Mirabeau,  usd  par  la  ddbauche  et  le  travail,  tomba  ma- 
lade  et  mourut  [2  avril].  Gette  mort  fut  accueillie  par  un  deuil 
aniversel  :  le  peuple  ne  se  souvint  plus  que  des  services  de 
Fhomme  qui  semblait  le  gdnie  de  la  revolution ;  FAssemblee 
decrdta  que  Feglise  Sainte-Genevieve  seraittransformee  en  Pan- 
th^n  pour  la  sepulture  d^s  grands  hommes,  et  que  Mirabeau  7 
serait  enterrd.  Tout  Paris  assista  k  ses  fundrailles.  Et  pourtant 
Mirabeau  dtait  mort  en  doutant  de  Fceuvre  dont  il  avait  etd  le 
grand  artisan  :  a  J'emporte  avec  moi,  dit-il,  le  deuU  de  la  mo- 
narchic; lesfactieux  s^n  partageront  les  lambeaux.  » 

§  IX.  FuiTE  ET  ARRESTATiON  DU  ROI.  —  La  mort  dc  Mirabeau 
ne  changea  rien  aux  projets  de  fuite  de  la  cour,  mais  elle  les 
rendit  moins  certains  et  plus  criminels,  et  Fon  s'arr^ta  au  plan 
propose  par  Breteuil :  le  roi  devait  chercher  asile  dans  une 
place  fronti^re,  aupres  de  Farm^  de  Bouilie,  de  Ik  dieter  ses 
voloutds  k  FAssemblde,  et,  en  cas  de  revers,  se  rdfugier  a  Fe- 
tranger. 

La  fuite  fut  d'abord  tentde  sous  prdtexte  dialler  passer  la  se- 
maine  sainte  k  Saint-Cloud ;  mais  le  peuple  arr^tales  voitures.  La 
Fayette  accourut  et  voulut  ouvrir  la  route  par  la  force;  la  garde 
nationale  refusa  de  lui  obdir,  et  le  roi  rentra  aux  Tuileries  [1791 , 
18  avril].  Louis  se  plaignit  k  FAssemblde  de  cet  outrage;  mais, 
decide  plus  que  jamais  k  s'enfuir,  et  descendant,  pour  rdussir,  k 
une  indigne  duphcitd,  U  affecta  le  plus  grand  zele  pour  la  i^^- 
volution  :  il  sanctionna  tons  les  decrets  qu'il  avait  refuses,  mais 
en  protestant  secretement  centre  cette  sanction;  il  dcrivit  k  ses 
ambassadeurs  une  lettre  pleine  d*un  enthousiasme  exagdrd  pour 
la  constitution,  proclamant  ses  ennemis  ceux  qui  douteraient 
de  sa  parfaite  liberty,  ddsavouant  les  intentions  de  fuite  qu*on 
lui  supposait;  mais  cette  lettre  avait  pour  but,  ainsi  qu'il  Fa- 
voua  lui-m^me,  de  faire  croire  qu'elle  lui  avait  iii  arrachde  pai 
la  violence.  En  mtoe  temps,  il  soUicita  les  princes  strangers 
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de  se  concerter  d^finitivement  pour  son  salut.  Ge  fut  alorsque  le 
comie  d'Artois,  apr^s  avoir  obtenu  de  lui  son  autorisation  for- 
melle,  eut  k  Mantoue  une  entrevue  avec  Fempereur  [20  mai], 
dans  laquelle  il  fut  d^idd  que  trente-cinq  mille  Autrichiens  en* 
.reraient  en  Flandre,  quinze  mille  en  Alsace,  pendant  que 
trente  mille  Pi^montais  se  porteraient  sur  Lyon  et  vingt  mille 
Espagnols  sur  les  Pyr^ndes.  Gette  convention  fut  apport^  k 
Louis  XVI,  qui  Fapprouva ;  mais  cette  ^bauche  de  coalition  resta 
sans  effet,  et  le  roi,  qui  se  ddiiait  de  son  trkre  et  des  strangers, 
reprit  le  projet  de  Breteuil. 

Bouill^  dispersa  des  troupes  sur  la  route  de  Montmddy  k  Cha- 
lons, et,  tout  ^tant  disposd,  le  roi,  la  reine,  leurs  eniknts,  ma* 
dame  Elisabeth,  soeur  du  roi,  sortirent  deguis^s  des  Tuileries, 
mont^rent  dans  une  berime  devant  laquelle  couraient  trois 
gardes  du  corps,  et  se  dirigerent  sur  la  route  de  Ghdlons  [21 
juin].  Le  comte  de  Provence,  pour  ne  pas  ^veiller  les  soup^ns, 
prit  une  autre  route,  celle  de  Bruxelles,  et  passa  la  fronti^e 
sans  obstacle.  Les  fugitifs,  arrive  k  Sainte-Menehould,  furent 
reconnus  par  le  fils  du  maltre  de  poste,  Drouet,  qui  courut  a 
Yarennes  par  un  chemin  de  traverse  et  avertit  la  municipality. 
Lui-m^me  barricada  le  pont,  arrftta  la  voiture  royale  en  de- 
mandant les  passe-ports,  et  fit  descendre  les  voyageurs  k  la  mai- 
son  commune.  Le  maire  se  fit  attendre  jusqu'^  ce  que  la  garde 
nationale  fiit  rassembl^,  et  alors  il  ddclara  au  roi  qu*il  ^tait  re- 
connu.  Louis  harangualeshabitants,etleurdemandaacontinuer 
son  voys^e :  on  lui  dit  qu*il  fallait  retourner  k  Paris.  En  ce  mo- 
ment, les  hussards  que  BouUl^  avait  cantonnds  sur  la  route  arrive- 
rent;  mais  ils  refuserent  d'ob^ir  k  leurs  officiers  et  se  laiss^ent 
desarmer  par  la  garde  nationale.  On  retourna  la  voiture,  et  la 
famille  royale  partit.  Deux  heures  apr^s,  accourut  Bouill^,  avec 
un  regiment  de  cavalerie,  pour  delivrer  le  roi;  mads  il  trouva 
Yarennes  barricade,  le  pont  rompu,  toute  la  garde  nationale 
en  armes  :  il  fut  oblig^  de  rebrousser  chemin,  et  se  sauva  k  Fd- 
tranger. 

La  nouvelle  de  la  fuite  du  roi  avait  causd  une  vive  surprise 
dans  la  capitale,  mais  point  de  consternation.  La  Fayette,  que 
e  peuple  accusait  de  complicite  avec  la  cour,  envoya  ses  aides 
de  camp  sur  toutes  les  routes,  et  Fun  d'eux  arriva  it  Yarennes 
au  moment  mSme  du  depart  du  roi.  Les  sections  et  les  clubs  se 
mirent  en  permanence;  on  d^tniisit  tous  les  insignes  de  la 
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royaut^;  lapresse  poussa  de  cyniques  cris  de  joie  sur  ce  que  la 
France  ^tait  «  debarrass^e  d^tiii  roi  imbecile  et  d'une  sc^l^rate 
qui  rdunit  la  lubricity  de  M essaline  a  la  soif  de  sang  de  Mddi- 
cls. »  «  Void  le  moment,  disait  Marat,  et  c^^tait  sa  predication 
habituelle,  de  faire  tomber  la  tSte  des  ministres,  de  la  Fayette, 
de  tous  les  sc^lerats  de  r^t-major,  de  Bailly,  de  tous  les  mu- 
nicipaux,  de  tous  les  traitres  de  FAssembl^e. »  L'Assemblee  ac- 
cueiUit  la  nouYeUe  par  un  profond  silence,  et  se  montra  pleine 
de  calme  et  de  dignite.  Sur*le*champ  elle  se  d^clara  en  perma* 
nence,  et  d^crdta :  que  toutes  les  autorit^s  et  les  gardes  natio- 
nales  se  mettraient  en  mouvement  pour  arrSter  T^vasion  du  roi« 
qu'elle  qualifia  d'enl^vement ;  que  les  ministres  recevraient  di- 
rectement  les  ordres  de  TAssembl^e,  laquelle  prenait  en  main  le 
pouYoir  executif ;  que  ses  decrets  seraient  ex6cut<^s  sans  sanction 
ni  acceptation;  que  les  frontieres  seraient  mises  en  ^tat  de 
defense,  et  la  garde  nationale  en  activity,  etc.  a  En  moins  de 
quatre  heures,  dit  Ferrieres,  TAssemblee  se  Yit  iuYestie  de  tous 
les  pouYoirs ;  le  gouYemement  marcha,  la  tranquillity  publique 
n^eprouYa  pas  le  moindre  choc,  et  Paris  et  la  France  apprirent, 
par  cette  experience  deYenue  si  funeste  k  la  royaut^,  que  presque 
toujours  le  monarque  est  stranger  au  gouYernement  qui  existe 
sous  son  nom. » 

Une  lettre  de  la  municipality  de  Varennes  annon$a  Tarres- 
tation  du  roi;  et aussitdt  trois conomissaires,  Latour-Maubourg, 
Petion  et  BamaYe,  fm'ent  enYoyes.  aYec  des  pleins  pouYoirs  pour 
assm^r  son  retour.  Le  Yoyage  dura  huit  jours,  et  fut  remar- 
quable  par  Tesprit  r^Yolutionnaire  des  d^partements  :  plus  de 
cent  mille  gardes  nationaux  se  porterent  sur  la  route  pour  ser- 
Yir  d^escorte,  et  malgr^  la  presence  des  commissaires  de  FAs- 
sembl^e,  ils  n'epargnerent  k  la  famille  royale  ni  les  rcproches 
ni  les  injures.  On  arriYa  ainsi  k  Paris  au  miUeu  d'une  foule 
immense,  silencieusc,  menagante ;  et  il  fallut  tous  les  efforts  de 
la  Fayette  et  de  la  garde  nationale  pour  garantir  de  ses  ou- 
trages les  fugitifs,  qui  rentrerent  aux  Tuileries. 

§  X.  DeCRET  sur  L*INYI0LABIUTE  DU  ROl.  — AFFAIRE  DU  GhAHP- 

de-Mars.  —  L^Assembl^e  decr^ta  que  le  roi  ^tait  proYisoirement 
suspendu  dQ  ses  fonctions,  et  qu*uue  garde  lui  serait  donnee, 
laquelle  r^pondrait  de  sa  personne.  Deux  cent  quatre-Yingt- 
dix  deputes  protesterent  contre  ce  d6cret ,  et,  pour  frapper  de 
nuUite  les  operations  de  FAssemblee,  refuscrent  de  prendre  pari 
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aux  deliberations  [4794,  30  juin].  Alors  de  vives  discussions 
s'engagerent  sur  rinviolabilite  du  roi  et  le  retablissement  de 
son  autorite.  Les  Jacobins  pr^tendaient  que  sa  desertion  etait 
une  abdication,  et  que  TAssembiee  n'avait  qu'a  proclamer  sa 
d^cheance  et  retablissement  de  la  r^publique.  CT^tait  la  pre- 
miere^  fois  que  ce  mot  etait  ouTertement  prononce;  mais  la 
chose  ezistait  d6}k  en  rdalite,  et  c'etait  lafaute,  non  de  TAssem- 
biee  et  de  sa  constitution,  mais  de  la  revolution  elle-m^me, 
qui,  faite  en  haine  de  Fancien  regime,  avait  si  bien  detruit  tous 
ies  pouYoirs  qu*il  ne  restait  plus  que  le  nom  de  roi  k  faire  dis- 
paraitre.  Lesjoumaux,  les  districts,  les  meneurs  des  clubs 
criaient  sans  cesse  :  «  Plus  de  roi !  v  L^extr^me  gauche,  ayant 
k  sa  tSte  Petion  et  Robespierre,  deputes  qui  avaient  parmi  le 
peuple  la  plus  haute  renommee  d'austerite  et  de  patriotisme, 
I'extrSme  gauche,  qui  jusqu'alors  n^avait  fait  que  suivre  et  ap- 
puyer  les  constitutionnels,  combattit  pour  son  compte  et  ne 
cacha  plus  ses  idees  republicaines.  Enfin  les  Jacobins  resolurent 
de  faire  signer  au  Ghamp-de-Mars,  sur  Tautel  de  la  Patrie,  une 
petition  pour  la  decheance.  L*Assembiee  se  yit  debordee  et  revint 
alors  k  des  idees  monarchiques ;  le  parti  Barnaye,  Lameth  et 
Duport,  qui  avait  dirige  jusqu'alors  le  mouvement  democra- 
tique,  s'elTraya  de  la  republique  et  se  reunit  au  centre ;  tout  ce 
qui  tenait  k  la  constitution  se  rallia;  et,  quoiqu*il  filt  facile  de 
prevoir  ce  que  serait  un  roi  i^place  sur  son  Irdne  ebranie,  sans 
respect,  sans  estime,  sans  ppuvoir,  une  forte  majorite  voulut 
sauver  roeuvre  constitutionnelle  en  sauvant  rauiorite  royale. 
Des  commissaires  nommes  par  TAssembiee  pour  intenoger  le 
roi,  lui  dicterent  secr^tement  une  declaration  qui  palliait  les 
intentions  du  voyage  de  Yarennes ;  et  alors  fut  rendu  un  decret 
qui  suspendait  Fexercice  du  pouvoir  executif  dans  les  mains 
de  Louis  XYI  jusqu^a  ce  que,  la  constitution  etant  achevee,  elle 
fut  presentee  k  son  acceptation  [4794,  46  juillet].  11  devait,  4 
cette  epoque,  recouvrer  ses  prerogatives,  sa  garde  constitution- 
nelle, sa  liste  civile;  mais  s*il  venait  k  retracter  son  serment, 
s'il  se  mettait  k  la  tSte  d*armees  etrang^res,  ou  souffrait  qu'on 
fit  la  guerre  k  la  France  en  son  nom,  il  serait  cense  avoir  ab- 
dique,  redeviendrait  simple  citoyen,  et  pourrait  toe  mis  en  ju- 
gement  pour  les  actes  posterieurs  k  cette  abdication. 

Ce  decret  mit  en  fureur  les  republicains,  qui  cherch^rent  k 
soulever  le  peuple  :  ils  persist^rent  k  signer  leur  petition  et  for^ 
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m^ent  an  Gbamp-de-Mars  des  rassemblements  menaQaats 
danslesquels  deiixhommes  furent  massacres  [17  juillet].  L'As- 
sembiee  manda  la  mimicipalit^  a  sa  barre,  et  lui  enjoignit  de 
veiller  h  la  tranquillity  publique  par  tous  les  moyens  que  la  loi 
2ui  avait  confi^s.  Alors  Bailly,  La  Fayette  et  la  garde  nationale 
86  reudirent  au  Ghamp-de-Mars,  oii  plus  de  six  mille  signatures 
avaient  ^te  apposees  sur  la  petition  :  apres  plusleurs  heures  de 
pourparlers  dans  lesquels  les  autorit^s  furent  outragees  et  toutes 
les  exhortations  inutiles,  on  proclama  la  loi  martiale.  La  mul- 
titude r^pondit  aux  sommations  par  des  oris  furieux,  une  grele 
de  pierres  et  un  coup  de  pistolet  tire  sur  La  Fayette.  Alors  ce- 
lui-ci  ordonna  le  feu ,  et  une  centaine  d'indiTidus  tomberent 
morts  ou  blesses.  Lafoule  se  dispersa,  etla  terreur  se  repandit 
dans  le  parti  republicain. 

Ge  fut  un  graye  et  fdcheux  ev^nement :  de  la  date  la  scission 
4sntre  les  constitutionnels  et  les  republicains,  entrela  bourgeoisie 
et  le  peuple;  et  elle  se  d^clara  sur-le-champ  aux  Jacobins,  oil 
11  ne  resta  que  six  deputes  de  la  gauche ;  tous  les  autres  allerent 
fonder  un  club  nouveau  dans  le  couvent  des  Feuillants.  La 
garde  nationale  fut  pleine  d'incertitude  sur  la  l^gitimitd  de  Texe 
cution  du  Ghamp-de-Mars,  et  elle  regretta  que  la  revolution  exit 
et^  reduite ,  comme  Tancien  regime,  a  tirer  sur  le  peuple.  Le 
peuple  mitBamave,  Lameth,  Duport,  au  rang  de  ses  ennemis; 
il  enveloppa  dans  la  m^me  haine  des  Feuillants  et  les  emigres; 
il  voua  k  reiteration  Bailly  etLa  Fayette. 

§  XI.  —  GONVENTION  DE  PUJUTZ.  —  FUN  DE  L^ASSEMBLEE  CONSTI- 

TVAMTE.  —  Les  royalistes  virent  cet  evenement  avec  espoir :  ils 
etaient  d^j&  sortis  de  la  stupeur  oil  les  avait  jetes  Tarrestation 
de  Louis  XVI,  et  ils  ne  songeaient  qu'a  propter  de  sa  captivity 
pour  exciter  le  sele  des  Strangers.  Mais,  Jusqu'a  cette  ^poque, 
ils  avaient  obtenu  plus  de  promesses  que  d'effets :  ils  avaient 
beau  representor  la  facile  repression  de  la  revolution  beige,  la 
disorganisation  de  Tarmee  frangaise,  les  troubles  de  Tintdrieur; 
les  souverains  de  la  Prusse  et  de  FAutriche  hesitaient,  a  cause 
des  craintes  inspires  par  Fambition  de  Catherine ,  qui  conti- 
nuait  ses  succes  contre  les  Turcs  et  mena^ait  reellemeot  la  route 
de  Gonstantinople.  Alors  la  ligue  anglo-prussienne  tit  mine  de 
se  reformer  et  reprocha  a  la  czarine  une  guerre  «  qui  emp^hait 
Jes  puissances  europdennes  de  s^occuper  des  rdvolutiunnaires 
de  rOccident. »  Gatherine,  inquiete  de  ces  menaces,  et  pensant 
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qu^elle  aurait  meilleur  march^  de  la  Turquie  et  de  la  Pologna 
quand  toute  FEurope'serait  occupy  k  la  guerre  contre  la  France, 
consentit  h  traiter  a^ec  la  Turquie  et  k  laisser  tranquille  la  Po* 
logne  [1791,  4  aotit).  Alors  left  6migr^s  redoubl^nt  leurs  sol- 
^,licitations  aupr^s  de  Lipoid  et  de  Frdderic;  et  ces  deux  princes 
conclurent  k  Pilnitz  une  conyention  assez  vague,  mais  dans  la- 
quelle  ils  mena^ent  d^enyahir  la  France  si  Louis  XVI  n'dtait 
rendu  k  la  liberty,  FAssembl^  dissoute,  les  ^migr^  rdint^r^ 
dans  leurs  biens  ethonneurs,  etc.  [27  aotkt]. 

Cette  conyention  ne  fit  qu^imprimer  un  nouveau  mouyement 
k  Tesprit  r^yolutionnaire  :  la  France  en  fut  indign^.  On  se 
demanda  de  quel  droit  Tdtranger  se  mSlait  des  alTaires  d'un 
grand  peuple;  on  menaQa  les  tyrans  de  rdvolutionner  leurs 
sujets ;  on  se  pr^para  a  la  resistance.  Mais,  sur  cette  question  si 
grave,  TAssemblde  ne  sut  pas  prendre  Tinitiaiive  et  manqua  de 
vues  d'avenir.  Bomant  la  revolution  k  la  constitution ,  elle  ne 
crut  pas  que  son  oeuvre  edi  de  s^rieux  dangers  k  craindre  de 
l^exterieur,  et  elle  pensa  que  la  constitution  fran^aise  serait  ac- 
ceptee  sans  obstacle  dans  le  droit  public  de  FEurope,  k  la  place 
du  roi  tr^s-chrdtien.  Elle  avait  ddclar^  que  la  France  renon^ait 
aux  conquStes,  mais  c'^tait  aux  conqu^tes  telles  que  les  enten- 
daient  Richelieu  et  Louis  XIV,  etleur  syst&me  politique  n'exis^ 
tdit  plus :  elle  ne  vit  pas  que  la  revolution,  pla^ant  la  France 
aans  une  position  hostile  k  tons  ses  voisins ,  devait  inevitable- 
ment  engendrer  la  guerre,  que  cette  guerre  ne  pouvait  Hre 
qu'une  guerre  de  propagande,  et  qu^il  eHi  fallu  s'y  preparer. 
Elle  laissa  done  k  resoudre  k  Fassembiee  qui  lui  succ^da  cette 
immense  question,  et,  pendant  que  le  peuple,  avec  son  instinct 
revolutionnaire,  s^inqui^tait  des  menaces  de  F^tranger,  die 
sembla  les  dddaigner,  se  contenta  d^ordonner  la  lev^e  de  cent 
raille  gardes  nationaux,  et  ne  s'occupa  plus  qu*i  mettre  la  der- 
niere  main  k  la  constitution.  Mais  Ik  encore  cet  esprit  de  can- 
deur  gen^reuse  qui  Favaii  constamment  anim^e  pendant  sa  la- 
borieuse  carriere  la  conduisit  k  une  nouvelle  faute :  elle  d^cr^ta, 
sur  la  proposition  de  Robespierre,  k  la  grande  joie  des  republi- 
cains  et  des  royalistes,  que  ses  membres  ne  pourraient  faire 
partie  de  la  prochaine  legislature ,  ni  m^me  accepter  aucun 
emploi  confere  par  le  roi  [16  mai].  Ainui,  ceux  qui  avaient  eu 
tant  de  peine  a  faire  une  constitution  laissaieut  leur  oeuvre  a 
defendre  k  des  homp^^^e  nouveaux,  elus  sous  Finfluence  du  mou- 
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Ycment  r^yolutionnaire,  et  tout  prSts  k  innoyer.  «  On  voulait, 
disait  Duport,  exposer  la  France  k  voir  arriver  tons  les  deux  ans 
una  r^Tolution  dans  les  lois  et  les  opinions,  n  Le  mSme  mou- 
vement  d'imprudente  g^n^rosite  porta  la  Fayette  et  Bailly  k  se 
d^mettre  de  leurs  fonctious  de  g^n^ral  et  de  maire ;  et  alors  il 
n*y  eut  plus  au  pouToir  un  seul  des  hommes  qui  avaient  fait  le 
serment  du  Jeu  de  paume  (^). 

La  constitution  dtant  achev^e ,  elle  fut  envoy^  au  roi ,  qui 
Taccepta  sur-le-champ :  a  Je  prends,  dit-il,  Tengagement  de  la 
maintenir  au  dedans ,  de  la  defendre  contre  les  attaques  du  de- 
hors, et  de  la  faire  exdcuter  par  tons  les  moyens  qu'elle  met  en 
mon  pouYoir.  Je  declare  qu'instruit  de  Tadheslon  que  la  grande 
majority  du  peuple  lui  a  donnde,  je  renonce  au  concours  que 
j'avais  reclame  dans  ce  travail,  et  que,  n*^tant  responsable  qu'a 
la  nation,  nul  autre,  lorsque  j'y  renonce,  n'a  droit  de  se  plain- 
dr^. » II  yint  ensuite  dans  FAssemblee  et  prSta  serment  k  la  con- 
stitution [1791, 14  sept.].  Alors,  et  apres  que,  sur  la  proposition 
de  la  Fayette,  une  amnistie  gdn^rale  eut  ^t^  d^cr^t^e  pout  tons 
les  crimes  et  d^lits  politiques,  le  president  d^clara  que  «  TAs- 
sembl^e  nationale  constituante  avait  termini  sa  mission.  » 
[30  sept.]. 

(i)  La  garde  nationale  de  Paris  fut  alors  r^organis^e :  on  n'y  admit  que  les  ei^ 
toyensaotifs;  elle  forma  six  legions  de  diz  bataillons  chacune;  il  n'y  eut  plus  dt 
commandant  general,  les  chefs  de  legion  en  ezer&ereot,  tour  I  tour  et  ohaeon  ifeor 
dant  nn  moii,  les  fonctions 
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assembl£e  l^gislatitb. 

In  oetobre  1791  —  iO  teptnobN  «7tt. 


CHAPITRE  PREMIER. 

O^dftntion  de  guerre.  —  Joam^e  da  20  juin.  —  laaurreetton  da  1)  aodt.  — 
Du  l«r  oetobre  1791  au  10  aodt  1792. 

§  I.  L^ASSEMBLEE    LIEGISLATITE    n'eST    QU'uNE  TRANSITION  ENTRB 
LA  MONARCHIE   CONSTITUTION NELLE    ET  LA  REPUBLIQDE.  —  Uoe  alle- 

gresse  universelle  accueillit  la  fin  du  provisoire ;  une  ere  nou- 
velle  d'ordre,  de  liberie  et  de  bonheur  semblait  s'ouvrir  pour 
la  France;  la  constitution  paraissait  r^unir  tousles  Yoeux  et  les 
opinions.  OEuvre  du  parti  de  La  Fayette  et  de  Bamaye,  c'est- 
k-dire  de  la  garde  nationale  et  de  la  bourgeoisie,  elle  avait  pour 
elle  les  classes  qui  occupaient  les  fonctions  publiques  et  avaient 
la  force ;  elle  dominait  dans  la  nouvelle  Assemblde,  oil  le  parti 
de  Fancien  rdgime  n^avait  pas  un  repr^sentant,  oil  le  parti  qui 
fit  plus  tard  la  republique  ne  pensait  pas  encore  s^rieusement 
k  cette  forme  de  gouvemement ;  enfin  elle  etait  acceptde  since- 
rement  par  Louis  XYI,  qui  attendait  sa  rdvision  de  Tapaisement 
des  passions  populaires.  La  reiiie  elle-mSnie  disait  «  qu'avec 
de  la  patience,  de  la  fcrmetd  et  de  la  suite,  tout  n'^tait  pas 
perdu.  9  Ainsi  done  il  semblait  que  la  constitution  fQt  destine 
k  une  longue  vie.  Cependant  elle  ne  vdcut  pas  un  an,  et  FAs- 
semblde  appelde  k  la  mettre  en  activity  ne  fut  qu'une  transition 
entre  la  monarchie  constituiionneue  et  la  republique.  G'est  que 
la  revolution,  nous  ne  cesserons  de  le  dire,  ^tait  bien  moins  po- 
litique que  sociale ;  or  la  constitution  ne  pr^tendait  terminer 
que  la  revolution  politique :  la  revolution  sociak  restait  k  ache- 
ver,  puisque  les  anciennes  classes  priviiegids,  quoique  depouiU 
lees  et  abaiss^es,  etaientpleines  de  ressentiments  et  cherchaient 
a  recouvrer  leur  puissance ;  puisque  le  peuple,  dont  rambilion 
etait  excitee  par  ses  succes,  ne  croyait  pas  sa  victoire  complete 
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tant  quHl  restait  quelque  chose  k  ses  ennemis,  tant  que  lui- 
meme  n*aurait  pas  de  part,  comme  la  bourgeoisie,  au  buiin  de 
la  Tictoire.  La  constitution  se  trouya  done  plac^e  entre  ceux 
qui  ai^aient  perdu  et  qui  s^effor^aient  de  reprendre  et  ceux  qui 
avaient  gagn^  et  s'efforgaient  encore  dVnvahir ;  elle  demandait 
aux  premiers  de  ceder  quelque  chose,  aux  seconds  de  ne  pas 
tant  desirer.  Mais,  expos^e  aux  coups  des  deux  partis  qu'elle 
empSchait  de  se  prendre  corps  k  corps,  elle  fut  renvers^e,  et 
p^rit  non  par  ses  ^normes  d^fauts,  mais  dans  la  lutte  r^volu- 
tionnaire. 
§  II.  Composition  de  l^Assembuee.  *-  Situation  des  rotaustes 

A  L^NTERIEUR  et  a  L*EXT£RIEUR.  —  D^CRETS  CONTRE  LES  1&MIGRES 
ET  LES  PR^TRES  REFRACTAIRES.  —  Le  ROI  REFUSE  SA  SANCTION.  — - 

L*Assembl^e  legislative  ^tait  compos^e  de  sept  cent  quarante- 
cinq  ddput^s,  presque  tons  choisis  dans  la  classe  moyenne  et 
ddTOu^s  a  la  rdvolution ;  ceux  de  la  droite  et  de  TextrSme  droite 
se  nommaient  g^n^ralement  Feuillants,  ceux  de  la  gauche  et  de 
Fextr^me  gauche  Jacobins.  La  droite  ^tait  formde  des  constitu- 
tionnels,  lesquels  s'appuyaient  sur  la  garde  nationale  et  les  au- 
torit^s  ddpartementales ;  ils  mettaient  toute  1&  revolution  dans 
la  constitution,  et  croyaient  que  celle-ci  etait  suffiisante  pour 
sauver  ceile-la ;  reprdsentants  de  la  bourgeoisie,  ils  voulaient 
son  triomphe  en  s^alliant  aux  anciens  priviiegies  et  en  dcartant 
le  peuple  du  pouvoir.  Ses  membres  les  plus  remarquables 
'  etaient  Mathieu  Dumas,  Girardin,  Lemontey,  Ramond,  Pasto- 
ret,  etc.,  et  son  homme  d*£tat  hors  de  TAssembiee  etait  La 
Fayette.  L*extr^me  droite  n'€tait  distingu^e  de  la  droite  elle- 
nitme  que  pso*  son  attachement  plus  prononc^  pour  le  roi  et 
ses  liaisons  avec  la  cour ;  mais  elle  voulait  la  constitution,  toute 
d^fectueuse  qu^elle  la  trouvdt.  La  gauche  etaitcompos^e  d^hom- 
mesrdsolusa  sauver  la  revolution,  meme  aux  ddpens  dela 
constitution,  et  qui  se  trouverent  entrain^s  jusqu^ii  la  rdpubli- 
que;  mais  ils  manquaient  d'umte  de  vues  et  ne  formaient  pas 
un  parti  compacte;  repr^sontants  de  la  bourgeoisie,  ils  vou- 
laient Fon.  triomphe  en  s'alliant  au  peuple  centre  les  classes 
priviiegides.  Ses  membres  les  plus  remarquables  etaient  Yer- 
gniaud,  Guadet  et  Gensoime,  deputes  de  la  Gironde,  orateurs 
pleins  d'enthousiasmc  et  de  vehemence,  d'ou  le  parti  prit  le 
nom  de  Girondins;  Biissot,  publiciste  fdcond;  Condorcet,  phi- 
losophe  aux  id^es  superieures.  Son  homme  politique  hors  de 
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rAssemblee  dtiit  Potion,  r^ublicain  froid  et  dissimuy,  qui 
avait  une  grande  popularity.  A  Fextr^me  gauche,  et  occupant  en 
petit  nombre  les  gradins  sup^rieurs  de  TAssembl^,  ce  qui  fit 
donner  a  ce  parti  le  nom  de  Montagm^  te  trouyaient  les  re- 
prdsentants  de  la  multitude  et  des  dubs,  Bazire,  Chabot,  Mer« 
Un  de  Thionyille,  auxiliaires  des  Girondins  pour  sauver  la  re- 
volution, mais  voulant  la  sauver  uniquement  au  profit  du  pen- 
pie.  Ses  hommes  politiques  hors  de  TAssembl^e  ^talent  Robes- 
pierre, qui  dominait  les  Jacobins  par  son  rigorisme  dogmatique 
et  sa  reputation  d'integrite ;  Danton,  sumomme  le  Mirabeau  de 
la  populace,  homme  d'action  etd^audace,  qui  dominait  le  club 
des  Cordeliers.  Le  centre  de  FAssembl^e  n^avait  ni  les  vertus  ni 
les  lumieres  du  centre  de  TAssemblde  constituante :  sa  mode- 
ration passait  pour  de  la  peur,  et  il  vota  presque  toujours 
avec  la  gauche. 

L'Assemblee  etant  ainsi  compos^e,  on  volt  que  des  deux  par- 
tis extremes  qui  s^avouaientlesennemisdela  constitution,  c'esi- 
a-dire  les  republicains  et  les  royalistes,  les  premiers  y  avaient 
seuls  quelqiies  repr^sentants ;  conisequemment  Je  parti  deFan- 
cien  regime  n'avait  aucun  moyen  d*action  legal,  et  11  nepouvait 
ehercher  la  victoire  que  par  des  voies  iliegitimes,  c'est*&-dirc 
par  la  guerre  cii^ile  et  la  guerre  etrangere. 

A  Tinterieur,  son  systeme  etait  toujours  de  pousser  au  mal 
pour  amener  le  retour  du  bien  :  il  confondait  dans  une  mSmc 
haine  tous  les  membres  de  FAssembiee,  et  ne  faisait  aucune 
distinction  entre  La  Fayette,  Petion  et  Robespierre ;  mais  comme 
au  jour  de  son  tnomphe  il  lui  faudrait,  disait-il  compter  avec 
les  FeuiUants  et  non  avec  les  Jacobins,  il  ne  cherchait  qu'a 
afTaiblir  les  pi*emiers  et  k  fortifier  les  seconds.  Ainsi  les  consti- 
tutionnels  voulaient  porter  k  la  mairie  de  Paris  La  Fayette,  tou- 
jours adore  de  la  bourgeoisie :  la  cour,  qui  n^appredait  nulle- 
mcnt  ce  caractere  loyal  et  genei'eux,  fit  jouer  toutes  ses  intrigues 
contre  lui,  etlui  opposa  Petion.  a  La  Fayette,  disait  la  reine, 
ne  veut  etre  maire  de  Pails  que  pour  6tre  maire  du  palais. »  11 
fut  done  ecarte,  k  la  grande  joie  des  Jacobins,  qui  voyaient  en 
iui  im  autre  Cromwell.  Paris  fut  donne  aux  Girondins  par  re- 
lection  de  petion,  et  PeUon  fit  servir  perfidement  sa  place  k  ren- 
verser  la  constitution  et  le  trdne. 

Les  royalistes  portaient  dans  toutes  leurs  manoeuvres  le  memo 
«sprit  d*aveuglement:  ili  soldaient  des  joumaux,  lis  payaieat 
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d^s  motions  et  des  applaudissements  dans  les  clubs.  Us  cher- 
chaient  k  gagner  quelques  chefs  populaires,  comme  Danton; 
niais  tout  cela  toumait  contre  eux,  et  ils  n'avaient  qu'un  moyen 
eMcace  d'embarrasser  la  revolution,  les  troubles  religieux.  ((Les 
prStres  et  surtout  les  ^v^ques,  dltFerrieres,  employaient  toutes 
lesressourcesdu  fanatisme  pour  souleyer  le  peuple  des  campa- 
gneset  des  Tilles  contre  la  constitution  civile  du  clerge.  On  rd- 
pandait  des  instructions  destinies  au  peuple,  oii  Ton  disaitqu'on 
ne  pouvait  s'adresser,  pour  les  sacrements,  aux  prStres  intrus ; 
que  tous  ceux  qui  y  participaient  devenaient  coupables  de  p^* 
che  mortel;  que  ceux  qui  se  feraient  marier  par  les  pretres  in- 
trus ne  seraient  pas  mari^s...  Ges  Merits  produisirent  Ve&et 
qu'en  attendaient  les  evSques:  des  troubles  ^claterent  de  toutes 
parts.  »  Dans  le  Gdvaudan,  le  Poitou,  la  Bretagne,  pays  oil  la 
classe  moyenne  etait  peu  nombreuse,  les  villes  petites,  les  cam- 
pagnes  ddpendantes  de  la  noblesse,  les  paysans  se  porterent  h 
des  violences  contre  les  pretres  constitutionnels  et  les  chas- 
s^rent  des  eglises.  La  guerre  civile  dcvint  imminente. 

A  rextdrieur,laconduite  des  royalistes  ^tait  encore  plus  hos- 
tile et  menagante.  Leopold  et  Frdd^ric,  ayant  vu  Tempresse- 
ment  de  Louis  XVI  k  accepter  la  constitution,  ^taientrest^s  im- 
mobiles,  et  ils  protestaient  m§me  de  leurs  intentions  pacifiques ; 
FAngleterre  paraissait  r^solue  k  garder  la  neutrality ;  iln'yavait 
que  TEspagne,  la  Su^de  et  la  Russie  qui  tdmoignassent  une 
malveillance  peu  redoutable.  Mais  les  ^migr^s  n'en  continuaient 
pas  moins  leurs  apprSts  de  guerre;  les  fr^res  du  roi  avaientpro« 
test^  contre  Facceptation  de  la  constitution,  qu'ilsdisaient  n'Stre 
pas  sincere,  protestation  cpii  avait  fait  grand  bruit  et  encourage 
Femigration;  les  journaux  royalistes  sevantaient  follement  des 
deux  miUe  officiers  qui  avaient  d^jk  abandonn^  Farmde,  des 
quinze  mille  gentilshommes  rassembles  k  Goblentz,  des  quatre 
cent  mille  strangers  qui  s'appr^taient  a  les  soutenir. 

Louis  d^sirait  ardemment  le  <&  retour  des  Emigres,  qui  aurait 
fait  revivre  le  parti  royaliste  entierementddsorganis^; »  il  sen-- 
tait  toutle  langer  de  leurs  bravados;  U  voyait  le  peuple  qui 
6iaii  plein  de  defiance,  les  journaux  et  les  dubs  qui  parlaient 
d6}k  de  trahison,  FAssemblee  qui  allait  itre  entraln^e  k  des  loia 
de  ligueur  qu'il etait  r^solu  d'avance  2iDe pas  sanctionner.  11 
fit  done  une  proclamationaux  r^fugids  de  Goblentz  [1791 ,  14  oc- 
tobre],  pour  les  assurer  de  son  adhesion  libre  et  sincere  k  la 
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constitution  et  les  engager  h  revenir  en  France.  Gette  proclama- 
tion ne  flit  pas  toutde  des  ^migrds,  qui  ^talent  convenus  dere- 
garder  comme  Torches  toutesles  d-marches  du  roi,  sanss'inquie- 
ter  de  la  position  p^rilleuse  oil  ils  le  mettaient  en  le  taxant  ainsi 
de  mensonge.  Les  princes  eux-m6me8  8*en  ^talent  expliques  4 
Louis  en  ces  tennes :  «  Si  Ton  nous  parle  de  la  part  de  ces  gens- 
i^  (I'Assembl^e),  nous  n^6couterons  rien;  si  c'est  de  la  vdtre, 
nous  ^uteroDSy  maisnous  irons  droit  notre  chemin.  Ainsi,  si 
Ton  yeut  que  yous  nous  fassiez  dire  qaelque  chose,  ne  vous 
g^nezpas  O).* 

En  face  des  manoeuvres  royalistes  k  Tint^rieur  et  k  Text^rieur, 
TAssembl^  dut  commencer  la  t&che  que  lui  avait  laiss^e  FAssem- 
bl^e  constituante,  c*est-&-dire  preparer  la  guerre;  et,  pour  cela, 
elle  prit  sur-le-champ  une  position  nettement  rdvolutionnaire 
et  sortit  des  votes  constitutionnelles,  qu^elle  trouvait  insufifisan- 
tes.  D^ailleurs,  comme  elle  voyait  le  roi  entour^  de  prdtres  r^- 
fractaires  et  qu^elle  soup^nnait  sa  correspondance  secrete  avec 
Coblentz  (^,  elle  voulait  savoir  ce  qu'elle  pourrait  attendre  ou 
craindre  de  lui  dans  la  lutte  qu'elle  engageait.  Elle  s*occupa 
d'abord  de  Text^rieur,  et  d^cr^ta  [9  novembre] :  l^que  le  comte 
de  Provence  ^tait  somm^  de  rentrer  dans  le  royaume  avant 
deux  mois,  sous  peine  de  perdre  son  droit  ^ventuel  k  la  r^gence; 
2<>  que  les  Fran^ais  rasseknbl^s  au  deUi  du  tlhin  etaient  suspects 
de  conjuration;  que  s'iis  dtaient  encore  en  ^tat  de  rassemble- 
ment  au  1^'  Janvier  prochain,  ils  seraient  poursuivis  conmie 
coupables  et  punis  de  mort;  les  revenusdescontumacesdevaient 
Stre  pergus  au  profit  tie  la  nation,  sans  prejudice  des  droits  des 
femmes  et  des  enfants. 

Le  roi  sanctionna  le  premier  dicret  et  opposa  son  veto  sur  le 
second.  Pour  att^nuer  Teffet  de  ce  veto^  il  fit  une  nouvelle  pro- 
clamation aux  Emigres,  les  engageant  a  faire  cesser  les  defiances 
par  leur  retour,  leur  prouvant  sa  liberty  par  son  veto,  les  me- 
nagant  de  mesures  s^v^es.  Cela  ne  ramena  ni  les  ^migr^s,  qui 
continuerent  leurs  rassemblements,  ni  le  peuple,  qui  conclut 
Bur-le-champ  qu'il  dtait  impossible  au  roi  de  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  les  ensemis  de  la  revolution.  «  En  refusant  de 
sanctionner  le  dkiei  contre  les  Emigrants,  dit  Gamille  Desmoid* 

(<)  niees  de  Tarmoire  de  fer. 

(*}  Mem.  dc  modame  C&mpao,  t.  ii,  p.  11% 
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lins,  le  roi  sanctionne  leurs  criminels  projets...  Avant  peu  la 
nation  se  trouvera  placee  entre  la  ndcessitd  de  se  laisser  egor- 
ger  ou  celle  de  desobeir,  c'est-^-dire  entre  la  servitude  et  Fin- 
surrection...  Lapretendue  sincdrit^  du  roi  est  line  derision.  » 

L^Assembl^  fut  tr^s-irritee  du  veto  royal;  mais  elle  persists 
dans  la  voie  qu'elle  suivait,  et  elle  chercha  k  se  garantir  de  la 
guerre  civile  par  des  mesures  extra-legales  contre  les  pr^tres 
reiractaires.  Aucune  consideration  reljgieuse  ne  pouvait  Tarr^ 
ter  :  car  elle  ^tait,  plus  encore  que  TAssembl^e  pr^ddente^ 
imbue  d'idees  voltairiennes ,  et  les  Girondins  disaient  haute* 
ment :  «  Notre  Dieu  c'est  la  loi,  nous  n^en  connaissons  pas  d*au- 
Ire.  nElle  decr^ta  [29  nov.] :  que  les  prStresinserment^sseraient 
privds  de  la  pension  qui  leur  avait  ^tedon&^e  en  indemnity  de  la 
vente  de  leurs  biens;  qu'ilsne  pourraient  plus  excercerle  culte, 
mdme  dans  des  maisons  particulieres;  qu'ils  ^taient  declares 
su^cts  de  r^olte  et  mis  sous  la  surveillance  des  autorites. 
S'il  survenait  des  troubles  religieux  dans  la  commune  qu*hal»- 
tait  un  refractaire,  celui-ci  pouvait  Mre  change  de  residence  par 
les  autorites  d^pai'temenlales,  lesquelles  devaienl  envoyer  h 
TAssemblde  la  liste  des  pr^tres  inserment^s. 

Ces  mesures  iniques  ^taient  r^ellement  de  la  pers^ution. 
Tout  le  parti  constitutionnel  se  souleva  contre  elles ;  le  direc- 
t(Mre  de  Paris  supplia  le  roi  de  les  emp^her,  et  Louis  y  mit 
son  veto  en  dlsant:  «(  On  m'6tera  plutdt  la  vie  que  de  sane- 
tionner  un  tel  ddcret. »  U^tait  parfaitement  dans  la  constitution 
en  s^opposantk  des  lois  qui  en  violaient  tons  les  principes; 
mais  11  n'etait  pas  dans  la  revolution:  son  veto  sur  les  Emigres 
et  sur  les  prtoes  apportait,  pour  ainsi  dire,  la  guerre  etran- 
g^re  et  la  guerre  civile;  et  dfes  lors  tout  fut  rompu  entre  lui  et 
le  peuple.  Ge  n'etait  pas  la  force  legale  qui  luimanquait,  cYtait 
le  force  d'opinion :  son  pouvoir,  quelque  absurdement  restreint 
qu'il  fut«  aurait  peut-^tre  suffi  dans  des  temps  ordinaires;  mais 
la  situation  dtait  tellement  revolutionnaire,  qu'en  faisant  un 
legitime  usage  de  «a  prerogative,  il  passait  pour  traitre.  Le 
peuple  s'inqui^tait  peu  si  les  mesures  proposees  etaient  consti* 
tutionnelles :  il  dtait  envers  les  royalistes  ce  que  nous  Favons  vu 
au  seizieme  siecle  envers  les  protestants,  plein  de  defiance  et  de 
fureur,  voulant  lier  les  mains  &  ries  ennemis,  croyant  tout  juste 
ct  bon  contre  eux,  criant  k  la  trahison  contre  le  pouvoir  qui 
n'avait  pas  toufes  tes  passions.  Pour  obtenir  sa  confiance,  il 
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ei!it  fallu  se  montrer  aussi  rdvolutionnaire  que  Ini,  se  mettre 
en  avant  de  tous  ses  d^irs,  satisfaire  k  toutes  ses  haines ;  ei 
Louis  XVI,  depots  le  commencement  de  son  regne,  n^avait  ja- 
mais c^d^  aux  exigences  populaires  qu^avec  repugnance  et  par 
crainte :  aussi  se  trouvait-il  toujours  en  arri^re  deces  exigences, 
et  U  s^ensuivait  que,  plus  il  perdait,  plus  il  ^tait  oblige  de  per- 
dre.  Maintenant  encore,  r^sign^  h  la  position  qu'on  lui  avait 
donnde,  il  croyait  faire  tout  son  devoir  en  se  tenant  dans  les 
limites  dela  constitution;  mais  le  peuple  voulait  de  la  passion 
et  non  de  la  resignation ;  d'ailleurs  il  ne  pouvait  estimer  cette 
resignation  sincere  :  il  se  souvenait  du  voyage  de  Yarennes;  il 
s'epouvantait  de  voir  la  defense  de  la  revolution  aux  mains 
d'lm  homme  qui  en  etait  Tennemi  naturel ;  il  regrettait  toutes 
les  armes  qu'on  avait  donnees  au  roi  contre  la  nation  :  le  veto, 
30  millions,  Finitiative  de  la  guerre,  etc. 

§  III.  ApPrAtS  de  guerre.  ^-  MlNIST^RB  GIRONDIN.  —  D^CLilRA- 

nON  DE  GUERRB.  -»  Gependant  les  souverains  etrangers,  excites, 
soit  par  la  lutte  du  roi  et  de  TAssembiee,  soit  par  les  sollicita- 
tions  de  la  cour,  avaient  repris  leurs  projetshostiles :  les  ambas- 
sadeurs  fran^is  etaient  partout  maltraites,  les  voyageurs  fran- 
(ais  proscrits;  FAutriche,  la  Prusse,  le  Piemont  levaient  des 
troupes ;  TEspagne  et  la  Russie  meua^aient ;  le  roi  de  Su^de, 
glorieux  de  la  victoire  qu'il  avait  rcmportee  sur  sa  noblesse, 
voulait  conduire  la  croisade  des  rois  contre  la  revolution  fran- 
^ise.  Les  alarmes  des  patriotes  et  leurs  defiances'contre  le 
pouvoir  executif  devinrent  plus  vives,  et  Louis  XYI  essaya  de 
les  apaiser.  II  signifia  [20  dec]  aux  eiecteurs  de  Treves  et  de 
Mayence  que,  s*ils  n^empSchaient  les  rassemblements  des  emi- 
^es,  ils  seraient  consideres  comme  ennemis  de  la  France ;  il 
ccrlvit  h.  Fempereur  pour  qu^il  interposAt  son  autorite  aupres 
de  ces  deux  princes;  enfin  il  declara  k  FAssemblee  que,  dans 
le  cas  oil  il  n'aurait  pas  satisfaction,  il  ne  lui  resterait  plus  qu'A 
proposer  la  guerre.  Les  eiecteurs  ne.dissip^rentpas  les  rassem- 
blements; la  dihie  de  Ratisbonne  demanda  la  reintegration  det; 
princes  possessionnes  en  Alsace;  Fempereur  declara  que,  si 
les  eiecteurs  etaient  attaques,  il  les  soutiendrait.  Louis  fit  dire 
k  FAssembiee  que  si,  au  4  5  Janvier,  les  rassemblements  n*etaient 
pas  disperses,  il  emploierait  la  force  des  armes.  L*Assembiee 
applaudit  k  ce  langage  :  elle  decreta  d'accusation  les  freres  du 
roi  et  le  prince  de  Gonde,  et  priva  le  comte  de  Provence  de  sen 
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droits  k  la  regence.  Trois  armies  furent  fornixes  sous  le  com^ 
mandement  de  Luckner,  La  Fayette  et  Rochambeau,  les  seuls 
gdneraux  qui  n'eussent  pas  Emigre.  Rochambeau  avait  qua* 
rante-huit  mille  hommes  de  Dunkerque  a  Philippeville;  La 
Fayette,  cinquante-deux  mille  de  Philippeville  a  Lauterbourg ; 
Luckner,  quarante-deux  mille  de  Lauterbourg  4  B41e.  Une 
quatrieme  arm^e,  command^e  par  Montesquieu,  devait  observer 
lesAlpes.  Maistoutes  les  troupes  ^taient  d^organisees  etsans 
discipline,  les  officiers  mal  disposes,  les  places  d^sarmees,  les 
arsenaux  vides.  Gependant  on  fit,  avec  beaucoup  d'ardeur  et  un 
peu  de  confusion,  d'immenses  apprets;  la  guerre  devint  la  pen- 
see  universelle :  elle  ^tait  demandee  par  les  Feuillants  pour 
qu'elle  rendit  du  credit  au  gouvemement,  et  par  les  Girondins 
pour  que  la  revolution  y  trouvat  un  denoument.  Les  Monta- 
guards  seuls  la  bl&maient,  parce  que,  inquiets  des  troubles  in- 
t^rieurs,  ils  se  defiaient  d'une  guerre  qui  serait  proposde  par 
Louis  XVI,  prepar^e  par  les  Feuillants,  dirigee  par  La  Fayette. 
Les  hostililes  devenaient  inuninentes ;  mais  le  rol,  etant  le 
but  unique  des  projets  de  Tetranger,  n'avait  pas  regagne  la 
confiance  populaire :  ses  demonstrations  de  .d^vouement  pas- 
saient  pour  des  manoeuvres  perfides ;  ses  deux  veto  laissaient 
toujours  la  revolution  sans  defense  contre  ses  ennemis;  ses  mi- 
uistres  ^taient  accuses  d'intrigues  contre  la  constitution,  ou  de 
correspondance  avec  les  Strangers.  Un  seul  avait  la  confiance 
de  TAssemblee  :  cMtait  le  jeune  Narbonne,  qui  avait  et^  recem- 
ment  port^  au  ministere  de  la  guerre  par  les  Feuillants,  et  qui 
rdorganisait  Tarmee  avec  la  plus  grande  activity;  mais  il  n'etsut 
pas  aime  du  roi,  qui  se  voyait  ainsi  doming  par  les  constilution- 
nels  et  contraint  a  la  guerre.  Gependant  il  etait  impossible  k 
I'Assembl^e  de  laisser  la  conduite  des  operations  a  un  gouveiv 
nement  suspect  de  trahison,  et  les  Girondins  auraient  voulu 
envahir  le  ministere,  pdur  surveiller,  dominer,  enchainer  le 
roi,  et  sauver  ainsi  l^galement  la  revolution,  lis  s'dlevaient  avec 
violence  contre  Bertrand  de  Molleville,  ministre  de  la  marine, 
et  Delessart,  ministre  des  affau^es  etrangeres,  qui  avaient^  di- 
sait-on,  susdtd  la  coalition  pour  efirayer  la  France,  et  ils  sou- 
Icnaient  Narbonne,  qui  ^tait  en  lutte  avec  ces  deux  ministres. 
Naibonne  fut  destitu^.  Les  Girondins  accuserent  de  trahison 
Bertrand  et  Delessart.  Le  premier  etait  Thomme  de  confiance 
de  la  reine ;  il  essayait  habiiement  de  faire  la  contre-r^volution 
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par  rint^rieur,  surtout  en  rendant  la  constitution  impraticabk  t 
FAssembl^e  d^lara  qu'il  avait  perdu  la  confiance  de  la  nation, 
Le  second  etait  en  correspondance  avec  les  ^migr^s,  et  les  rd* 
ponses  de  Temperear  ataienl  ^i^  concertees  entre  lui  et  le 
prince  de  Kaunitz  :  conTaincu  d'avoir  «  profess^  des  doctrines 
inconstitutionnelles  en  face  de  T^tranger,  i»  il  fut  enyoy^  devant 
la  haute  cour  d^Orl^ans,  institu^  r^cemment  pour  juger  les 
crimes  de  l^se-nation  [1792^  iO  mars],  tons  les  autres  minis- 
tres  donnerent  leur  demission. 

Le  roi,  efi&ayd  de  cette  attaque,  rdsolut  de  s'allier  aux  domi- 
nateurs  de  TAssembl^e,  et  il  prit  son  minist^re  dans  Topinion 
de  gauche  [24  mars] :  il  donna  la  guerre  k  Servan,  les  finances 
a  Glayi^e,  Tint^eur  k  Roland.  G'^taient  trois  Girondins  pro- 
nonces,  principalement  le  dernier,  homme  instruit,  austere  et 
courageux,  que  gouvemait  une  femme  belle,  ardente,  spirituellc, 
Ame  de  la  Gironde,  et  qui  communiquait  k  ce  parti  son  enthou- 
siasme  philosophique  et  r^publicain.  Les  autres  ministres  fu- 
rent :  Duranthon  k  la  justice,  Lacoste  k  la  marine,  le  general 
Dumouriez  aux  affaires  dtrangeres.  Ge  dernier,  avec  du  gdnie 
politique  et  militaire,  une  vaste  ambition,  des  talents  de  pre* 
mier  ordre,  n^^tait  encore,  k  Ykge  de  cinquante  ans,  qu*un 
aventurier  qui  avait  passd  sa  Tie  dans  les  intrigues  diplomati- 
ques.  Ha!  des  Feuillants,  11^  avec  la  Gironde,  aim^  des  Jacobins, 
il  fut  rhomme  important  du  ministere,  et  pint  k  Louis  par  son 
caractere,  son  esprit,  son  audace,  son  sang-froid,  ses  ressources 
infinies,  enfin  en  lui  persuadant  quUl  ne  cherchait  la  popula- 
rity que  pour  sauver  le  trdnet 

Avecun  ministere  ainsi  compost,  la  guerre  derenait  inevitable, 
et  la  diplomatie  fran^ise  prit,  dans  la  bouche  de  Dumouriez, 
le  langage  le  plus  ferme  et  le  mieux  resolu.  L*Autriche  avait 
envoyd  quarante  miUe  hommes  dans  les  Pays-Bas,  vingt  mille 
sur  le  Rhin ;  elle  yenait  de  signer  un  traits  d'aUiance  avec  la 
Prusse,  <x  pour  mettre  un  terme  aux  troubles  de  la  France;  i» 
enfin  Leopold,  dont  Thumeur  pacifique  ne  se  pr^tait  qu'avec  re- 
pugnance k  tous  ces  apprSts  d^hostilites,  vint  a  mourir  et  eut 
pour  successeur  son  neveu  Francis,  qui  prit  le  titre  de  roi  de 
Boh^me  et  de  Hongrie,  en  attendant  son  election  k  Tempire 
[4792,  i»  mars].  Gelui-ci,  jeune  et  tout  dispose  k  la  guerre,  re* 
pondit  aux  sommations  de  Dumouriez  en  demandant  la  restaur 
ration  de  la  monarchie  fran(^se  sur  les  bases  de  la  declaration 
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du  23  juin,  le  rdtablissement  des  ordres,  la  restitution  des  biens 
du  clerg^,  etc.  G'etait  une  declaration  de  guerre,  et  toute  la 
France  en  fut  saisie  dMndignation.  Alors  le  roi  9e  rendit  a  TAs- 
semblde  avec  tous  ses  ministre?,  et,  apres  uzi  rapport  ou  Du- 
mouriez  exposa  la  marcbe  et  les  resultats  des  negociations,  il 
proposa,  «  aux  termes  de  la  constitution,  la  guerre  contre  le  roi 
de  BohSme  et  de  Hongriev  [20  avril].  Gette  proposition  fut  ac* 
cueillie  par  une  yive  Amotion  et  des  cris  de  :  Vive  le  roi !  et, 
apres  une  discussion  approfondie,  la  guerre  fut  d^cr^tee.  C'^tait 
la  guerre  de  yingtK^inq  ans,  et  la  plus  solennelle  de  Fbistoire. 

§  lY.  £CHEG8  DB  L^AKMJkE  PRAK^ISE.  —  Dl^CRETS  CONTRE  LE$ 
PR£tRES  et  pour  L*£tABU8SEMENT  D'uN  camp  OE  Fl^D^RES.  —  REN- 
VOI DU  MiNiSTERB  oiRONDiN*  —  Malgrd  tant  de  menaces  des  puis- 
sances etrangeres,  il  n*y  avait  que  TAutricbe  qui  filt  disposde 
k  commencer  les  hbstilit^s :  la  Prusse  et  le  Piemont  pr^paraient 
leurs  armements,  mais  TEspagne  et  la  Russie  restaient  immo- 
biles;  quant  au  roi  de  Suede,  si  ardent  et  rdsolu,  ilrenait  d'etre 
assassin^.  La  France  avait  ^tonn^  TEurope  par  sa  declaration 
ie  guerre;  die  r^solut  de  la  surprendre  par  une  invasion,  et 
Dumouriez  con^ut  le  plan  de  conquerir  la  Belgique,  toujours 
remuante  sous  la*  domination  autricbienne.  D'apr^s  ses  ordres, 
trois  colonnes  de  Rocbambeoa  se  dirigerent  sur  Fumes,  Tour^ 
nay  et  Mons,  pendant  que  La  Fayette  se  portait  de  Stenay  sur 
Namur.  La  colonne  qui  marcbait  sur  Tournay  [28  avril],. forte 
de  quatre  mille  hommes  et  coininandee  par  Dillon,  se  debanda 
d^s  qu^elle  vit  Fennemi,  en  criant :  a  Nous  sommes  trabis !  » 
EUe  abandonna  ses  canons,  massacra  son  general  et  rentra  k 
Lille.  La  colonne  qui  marcbait  sur  Mons,  command^e  par  Bi- 
ron  et  forte  de  dix  mille  bommes,  engagea  un  combat  pres  de 
lemmapes  contre  six  mille  Autricbiens;  mais  d^s  les  premiers 
coups  eJlle  s*enfuit  en  criant  k  la  trabison.  A  la  nouveUe  de  ces 
deroutes,  le  corps  qui  marcbait  sur  Fumes  et  Tarmde  de  La 
Fayette  s'arr^tferent. 

Ces  premiers  ecbecs,  oil  la  trabison  semble  certaine  sans 
qu'elle  ait  ^te  prouv^,  firent  jeter  des  cris  de  joie  aux  Emigres, 
qui  crurent  toutes  leurs  esp^rances  v^rifi^es.  Mais  les  Autri- 
cbiens n*en  protit^rent  pas :  leurs  g^ndraux  ne  firent  que  des 
fautes,  et  ils  resterent  sur  la  defensive  en  attendant  Farriv^e 
des  Prussiens.  Quant  aux  Fran^ais ,  leur  indisciplme  en  fut 
augmentee;  Rocbambeau  donna  sa  ddmission,  et  les  trois 
iv.  6 
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ann^s  n*en  form^nt  plus  que  deux :  ceUe  du  Nord,  sous  fat 
Fayette,  de  Dunkerque  k  la  Moselle ;  celle  de  FEst,  sous  Luckner, 
de  la  Moselle  au  Jura.  Luckner,  qui  n'avait  jamais  iii  qu'un 
bon  officier  de  hussards ,  inontra  une  grande  ignorauce ;  la 
Fayette  ^tait  moins  occupy  de  rennemi  que  des  troubles  de 
rinterieiu",  et  les  hostilit^s  se  bom^nt,  pendant  trois  mois,  k 
des  escarmouches  insignifiiantes. 

Les  ddfaites  de  Toumay  et  de  Mons  jet^rent  la  constematiov 
en  France  et  augment^reAt  Firritation  et  la  ddfiance  populaires. 
Les  Jacobins,  qui  Toyaient  leurs  craintes  justifies,  en  <kYinrent 
plus  yiolents;  Marat,  qui  n^a?ait  cess^  depuis  trois  ans  de  de- 
mander  «  cinq  k  six  cents  t^tes ,  pour  assurer  le  repos  et  le 
bonheur  de  la  France, »  Marat,  du  fond  des  souterrains  oil  il 
dchappait  k  Fautorite  publique,  renouvela  ses  atroces  conseils ; 
«  La  premiere  chose  que  Fannie  ait  k  faire,  dit-il,  c^est  de  mas 
sacrer  ses  g^ndraux.  i»  Et  de  telles  paroles  dtaient  ^contees  sans 
degout ,  parce  que  la  crainte  des  trahisons  dominait  tons  les 
sentiments,  parce  qu^on  ne  voyait  que  conspirations  autour  de 
soi :  aussi  y  avait-il  une  ftireur  ignoble  de  delations;  aussi  les 
journaux  d^non^aient-ils  sans  cesse  les  moindres  mouyements 
de  la  cour,  les.  troubles  excites  par  les  prStres  r^fractaires,  le 
comiU  autriehim  que  dirigeait  la  reine,  la  garde  constitution- 
nelle  du  roi  composde  de  royalistes  et  port^e  de  dix-huit  cents 
hommes  k  six  mille;  aussi  le  peuple,  plein  de  frayeur  et  de 
colore,  commen^ait-il  k  vouloir  gouyemer,  pour  n'dtre  trahi  ni 
par  la  cour,  ni  par  FAssembl^,  ni  par  la  garde  nationale.  Ge 
fut  alors  que,  par  le  conseil  des  Jacobins,  il  se  foma  en  troupes 
armees  de  piques,  et  Potion  eut  soin  de  r^gulariser  cet  arme- 
ment :  son  bonnet  de  laine  rouge  deyint  le  bonnet  de  la  liberty 
et  fut  port^  par  tons  les  patriotes ;  enfin  il  se  fit  gloire  du  nom 
de  sons-culottes  que  les  royalistes  lui  ayaient  donnd,  et  ce  nom 
iiideux  deyint  bient6t  synonyme  de  r^yolutionnaire. 

L^Assemblde  se  trouya  encore  entrain^e  dans  des  yoiesyiolentes 
pour  sauyer  la  r^yolution.  EUe  se  d^clara  en  permanence  et  de- 
cr^ta :  i^  que  les  directoires  des  ddpartements  ^taient  autoris^  a 
prononcer  la  deportation  centre  les  prStres  rdfractaires,  sur  la 
simple  denonciation  de  yingt  citoyens  [27  mai] ;  S^  que  la  garde 
constitutionnelle  du  roi  serait  licenci^e  pour  4tre  sur-le-champ 
recompos^e,  et  que  son  chef,  Brissac,  serait  enyoy^  deyant  la 
haute  cour  d'Orl^ans  [29  mai|;  3<»  qu'il  serait  form^  k  Pttris,  k 
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Toccaslon  de  la  f§te  du  14  juillet,  un  camp  de  yingt  nulle  fdd^r^s 
des  d^partements  destind  k  prot^ger  la  capitale  contre  rinvasion 
^trangere  [8  juin].  Gette  demise  mesure  avait  6i6  propos^e  par 
Servan,  sans  qu^il  en  pr^vint  ses  collegues,  et  elle  avait  pour 
but  de  donner  aux  Girondins,  contre  le  pouvoir  royal  et  la  garde 
nationale  de  Paris,  une  arm^e  coipposde  des  r^volutionnaires 
les  plus  exaltes  de  la  France,  a  G*^tait,  disait  la  rcine,  ur^e  armee' 
de  Tingt  mille  brigands  pour  gouvemer  Paris. »  Le  roi  donna  sa' 
sanction  au  deuxi^me  dJcret  etrefusa  de  recomposer  sa  garde;* 
mats  il  dtait  r^lu  k  repousser  les  deux  autres,  et  il  se  crut 
soutenu  par  Topinion  publique  en  voyant  le  decret  sur  le  camp 
d^sapprouvd  par  une  petition  de  huit  mille  gardes  nationaux  et 
par  une  partie  de  son  minist^e. 

Alors  les  Girondins  r^solurent  d'en  venir  k  une  explication 
definitive,  et  Roland  dcrivit  au  roi  une  lettre  dure  jusqu'^  Tin- 
suite  [10  juin],  mais  qui  r^sumait  nettement  la  situation  de 
Louis  XVI  en  face  de  la  revolution : «....  Votre  Majesty  jouissait 
de  grandes  prerogatives  qu^elle  croyait  appartenir  k  la  royautc. 
filev^e  dans  Tidde  de  les  conserver,  elle  n'a  pu  se  les  voir  enlevcr 
avec  plaisir;  le  ddsir  de  se  les  faire  rendre  etait  aussi  naturel 
que  le  regret  de  les  voir  an^antir.  Ges  sentiments  ont  dA  entrer 
dans  le  calcul  des  ennemis  de  la  revolution :  ils  ont  compte  sur 
une  faveur  secrete,  jusqu'a  ce  que  les  circonstances  permissent 
une  protection  declarde.  Ges  dispositions  ne  pouvaient  dchappcr 
k  la  nation  elle-mdme,  et  elles  ont  dii  la  tenir  en  defiance.  Votre 
Majeste  a  done  ete  constamment  dans  Taltemative  de  ceder  k  ses 
affections  particuli^res  ou  de  faire  des  sacrifices  exiges  par  la 
necessite,  par  consequent  d^enhardir  les  rebelles  en  inquietant 
la  nation,  ou  d'apaiser  celle-ci  en  vous  unissant  k  elle.  Tout  a 
son  terme,  et  celui  do  Pincertitude  est  arrive...  La  declaration 
des  droits  est  devenue  un  evangile  politique,  et  la  constitution^ 
fran^aise  une  religion  pour  laquelle  le  peuple  est  pret  k  perir... 
Tous  les  sentiments  ont  pris  Taccent  de  la  passion...  La  fermen- 
tation est  extreme ;  elle  edatera  d'une  maniere  terrible,  k  moins 
qu'une  confiance  raisonnee  dans  les  intentions  de  Votre  Majeste 
ne  puisse  enfin  la  calmer;  mais  cette  confiance  ne  s'etablira  pas 
sur  des  protestations,  elle  ne  saurait  plus  avoir  pour  base  que 
des  ikits...  11  n'est  plus  temps  de  reculer;  il  n^y  a  m6me  plus 
moyen  de  temporiser :  U  revolution  est  faite  dans  les  esprits ; 
elle  s'ach^vera  au  prix  du  sang,  et  sera  dmentee  par  lui  si  la 
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sagesse  ne  previent  pas  les  malheurs  quMl  est  encore  possible 
d'^yiter...  Encore  quelque  ddlai,  et  le  peuple  contrist^  croira 
apercevoir  dans  son  roi  Fami  et  le  complice  des  conspirateurs. » 

Cette  ]ettre  d^cidala  rupture :  le  roi  renvoya  Roland,  Glaviire 
et  Servan  [i2  juin] ;  c*^tait  de  ravis  de  Dumouriez,  qui  trouvait 
encore  des  voies  de  saint,  mais  qui  youlait  que  les  deux  d^crets 
fussent  sanctionn^s.  Louis  refusa,  declarant «  que  son  parti  etait 
pris  et  que  nulle  menacQ  ne  pourrait  Ten  d^toumer. »  Dumou- 
riez donna  sa  demission.  Alors  le  malheureux  roi  tomba  dans 
un  abattement  Yoisin  de  la  stupidity  et  ddsesp^ra  de  son  salut. 
II  fallut  les  larmes  de  la  reine  pour  le  tirer  de  cet  ^tat :  a  elle 
alia  jusqu^k  lui  dire  que  s^il  fallait  p^rir,  ce  deyait  Stre  avec 
honneur  et  sans  attendre  qu'on  vint  les  ^touffer  Tun  et  Tautre 
sur  le  parquet  de  leurappartement  ('). »  Louis  appela  au  ministere 
Lajard,  Ghambonas,  Terrier-Monciel,  honunes  inconnus,  appar- 
tenant  au  parti  feuUlant,  qui  etaient  tout  ddvouds  au  roi  et 
croyaient  a^euglement  a  la  constitution,  sans  rien  comprendre 
a  la  situation  rdvolutionnaire  et  aux  dangers  ext^rieurs  de  la 
France  (*).  De  tels  choix  semblaient  indiquer  que  Louis  n'esp^rait 
plus  sortir  de  sa  position  par  les  voies  constitutlonnelles.  En 
effet,  il  envoya  aux  ^migr^s  et  aux  coalis^s  Mallet-Dupan,  charge 
d'instructions  secretes,  dans  lesquelles  il  representait  aux  souve- 
rains  d'Autriche  et  de  Prusse  la  n^cessit^  de  se  faire  pr^der 
d'un  manifeste  oii  ils  ddclareraient  qu'ils  faisaient  la  guerre  non 
k  la  nation,  mais  k  une  faction,  qu'ils  prenaient  la  defense  des 
gouyernements  legitimes  contre  Tanarchie,  qu'ils  n'ayaient  au- 
cune  pensee  de  demembrement,  quails  n'imposeraient  des  lois 
a  personne,  mais  rendraient  TAssembl^e  et  toutes  les  autorites 
responsables  de  tons  attentats  commis  sur  la  personne  du  roi  (^). 

§  y.  Efforts  du  parti  gonstitutionnel.  —  Lettre  de  la 
Fatette  a  l^AssehbuSb.  —  dependant  le  renvoi  des  ministres 
girondins  avait  excite  la  plus  grande  fermentation :  les  Jacobins 
disaient  quec'^tait  le  signal  de  lacontre-r^volution;  TAssemblee 
d^clara  que  les  trois  ministres  emportaient  les  regrets  de  la  na- 

(i)  Madame  Gampan,  t.  u,  p.  t05. 

(>)  «  Notre  opinion  6tait  si  connae  avant  notre  nomination,  que  noas  re^Ames  im 
eeu^l  tres-d^faTorable  de  I'Assemblee,  que  la  populace  nous  insulta,  et  que  phi* 
tieurs  d^put^g  all^rent  jusqn'anx  injures  les  plus  grossieres.  t  (Hem.  mannseriti  ite 
funeral  Lajard.) 

(t)  Bertrand  de  HoUe^iile,  t.  tiii,  p  $9i 
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tioD,  ei  elle  envoya  la  lettre  de  Roland  aux  quatre-ylugt-trois 
ddpartements ;  les  Glrondins  song^rentk  reprendre  le  pouvoir  en 
efifrayant  le  roi  par  la  multitude.  Alors  les  Feuillants  cherche- 
rent  k  sauver  le  trdne  en  ralliant  toutesles  nuances  de  Topinion 
constitutionnelle.  Lally,  Malouet,  Duport,  Barnave,  La  Fayette 
s'entendirent ;  mais  ils  ne  trouverent  k  s^appuyer  sur  personne; 
la  cour  leur  refusa  toute  confiance ;  la  garde  nationale  ^tait  fati« 
gue'e  et  desorganisde ;  TAssemblee  ^tait  dominie  par  laGironde ; 
enfin  il  n'y  avail  pas  dans  ce  parti  Tunit^  de  but  qui  donnait 
tant  de  force  a  leurs  adversaires,  et  c'dtait  avec  une  repugnance 
marquee  que  Lally  donnait  la  main  k  La  Fayette.  La  Fayette 
^tait  pourtant  la  t6te  et  Tdme  des  constitutionnels ;  son  armee 
semblait  leur  unique  ressource ;  c^dtait  lui  que  les  Girondini 
ct  les  Montagnards  surveillaient,  redoutaient,  d^testaient,  en 
faisant  de  lui  tant6t  un  nouveau  Monk,  tant6t  un  nouveau 
Cromwell.  Mais  La  Fayette,  si  courageux,  si  loyal,  si  bienveil- 
lant,  manquait  de  genie  politique,  et,  trop  amoureui  d'applau- 
dissements,  il  n'etait  plus  lui-m^me  lorsqu'il  combattait  les 
passions  populaires.  Gependant,  avec  plus  de  ddvouement  que 
de  prudence,  il  n'hesita  pas  k  declarer  la  guerre  aux  Jacobins, 
et  il  ecrivit  k  FAssemblee  [1792, 18  juin] :  a  ....  Cette  faction  a 
causd  tons  les  desordres ;  c^est  elle  que  j*en  accuse  hautement ! 
Organisee  comme  un  empire  k  part,  aveugldment  dirigce  par 
quelques  cbefs  ambitieux,  cette  secte  forme  une  corporation 
distincte  au  milieu  du  peuple  frangais,  dont  elle  usurpe  les  pou« 
voirs  en  subjuguant  ses  representants  et  ses  mandataires... 
Pour  que  nous,  soldats  de  la  liberty,  combattions  avec  efflcacitd 
et  mourions  avec  fruit  pour  elle,  il  faut  que  le  regime  des  clubs, 
aneanti  par  vous,  fasse  place  au  regne  des  lois,  leurs  usurpa- 
tions k  Texercice  ferme  et  ind^pendant  des  autoritds  constitutes, 
leurs  maximes  desorganlsatrices  aux  principes  de  la  liberty, 
leur  fm^eur  deliiante  au  courage  calme  et  constant  d*une  nation 
qui  connait  ses  droits  et  les  defend....  » 

Ge  manifeste  des  constitutionnels  n*^tait  qu'une  courageusc 
maladresse ;  il  fit  perdre  ^,La  Fayette  le  restc  de  sa  popularite, 
et  donna  k  son  parti,  aux  yeux  de  la  multitude,  une  position 
ddclar^e  d'ennemi  ide  la  liberte.  En  temps  de  revolution,  la  mo- 
deration paralt  tellcment  un  contre-sens,  qu^elle  passe  presque 
toujours  pour  de  la  perfidie  et  de  la  trahison.  11  suffisait  que  le 
lalut  du  roi  fAt  invoque  ^galement  par  les  Feuillants  et  par  les 
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^migr^s  pour  que  ceux4k  devinssent  autant  que  ceux-ci  odieux 
au  peuple.  Plus  la  situation  devenait  r^volutionnaire,  moins  la 
position  toute  constitutionnelle  des  Feuillants  avait  de  chances 
de  succes.  Aux  yeux  des  ^migr^s,  ils  ^taient  confondus  avec  les 
Jacobins ;  aux  yeux  du  peuple,  avec  les  strangers ;  ils  voulaient 
sauver  le  trdne,  et  la  cour  n'avait  en  eux  nulle  confiance ;  ils 
voulaient  sauver  la  constitution,  et  le  peuple  les  regardait 
comme  des  traitres.  Les  Feuillants  ne  pouvaient  done  qu'toe 
victimes :  ils  le  furent  des  Jacobins;  ils  Tauraient  ^td  de  m^me 
des  emigres. 

§  Vl.  Insurrection  du  20  juiii.  —  La  lettre  de  La  Fayette 
ddcida  les  Jacobins  k  obtenir  la  sanction  des  ddcrets  et  le  rappel 
des  ministres  patriotes  par  une  insurrection.  Le  peuple  n'avai 
en  realitd  pas  de  cbefs^  et  il  n'dtait  vraiment  mene  que  pai 
son  instinct  rdvolutionnaire ;  seulement  il  mettait  a  sa  tSte  des^ 
hommes  fort  mddiocres,  mais  qui  avaientcompldtement  ses  pas-  ^ 
sions,  et  nereculaient  devant  aucun  exc^s  des  qu'il  fallait  se  de- 
barrasser  des  aristocrates.  Ges  hommes  etaient  le  brasseur  San- 
terre,  qui  dominait  le  faubourg  Saint-Antoine ;  Alexandre,  com- 
mandant un  bataillon  du  faubourg  Saint-Marceau ;  le  boucher 
Legendre,  TorfiJvre  Rossignol,  Fonrnier,  Panis,  Sergent,  etc.  lis 
communiquaientavec  les  chefs  du  parti  populaire  dans  les  clubs, 
TAssemblde,  la  municipalite,  avec  Robespierre,  Chabot,  Pe- 
tion,  etc.  Par  leurs  conseils,  ils  resolurent  de  faire  marcher  la 
multitude  en  armes  sur  FAssemblde  et  le  ch&teau,  sous  le  pre- 
texte  de  leur  presenter  des  petitions,  et  de  fSter  Tanniversaire 
du  serment  du  Jeu  de  paume.  La  demande  de  se  rassembler  en 
armes  fut  adress^  a  la  municipality,  qui  la  rejeta ;  les  appr^ts 
n*en  continuerent  pas  moins,  et  Santerre  ddclara  que  a  rien  ne 
pourrait  empScher  les  faubourgs  de  marcher.  —  La  garde  na« 
tionale,  disait-il  aux  ouvriers,  n^aura  pas  d'ordre,  et  M.  Petion 
sera  la.  »  Le  directoire  du  ddpartement  invita  le  maire  k  dis- 
siper  les  rassemblements  par  la  force;  mais  Petion  se  contenta 
d'ordonner  au  commandant  general  de  doubler  les  postes  et  de 
consigner  les  six  bataillons  des  deux  faubourgs;  il  dit  mSme  au 
directoire :  «  A  la  mani^re  dont  se  conduit  le  pouvoir  ex^utif, 
il  ne  faudrait  pas  s'dtpnner  que  Tindignation  publique  ne  pro- 
duisit  des  dvdnements  fdcheux.  »  En  effet,  les  bataillons  des 
faubourgs,  avec  leurs  canons  et'  la  multitude  armde  de  piques^ 
repouss^rent  les  ordres  de  la  municipalif d,  se  mirent  en  marche 
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parlarueSaint-Honord,et  arrnerent  devantle  Manage.  L^Assem- 
bl^  ^tait  dans  une  vive  agitation.  Rioederer,  procureur-syndic  du 
d^partement(^),  Yintlui  demander  defaire  exdcuter les  lois con- 
Ire  les  attroupementsarmes : « II  ne  faut  pas  renouvelcr  la  scene 
du  Champ-de-Mars,  »  dit  Yergniaud;  et  TAssemblde,  qui  avalt 
plusieurs  fois  souffert  que  dcs  p^litionnaures  arm^s  se  pr^sen- 
tassent  kelle,  admit  la  foulequis'entassait^  sesportes.  «Lepeuple 
est  debout,  dit  Torateur  de  la  multitude,  et  prSt  h  se  servir  des 
grands  moyens  pour  venger  sa  majesty  outrag^e..'.  11  est  temps 
de  mettre  k  execution  Tarticle  2  de  la  declaration  des  droits... 
Nous  demandons  que  vous  p^ndtriez  ia  cause  de  Tinaction  de 
nos  armees.  Si  elle  ddrive  dii  pouvoir  exdcutif«  qu'il  soit 
an^anti.  » 

Ensuite  les  p^titionnaires,  au  nombre  de  vingt  a  trente  mille, 
ddiil^rent  dans  la  salle.  On  voyait  d'abord  des  femmes  et  des 
enfants  portant  les  tables  de  la  declaration  des  droits  avec  des 
branches  de  peuplier ;  puis  des  ouvriers  sans  habits,  armds  de 
fusils,  de  piques,  de  b&tons,  et  portant  des  culottes  dechir^es 
pour  dtendards;  puis  des  bataillons  de  garde  nationale.  Tout 
cela  chantait,  dansait  et  faisait  retentir  la  salle  des  cris :  Vive 
la  nation  1  vivent  les  sans-culottes!  k  has  les  pr^tres !  a  bas  le 
veto !  les  aristocrates  k  la  lanterne !  a  Les  applaudissemeots 
des  tribunes,  les  cris  du  peuple,  les  chants  civiques,  les  ru- 
mours confuses,  le  silence  plein  d'anxi^t^  de  TAssemblee,  com- 
posaient  une  scene  dtrange  et  afQigeante,  mSmepour  les  deputes 
qui  voyaient  un  auxiliaire  dans  la  nuiltitude.  Hdlas !  pourquoi 
faut-il  que  dans  les  temps  de  discordcsla  raison  ne  suffise  pas? 
Pourquoi  ceux  qui  appelaient  les  barbares  disciplines  du  Nord 
obligeaient-ils  leurs  adversaires  k  appeler  ces  autres  barbares 
indiscipline,  tour  k  tour  gais  ou  feroces,  qui  pullulent  au  sein 
des  Yilles  et  croupissent  au-dessous  de  la  civilisation  la  plus 
briUante  (*)  ?  » 

La  foule,  en  sortant  de  la  salle,  suivit  la  terrasse  des  Feuil« 
lants  (^),  etelle  devait,  lesportes  dujardin  dtant  fermdes  et 

(1)  Le  procureur-syndic  iiaxi  le  premier  magU trfjt  du  d^partement  et  une  lorte  df 
pr^fet  populah-e.  U  ^tait  ^lu. 

(t)  Thiers,  t.  ii,  p.  195 

(S)  Le  bitiment  du  Manage  et  le  eouvent  des  FeuiUante  ^taient  situ^s  sur  rem* 
placement  de  la  me  Riyoli  et  de  la  rue  CastigUone.  lis  ayaient  leur  entree  prinoi* 
pale  par  la  rae  Sainl-Honori,  ca  faoe  de  la  place  Yendftme ;  I'espaee  occupy  aujour« 
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gard^es,  regagner  la  rue  Saint-Honor^  par  la  cour  du  Manage; 
mais  une  des  grilles  fut  forc^e,  et  le  d^fil^  continua  Ic  long  de 
k  facade  du  cbdteau,  deyant  lequel  dtaient  ranges  dix  batail- 
Ions  de  garde  nationale.  Quatorze  autres  bataillons  dtaient  dans 
le  ch&teau,  les  cours  et  la  place  du  Carrousel.  La  foule  sortit  du 
jardin  par  la  porte  du  pont  Royal,  suiyit  le  qua!  et  se  pressa 
aux  portes  de  la  place  ('].  La  garde  r^sista;  mais  les  offlciers 
municipaux  firent  ourrir  les  portes,  et  le  peuple,  enyahissant 
le  Carrousel,  s'entassa  deyant  la  cour  Royale.  La  garde  natio- 
nale rdsista  encore;  mais  Santerre  arriya  ayec  du  canon,  et 
deux  officiers  municipaux  ordonn^rent  d^ouyrir  la  porte.  Alors 
la  foule  se  prdcipita  dans  la  cour,  entra  dans  le  cMteau  et 
gravit  le  grand  escalier  en  portant  k  bras  une  pi^  de  canon. 
«  Nul  obstacle,  nulle  resistance,  ni  k  Tentri^e  du  cbftteau,  ni  k 
ceUe  des  appartements ;  pas  un  homme  pour  la  defense,  pas  un 
garde  national  k  son  poste,  pas  une  porte  banicadde  (*).  » 

Le  roi  dtait  dans  son  cabinet,  n*ayant  autour  de  lui  que  ses 
ministres,  des  oflQciers  de  la  garde  nationale  et  quelques  anciens 
derviteurs  :  on  Fengagea  a  se  montrer;  il  n^h^sita  pas.  La 
porte  etait  dbranl^e  par  les  coups  de  hache;  il  ordonna  de  Fou- 
vrir  au  moment  oil  le  panneau  tomba  :  «  Me  yoici !  »  dit-il 
h  c&tte  cobue  furieuse,  qui  brandissait  ses  armee.  Ses  seryi- 
teurs  Tentourent  pour  qu^il  ne  soit  pas  ^cras^  par  la  foule,  le 
poussent  dans  une  embrasure  de  fenStre,  et  le  font  monter 
sur  une  table,  oil  il  est  prot^g^  par  quelques  gardes  nationaux. 
fit  A  bas  le  veto!  criait  le  peuple;  le  rappel  des  ministres  !  le 
ddcret  sur  les  prStres!  le  camp  de  yingt  mille  hommes!  n  Le 
boucher  Legendre  paryint  k  obtenir  quelque  silence,  et  lui  dit : 
a  Monsieur...  oui,  monsieur !  dcoutez-nous ;  yous  fites  fait  pour 
nous  ecouter...  Vous  Stes  un  perfide,  yous  nous  ayez  toujours 
( romp^s,  yous  nous  trompez  encore;  mais  prenez  garde  a  yous : 
la  mesure  est  k  son  comble,  et  le  peuple  est  las  de  se  yoii' 
votre  jouet. )»  Puis  il  lut  une  sorte  de  petition  sur  les  deux  dd- 

d'hui  par  la  rue  RiyoU  jusqu'aux  Tuileriet  eomprenait  la  cour  du  Manage,  qui  avail 
UDC  entree  pr^t  de  la  rue  du  Dauphin ,  et  cette  cour  ^tait  ferm^e ,  du  c6t6  de  la 
terrasce  des  FeuiUanto,  par  un  mur  remplace  aujourd'hui  par  une  grille. 

(1)  Le  Carrottgel,  moins  spacieux  que  la  place  qui  exiate  aujourd'hui,  ^tait  co«p^ 
par  plusieurs  petites  rues.  L'espace  entre  la  grille  et  le  chAteau  6tait  occupy  par 
Irois  eours  ferm^i  de  b&timenti :  celle  du  milieu  itait  appelie  cour  Royale. 

(t)  Biederer,  Chronique  det  einquante  joun. 
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crets.  Louis,  deyant  cette  foule  hideuse  qui  rinjuriait  et  le  mo 
na/gait  de  ses  armes,  montra  la  plus  noble  fermet^.  a  Je  feral 
ce  que  la  constitution  m'ordonne  de  faire,  i»  rdpondit-il  k  toutes 
les  clameurs.  On  lui  pr^senta  un  bonnet  rouge :  il  le  mit  sur 
sa  tSte;  on  lui  offirit  un  verre  de  vin  :  il  le  but  sans  b^siter.  Le 
malbeureux  roi,  si  faible  dans  son  int^eur,  et  qui  manquait 
totalement  du  courage  d*action,  trouvait  dans  sa  resignation 
cbrdtienne  ce  courage  passif  qui  r^siste  k  Toutrage  par  Finertie. 
Gependant  la  cobue  augmentait  sans  cesse ;  mais  a  la  masse 
g^nerale  paraissait  n'etre  qu^^gar^,  ou  entrain^,  ou  amende 
par  la  curiosite,  et  ne  pas  se  douter  que  c^dtait  une  offense  faite 
au  roi  que  de  violer  son  palais.  »  II  y  avait  deux  beures  que 
durait  cette  borrible  confusion,  dont  personne  ne  voyait  ni  le 
but  ni  la  fin ;  la  garde  nationale  dtait  immobile  ou  mSlde  au 
peuple ;  des  deputations  de  TAssemblee  n^avaient  pu  se  faire 
entendre;  enfin  le  maire  arriva.  «i  Gitoyens,  cria-t-il,  vous 
venez  de  presenter  votre  vote  au  reprdsentant  hdrdditaire  de  la 
nation ;  vous  ne  pouvez  aller  plus  loin.  Le  roi  verra  dans  le 
calme  et  la  reflexion  ce  qu^il  a  k  faire.  »  Mais  les  clameurs  et 
les  menaces  continuaient...  «  Retoumez  dans  vos  foyers.  En 
restant  plus  longtemps,  vous  donneriez  occasion  aux  ennemis 
du  bien  public  d^envenimer  vos  respectables  intentions.  AUez, 
vous  avez  agi  avec  la  fiertd  et  la  dignitd  d*liommes  libres.  d 
Ordre  fut  donnd  d'ouvrir  les  appartements;  le  peuple  commen^a 
k  defiler  avec  tumulte,  mais  sans  colere,  entre  deux  hales  de 
gardes  nationaux ;  et  il  passa  en  les  saluant  avec  respect  devant 
la  reine  et  ses  enfants,  qui  s'dtaient  dtablis  dans  la  salle  du  con- 
seU  pour  diviser  la  curiosity  populaire  et  favoriser  ainsi  le  de- 
filement (^).  Alors  le  roi  efifectua  sa  retraite  au  milieu  d'un 
carre  forme  par  les  ddputds  et  les  grenadiers,  et  il  se  jetapar  une 
porte  ddrobde  dans  son  appartement  interieur.  Le  chateau  ne 
hit  enti^rement  evacud  qu'*^  dix  heuree  du  soir. 

§   VII.    REACTION    INFRUCTUEUSE    DES    CONSTITUTIONNELS.  —  La 
FaTETTE  DEMANDE  la  PUNITION  DES  AUTEURS  DU  20  JUIN.  —  Gctte 

insurrection  avortee  faillit  perdre  les  Girondins  et  relever  la 
royaut^.  Tout  le  parti  constitutionnel,  la  moitid  de  la  garde  na- 
tionale, soixante-seize  directoires  de  ddpartement  se  pronon- 
c^rent  dnergiquement  contre  le  20  juin.  Paris  envoya  au  rui 

(i)  Ktei.  maiiatcrits  de  Lizard. 
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one  adresse  qui  portait,  dit-on,  vingt  mille  signatures.  Le  di* 
rectoire  du  d^partement  ordonna  des  poursuites  contre  les  au- 
teurs  de  rinsurrectiQn  et  contre  Pdtion,  qui  Favait  presque 
ouvertement  favoris^.  Enfin ,  La  Fayette  se  ctiargea  d'exprimer 
les  sentiments  de  Faring ;  et  il  r^solut  d'aller  k  Paris  pour 
r^unir  contre  les  Jacobins  la  cour  et  les  constitutionnels,  et  en 
finir  avec  eux  par  la  force.  Apr^s  avoir  pris  ses  mesures  contre 
Tennemi,  il  partit ,  parut  k  la  bane  de  TAssembl^ ,  avoua  sa 
lettre  du  18,  et  t^moigna  Tindignation  de  son  arm^e  sur  les  d^- 
lits  et  violences  du  20  juin :  «  Je  supplie,  dilril,  TAssembl^  d'or- 
donner  que  les  instigateurs  de  cette  joum^  soient  promptement 
punis,  de  ddtruire  une  secte  qui  envahif  la  souverainet^,  tyran* 
nise  les  citoyens,  et  dont  les  d^bats  publics  ne  laissent  aucun 
doute  sur  Tatrocit^  des  projets  de  ceux  qui  la  dirigent.  »  Apr^ 
une  violente  discussion,  sa  petition  fut  renvoyde  k  une  commis- 
sion ;  mais  ce  fut  Ik  tout  ce  qu*il  obtint  de  TAssembl^  :  il  nM- 
chappa  mSme  que  difficilement  k  une  mise  en  accusation  pour 
avoir  quitt^  son  arm^e  sans  ordre.  II  alia  aux  Tuileries;  mais 
il  fut  accueilli  par  les  courtisans  avec  des  injures,  par  le  roi 
avec  froideur,  et  la  reine  d^fendit  aux  royalistes  de  le  seconder. 
Gependant  a  La  Fayette  r^unit  chez  lui  tout  ce  qu'il  put  de  ci- 
toyens  de  la  garde  nationale,  et  Ton  promit  de  se  r^unir,  le  soir» 
aux  Gbamps-£lysdes;  k  peine  cent  hommes  s^y  trouverent.  On 
s'ajourna  au  lendemain  poiu*  marcher  sur  les  Jacobins,  si  Ton 
etait  trois  cents :  on  ne  8*y  trouva  pas  trente  (^). »  Le  lendemain, 
La  Fayette  retouma  k  son  arm^e,  plein  de  douleur,  mais  non 
pas  d^courag^.  11  continua  k  offrir  au  roi  son  ddvouement  et  son 
arm^e,  d'accord  avec  Luckner,  dont  il  avait  vaincu  la  pusiUa-, 
nimite.  «  En  v^dtd,  ^rivait-il  k  Lally,  quand  je  me  vois  en- 
tour^  de  gens  qui  viennent  de  dix  lieues  pour  me  jurer  quails 
n'ont  confiance  qu*en  moi ,  quand  je  me  vois  ch^ri  de  mon 
arm^e,  sur  laquelle  les  efforts  jacobins  n'ont  aucune  influence; 
quand  je  vois  dans  toutes  les  parties  du  royaume  arriver  des 
t^moignages  d'adhdsion  k  mes  opinions,  je  ne  puis  croire  que 
tout  est  perdu,  n  Mais  toutes  ses  offres  furent  rejetdes.  «  Le 
meilleur  conseil  k  donner  a  M.  de  La  Fayette,  repondit  le  roi, 
est  de  servir  toujours  d'^pouvantail  aux  factieux  en  faisant  bieo 

^)  TOttlOOgMB,  t.  I,  p.  tSO. 
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ion  metier  de  gdn^ral  (^).  »  G'est  que  la  cour  ne  compfait  plus 
que  sur  les  Strangers.  La  Prusse  s'^tait  d^lar^e  contre  la 
France,  ainsi  que  le  Pi^mont ;  quatre-vingt  mille  honunes,  com> 
mandds  par  le  due  de  Brunswick,  se  rassemblaient  h  Goblentx. 
Luckner  et  La  Fayette  se  tenaient  sur  la  defensive,  plus  occup^s 
des  Jacobins  que  des  ennemis,  avec  des  armees  d^sorganisdes 
et  auxquelles  le  gouyemement  n*envoyait  pas  de  renforts.  Le 
royalistes  ne  cachaient  pas  leur  all^gresse.  La  reine  disait  tout 
haut  qu'elle  serait  d^livr^  avant  un  mois  (*)•       — 
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Vergnuud  contre  le  roi.  —  La  patrie  est  di^clar^e  en  dancer. 
—  La  marche  des  Prussiens  fit  oublier  les  attentats  du  20  juin 
et  rendit  aux  Jacobins  toute  leur  puissance.  Le  peuple,  en  se 
voyant^ntourd  d*ennemis,  ayec  des  desertions  et  des  dchecs  k 
Text^rieur,  la  guerre  civile  k  Fintdrieur,  un  gouyemement  qui 
cndormait  le  pays  et  restait  immobile  deyant  le  danger  qu'il 
appelait  secr&tement,  le  peuple  ne  sentait  plus  que  le  ddsir  de 
se  sauver  par  la  yiolence.  La  situation  dtait  terrible;  la  consti- 
tution ne  fonctionnait  plus,  ses- formes  seules  existaient;  et 
TAssemblee,  qui  partageait  les  terreurs  du  peuple,  n^eut  d'auti^ 
pens^e  que  de  se  mettre  en  defense  contre  la  cour.  Le  ministere 
ayant  propose  la  ley^  de  quarante-deux  bataiUons  de  yolon- 
tairesqui  formeraient  uncamp  de  reserve  ^Soissons,  FAssemblde 
decr^ta  que  ceux  de  ces  bataillons  qui  passeraient  par  Paris 
an  14  juiilet  assisteraient  k  la  f(§te  de  la  Federation.  C'etait  re- 
nouyeler  le  camp  des  yingt  mille  et  ddcreter  une  armee  d'in- 
surrection.  Neanmoins  le  roi  donna  sa  sanction.  De  plus, 
comme  on  se  ddfiait  de  la  garde  nationale,  il  fut  decide  que  les 
dtats-majors  des  grandes  yilles  seraient  dissous  et  redlus.  Enfin 
/I  fut  propose  de  declarer  la  patrie  en  danger  [1792,  3  juillct] : 
'et,  k  cette  occasion,  Yergniaud  dechira  le  yoile  respecte  jus- 
^u^alors,  en  demontrant  que  «  c'etait  au  non^  du  roi,  pour 
venger  la  dignite  du  roi,  pour  defendre  le  roi,  pour  yenir  au 
secours  du  roi,  que  les  princes  fran(^  avaient  souieveles  couitf 


(1)  Hiii.  pariem.  de  la  R^toI.,  t.  xtii,  p.  249. 

(S)  I  Elle  me  confia,  raconte  madame  Campan,  que  tout  marehait  h  la  foil  pour 
1m  d^livrer,  qu'elle  avait  I'itin^raire  de  la  marche  des  prineei  et  da  roi  de  Pnitie, 
qoe  tel  joar  ill  leraient  4  yerdun,  tel  antre  daiu  no  Mtre  ttdmit,  que  le  li^ge  da 
liUe  allait  le  faire...  t  (T.  v,  p.  250.) 
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de  TEurope,  que  s'^tait  conclu  le  traits  de  Pilnitz,  que  rAutrich«: 
et  la  Prusse  avaient  pris  les  armes...  Tous  les  maux  qu'on  sW- 
force  d^accumuler  sur  nos  t^tes,  tous  ceux  que  nous  arons  k  re- 
douter,  c'est  le  nom  seul  du  roi  qui  en  est  le  pr^texte  ou  la 
cause  I  Or,  je  lis  dans  la  constitution :  «  Si  le  roi  se  met  k  la  t^te 
d^une  annde  et  en  dirige  les  forces  eontre  la  nation ,  ou  s*il  ne 
8*oppose  pas  par  un  acte  formel  k  une  telle  entreprise  qui  s^ex^u*- 
t erait  en  son  nom,  il  sera  cens^  avoir  abdiqu^  la  royautd. »  Alors; 
ciierchant  ce  qu'll  follait  entendre  par  un  acte  formel  d*bpposi-^ 
tion,  il  demanda  si  le  roi  avait  fait  cet  acte  en  nHnstruisant  pas 
TAssembl^e  de  la  marche  des  Prussiens,  en  refusant  le  camp  de 
reserve,  en  laissant  le  commandement  k  La  Fayette,  en  n*en- 
voyant  pas  des  renforts  k  Luckner,  etc.  Puis,  r^pondant  au  roi, 
qui  pourrait  se  justifier  en  disant  qu'il  avait  exdcut^  k  la  lettre 
la  constitution : «  0  roi !  qui  n'avez  feint  d^aimer  les  lots  que  pour 
conserver  la  puissance  qui  vous  servirait  k  les  braver ;  la  con- 
stitution, que  pour  qu*elle  ne  vous  pr^cipitAt  pas  du  trdne  oil 
vous  aviez  besoin  de  rester  pour  lad^truire;  la  nation,  que  pour 
assurer  le  succ^s  de  vos  perfidies,  en  lui  inspirant  de  la  confiance, 
pensez-vous  nous  abuser  avec  d^hypocrites  protestations  ?  Etait-cc 
nous  d^fendre  qiie  d^opposer  aux  soldats  strangers  des  foi*ces 
dont  Tinf^riorite  ne  laissait  pas  mftme  d'incertitude  sur  leur  de- 
faite?  £tait-ce  nous  defendre  que  d*^carter  les  projets  tendant  k 
fortifier  Fint^rieur  du  royaume,  ou  de  faire  des  prdparatifs  de 
rdsistance  pour  Tdpoque  oii  nous  serious  di]k  devenus  la  proie 
des  tyrans?  Etait-ce  nouf  defendre  que  de  ne  pas  rdprimer  un 
general  qui  violait  la  constitution,  et  d^enchalner  le  courage  de 
ceux  qui  la  servaient?  Non,  non,  vous  n^avez  pas  rempli  le  voeu 
de  la  constitution!  Elle  est  peut-6tre  renvers^;  mais  vous  ne 
recueillerez  pas  le  fruit  de  voire  paijure  I  vYous  ne  voas  6tes  pas 
oppose  par  un  acte  formel  aux  victoires  qui  se  remportaient  en 
voire  nom  sur  la  liberty ;  mais  vous  ne  recueillerez  pas  le  fruit 
de  ces  indignes  triomphesi  Vous  n^^tes  plus  rien  pour  cette 
constitution  que  vous  avez  si  indignement  vid^e,  pour  ce  peuple 
que  vous  avcz  si  l&chement  trahi!  » 

Ges  revelations  terribles  et  Tapprobation  que  leur  donna  TAs- 
sembiee  augmenterent  les  alarmes  populaires.  De  plus,  le  direc- 
toire  de  Paris,  statuant  sur  la  conduite  du  maire  dans  la  journee 
du  20  juiu,  le  suspendit  de  ses  fonctious.  Enfin  les  ministres 
vinrent  exposer  la  situation  desastreuse  du  royaume  et  de  Tar- 


ASSEIOLl^E  LtGISLATITE.  —  1791-1792.  73 

m^  [1792,  10  juillet],  et  ils  d^clarerent  «  que,  dans  un  tel  dtaf 
de  choses,  ou  ^\u\Ai  dans  un  tel  renversement  de  tout  ordre,  il 
leur  etait  impossible  d^entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d'un 
vaste  corps  dont  tous4es  membres  dtaient  paralyses,  de  d^fendre 
le  royaume  de  ranarchie  qui,  dans  cet  ^tat  d'impuissance  pu- 
blique,  menagait  de  tout  engloutir;  que  consequemment  ils 
avaient  tous  donnd  leur  demission. »  (iiLeur  but  secret,  dcriyi- 
rent-ils  au  roi,  dtait  de  d^montrer  k  la  nation  que  FAssembl^ 
nationale  Youlait  d^truire  toute  espece  de  gouyemement  (*).  n 
Leur  demission  ne  fut  pas  accept^e. 

Lelendemain,rAssembMed^clara  lapatrieen  danger  [1 1  Juill.], 
la  lev^e  de.cinquant^  mille  volontaires  de  la  garde  nationale. 
Ces  decrets  furent  proclam^s  dans  toutes  les  communes  avec  un 
c^r^monial  imposant.  A  Paris,  la  garde  nationale  ^tait  sur  pied ; 
le  canon  d'alarme  tirait  de  moment  en  moment ;  des  amphi- 
th^tres  dtaient  dresses  sur  les  principales  places;  et  sur  unc 
table  couronn^e  de  drapeaux ,  port^  sur  deux  caisses  de  tam- 
bours, les  officiers  municipaux  recevaient  les  enrdlements  au 
bruit  de  la  musique  et  des  acclamations  de  la  foule.  Paris  foumi^ 
ainsi  trente-quatre  bataillons  de  cinq  k  six  cents  hommes  ec 
moins  de  trois  semaines;  mais  par  la  mauyaise  administratior 
du  pouyoir  exdcutif ,  ils  ne  fiirent  organises  que  quinze  joun 
apres,  et  ne  partirent  qu^au  commencement  de  septembre  (*). 

§  IX.  Pr^aratifs  d'insurrection.  —  Manifeste  du  dug  Dl* 
Brunswick. — Dispositions  de  la  gour. — Ija  declaration  du  dan- 
ger de  la  patrie  exalta  tous  les  sentiments  r^yolutionnaires : 
Fagitation  des  masses  se  trouyait  par  Ik  r^gularis^e ;  la  natios 
enti^re  ^tait  debout,  en  armes,  discutant  ses  intdrto ,  formant 
le  gouyemement.  Une  foule  de  petitions  demanderent  la  mise 
en  accusation  de  la  Fayette,  la  r^int^ration  de  Potion,  enfin  la 
ddcbdance  du  roi ,  motiy^e  sur  ce  que  «  Louis  XVI  ne  pouyai 
diriger  une  guerre  dont  11  etait  Fobjet  unique.  »  Cinq  k  sii 
mille  fdd^r^s  des  d^partements ,  qui  se  dirigeaient  sur  le  camp 
de  rdserye,  aniy^ent  k  Paris  :  c^^taient  des  hommes  d'une 
exaltation  et  d'une  brayoure  furieuses,  qui  d&;larerent  k  FAs- 
?einbl^  qu*ils  ne  partiraient  pas  tantque  les  ennemis  de  Finte- 


(1)  Pieces  de  Tarmoire  de  fer,  no  dxxi. 

(1}  yoir  dani  moo  HUt,  de  Parii  lei  noms  de  eei  baUUloni,  eeu  deleon 
■uuDdanti*  ete. 

n.  f 
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rieur  ne  seraient  pas  terrass^ :  «  Et  si  la  nation,  dirent*ils,  im 
pent  ^tre  sauvde  par  ses  repr^sentants ,  elle  le  sera  par  die- 
m^me.  v  L'Assembl^,  entniin^  et  doming  par  les  Jacobins^ 
s'efforQa  de  d^sanner  le  pouToir  et  d'armer  le  peuple  par  tous 
les  moyens.  Elle  d^cr^ta :  que  les  anciens  gardes-frangaises, 
dissdmin^s  Tann^  prdc^ente  dans  Tarmde ,  seraient  r^unis  k 
Paris  pour  y  former  un  corps  de  gendarmerie ;  que  le  pouvoir 
exdcutif  dloignerait  de  la  a4>itale  toutes  les  troupes  de  ligne, 
sauf  les  Suisses,  dont  deux  bataillons  resident  seuls  k  la  garde 
des  Tuileries ;  que  la  suspension  de  Potion,  quiavait^t^  confir- 
mde  par  le  roi,  serait  le?^e ;  que  les  compagnies  d*dlite  de  la 
garde  nationale,  qui  dtaient  toute  la  force  de  la  bourgeoisie,  se- 
raient cass^es ;  qu'une  commission  extraordinaire  examinerail 
si  le  Toi  s'etait  rendu  coupable  d'actes  entralnant  la  d^h^nce. 
Tout  annongait  une  rdvolution :  les  Girondins  auraient  d^sir^ 
lafaire  par  un  changement  de  ministres  et  au  moyen  de  TAs- 
semhlee;  mais,  comme  celle-ci  dtait  forcement  enferm^  dans 
les  voles  Idgales,  les  Montagnards  nepensaient  qvCk  une  insur- 
rection, et  ils  la  prepar^ent  avec  si  peu  de  myst^re  qu^elle  fut 
annoncee,  pour  ainsi  dire,  k  beure  et  k  jour  fixes.  Le  plan  en 
fut  trac^  par  cinq  chefs  des  feddrds  auxquels  s'adjoignirent  le 
joumaliste  Carra,  le  sous-officier  Westermann,  Santerre^ 
Alexandre,  Foumier,  Manuel,  Desmoulins  et  Danton.  Danton 
semblait  le  chef  marqud  de  cette  revolution :  il  dtait  plein  d'ac- 
tion  sur  la  multitude  par  sa  parole,  ses  formes  athldtiques,  ses 
passions  fougueuses  et  brutales,  son  melange  de  gduerositd  et 
de  ferocitd;  c'etait  le  peuple  lui-meme,  avec  ses  vices,  ses 
haines,  ses  miseres,  son  audace,  son  intelligence.  Petion  et  le 
conseil  gdndral  de  la  commune,  dont  Danton,  Desmoulins,  Pa- 
nis,  Sergent,  etc.,  faisaient  partie,  promirent  leur  cooperation 
inerte.  Le  noyau  de  Farmde  insurrectionnelle  devait  ^tre  la 
troupe  des  feddrds,  et  Tavant-garde  le  bataillon  des  Marseillais, 
fort  de  cinq  cents  hommes.  Ge  bataillon  s'dtait  fait  une  terrible 
reputation  sur  sa  route  par  sa  fougue  mdridionale,  sa  bravoure 
sanguinaire,  enfin  par  un  chant  civique  qui  venait  de  Tarmee 
du  Rhin,  mais  qui,  sous  le  nom  de  la  MarseiUamy  devait  reten- 
tir  dans  toute  FEurope  et  devenir  Fhymne  de  la  revolution  (*). 

(1)  La  MarteilUUe  iiaxi  rcevTre,  parous  et  nuMiqii*:  de  Rovgel-nelitle,  oflBeicc 
lit  g^nie  en  garnison  k  Huningw* 
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Au  milieu  de  l^effeiresceDce  causae  par  la  declaration  du  dan* 
ger  de  la  patrie  et  les  a^ppr^ts  d^une  insurrection,  quand  les 
terreurs  et  les  defiances  populaires  semblaientjustifieespardes 
dchecs  k  Fext^rieur  et  des  troubles  religieux  k  Finterieur,  arriva 
le  manifeste  public  par  le  due  de  Brunswick  en  entrant  en 
campagne  [28  juilletl.  11  d^clarait  que  rempereur  et  le  roi  de 
Prusse  n^^taient  arm^s  «  que  pour  faire  cesser  Fanarchie  dans 
rintdrieur  de  la  France,  arrfiter  les  attaques  port^es  au  tr6ne 
et  k  Tautel,  rendre  au  roi  sa  liberty  et  le  mettre  en  ^tat  d'exercer 
son  autorite  legitime.  i>  11  sommait  done  toutes  les  autoritds 
civiles  et  militaires  de  se  soumettre  sur-le-champ  au  roi,  leur 
legitime  souverain :  oc  tout  garde  national  pris  les  armes  k  la 
main  serait  traite  comme  rebelle ;  tou3  habitants  qui  oseraient 
se  d^fendre  seraient  mis  k  mort  et  leurs  maisons  bhlil^es ;  tous 
les  membres  de  FAssembl^e  nationale,  du  ddpartement,  du  dis- 
trict, de  la  municipality  et  de  la  garde  nationale  de  Paris  dtaient 
rendus  responsables  de  tous  les  ^v^nements  sur  leur  t^te,  pour 
Stre  jugds  militairement,  sans  espoir  de  pardon ;  declarant  que, 
s'il  dtait  fait  le  moindre  outrage  k  la  famille  royale  et  s'il  n'etait 
pas  pourvu  immddiatement  k  sa  sdreiA ,  Leurs  Majestds  impd* 
riale  et  royale  livreraient  Paris  k  une  execution  militaire  et  k 
une  subversion  totale. » 

Ge  fougueux  langage  inspira  au  peuple  une  colore  pouss^e 
jusqu*^  la  fe'rocitd.  «I1  n'y  eut  qu'un  voeu,  qu'un  cride  resistance 
d'un  bout  de  la  France  k  Tautre ;  et  quiconque  ne  Feilt  pas  par- 
tagd,  edi  etd  regard^  comme  coupable  d'impiete  envers  la  patrie 
et  lasainte  cause  de  Findependance  (*). »  Le  roi  se  h&ta  de  d^s- 
avouer  un  toit  oil  Fon  avait  si  absurdement  exagdr^  les  instruc- 
tions donndes  k  Mallet-Dupan ;  mais  personne  ne  crut  k  sa 
sinc^rlte ;  et,  en  effet,  ni  lui  ni  ses  ministres  ne  prenaient  de 
mesures  de  defense  conlre  Finvasion  dtrang^re.  Toutes  les  sec- 
tions de  Paris  demand^rent  sa  ddcheance  [3  aoiit].  Potion  trans- 
mit leur  petition  k  FAssemblee,  accusa  hautement  Louis  XYI 
de  trahison,  et  demanda  la  convocation  d'une  Gonyention 
nationale.  La  discussion  sur  cette  question  fut  renvoyee  au 
9  aoiit. 

DeVant  de  tels  dangers,  la  cour  gardait  une  incroyable  s^cu* 
rite.  II  lui  arriva  de  tous  cdtes  des  oifires  de  secours ,  et  mdme 

(f)  Mig^et,t.i,p.t71. 
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dela  part  des  Girondins,  qui  ne  Youlaient  de  la  rdpublique 
qu*en  d^sespoir  de  la  monarchie.  Louis  repoussa  tout.  EDfin  La 
Fayette  lui  proposa  un  plan  d^^vasion  parfaitement  con^u ,  de 
concert  avec  Lally,  Liancourt  et  autres  royalistes  d^you^s ;  tout 
itait  pr^t^  hommes,  argent ,  chevaux ;  la  famille  royale  devait 
«e  retirer  k  Gaillon  sous  Tescorte  des  Suisses,  et  de  Ik  k  Rouen : 
en  cas  de  revers,  on  avait  FOcdan.  Le  roi  sortit  enfin  de  la  tor- 
peur  qui  desespdrait  ses  serviteurs,  et  consentit  k  fuir;  mais  la 
reine  refusa  de  «8e  mettre  entre  les  mains  de  gens  qui  lui  avaient 
fait  tant  de  mal.»  «  Autant  yaut  pdrir  ici,  dit-elle.  Quel  que 
soit  le  danger  qui  menace  nos  jours,  le  roi  et  moi  resterons  k 
Paris  :  c'est  Fayis  du  due  de  Brunsvrick.v  Son  plan,  qu'il  nous 
a  fait  communiquer ,  est  da  yenir  dans  ces  murs  mSmes  nous 
ddlivrer  (*). » 

§  X.  Combat  du  10  aout.  —  Prise  des  Tuileries.  —  Le  roi 
EST  susPENDu  DE  SES  FONCTioifS.  —  Pcudaut  CO  temps,  Finsurree- 
tion  preparait  ses  armes,  pour  ainsi  dire,  au  grand  jour ;  des  affl- 
ches  mena^aient  de  la  yengeance  du  peupleceux  qui  oseraient  lui 
rdsister.  Enfin,  le  5  ao'lt,  la  section  des  Quinze-Vingts,  qui  don- 
nait  tout  le  mouyement  aux  autres,  decide  de  marcher;  mais, 
sur  les  representations  de  Potion,  elle  arrSte  que  <i  si  le  corps 
Idgislatif  ne  prononce  pas  le  9  la  ddchdance  du  roi,  si  justice  et 
droit  ne  sont  pas  faits  au  peuple,  k  minuit  le  tocsin  sonnera,  la 
gdndrale  battra,  et  tout  se  l^yera  k  la  fois. )»  Quarante-six  sec- 
tions adherent  k  cet  arrStd;  et  Fune  d'elles,  la  section  Maucon- 
seil,  proclame  la  ddchdance.  Rcederer  yient  ayertir  FAssemblde 
de  la  situation  de  Paris,  et  ceUe-ci  casse  la  deliberation  de  la 
section  Mauconseil ;  mais  la  municipality  ne  public  pas  ce  dd- 
ret,  et  declare  les  sections  en  permanence.  En  m^me  temps, 
l^Assemblde  est  forcde  par  les  Jacobins  de  s^occuper  de  la  mise 
en  accusation  de  la  Fayette ;  mais,  comma  elle  se  yoit  debor- 
dde,  elle  yeut  rdsister,  et  quatre  cent  six  yoix  centre  deux  cent 
vingt-quatre  rejettent  la  mise  en  accusation  [8  aoiit].  (Test  le 
signal  de  Finsurrection :  le  peuple  toume  sa  fureur  centre  les 
leputds  constitutionnels,  qu'il  yeut  egorger.  Ceux-ci  ddclarent 
que  «  ^'Assembiee,  ayilie  par  les  hudes  des  tribunes  et  tenue 
30US  la  main  des  factieux^-  n^est  plus  libre,  et  qu'ils  n^assisteront 
plus  aux  stances ;  »  tout  le  c6te  droit  demande  yainement  F^ 

{i)  M<m.  de  M.  Hue.  —  Lacretelle«  Hist.  4u  dix-h'aitiime Meek,  t.  n. 
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loignement  des  fed^r^s ;  le  ministre  de  la  justice  annonce  «  que 
les  lois  sont  impuissantes,  et  que,  sans  le  secours  le  plus  prompt 
du  corps  Idgiolatif,  le  gouvemement  ne  peut  plus  encourir  dc 
responsabilit^.  r>  D^un  autre  c6te,  les  Jacobins  s*dcrient :  « II  ne 
faut  plus  compter  sur  TAssembl^  pour  faire  la  revolution.  Plus 
d'adresses!  plus  de  petitions!  il  faut  que  le  peuple  s'appuie  sui 
ses  armes,  ses  canons,  et  fasse  la  loi  1 » 

Le  lendemain  au  soir,  les  f^d^res  sont  en  armes;  deux  offi- 
ciers  municipaux  leur  distribuent  de  la  poudre ;  les  sections  se 
remplissent  d^insurges  qui  nomment  des  commissaires  «  pour 
86  r^unu:  k  la  commune,  y  remplacer  de  gi^  ou  de  force  le  cdn- 
seil  g^n^ral,  et  aviser  auz  moyens  de  sauyer  la  cbose  piibll- 
que.  9  C^taii  la  base  du  plan  d'insurrection.  Trois  corps  d'in- 
surg^s  S6  forment :  le  premier  au  faubourg  Saint-Marceau,  sous 
Alexandre  et  Foumier;  le  deuxi^me  au  faubourg  Saint-Antoine, 
sous  Santerre  et  Westermann;  le  troisieme,  ou  ^taient  les  Mar- 
seillais,  aux  Cordeliers  (^).  A  minuit,  Danton  donne  le  signal : 
le  tocsin  sonne,  le  tambour  bat,  le  cri :  Aux  armes  I  retentit  par 
toute  la  ville,  les  bataillons  de  garde  nationale  se  rdunissent 
pleins  dlnd^cision,  les  colonnes  d'insurg^s  se  metlent  en  mar- 
cbe  portant  ce  drapeau  :  «  Loi  martiale  du  peuple  souverain 
centre  la  rebellion  du  pouYoir  ex^cutif.  » 

La  cour,  tremblante,  ramassait  confus^ment  ses  moyens  de 
defense :  huit  k  neuf  cents  Suisses,  deux  mille  quatre  cents  hom- 
mes  de  garde  nationale,  dont  deux  bataiUons  seulement,  ceux  des 
Filles-Saint-Thomas  et  des  Petits-P^res,  dtaient  ddvouds ;  une 
gendarmerie  compos^ed'anciens  gardes-frangaises;  enlin  quatre 
a  cinq  cents  gentilshommes  k  peine  armes,  qui  encombraient  le 
ch&teau  et  ^taient  yus  de  mauvais  oeil  par  la  garde  nationale. 
Potion,  Roederer  et  le  directoire  de  Paris  se  rendent  au  cblLteau ; 
Ton  fait  signer  au  premier  rordi*e  de  repousser  la  force  par  la 
force ;  et  Mandat,  commandant  g^n^ral,  quoique  le  maire  lui  eUt, 
la  veille,  refuse  des  ordres  et  de  la  poudre,  prend  de  bonnes  dis- 
positions. 11  gamit  d*artillerie  les  trois  cours  du  ch&teau ;  il  place 
au  Louvre  la  gendarmerie,  au  pent  Neuf  un  bataillon  de  garde 
nationale,  k  la  Gr^ve  un  autre  bataillon,  avec  ordre  k  ces  trois 
corps  d'attaquer  en  flanc  et  en  queue  la  colonne  des  insurges, 
pendant  qu*ii  Tassaillirait  en  tite.  Ces  d^enses  etaient  sufQsantes 
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poiir  dissiper  la  cohue  des  fonbourgs,  incapable  d*tm  comba! 
r^gulier ;  mais  canonniers,  gendarmes,  gardes  nationaux,  dtaient 
d'une  fid^lit6  fort  doutease. 

Gependant  les  conunissaires  des  sections  s'empsrent  de 
rH6tel  de  ville,  k  laikyeur  des  cbefs  de  Finsurrection,  qui  fai- 
saient  partie  da  consell  general.  Aiisalt6t  ils  se  constituent  en 
commune  insurrectionnelle,  suspendent  le  conseil  g^n^ral,  ainsi 
que  r^tat-major  de  la  garde  nationale,  et  sonoment  Mandat  de 
yenir  rendre  compte  des  ordres  qu'il  a  donn^.  Le  conmum*-/ 
dant  arrive,  croyant  ob^ir  It  la  commune  l^ale;  mais  il  est 
tres^urpris  de  tronyer  la  commune  nonyelle  :  interrog^  sor 
Tordre  qu'il  a  donnd  d'attaquer  les  colonnes  des  insurg^,  il  est"^ 
ddcr^t^  d'accusation  et  envoys  en  prison ;  mais,  en  sortant  de 
rbdtel,  il  est  assassin^.  Ge  fut  la  perte  de  la  cour,  qui,  priy^ 
d'un  commandant-g^n^ral,  resta  ind^ise,  abandonna  les  ap- 
;>^titcbes  du  cb&teau,  et,  au  lieu  de  prendre  TofiPensiye,  attendit 
Fattaque  des  insurg^.  La  commune  nomma  Santerre  k  la  place 
de  Mandat,  et  les  ordres  du  nouyeau  commandant  achey^ent 
de  Jeter  la  confusion  dans  la  garde  nationale. 

Gependant  la  colonne  du  faubourg  Saint>Antoine,  forte  de 
quinze  mille  bonunes,  et  celle  du  faubourg  Saint-Marceau, 
forte  de  cinq  mille  bonunes,  s'^taient  rdunies  sur  les  quais, 
apres  avoir  dissipdles  bataillons  de  la  Greve  et  du  pont  Neuf,  et 
elles  marchaient  vers  le  Garrousel,  prdc^d^es  d'une  avant-garde  de 
fM^res  et  d'bommes  k  piques.  Les  gendarmes  du  Louvre  aban- 
donnerent  leur  poste  et  se  mSlerent  k  la  multitude;  les  canon- 
niers ,  places  dans  les  cours  du  cb&teau,  decbargerent  leurs 
pieces  en  disant  qu'ils  ne  tireraient  pas  sur  le  peuple ;  enfin  les 
bataillons  de  la  garde  nationale  qui  ^taient  post^  dans  le  jardiu, 
ayant  ^t^  passes  en  revue  par  le  roi,  ddfilerent  devant  lui  au 
cri  de :  A  bas  le  t^ato/  vive  la  nation  I  et  allerent  se  reunir  aux 
insurg^s. 

Alors  Roederer  dit  au  roi : «  Yotre  Majesty  n^a  pas  cinq  minutes 
k  perdre :  il  n^y  a  plus  de  stkret^  pour  elle  que  dans  T Assemble 
nationale. »  Les  d^put^s,  au  bruit  du  tocsin,  sMtaient  r^unis 
dans  leur  salle  au  nombre  de  deux  cent  quatre-ving-quatre, 
presque  tons  du  c6t^  gaucbe ,  et  par  consequent  complices  ou 
partisans  de  Tinsurrection :  ils  avaient  enlev^  Petion  au  cbiteau 
en  le  mandant  k  leur  barre;  ils  avaient  refuse  de  donner  au  roi 
une  deputation  pour  sauvegarde;  ils  avaient  re^uune  deputation 
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de  la  commune  iosurrectionnelle,  qui  demandait  la  d^cb^ance 
du  roi  et  la  convocation  d*une  Gonyention  nationale.  Cepen- 
dant,  malgrd  rimminence  du  danger,  a  il  y  avait  au  cMteau 
une  forte  r^lution  de  combattre  et  des  gens  qui  promettaient 
k  la  reine  une  yictoire.  »  Aussi  la  malheureuse  fflle  de  Marie- 
Thdr^e,  devorant  ses  lannes,  affectait  du  calme  el  de  la  r^so- 
hition,  et  disait  h  Roederer :  «  Monsieur,  il  y  a  id  des  forces ;  il 
est  temps  de  savoir  qui  Femportera  du  roi  et  de  la  constitution, 
ou  de  la  faction  (^). »  Mais  Louis,  craignant  pour  les  jours  de  sa 
famille,  consentit  h  se  rendre  dans  FAssembl^e,  et  il  y  marcha 
avec  la  reine  et  ses  enfants,  escorts  par  le  directoire  et  la  garde 
nationale,  au  milieu  des  cris  et  des  insultes  du  peuple,  qui  avait 
envahi  la  terrasse  des  Feuillants.  II  ^tait  huit  heures  du  matin. 
«  Je  suis  venu  ici,  dit  le  roi,  pour  ^iter  un  grand  crime,  et  je 
pense,  messieurs ,  que  je  ne  saurais  6tre  plus  ea  siiretd  qu'au 
milieu  de  vous.  »  II  se  pla^a  ayec  sa  famille  dans  la  loge  dW 
joumaliste,  et  FAssemblde  d^r^ta  que  yingt  de  ses  membres 
iraient  calmer  le  peuple.  A  peine  les  d^put^  ^taient-ils  sortis, 
qu'une  fusillade  terrible  se  fait  entendre.  «  Je  yiens,  dit  le  roi, 
de  donner  Tordre  aux  Suisses  de  ne  pas  tirer. »  Mais  la  fusillade 
redouble ;  la  consternation  est  dans  T Assemble ;  les  d^put^ 
rentrent  dans  la  salle,  refoul^  par  les  d^fenseurs  du  ch&teau  qui 
semblent  yictorieux.  «  Nous  sommes  forc^ !  dit  une  yoix.  — 
G'est  ici  notre  poste ,  s'^rie-t-on,  il  faut  y  mourir !  n  Et  toute 
TAssembl^e,  sous  Fimpression  du  combat  solennel  qui  se  livre  k 
ses  portes,  pendant  que  les  balles  atteignent  les  crois^es  de  la 
salle ,  deyant  Finfortun^  descendant  de  Hugues  Capet  dont  le 
tr6ne  s'^roule,  toute  FAssembl^  se  l^ye  en  criant :  Yrve  la 
nation!  yive  la  liberty! 

L'ayant-garde  de  Finsurrection  ^tait  arriyfe  en  tumulte  de- 
yant les  Tuileries,  conduite  par  Westermann  et  les  fdddr^s :  elle 
enfonga  la  porte  principale  et  se  pr^ipita  dans  la  cour,  oii  les 
canonniers  se  joignirent  k  elle,  et  toum&rent  leurs  pi^es  centre 
le  ch&teau.  «  Liyrez-nous  les  Tuileries,  crie-t-on  aux  Suisses 
post^  aux  fen^tres,  et  nous  sommes  amis. »  Les  Suisses  jettent 
leurs  cartouches  et  crient :  Yiye  la  nation !  La  multitude  penfetre 
dans  le  vestibule  et  Fescalier ;  mais  alors  un  coup  de  canon  se 
fait  entendre :  les  Suisses  se  croient  attaqu^  et  font  ime  dd- 

^)  BfledefCT;  CbriMlqiM  del  dttputateiowii. 
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charge  terrible  sur  les  enTahiBseurs,  qui  sont  lejet^s  de  rescalier 
«lao8  la  cour;  ils  descendent,  la  balonnette  en  ayant,  pendant 
que  les  gardes  nationaux  font  des  crois^es  un  feu  soutenu.  En 
un  instant  la  cour  Royale  est  balay^ ;  la  terreur  se  rdpand  dans 
le  Carrousel ,  et  les  insurges  s^enfuient  de  toutes  parts  en  cou- 
yrant  le  sol  de  leurs  morts  et  en  criant  k  la  trahison.  Le  cMteau 
se  croit  victorieux,  et  ses  d^fenseurs  mena^ent  d^j^  TAssem- 
blde,  lorsque  le  corps  d*arm^e  des  insurg^i  d^bouche  par  le 
Louvre  et  les  quais,  repousse  les  Suisses  de  la  place,  et  se  prd« 
cipite  dans  les  cours;  en  mdme  temps,  deux  colonnes  s'empa- 
rent  des  terrasses  du  bord  de  Teau  et  des  Feulllants,  et  attaquent 
le  ch&teau  par  derri^.  Leg  Suisses  se  replient  dans  le  grand 
escalier  et  se  d^fendent  pendant  vingt  minutes  contre  des  masses 
d*assaillants.  Le  canon  gronde  sur  toute  la  face  des  Tuileries, 
et,  dans  lame  de  Tfichelle,  une  batterie incendie  les  b&timents 
voisins.  Enfin  le  cbAteau  est  enyahi,  et  le  combat  n'est  plus  qu'im 
massacre.  Des  bdrolques  ddfenseurs  de  la  royaut^  expirante, 
les  uns  cherchent  une  issue  par  le  Louyre,  le  jardin,  TAssem- 
bl^ ,  la  rue  Saint*Honor^,  la  place  Louis  XV ,  et  presque  tons 
succombent  en  combattant ;  les  autres,  rest^  dans  le  ch&teau, 
sont  egorgds  sans  piti^;  on  n^dpargne  que  les  femmes;  on  pille 
et  Ton  d^yaste  tout.  A  onze  heures  du  matin  la  victoire  du  peuple 
est  compile  :  il  se  pr^pite  dans  FAssembl^,  apportant  des 
armes,  des  meubles ,  des  prisonniers,  demandant  la  d^ch^nce 
ayec  des  cris  furieux  centre  le  Hi  et  sa  fiuniUe.  L^insurrection 
8*adressait,  pour  ainsi  dire,  autant  k  FAssemblde  qu'au  trdne  : 
aussi  FAasembl^e  dut-elle  plier  la  tSte  deyant  les  yainqueurs,  et 
elle  rendjt  les  d^crets  suiyants : 

<K  Gonslderant  que  les  dangers  de  la  patrie  sont  paryenus  k  leur 
comble;  qu'ilsderiyentprincipalementdes  defiances  qu'a  inspi- 
r^es  la  conduite  du  chef  du  pouyoir  ex^cutif  dans  une  guerre 
entreprise  en  son  nom  contre  la  constitution  et  Tinddpendance  na> 
tionale ;  quele  corps  l^islatif,  dans  les  circonstances  oh  Font  place 
des  ey^nements  impreyus  par  toutes  les  lois ,  ne  pent  concilier  ce 
qu'il  doit  h  sa  fid^lit^  k  la  constitution  ayec  sa  s^solution  de  s'ense- 
yelir  sous  les  mines  du  temple  de  la  liberty  qu^en  recourant  ^ 
la  souyerainetd  du  peuple,  TAssemblde  nationale  d^crete :  Le, 
peuple  francs  est  invito  k  former  une  Ck)nyention  nationale. 
>— Le  ofaef  du  pouyoir  ex^cutif  est  proyisoirement  suspendu  de 
ses  fonctions,  jusqu^k  ce  que  la  Conyention  nationale  ait  pro* 
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noncd  sur  les  mesares  It  adopter  pour  assurer  la  souyeralnet^ 
du  peuple  et  le  r^gne  de  la  liberty  et  de  r^galit^.  —  Le  rol  et  sil 
famille  seront  loges  au  Luxembourg  et  mis  sous  la  garde  des 
cltoyens  et  de  la  loi.  —  Les  ministres  actuels  sont  destituds;  et 
ceux  qui  les  remplaceront  seront  nommds  provisoirement  par 
FAssembl^e.  —  Les  d&rets  ddjk  rendus  et  qui  n^ont  pas  4i6 
sanctionn^s  auront  force  de  loi,  —  L^Assembl^e  se  declare  en 
stance  permanente. » 

CHAPITRE  n. 

Kassaere  des  priMOs.  — >  Combat  de  Talmy.  »  Du  iO  aoAtaa  SI  septembre  1792, 

§  L  Suites  du  10  aout.  —  Puissance  de  la  cohhune  de  Paris. 
—  L^insurrection  du  10  aoiit  ^tait  regard^e,  par  la  plupart  des 
amis  de  la  revolution,  comme  legitime  etn^ssaire;  mais,  faite 
par  Fentrainement  populaire  sans  le  concours  actif  de  la  bour- 
geoisie et  de  FAssemblde,  pour  ainsi  dire  sans  chefs  politiques, 
elle  eut  pour  consequence  immediate  d^aneantlr  tous  les  pou- 
voirs ,  d'annuler  la  bourgeoisie  et  FAssembiee ,  de  livrer  la 
France  k  la  domination  brutale  et  sanguinaire  de  la  multitude, 
au  moment  m§me  oii  Tinyasion  augmentait  les  craintes  et  les 
fureurs  populaires.  Aussi  les  quarante  jours  qui  s'^coulerent 
jusqu'au  commencement  de  la  Convention  furent  une  terrible 
et  desastreuse  dpoque :  au  dehors ,  la  guerre  etrang^re  avec  les 
vengeances  de  F^migration ;  au  dedans,  Fanarchie  avec  les  ex- 
c^s  d^une  ignoble  democratic,  et,  comme  consequence  de  la 
guerre  et  de  Fanarchie,  le  massacre  des  prisons,  telle  est  Fhis- 
toire  de  ces  quarante  jours. 

Cetaient  les  Girondins  qui  avaient  prepare  le  10  aoiit,  c^etaient 
les  Montagnards  qui  Favaient  fait  :  les  premiers  se  trouvaient 
depasses  avec  FAssembiee  oh  ils  dominaient ;  les  seconds  se 
trouvaient  les  maitres  avec  la  commune  insurrectionnelle  qu'ils 
avaient  creee.  La  commune  s^empara  done  de  tous  les  pou- 
voirs,  et  ne  conserva  FAssembiee  que  pour  lui  dieter  ses  volon- 
tes  et  legaliser  son  usurpation.  Avant  m^me  que  le  combat  des 
fuileries  fiit  termine,  elle  lui  avait  declare,  par  la  voix  de  Dan- 
ton,  qu*elle  «ne  reconnaissait  d^autre  juge  des  mesures  extraor- 
dinaires  auxquelles  la  necessite  Favait  contrainte  de  recourir 
que  le  peuple  reuni  dans  les  assembiees  primaires.  n  Et  FAssenw 
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bl^,  oMssant  k  rinsurrectioiiy  d^ara  quVUe  approuvait  toot 
les  actes  de  la  commune;  que  tous  les Frangais  Ages  de  vingt 
et  un  auB  ^taient  citoyens  actifs ;  <iue  la  police  de  sih*et^  gdn^- 
rale,  c^est-k-dire  celle  qui  consiste  k  rechercher  les  d^lits  me- 
na^ant  la  silkret^  intdrieure  et  extdrieure  de  Tfltat,  serait  attri- 
hnie  aux  municipalit^s  [1 1  aoiit].  EUe  euToya  aux  armies  et  dam 
les  d^partements  des  commissaires  charges  de  faire  accepter  la 
revolution  nouvelle  et  de  changer  les  autorit^s  civiles  et  mUi- 
taires;  elle  rappela  au  ministere  Roland,  Glaviere  et  Servan; 
elle  nomma  ministres  de  la  marine,  des  affaires  ^trang&res  el 
de  la  justice,  Monge,  Lebrun  et  Danton. 

La  conunune  n'avait  pas  attendu  ces  d^rets  pour  agir  en 
souveraine ;  elle  d^ployait  une  prodigieuse  activity,  prenait  jus- 
qvCk  deux  cents  arrftds  par  jour,  absorbait  tout,  ne  respectait 
rien.  Elle  suspendit  le  directoire  du  d^partement ;  elle  transfers 
Louis  XVI  et  sa  famille  dans  la  tour  du  Temple,  et  les  fit  garder 
rigoureusement  par  ses  commissaires  et  la  garde  nationale :  elle 
jeta  en  prison  les  rddacteurs  des  joumaux  royalistes,  et  distrl- 
bua  leurs  presses  aux  joumaux  patriotes ;  elle  ordonna  la  des- 
truction des  statues  des  rois,  des  monuments  et  des  «  emblfemes 
qui  rappelaient  au  peuple  le  temps  d^esclavage  sous  lequel  il 
ayait  g^mi. »  Elle  institua  an  comity  de  surveillance  qui  domina 
la  capitale  par  la  police  la  plus  tyrannique,  et  rdsuma  en  lui 
tQutes  les  usurpations  et  les  exces  de  la  commune.  Le  maire  fdt 
entierement  annuld  et  Fadministration  bouleversde.  «  Le  conseil 
general  ^tait  devenu ,  dit  Potion ,  une  assemblee  politique  se 
croyant  investie  de  pleins  pouvoirs,  discutant  les  lois  faites  et 
en  promulguant  de  nouvelles ;  on  n'y  parlait  que  de  complots 
centre  la  liberty ;  on  y  d^non^it  et  on  y  jugeait  les  citoyens. 
Toutes  les  deliberations  s^emportaient  avec  Timpetuosite  de 
Tenthousiasme :  le  jour,  la  nuit,  le  conseil  etait  toujours  en 
seance.  »  Les  membres  de  ce  conseil  n^etaient  rien  moins 
que  reiite  de  la  population  parisienne] :  c'etaient  generalement 
des  gens  du  peuple,  n^ayant  que  renergie  revolutionnaire, 
ignorants  et  brutaux,  sans  conviction,  sans  probite,  pleins 
d^envie  et  de  haine  centre  tout  ce  qui  avait  un  semblant 
d'aristocratie ,  c^est-Si-dire  centre  la  naissance,  la  richesse, 
l^education.  lis  etaient  diriges  par  trois  hommes  qui  sur- 
girent  du  iO  aoiit  et  en  furent  les  representants :  Danton,  Ro- 
bespierre, Marat.  Danton,  le  plus  comprehensible  et  le  miem 
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connu  des  trois ,  ^tait  «entr^  au  ministere,  disait-il,  par 
la  breche  des  Tuileiies  ; )» il  servait  de  lien  entre  la  commune 
et  le  pouYoir  executif ,  et  livrait  celui-ci  aux  Montagnaids, 
malgr^  les  trois  ministres  girondins,  qu'il  6dipsait.  G*^tait 
rhomme  dominant  de  F^poque;  mais  il  n^empruntait  sa  gran- 
deur que  des  passions  populaires,  qull  avait  au  degre  le  plus 
Eminent :  il  dtait,  disait-il  lui-m6me,  «  revolutionnaire  selon 
l*energie  de  son  temperament ;  »  mais  il  n'avait  pas  le  g^nie 
n^cessaire  pour  conduire  la  revolution,  et  il  ne  sut  que  la  jetei 
en  avant  par  le  plus  effroyable  coup  de  main.  Robespierre  n'a- 
vait  pas  pris  part  k  Tinsurrection :  il  se  cacbam^me,  dit-on,  pen- 
dant le  combat ,  mais  il  fit  ensuite  partie  du  conseil  g^ndral  ef 
y  exer^a  le  plus  grand  ascendant,  moins  par  sa  reputation  de 
talents  sup^rieurs  et  son  eloquence  diffuse  et  declamatoire  que 
par  son  caract^  ombrageux  et  defiant,  par  son  temperament 
biUeux,  son  imagination  sombre,  son  esprit  de  domination  en- 
vieuse,  qui  le  rendait  implacable  pour  quiconque  avait  blesse 
son  amour-propre;  enfin  paries  denonciations,  les  alarmes,  les 
soup^ns  dont  il  agitait  continuellement  le  peuple.  Marat,  sans 
faire  partie  de  la  commune,  s'etait  attribue  gratuitement  la  di- 
rection du  comite  de  surveillance,  et  y  ordonnait  en  mdtre.  Ge 
personnage  etrange,  dont  le  credit  prodigieux  a  convert  d'op-^ 
probre  la  revolution,  dont  le  nom  etait  devenu  une  injure,  dont 
on  ne  parlait  qu'avec  horreur  et  degout,  que  Petion  appelait  le 
plus  insense  ou  le  plus  sceierat  des  hommes,  apres  avoir  ete  de- 
crete  dix  fois  d'arrestation  pour  ses  publications  sanguinaires 
et  ses  atroces  calomnies  centre  tout  le  monde,  sortit  des  sou- 
terrains  oil  il  se  cacbai't  depuis  trois  ans,  pour  renouveler  ou- 
vertement  ses  predications  de  meurtre  et  d'extermination , 
unique  moyen,  disait-il,  de  debarrasser  la  revolution  de  ses 
obstacles,  a  II  voulait  un  dictateur,  non  pour  lui  procurer  le 
plaisir  de  la  toute-puissance,  mais  pour  lui  imposer  la  charge 
terrible  d*epurer  la  societe.  Ge  dictateur  devait  avoir  un  bou- 
let  aux  pieds  pour  ^tre  toujours  sous  la  main  du  peuple  ;>  il  ne 
fallait  luilaisser  qu'une  seule  faculte,  celle  d'indiquer  les  vie- 
times,  et  d'ordonner,  pour  unique  ch&timent,  la  mort  (*).  »  Et 
il  sollicitait  ce  pouvoir  pour  lui-m^me  1 

(1)  Thiers,  t.  n,  p.  tOO.  -^  Mantt,  Robespierre  et  Danton  ne  se  eomtaissaient  pss 
i^crtoonellemeDtet  marebaint  iaoUment  au  mftme  bat.  Uarat  raeonte  qu'U  eut  avcc 
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L'Assembl^e  s'effraya  des  usurpations  de  la  commune,  et 
essaya  de  secouer  sa  domination  en  d^cr^tant  le  r^tablissement 
du  directoire  de  Paris.  La  commune  8*y  opposa,  et  declara  que 
si  cette  autorit^,  entach^e  d'aristocratie,  dtait  renouvel^e,  « il 
faudrait  que  le  peuple  s'armAt  encore  une  fois  de  sa  vengeance. » 
L'Assembl^e  modifia  son  decret  de  telle  sorte  que  le  directoire 
ne  fut  plus  charge  que  de  la  collection  des  imp6ts.  Alors  la 
conmiune  demanda  la  formation  d^un  tribunal  extraordinaire 
pour  juger  les  traitres  et  les  conspirateurs  dont  le  peuple  avaif 
d^joue  les  complots  au  10  aoilt.  L'Assemblder^ista  de  tous  ses 
efforts  jusqu'k  ce  qu*un  reprdsentant  de  la  commune  vlnt  lui 
dire  :  a  Je  vous  annonce  que  ce  soir,  k  minuit,  le  toscin  son- 
nera  et  la  gdn^rale  battra.  Le  peuple  est  las  de  n'^tre  pas  vengd. 
Graignez  qu'il  ne  se  fasse  justice  lui-m6me.  i»  L^Assembl^e  d^- 
cr^ta  la  formation  du  tribunal,  dont  les  membres  furent  ^us 
par  les  sections,  et  qui  jugea  sans  appel  [17  ao6t].  Puis  elle 
ordonna  que  les  dmigrds  seraient  expropri^  de  leurs  biens 
[23  aotit],  que  les  pr^tres  inserment^  sortiraient  de  France  ou 
seraient  deport^s  k  la  Guiane,  que  les  municipality  feraient  des 
visites  domiciliaires  pour  cbercber  des  armes  et  arr^r  les 
suspects  [26  aoiit].  Mais  ces  mesures  r^volutionnaires  ne  lui 
rendirent  pas  sa  popularity,  et  la  commune  de  Paris  resta 
r^ellement  la  dominatrice  de  la  France. 

§  II.  Inyasion  des  Prussiens.  —  FuiTE  DE  LA  Fatette.  -i—  Prise 
DE  LoNGwi.  —  dependant  tous  les  ambassadeurs  strangers 
avaient  quittd  Paris  apr^  le  10  aoiit,  et  la  revolution  se  trou- 
Yait  mise  au  ban  de  TEurope ;  mais  elle  n^avait  definitivement 
affaire  qu*^  TAutriche,  k  la  Prusse,  au  Pidmont,  aux  trois 
electeurs  eccl^siastiques  et  au  landgrave  de  Hesse.  La  grande 


Robespierre,  atant  le  iO  aofit,  une  seule  entrevue,  dans  laquelle  cela{*cl  Toolnt 
ezcuser  lea  demandes  sanguinaires  de  VAmi  du  peuple  comme  des  exag^rationt 
n^cessaires.  ■  Non  pas,  dit  Marat,  tout  cela  sortait  de  mon  Ame.  Appreuez  qu'apres 
le  massacre  du  Champ-de-Mars,  si  j'aTais  trouT^  deux  mille  hommes  animus  des 
memes  sentiments  qui  d^chiraient  mon  sein,  j'aurais  ^t^  a  leur  tSte  poignarder  le 
general  au  milieu  de  ses  bataillons  de  brigands,  brdler  le  despote  dans  son  palais, 
etempaler  nos  atroces  repr^sentants  sur  leurs  sieges.  —  Robespierre, continue  Marat, 
m'^coutait  ayec  effiroi;  11  pAlit  et  garda  le  silence.  Cette  entroTue  me  eonfirma  dans 
Topinion  que  j'avais  tonjours  eue  d«  lui,  qu'il  r^unistait  aux  lumiires  dCun  sago  a^ 
oateur  rint^griti  d*un  t^ritable  homme  de  bien  et  le  iftle  d^un  Trai  patriote,  mait 
qtt*il  manquait  ^galement  «c  ilea  tues  «t  de  i'audace  d'ua  bomme  d'Etat.  t  {L'Awu  dm 
peuple^  tfi  BXLTUi.) 
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arm6e  des  allies,  od  le  roi  Frederic-Guillaume  ^tait  en  personne, 
partie  de  Coblentz  le  30  juiUet,  se  dirigeait  de  Luxembourg  sur 
Longwy,  youlant  percer  le  centre  de  la  ligne  de  Tarm^  fran- 
^se,  ^parpill^e  de  Dunkerque  k  B&le,  et  pdn^trer,  par  Verdun 
et  Gh&lons,  sur  Paris ;  mais  elle  marchait  tres-lentement,  et  ne 
passa  la  frontiere  que  le  19  aoiit.  Elle  ^tait  forte  de  soixante 
mille  Prussiens,  et  s'appuyait,  k  droite,  sur  vingt  mille  Autri- 
chiens,  qui  marcbaient  sur  Stenay ;  k  gaucbe,  sur  yingt-cinq 
mille  Impdriaux,  qui  devaient  assi^ger  Tbionyille  et  bloquer 
Rlontm^y.  En  outre,  il  y  aysdt  yingt  mille  Autricbiens  dans 
les  Pays-Bag,  sous  le  due  de  Saxe-Tescben ;  yingt-cinq  mille  Im- 
p^aux  partages  en  trois  corps  sur  le  Rbin,  et  douze  mille  emi- 
gres disseminds  dans  ces  diTerses  arm^s.  Deyant  ces  cent 
soixante  mille  bommes,  la  France  ayait :  i<»  Farm^e  du  Nord, 
commandee  par  La  Fayette  et  diyis^  en  deux  corps  :  celui  du 
Nord,  fort  de  dix-huit  mille  bommes,  sous  Dumouriez,  celui  de 
la  Meuse,  fort  de  yingt  mille  bommes,  sous  La  Fayette,  qui  de- 
puis  le  10  dLotA  n^ayait  re^u  aucuns  renforts ;  ^  Tarm^e  de  FEst, 
commandee  par  Luckner  et  diyis^e  en  deux  corps :  celui  de  la 
Moselle,  fort  de  dix-buit  mille  bommes,  sous  Luckner ;  celui 
d^Alsace,  fort  de  quarante  mille  bommes,  sous  Biron  et  Custine. 
Ces  quatre-yingt-seize  mille  hommes  ^taient  indisciplines, 
commandos  par  des  officiers  nouyeaux  ou  peu  silbrs,  par  des 
gdneraux  sans  renommee,  enfin  troubles  par  la  r^yolution  du 
fO  aoilt.  D^s  que  la  nouyelle  de  cette  r^yolution  arriya,La 
Fayette  se  pronon^  contre  elle,  fit  renouyeler  le  serment  con- 
stitutionnel  k  ses  soldats,  obtintde  Luckner,  toujours  faible  et 
indecis,  la  promesse  de  marcber  ayec  lui  sur  Paris,  et  fit  ar- 
reter  les  trois  d^put^s  que  PAssemblee  enyoyait  k  son  armee. 
Cette  resistance  ^tait  tres-dangereuse,  et  pouyait  faire  ayorter 
la  rdyolution  en  fayorisant  Tinyasion  ^trangere.  L'Assemblee 
d^clara  le  gdndral  traitre  k  la  patrie  et  le  ddcreta  d*accusation* 
Les  soldats  fiu*ent  ^branl^s;  le  corps  de  Dumouriez  reconnut 
la.  rdyolution ;  les  autoritds  ciyiles  refuserent  de  soutenir  la  r^ 
rolte,  et  la  Fayette  se  trquya  bientdt  abandonnd  de  tout  le 
oionde.  Alors  il  s'enfuit  ayec  ses  amis  [19  aout],  Latour-Mau- 
tourg.  Bureau  de  Pusy,  Lametb,  etc.  II  fut  arrdtd  par  les  ayant- 
postes  ennemis,  traits,  contre  le  droit  des  gens,  en  prisonnier 
de  guerre,  et  traind  de  cacbot  en  cacbot,  ayec  ses  compagnons^ 
pendant  cinq    ans.  Ge  traitement,  fait  aux  demiers  constitu* 
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tionnels  qui  eussent  essayd  de  d^fendre  le  trdne,  justifla  toutes 
les  craintes  des  rdvolutionnaires  sur  les  yengeances  qae  m^di- 
tait  r^migration,  et  ne  servit  qvL*k  rendre  leur  instance  plus 
d^sesp^r^e. 

Dumouriez  fat  nomm^  au  commandement  de  Farm^  dn 
Nord,  et  Rellermann  k  celui  de  Taring  de  TEst,  en  remplace- 
ment  de  Luckner,  qui  se  h&ta  yainement  de  ddsayouerLa 
Fayette.  Le  premier  se  pr^para  k  envahir  la  Belgique,  croyant 
cette  operation  decisive  pour  arr^ter  la  marche  des  ailids.  Mais 
ceux-ci  ^taient  enfin  arriy^s  deyant  Longwy,  dont  la  gamison, 
mal  soutenue  par  les  habitants,  ^tait  en  plein  d^sordre  :  apres 
quinze  heures  de  bombardement.  Us  firent  capituler  cette  place 
[23  aoiit];  puis  ils  marcb^rent  sur  Yerdun,  apres  laquelle  il  n'y 
ayait  plus  de  place  forte  jusqu'k  Paris ;  en  m^me  temps  leur 
aile  gauche  assi^ea  Thionyille. 

§  TIL  Agitation  db  Paris.  —  Yisites  DomauAiRES.  —  Proiets 
DE  massacre  des  prisonniers.  —  A  la  nouyelle  des  succes  des 
allies,  la  fermentation  tai  extreme  par  toute  la  France  et  sur- 
tout  a  Paris.  On  yoyait  se  y^rifier  les  predictions  tant  de  fois 
faites  par  les  rdyolutiounaires  les  plus  exalte,  les  trahisons  se 
ddyoilant  de  tous  cdt^s,  La  Fayette  se  r^yoltant,  la  Vend^  s*iii- 
surgeant  (^),  nos  places  fortes  se  rendant,  nos  armies  ^tant 
d^sorganisdes  et  laiss^es  par  les  anciens  ministres  sans  muni- 
tions et  sans  renforts,  les  royalistes  releyant  partout  la  tdte, 
les  Prussiens  disant  eux-m6mes  que  la  trahison  les  m^nerait 
jusqu'a  Paris.  L^Assembl^e  d^clara  que  quiconque  proposerait 
de  se  rendre,  dans  une  place  assi^^e,  serait  puni  de  mort 
[30  aotit] ;  que  Paris  et  les  d^partements  yoisins  foumiraient 
trente  mille  hommes  pour  le  camp  de  Montmartre.  En  mSme 
temps  elle  essaya  de  reprendre  sa  liberty,  en  cassant  la  com* 
mune  insurrectionnelle  et  en  declarant  que  les  sections  nom- 
meraient  de  nouyeaux  commissaires  pour  former  le  conseil 
general  proyisoire.  Mais  la  commune,  sans  s'inqui^ter  de  ce 
decret,  dont  elle  ne  permit  pas  Tex^cution,  parla  plus  haut  que 
TAssemblee,  et  arr^ta,  k  son  tour,  des  mesures  de  defense :  que 
les  cloches  seraient  conyerties  en  canons,  les  fers  des  grilles  en 
piques;  que  Fargenterie  des  ^lises  serait  fondue,  une  solde  et 

(1)  Le  22  MAt,  httlt  mille  paysaiu  du  eahtoo  de  GbitUloii-fU^Tref  t'iUieat  cbh 
(wir^s  de  cette  ville.  C«tte  premiire  insurrection  n'eot  paf  dc  tnltev. 
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des  armes  donn^  aux  indigents;  que  les  signataires  des  peti- 
tions contre  le  camp  de  vingt  mille  hommes  et  contre  le  20  juin 
seraient  desarm^ ;  que  des  visites  domiciliaires  seraient  faites 
pour  decouYrir  les  armes  et  arrSter  les  suspects.  Ges  mesures 
tyranniques  r^pandirent  la  terreur ;  du  29  au  30  aoiit,  les  bar- 
dies furentfermdes,  la  Seine  barr^,  les  voitures  arr^t^s,  les 
rues  desertes,  etles  comnussaires  de  la  commune,  assistes  des 
sections  arm^s,  lirent  leurs  visites.  Tout  citoyen  trouve  hors 
de  son  domicile  fut  r^utd  suspect,  et  Ton  jeta  ainsi  dans  les 
prisons  trois  k  quatre  mille  individus,  nobles,  pr^res  r^frac- 
taires,  gens  de  Tancienne  cour,  officiers  de  la  garde  natio- 
Aale,  etc.  Le  but  de  la  conunune  nMtait  peut-Stre  que  d*em- 
pScher  les  ennemis  de  la  revolution  d^inqui^ter  Tinterieur  au 
moment  oil  le  danger  ext^rieur  s'augmentait ;  mais  quand  elle 
vit  le  nombre  des  prisouniers,  la  difficult^  de  les  garder,  Tim- 
possibilite  de  les  juger,  elle  pensa  k  une  extermination  en 
masse.  G'etait  satisfaire  au  voeu  du  peuple,  qui  etait  plein  de 
cette  furcur  qui  avait  jadis  transports  les  Parisiens  a  la  Saint- 
Bartfaelemy.  II  se  dSfiait  de  tons  les  pouvoirs ;  il  s'irritait  des 
lenteurs  du  tribunal  du  17  aoiit,  qui  n'avait  fait  encore  tomber 
que  cinq  k  six  tetes;  il  ne  voyait  partout  que  des  traltres,  et, 
par  un  sentiment  aveugle  et  feroce,  compost  de  peur  et  de 
colere,  il  ne  songeait  qu'a  les  tuer. 

Pendant  ce  temps,  le  comity  de  defense  g^ndrale  de  TAssemh 
biee  se  rdunissait  avec  tons  les  ministres  et  une  foule  de  dSpu-^ 
tes  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la  chose  publique.  Les 
ministres  ddclarerent  que  rien  ne  pouvait  arrSter  les  Prussiens, 
que  dans  quinze  jours  ils  seraient  devant  Paris,  que  Tunique 
voie  de  desespoir  etait  de  leur  livrer  bataille  devant  les  murs, 
et  qu^en  cas  de  dSfaite  FAssembiee  et  les  autorites  se  retireraient 
sur  la  Loire.  Danton  se  leva :  «  Reculer,  c*est  nous  perdre,  dit-il. 
II  faut  nous  maintenir  ici  par  tons  les  moyens  et  nous  sauver 
par  Taadace...  11  faut...  il  faut  faire  pem*  aux  royalistes.  »  Tout 
le  monde  tremble.  Danton  repete  sa  phrase  avec  un  geste  ter- 
rible, et,  pendant  que  FAssemblee  se  sdpare  Spouvantee,  il  s*en 
vaau  comite  de  surveillance.  Celui-ci,  «  vu  la  crise  des  circon- 
tiances  et  les  divers  et  importants  travaux  auxquels  il  lui  £al- 
Jait  vaquei,  »  s'Stait  adjoint  Marat  et  cinq  autres  membres.  lAf 
une  Saint-Barthelcmy  contre  les  royalistes  est  rdsolue. 

Le  bruit  s'en  rdpand ;  tout  le  monde  en  est  eifraye ;  personne 
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ne  s*en  dtonne :  Tid^e  d'une  extermination  ^tait  devenue  vul  • 
gaire  dans  les  sections,  aux  Jacobins,  dansune  partie  de  FAs- 
sembl^.  Le  peuple  ^tait  dans  una  exaltation  poussde  jusqu*4  la 
lage ;  tons  les  travanx  ayaient  6i&  interrompns ;  on  ne  yiyait 
plus  de  la  Tie  ordinaire.  Paris  pr^ntait  le  spectacle  le  plus 
terrible :  des  troupes  de  Tolontaires  partant  pour  Tarm^;  des 
bandes  d^ouyriers  allant  travaiUer  au  camp ;  les  fenmies  fabri* 
quant,  dans  les  eglises,  des  effets  de  campement;  les  places 
publiques  occup^  par  des  th^tres  d^enr^lement ;  les  barri^es 
fermte ;  des  canons  partout,  des  hommes  anhes  partout,  des 
groupes  animus  partout,  des  afilches  mena^antes  k  tous  les  coins 
des  rues.  Pour  nous,  enfants  de  cette  g^ndration  de  terreur  et 
de  souffrances,  qui  connaissons  le  r^ultat  de  ses  efforts,  qui 
sayons  combien  ses  ennemis  ^taient  faibles,  combien  le  peuple 
6tait  fort,  cette  terreur  nous  parait  strange  et  presque  pusilla- 
nime;  mais  alors  cette  fai£lesse  des  ennemis,  cette  force  du 
peuple  dtaient  inconnues :  ces  ennemis  sortaient  d^dtre  si  puis- 
sants !  ce  peuple  sortait  d'etre  si  pen  de  chose! 

§  lY.  Massacre  des  prisons.  —  Le  2  septembre  ^tait  un  diman- 
che.  Le  bruit  se  r^pand  prdmatur^ment  que  Verdun  yenait  de 
se  rendre  ( il  se  rendit  ce  jour-lk) :  Fefferyescence  augmente; 
les  rues  se  remplissent  de  peuple;  tout  le  monde  cheiche  des 
yoies  de  salut,  et  des  cris  de  mort  contre  les  traitres  se  font  en- 
tendre. L' Assemble,  saisie  de  Fexaltation  uniyerselle,  ddcrete 
que  quiconque  refusera  de  seryir  de  sa  personne  ou  de  donner 
ses  armes  sera  puni  de  mort.  « II  n'est  plus  temps  de  discourir, 
dit  Yergniaud ;  11  faut  piocher  la  fosse  de  nos  ennemis,  ou  chaque 
pas  qu'ils  font  en  ayant  pioche  la  n6trc.  ~Tout  s^^eut,  tout 
s'dbranle,  s'dcrie  Danton...  une  partie  du  peuple  se  porte  aux 
frontieres,  une  autre  creuse  des  retranchements;  la  troisieme, 
ayec  des  piques,  d^fendra  Fintdrieur  des  yilles...  Le  tocsin  qui 
ya  sonner  n'est  point  un  signal  d'alarmes  :  c*est  la  charge  sur 
les  ennemis  de  la  patrie.  Pour  les  yaincre,  messieurs,  il  nous 
faut  de  Taudace,  encore  deTaudace,  toujours  de  Faudace,  etla 
France  est  sauy^. » 

Et,  pour  rdpondre  k  ces  efi&ayantes  paroles,  la  conmiune  fidt 
placardcr  partout  cette  affiche:  «  Aux  armes!  dtoyens,  aux 
armes !  Fennemi  est  k  nos  portes.  —  Le  conseil  de  la  conmiune 
a  d^crdtd :  Les  barri^es  seront  ferm^s ;  tous  les  citoyens  se 
rendront  au  Ghamp-de-Mars  pour  former  une  arm^e  qui  se 
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tiendra  pr^te  k  marcher  k  rennemi ;  tous  les  individus  suspects 
seront  arr^tes,  if>  etc.  En  meme  temps  le  canon  d^alarme  tire,  li 
gdn^rale  est  battue,  le  tocsin  sOnne ;  toute  la  ville  est  debout 
sections,  commune,  Assemblee.  L'Assembl^e  envoie  douze  de- 
putes travailler  au  camp  de  Montmartre;  la  commune  disperse 
ses  membres  dans  les  sections,  pour  y  attiser  les  fureurs  popu- 
laires;  les  sections  sont  pleines  de  tumulte,  et  trois  d'entre  elles 
d^retent  la  mort  en  masse  de  tous  les  prisonniers.  Tout  k  coup 
le  bruit  se  r^pand  que  les  royalistes  marchent  sur  les  prisons  et 
Tont  livrer  la  yille  aux  Prussiens,  bruit  absurde,  qui  est  accepts 
aveugl^ment  par  le  peuple.  «  Gourons  aux  prisons !  y>  ce  cri 
terrible  retentit  k  Finstant  d^une  maniere  spontande,  unanime, 
universelle,  dans  les  rues,  dans  les  places  publiques,  dans  tous 
les  rassemblements,  enfin  dans  FAssembl^e  nationale  meme : 
«  Qu'il  ne  reste  pas  derriere  nous  un  seul  de  nos  ennemis  vi- 
vants  pour  se  r^jouir  de  nos  reyers  et  frapper  nos  femmes  et 
nos  enfants(^).D 

En  ce  moment,  Yingtrquatre  pr^tres  ^talent  conduits  de  THdtel 
de  Yille  k  TAbbaye  par  les  fdddr^,  au  milieu  des  hu^es  du 
peuple  furieux :  quatre  sont  massacres  en  route,  et,  en  arrivant 
dans  la  cour,  tous  les  autres,  k  Texception  de  Fabbd  Sicard, 
Finstituteur  des  sourds-muets,  sont  6gorg6s  par  deux  ou  trois 
cents  hommes,  la  plupart  gens  de  boutique  du  quartier,  bour- 
geois ordinairement  paisibles,  mais  appauvris  par  la  revolution 
et  pleins  de  fureur  centre  les  allies  de  F^tranger.  Les  assassins 
courent  ensuite  aux  Cannes  et  k  Saint-Firmin,  ou  deux  cent 
quarante-quatre  pr^tres  sont  tues  k  coups  de  fusils  et  de  sabres, 
dans  le  jardin  et  dans  Feglise ;  quarante-neuf  seulement  par- 
yiennent  k  se  sauver.  Puis  ils  reviennent  a  FAbbaye,  ou  ils 
massacrent  trente-huit  Suisses  et  yingt-six  gardes  du  roi.  Alors 
ils  ferment  une  esp^  de  tribunal  preside  par  Maillard;  le  re- 
gistre  des  Serous  est  ouyert,  et,  apres  un  interrogatoire  sommaire, 
les  prisonniers  sont  ou  tu^  ou  deliyres :  <k  Expdditif  et  sanglant 
tribunal,  dit  Fun  de  ceux  qui  y  comparurent,  en  presence  duquel 
la  meilleure  protection  ^tait  de  n^en  pas  avoir,  et  oil  toutcs  les 
ressources  de  Fesprit  ^talent  nulles  si  elles  nMtaient  pas  fondees 
sur  la  ydrite  (*). »  Soixante-dix-neuf  prisonniers  furent  amenes : 

(t)  la  y^rit^  enti&re,  par  M^h^e.  •—  Hist,  parlem.,  t.  ztiii,  p.  166. 

(I)  Journiac  de  Saint-M^ard,  Hon  igonie  de  trentit*Biz  heareL—Hist.  paflem« 

8. 
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quarante-cinq  furent «  mU  en  liberty  par  jugement  du  peuplen 
(ce  sontles  termes  du  registre  des  to'ous,  qui  existe  enoNre); 
trente-deux  furent «  condamnds  k  mori  par  jugement  du  peuple 
et  executes  sur-le-champ. »  Eu  outre,  vmgt-sept  pr^tres  faient 
massacres  apres  qu^on  leureutsimplement  demande  le  serment, 
qu'ils  refusereut.  Les  condamn^s  ^taient  pouss^s  de  la  salle  da 
tribunal  dans  la  cour,  oii  lis  etaient  hach^s  k  coups  de  sabres  et 
de  piques,  au  milieu  des  cris  furieux  d'une  multitude  de  spep^ 
tateurs.  Les  acquitt^  etaient  embrassds  par  les  sanglants  execu- 
teurs  au  cri  de  :  Viye  la  nation  I  et  reconduitschezeux.  L'undes 
membres  de  la  commune,  Billaud-Yarennes,  marchant  surles 
cadavres,  criait  aux  meurtriers :  <c  Yous  sauvez  la  patrie  1  braves 
citoyens,  continuez  votre  ouvrage.  »  Et  11  leur  fit  distribuer  du 
Yin  et  leur  promit  24  livres  k  chacun  a  pour  son  travail. » 

Le  massacre  continua  pendant  les  trois  jours  suivants  avec 
une  sorte  de  r^gularite,  au  Gh4telet,  k  la  Force,  aux  Bemardins, 
k  Bicetre.  A  la  Force,  sur  trois  cent  soixante  -quinze  prisonniers^ 
il  y  eut  cent  soixante-sept  condamnes.  C^tait  Hebert,  membre 
de  la  commune  et  r^dacteur  du  journal  le  plus  infdme,  le  Pir0 
DucMm  ,  qui  presidait  Talireux  tribunal ,  et  c'est  la  que  pdrit 
la  princesse  de  Lamballe,  la  malbeureuse  amie  de  Marie-Antoi- 
nette :  son  cadavre  fut  d^hir^  en  lambeaux,  et  sa  tSte,  promende 
dans  Paris,  fut  port^  jusque  autour  du  Tem{)le.  Potion  courut 
il  cette  prison  et  essaya  vainement  d'arrSter  le  massacre  :  <c  Les 
bommes  qui  jugeaient ,  dit-il,  et  les  honunes  qui  ex^cutaient, 
avaient  la  mSme  sdcurit^  que  si  la  loi  les  eiit  appelds  k  remplir 
ces  fonctions;  ils  me  vantaient  leur  justice,  leur  attention  a  dis- 
tinguer  les  innocents  des  coupables,  les  services  qu'ils  avaiept 
rendus;  ils  demandaient  k  6tre  payds  du  temps  qu'ils  avaient 
passe ! » 

Le  nombre  des  victimes  fut,  selon  un  historien  royaliste^  de 
mille  quatre-vingt-douze.  II  n*y  eut  pas  que  des  detenus  pdli- 
tiques  qui  pdrirent,  il  y  eut  aussi  des  criminels  ordinaires  : 
auisi,  au  Gbdtelet,  cent  quatre-vingt-neuf  p^ii^nt,  quarante- 
<}uatre  furent  mis  en  liberty.  De  mSme,  c  on  se  transporta  k 
BicStre ,  dit  un  journal,  avec  des  pieces  de  canon,  parce  que  k 
bruit  courut  qu'il  y  avait  des  annes :  on  proc^da  a  r^purement 
de  cette  maison  de  force  avec  le  m6me  ordre  qu^on  avait  ob- 
serve dans  celles  de  Paris.  Les  prisonniers  pour  dettes  furent 
^e'largis;  beaucoup  de  citoyens,  que  leur  misere  avait  rel^;uft 
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I2t,  ne  counirent  aucun  danger;  mais  tout  le  reste  tomba  sous 
les  coups  de  sabre,  de  pique,  de  massue  du  peuple-Hercule  net- 
toyant  les  Stables  du  roi  Augias.  11  y  eut  beaucoup  de  mondede 
tu^  (i).  » 

Pendant  ces  executions,  Paris  dtait  dans  la  stupeur ;  mais  pas 
une  main,  dans  une  yille  de  cinq  cent  mille  habitants,  ne  se 
leva  contre  cinq  h  six  cents  assassins !  La  garde  nationale,  dej^ 
ddsorganis^e  par  Santerre,  ^taitembarrass^e  d'ordres  contradic- 
toires,  en  partie  occup^e  au  Ghamp-de-Mars,  en  partie  complice 
des  massacres.  L'Assembl^e,  terrific,  envoya  k  TAbbaye  une 
deputation  qui  fut  repouss^e  avec  des  menaces,  et  elle  se  tint 
dans  un  14che  silence.  Roland  supplia  Potion  d'interposer  son 
autorltd,  mais  Petion  fut  partout  d^sob^;  il  somma  Santerre  de 
requdrir  la  garde  nationale,  Santerre  refusa ;  il  rendit  la  com- 
mune responsable  des  massacres,  le  comity  de  surveillance 
lan^a  contre  lui  un  mandat  d^arret  qui  aurait  ^t6  execute  sans 
Topposition  de  Danton.  Danton ,  qui  d^testait  comme  homme 
ce  qu*il  avait  conseill6  comme  r^Yolutionnaire,  cc  couYrait  sa 
pitid  sous  des  rugissements,  et  d^robait  k  droite  et  k  gauche 
autant  de  victimes  qu'il  lui  ^tait  possible  0*  ^ 

Le  massacre  ne  cessa  que  le  6  :  les  prisons  6taient  Yides.  La 
commune  avoua  le  crime  en  payant  les  ex^cuteurs  (^,  et  le  co- 
mite  de  surveillance  ^crivit  k  toutes  les  communes  de  France 
une  circulaire  oil  Ton  Hsait :  «  Prdvenue  que  des  hordes  bar- 
bares  s'avangaient  contre  elle,  la  commune  de  Paris  se  bdte 
d'informer  ses  freres  de  tons  les  ddpartements  qu^une  partie  des 
conspirateurs  feroces  detenus  dans  les  prisons  a  ^t^  mise  a  mort 
par  le  peuple,  actes  de  justice  qui  lui  ont  paru  indispensables 
pour  retenir  par  la  terreur  les  l^ions  de  traitres  renfermees 
dans  ses  murs  au  moment  oil  il  allait  marcher  kTennemi;  et, 
sans  doute,  la  nation,  apres  la  longue  suite  de  trahisons  qui  Fa 
conduite  sur  les  bords  de  Tabime,  s'empressera  d'adopter  ce 
moyen  si  utile  et  si  necessaire ,  et  tons  les  Frangais  se  diront 
comme  leg  Parisiens  :  Nous  marchons  k  Fennemi,  et  nous  ne 


(1)  B^ToluttoDS  de  Paris,  no  165. 

(19  M^m.  de  Garat  —  Hist,  parlen.,  t.  i^in,  p.  44S. 

(S)  «  Maadat  de  quarante-huit  htret  a«  profit  de.....  pow  prii  da  tempi  qa*ils 
ont  mil  it  I'exp^itioa  det  pr^tres  de  SainUFirmin,  pendaat  den  joun,  BuiTant  vi* 
ijBiiitioii  fiitepar  la  section  des  Sans -Calottes  qd  les  a  mis  k  Touvrage.  ■ 
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laissons  pas  derrifere  nouB  des  brigands  poui*  ^gorger  nos  femines 
et  nos  enfants  (').  » 

L'horrible  conseil  ne  fiit  ^cout^  que  dans  cinq  villes :  k  Reims 
H  y  eut  huit  victimes ;  k  Meaux  quatorze ;  k  Lyon  onze ;  k  Orleans 
trois.  Un  d^cret  de  FAssemblde  ayait  ordonn^  le  transport  a  Sau- 
mur  des  indiyidus  tradoits  decant  la  liaute  cour  d'Orleans  : 
quinze  cents  Marseillais  et  yolontaires  all^rent  les  chercher, 
mais  pour  les  conduire  k  Paris,  et,  arrives  a  fitampes,  lis  se  d^- 
toumerent,  dit-on,  pardesordres  secrets,  sur  Versailles  [9  sep- 
tembre].  La  municips^t^  de  cette  ville,  sur  le  bruit  qui  se  rd- 
pandit  du  projet  d^un  massacre,  rdsolut  de  loger  les  prisonniers 
hors  des  murs,  dans  le  b&timent  de  la  menagerie,  sur  la  route 
de  Saint-Gyr ;  mais  le  cortege,  venu  de  Jouy,  et  ayant  traverse 
Versailles,  fut  arrStd  k  la  grille  de  FOrangerie  par  le  peuple  et 
I'escorte,  qui  ferm^rent  cette  grille.  Alors  le  maire  Richaud  fit 
descendre  le  cortege  par  la  rue  de  FOrangerie,  pour  mener  les 
prisonniers  k  FHdtel  de  ville;  mais  k  peine  la  premiere  voi- 
ture  dtait-elle  arrivde  k  la  rue  Satory,  que  les  volontaires  se  je- 
t^rent  sur  les  prisonniers  et  les  massacr^rent  au  nombre  de 
quarante-six  :  sept  s^dcbapp^rent.  Parmi  les  victimes  dtaient 
le  ministre  de  Lessart  et  le  due  de  Brissac.  De  \k  les  assassins 
se  porterent  aux  prisons  et  tu^rent  vingt-trois  individus  detenus 
pour  crimes  ordinaires. 

§  V.  ExcES  DE  LA  coMKUNE.  —  Apr&s  ces  horribles  journ^s, 
la  commune  fut  plus  que  jamais  maitresse  de  Paris,  de  FAssem- 
bl^,  de  toute  la  France,  et  Fanarchie  fut  jk  son  comble.  Elle 
envoya  des  commissaires  dans  les  ddpartements  pour  exciter 
les  municipalitds  k  suivre  son  exemple ;  elle  domina  les  Elections 
k  la  Convention,  et  fit  nommer  k  Paris  Robespierre,  Danton, 
Marat,  DesmouUns,  Panis,  Sergent,  Billaud-Varennes,  Legen- 
dre,  le  due  d'Orldans,  qui  se  faisait  appeler  Philippe-fegalite,  etc. ; 
elle  favorisa  tons  les  ddsordres  et  se  livra  k  tons  les  exces.  Ses 
membres,  surtout  ceux  du  comitd  de  surveillance,  dont  les  vols 
sont  attestds  (»),  ddvast^ent  les  propridtes  nationales,  dilapi- 
d^rentles  fonds  publics,  et  contribuerent,  dit-on,  au  pillage  du 


(1)  Sign4  Daplain,  Paaii,  Sergent,  Lenfant,  Marat,  Dafort,  JourdeuiL 
O)  Par  uD  arriti  de  la  eommane  da  10  mai  1793,  qui  aatorise  des  poursaite>» 
eontre  eax  •  pour  bris  de  tceU^i,  tiolalioos,  dilapidatioDS  da  d^p6t8,  fanssea  decla- 
rations et  autres  infid^Iit^f . » 
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Garde-Meuble,  dont  le  tr^or  disparut  en  grande  partie,  sans 
que  les  auteurs  de  ce  crime  aient  ii&  d^uverts.  lis  s^empa- 
rerent  des  richesses  des  ^lises,  du  mobilier  des  Emigres,  des 
depouilles  des  victimes  de  septembre;  ils  refuserent  de  rendre 
des  comptes  k  aucune  autorit^.  La  d^mocratie  la  plus  hideuse 
disposa  delavle  et  des  biens  des  citoyens.  Les  prisons  se  rem- 
plirent  de  quatre  k  cinq  cents  suspects.  Les  ))andits  ordinaires 
eurent  libre  carriere,  et  Ton  en  vit,  dans  les  promenades,  arra- 
chant  les  bijoux  des  femmes,  pour  en  faire,  disaient-ils,  un 
don  k  la  patrie.  Plus  de  siiret^  individuelle,  plus  de  force  pu- 
blique.  La  garde  nationale,  recomposee  par  un  df^ret  deFAs- 
sembl^,  sous  le  nom  de  sections  armies^  dtait  entierement 
desorganisee ;  tons  les  citoyens  riches  et  honnStes  Tavaient 
abandonn^e  :  il  n'y  avail  plus  que  des  compagnies  de  piques. 

Roland,  devant  tant  de  d^sordres,  succombait  a  la  peine  :  ii 
devoilait  courageusement  tons  les  exc^s  de  la  commune,  il 
osait  parler  contre  les  massacres  des  prisons,  il  faisait  entendre 
le  premier  cri  des  d^partements  contre  le  despotisme  de  Paris : 
«  La  Gonyention,  disait-il»  ira  s'^tablir  au  delk  dela  Loire  si  la 
capitale  n'offre  pas  k  ses  membres  surete  et  liberie,  p 

Les  Girondins  se  ranim^ent  pour  secouer  le  joug  de  « ces 
brigands  revfetus  d'echaroes  municipales. »  Vergniaud  appela 
les  massacres  des  prisons  une  boucberie  de  chair  humaine.  uLes 
Parisiens,  dit-il,  ne  sont  plus  esclaves  des  tyrans  couromies ; 
mais  ils  lesont  des  hommes  les  plus  Yils,.des  plus  d^testables 
sc^l^rats.  II  est  temps  de  briser  ces  chaines  honteuses,  d'ecra- 
ser  cette  nouvelle  tyrannic...  P^risse  TAssembl^e  nationale  et 
sa  memoire  si  elle  ^pargne  un  crime  qui  imprimerait  une 
tache  ine£fa^le  au  nom  frangais,  si  sa  vigueiu:  n^apprend  aux 
nations  de  TEurope  que,  malgrd  les  calomnies  dont  on  cherche 
k  fl^trir  la  France,  il  est  encore,  etau  sein  mSme  de  Tanarchie 
momentan^  oii  des  brigands  nous  ont  plonges,  il  est  encore 
dans  notre  patrie  quelques  vertus  publiques,  et  qu^ony  respecte 
Thumanite !  v  L'Assemblee  defendit  d'obdir  aux  commissaires 
de  la  commune;  elle  les  rendit  responsables  sur  leur  tSte  de  la 
s^tddesprisonniers;  elle  ordonna  a  tons  les  citoyens  de  re- 
sister  par  la  force  k  toute  visite  domiciliaire.  Tout  cela  ne  fit 
qu*augmenter  Fanarcbie  sans  rendre  k  I'Assembl^  sonpouvoir; 
elle  fut  mSme  obligee,  ses  membres  dtant  menaces  d'assassinat 
k  leur  sortie  de  fonctions,  de  mettre  leur  vie  sous  la  garde  de 
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la  nation.  La  commune  continua  ses  exc^  et  ses  tyrannie?,  et 
Ton  n'eut  plus  d^espoir  que  dans  la  Convention. 

§  YI.  Gampagne  de  Dumouriez  dans  l'Argonne.  —  Ganonnadb 
DE  Yalmt.  —  Retraite  des  Prussiens.  — -  Prise  de  Matengb.  — 
GoiHQutTE  de  la  Sayoie  et  DE  NiCE.  — -  Gcpeudant  Yerdun  s'^tait 
rendu  malgrd  le  gouyemeur  Beaurepaire,  qui,  desespdr^  de  la 
Idchetd  de  la  gamison,  se  briila  la  cervelle.  Mais  le  due  de  Bruns- 
wick  mettait  toujours  dans  sa  marche  la  raSme  lenteur,  la 
m^me  indecision ;  il  n^approuvait  pas  le  plan  d'invasion ;  il 
trouvait  la  France  autrement  disposee  que  ne  le  disaient  les 
Emigres;  il  etait  imbu  des  id^es  mdthodiques  de  la  guerre  de 
Sept-Ans ;  et  quand,  apres  Yerdun,  il  n'avait  plus  d'obstacles 
k  redouter  jusqu'k  Paris,  il  s'arr^ta,  s'^tendit  le  long  dela 
Meuse,  et  perdit  huit  jours. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Longwy,  Dumouriez,  abandon- 
nant  son  plan  d'invasion  de  la  Belgique,  accourut  k  Sedan,  ou 
il  trouva  Tarm^  de  La  Fayette  ddsorganisee,  pleine  d'inquid- 
tude,  regrettant  son  g^n^ral,  et  d^testant  celui  qui  le  rempla- 
^ait.  11  assembla  un  conseil  de  guerre :  tons  les  gdn^raux  furent 
d'avis  de  reculer  derri^re  la  Mame,  d'y  ramener  les  arm^s 
du  Nord  et  de  FEst,  et  de  s'y  retrancher  en  attendant  des  ren- 
forts.  Ge  ne  fut  pas  Favis  de  Dumouriez,  qui,  en  examinant  sur 
la  carte  les  hauteurs  de  TArgonne  couvertes  de  bois,  couples  de 
marais  et  de  ruisseaux,  ouvertes  seulement  par  cinq  d^filds, 
jugea  qu'elles  pouvaient  devenir  les  Thermopyles  de  la 
France  (*),  et  r^solut  d'y  prdvenir  les  ennemis,  qui  s'arrfetaient 
si  absurdement  sur  la  Meuse.  Mais  les  Prussiens  ^taient  post^s 
k  deux  lieues  k  peine  de  Tentr^^e  de  ces  ddfiilds,  pendant  que  Du- 
mom-iez,  qui  se  trouvait  alors  k  Fextr^mitd  septentrionale  de 
FArgonne,  avait  douze  lieues  k  faire  pour  gagner  les  defilds  des 
Islettes  et  de  Grand-Pr^,  lesquels  ouvraient,  le  premier  la  route  de 
Ghaions,  le  deuxieme  la  route  de  Reims.  Gependant  il  se  mit  en 
marche  [31  aoiit],  et,  au  lieu  de  passer  derri^re  FArgonne,  ce 
qui  aurait  d^voile  son  plan  a  Fennemi,  il  osa  passer  entrc 
FArgonne  et  la  Meuse,  devant  les  Prussiens  et  sur  un  terrain 
occupd  par  leurs  premiers  postes.  Dillon,  qui  commandait 
Favant-garde,  forte  de  huit  millehommes,  fit  r^ussir  cette  man- 
oeuvre tem&aire :  il  poussa  vivement  sur  Stenay,  rejeta  Pen- 

<ij  Voy.  ma  Giographie  milUaire,  p.  144  de  la  4*  Edition. 
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nemi  derri&re  laMeuse,  et,  poursuivantrapidement  samarche, 
arriva  aux  Islettes,  occupa  le  defile  et  garnit  le  passage  secon- 
daire  de  la  Ghalade.  Dumouriez  suiyait  DiUon  ayec  quinze  mille 
hommes  et  s'arrSta  k  Grand-Pr^  [4  sept.],  oii  il  se  letrancha 
fortement  entre  FAire  et  TAisne,  en  garnissant  le  passage  secon- 
daire  de  la  Croix*aux-6ois.  Enfin  quatre  mille  hommes  appelds 
de  Fannde  du  Nord  et  dix-huit  cents  gardes  nationaux  de  Reims 
occup^rent  le  defil(§  septentrional  du  Gh§ne-Populeux.  Ainsi 
Duntiouriez  tenait  tons  les  passages  de  FArgonne  avec  moins  de 
trente  mille  hommes,  dont  moitid  au  centre,  huit  mille  k  droite 
et  six  mille  k  gauche.  De  plus,  il  fit  ordonner  &  Kellermann  de 
yenir  ayec  yingt-deux  mille  hommes,  par  Bar-le-Ducet  Ligny, 
opdrer  sur  le  flanc  des  Prussiens  et  se  joindre  k  lui  yers 
Sainte-Menehould ;  il  commanda  k  Beumonyille  de  se  rendre 
k  Rh^tel  ayec  seize  mille  hommes,  et  de  \ky  s*il  le  fallait,  a 
Grand-Pr^.  Enfin,  il  fit  concentrer  dans  les  camps  de  GhAlons 
et  de  Reims  et,  en  arri^re,  dans  celui  de  Meaux,  tons  les  ren- 
forts  sortis  de  Paris  et  qui  ^talent  pouss^s  par  Senran  ayec  la 
plus  intelligente  actiyit^.  Gent  mille  honnnes  se  trouyaient 
done  ^chelonn^s  de  FArgonne  k  la  capitale.  Les  hataillons  de 
yolontaires  partisans  commen^ent  k  arriyer;  Farmee  ^tait 
pleine  d'ardeur;  Dumouriez  ayait  gagn^,  par  sa  fermete  et  son 
audace,  la  confiance  des  soldats. 

Les  Prussiens,  yoyant  la  faute  qu*ils  ayaient  faite  en  laissant 
occuper  FArgonne  par  toute  une  armde,  se  mirent  k  attaquer 
les  d^fii^s  et  furent  partout  repousses  [10  septemhre].  Mais, 
trompd  par  ces  demonstrations  qui  menagaient  sa  gauche, 
Dumouriez  d^gamitla  Groix-aux-Bois,  qu'il  jugeait  tres-secon- 
daire;  aussitdt  les  ennemis  occup^rent  ce  defile,  et  firent 
^ouer  tous  les  efforts  des  Frangais  pour  le  reprendre  [i  3  sept.]. 
Gette  manoeuyre  des  Prussiens  ^tait  ddcisiye :  le  corps  qui  gar- 
dait  le  GhSne-Populeux  ^tant  attaqud  de  front  et  se  yoyant 
coup^  de  Grand-Prd,  se  retira  par  Attigny  et  Snippe  sur  Gh&- 
Ions;  FArgonne  se  trouya  franchie,  et  Dumouriez,  ayec  quinze 
mille  hommes,  allait  6tre  toum^  au  Nord  par  yingt-cinq  mille 
Autrichiens,  attaqud  de  front  par  quarante  mille  Prussiens, 
enferm^  entre  deux  riyi^es  et  forcd  de  se  rendre.  Dans  ce  grand 
danger,  il  garda  son  sang-iroid  et  con^ut  le  plan  le  plus  hardi: 
il  ne  y  oulait  pas  abandonner  un  terrsdn  si  fayoraUe  k  la  d^fen- 
siye  pour  se  reUrer  derri^re  la  Mame,  en  plaine,  dans  un  payii 
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oil  il  ne  pourrait  r&ister  aux  masses  disciplindes  de  rennemi ;  11 
r^olut  de  laisser  lesPrussiens  s'emparer  de  la  route  de  Ghftlons, 
mais  de  se  placer  deni^re  eux,d*occuperleurs  communicationfl^ 
de  les  enchalncr,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  dlan  vers  la  capitale. 
Profitant  du  retard  que  mettait  rennemi  k  sortir  de  la  Croix- 
aux-Bois  pour  tourner  sa  position,  il  d^campe  pendant  la  huit 
[iO  septembre],  traverse  TAisne,  arrive  k  Autry,  et,  sans  sin- 
quidter  des  coureurs  prussiens  qui  jettent  la  terreur  dans  son 
arriere-garde,  ii  remonte  la  riviere  jusqu'k  Sainte-Menehould ; 
puis  il  prend  position  deyant  la  route  de  Gh&lons,  la  droite 
appuyee  a  FAisne,  la  gauebe  k  des  ^tangs,  s^adossant  k  la  yille 
et  au  corps  de  Dillon,  auquel  ilordonne  de  tenir  dans  les  Islettes 
jusqu'k  la  demi^re  extr^mit^.  Dans  cette  position  extrordinaire 
oil  il  fait  face  k  Paris,  en  laissant  toute  liberty  k  Fennemi  de 
Tenir  se  placer  devant  lui  et  par  consequent  de  faire  face  au 
Rhin,  il  voit  airiyer  Beumonyille,  auquel  il  a  dona€  Fordre  de 
le  joindre  par  Gh^ons,  et  il  attend  Kellermann,  dont  la  maicbe 
est  tr^s-lente,  mais  qui  doit  lui  former  une  arm^e  de  soixante- 
dix  mille  hommes ;  de  plus  deux  camps,  de  dix  mille  hommes 
cbacun,  s'dtablissent  sur  la  Suippe  et  devant  Gb&lons,  et  ils  se 
renforcent  continuellement  des  yolontaires  de  Paris. 

Gependant  les  Prussiens  ayaient  pass^  FAisne  k  Vouziers,  re- 
monte la  riyi^,  occupy  la  route  de  GhAlons ;  mais,  au  lieu  de  se 
porter  sur  cette  yille,  ils  ayaient  fait  face  k  Dumouriez,  le 
croyant  toum^,  comptant  le  forcer  k  mettre  bas  les  armes,  et 
ils  etaient  rdsolus  k  lui  liyrer  bataille,  pour  FempScher,  disaient- 
ils,  de  c(  sortir  du  pi^ge.  »  Mais  les  Frangais  n*ayaient  aucime- 
ment  Fenvie  de  s^ouyrir  la  route  de  GbMons ;  d*ailleurs,  il  leur 
restait  celle  de  Yitry,  par  laquelle  Kellermann  arriya  le  19.  Des 
le  lendemain,  une  yiolente  canonnade  s^engagea  entre  les  deux 
armees  et  sans  r^sultat  [20  sept.].  Alors  le  due  de  Brunswick 
dirigea  trois  colonnes  d'attaque  centre  le  corps  de  Kellermann 
poste  au  moulin  de  Yalmy.  Nos  jeunes  soldats  regardaient  ces 
yieilles  troupes  ayec  indecision,  lorsque  Kellermann  leur  or- 
donna  de  marcher  k  Fennemi  la  haionnette  en  ayant ;  et,  se 
mettant  k  leur  t6te :  «  Yiye  la  nation  1 »  s'ecria-t-U.  Toute  Far* 
m^e  s'ebranla  en  r^p^tant  ce  cri  ayec  enthousiasme :  les  Prus- 
siens s^arr^l^rent  et  le  due  de  Brunswick  les  fit  rentrer  dans 
leurs  positions.  La  revolution,  qui  n^etait,  an  dire  des  emigres, 
qu'ime  cohue  de  tavetiers  et  une  anarchie  sans  nom,  s'etait 
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montr&  k  la  coalition  jeune,  ardente,  aussi  bien  arm^  qu^ 
sagement  disposde  :  «  elle  fut  jug^e,  et  ce  chaos  jusque-la  ri- 
dicule n'apparat  plus  que  comme  un  terrible  ^lan  d'^ergie. » 

La  canonnade  insignifiante  de  Yalmy,  qui  cotlta  de  part  et 
d*autre  huit  a  neuf  cents  hommes,  eutj[>our  la  France  tout  Teffet 
d'une  grande  victoire.  Le  camp  frangais  dtait  plein  de  joie, 
d^assurance  etd'audace;  il  avait  des  yivres^ilbravaitlamau-' 
vaise  saison,  il  attendait  des  renforts.  «  Tai  toujours  Tayantage 
de  la  position,  dcrivait  Dumouriez,  soit  que  les  ennemis  marchent 
en  avant,  soit  qu'ils  tentent  une  retraite,  soit  qu'ils  veuillent 
lisquer  une  bataiUe.  »  L'armee  prussienne  ^tait,  au  contraire, 
pleine  d'incertitude  et  de  tristess^;  elle  pi^tinait  dans  une  boue 
argileuse ;  elle  manquait  enti^rement  de  yivres ;  elle  ^tait  ra- 
vagee  par  les  maladies;  elle  avait  perdu  d^]k  yingt  mille  hommes. 
Le  due  de  Brunswick  Toyait  tout  le  pays  occupe  et  battu  par  les 
coureurs  francs,  des  camps  de  Yolontaires  qui  se  formaient 
partout,  Paris  en  revolution  et  ne  reculant  devant  aucun  exc^s, 
enfin  Thionville  qui  venait  de  forcer  les  Imp^riaux  k  d^camper; 
il  ne  pouvait  m  rester  oil  il  ^tait  ni  aller  plus  loin :  il  se  decida 
done  k  la  retraite.  Le  roi  de  prusse  y  etait  d'ailleurs  r^solu,  k 
cause  des  ^vdnements  qui  se  passaient  dans  le  Nord,  oh  les 
Russes  avaient  envahi  la  Pologne  pour  y  renverser  la  consti- 
tution de  1791,  de  concert  avec  TAutriche,  qui  y  envoya  ses 
meilleures  troupes  :  il  se  voyait  la  diipe  de  Fempereur,  et  ne 
pensait  plus  qu'^  prendre  sa  part  de  la  Pologne. 

Les  Prussiens  ddcamperent,  repasserent  les  d^filds  de  TAr- 
gonne,  ^vacuerent  Verdun  et  Longwy,  et  sortirent  de  France 
[!«'  oct.].  Leur  marche  fut  tr^s-lente  et  tres-faiblement  in- 
qui^tee.  Dumouriez  ne  songeait  plus  qvCk  conqudrir  les  Pays- 
Bas :  11  laissa  le  soin  de  la  poursuite  a  Kellermann,  qui  ^tait 
en  mauvaise  intelligence  avec  lui;  enfinTon  croit  qu'il  avait 
conclu  avec  Tennemi  une  convention  secrete  d'evacuation,  qui 
fut  ratifide  par  le  pouvoir  ex^cutif  et  les  commissaires  de  FAs-, 
semblde  nationale  (^). 

La  facility  de  retraite  laissde  aux  Prussiens  fut  une  grande 
faute;  car,  k  cette  dpoque,  Farm^e  d' Alsace  ayant  obtenu 
d'Matants  succ^s,  il  eiit  dt^  possible  de  leur  fermer  le  retour 
sur  le  Rhm.  En  efifet,  les  Imp&riaux  ayant  d^;anu  ce  fleuve  poor 

^  M^iB.  de  Hardemberg,  1. 1,  p.  48S  ^ 
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renforcer  Tarm^  qui  assi^geait  Thionyille,  Gustine,  qui  com«^ 
mandait  Faile  gauche  de  Farmde  d* Alsace,  prit  roffensive, 
8*empara  sans  obstacle  de  Worms  et  de  Spire  [21  oct.],  et,  bient^t 
apr^,  de  la  grande  place  de  Mayence,  oil  il  avait  des  intelli- 
gences. Les  Prussiens  craignirent  qu'il  ne  descendit  jusqu^i 
Goblentz,  seul  pont  qu*ils  eussent  sur  le  Rhin,  et  ils  se  hdt^ent 
d*y  arriver;  mais  Gustine  ne  songeait  nullement  k  eux  :  il  prit 
Francfort,  et  courut  sur  le  Mein  pour  r^volutionner  rAllemagne, 
au  risque  de  forcer  la  difete  germanique  k  se  declarer  ennemie. 

Dans  le  mSme  temps,  les  hostilitds  avaient  commence  aux 
deux  extr^mit^s  de  la  ligne  d^op^rations  des  allies,  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  les  Alpes.  —  Dans  les  Pays-Bas,  les  Autrichiens, 
apres  avoir  mis  les  Frangais  en  d^route  au  camp  de  Maulde 
[24  septembre],  prirent  position  devant  Lille;  mais,  au  lien 
d*assi^ger  cette  yille  r^guli^rement,  ils  la  bombardment  pen- 
dant douze  jours  et  briUerent  sept  cents  maisons.  La  defense 
h^roique  des  habitants  et  la  nouTelle  de  la  marche  de  Dumou- 
riez  sur  les  Pays-Bas  forc^rent  Tennemi,  apres  cette  barbarie 
inutile,  a  repasserla  fronti^e  [8  oct.].  —  Sur  les  Alpes,  Mon- 
tesquiou,  avec  vingt  mille  hommes,  envahit  la  Savoie  [23  sept.], 
pays  tout  francs  de  langue  et  de  position,  qui  raccueillitayec 
enthousiasme.  En  m^me  temps,  Anselme,  avec  six  mille  hom- 
mes, quelques  vaisseaux  et  un  million  foumi  par  Marseille, 
entra  dans  le  comtd  de  Nice  [28  sept.],  en  faisant  croire  aux 
Pidmontais  que  sa  troupe  ^tait  Fayant-garde  d^une  armee  de 
quarante  mille  hommes.  Tout  s^enfuit  k  son  approche ;  Nice,  le 
fort  Montalban,  YiUefranche  se  rendirent  avee  d'immenses 
munitions,  cent  canons,  des  vaisseaux  de  guerre,  etc. 

La  conquMe  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  r^nstance  de  Lille,  la 
prise  de  Mayence,  compldt^ent  la  glorieuse  campagne  de  Du- 
mouriez  et  jet^rent  la  stupefaction  dans  toute  TEurope.  La  re- 
volution se  pr^senta  a  elle  sous  une  nouvelle  face  et  trouva 
partout  denombreuxadmirateurs;  r^migration  futdesesper^e; 
la  France,  pleine  de  la  conflance  la  plus  belliqueuse,  sentit, 
pour  la  premiere  fois,  toute  sa  force;  S\e  oublia  ses  maux,  ne 
regarda  plus  que  comme  passagere  Tanarchie  prdsente,  etmit 
tout  son  espoir  dans  la  Gonvention  nationale,  quis'^tait  assem- 
biee  le  lendemain  m^me  de  la  bataille  de  Yalmy. 
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REPUBLIQDE  (1792-1804). 


SECTION  I. 

Gomnsimoii  iiATioifAui, 

U'Mpteoobre  179S  —  SO  octobre  170S. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sort  de  Louis  XYL  —  Chnte  da  Giroadins.  —  Da  tl  fepfembre  1701 

aaSjiiml79S» 

§  I.  Situation  des  partis.  —  La  Gironde,  la  Montagne,  la 
Plaike.  —  Paris  ovait,  depuis  trois  ans,  gouvemd  la  revolution 
et  envoys  au  reste  de  la  France  son  histoire  et  ses  opinions 
toutes  faites.  Le  reste  de  la  France,  tant  que  la  r6\olution  se 
maintint  dans  les  voies  de  1789,  avait  b^ni  la  courageuse  ini- 
tiative de  la  capitale;  il  avail  accepts  avec  transport  son  in- 
fluence, il  avait  second^  son  mouvement  de  tons  ses  efiorts ; 
mais  les  d^partements,  surtout  ceux  du  Midi,  empreints  de  leur 
esprit  d'opposition  ^temelle  k  ceux  duNord,  les  ddpartements, 
dont  la  constitution  de  91  avait  satisfait  tons  les  voeux,  et  qui 
voyaient  mal  les  dangers  exterieurs  de  la  revolution,  coinmen- 
Cerent,  au  iO  aodt,  &  s'inquieter  de  Tardeur  rdvolutionnairede 
Paris;  ils  furent  epouvant^s  de  Tanarchie  des  quarante jours  ; 
ils  s'indign^ent  du  despotlsme  sanguinaire  que  la  commune 


<00  uSpuBuons. 

insurrectionncUe  voulait  leur  imposer.  Aussi  les  Sections  li  la 
GonTention  fdrent-elles  g&^ralement  faites  dans  un  sentiment 
d'hostilit^  jalouse  contre  la  capitale,  dans  le  d^sir  d'dchapper  a 
5on  influence  tyrannique,  dans  la  Yolontd  d'arr^ter  son  exalta- 
tion rdvolutionnaire  et  ses  exces  par  le  retour  de  Tordre,  le 
regne  des  lois,  T^tablissement  d^un  gou^ernement  fort  et  res- 
pects ;  et  les  Girondins,  auxquels  le  2  septembre  avait  enleve 
le  pouYoir,  arriverent  en  force  et  pleins  de  confiance  k  la  nou- 
velle  assemblSe. 

La  Gonvention  dtait  compost  de  sept  cent  quarante-neuf 
membres,  dont  soixante-quinze  avaient  siSg^  h  TAssemblee 
constituante,  et  cent  soixante-quatorze  k  TAssemblde  legisla- 
tive. LaGironde  en  forma  le  c6t6  droit.  Yei^iaud/Brissot, 
Gondorcet,  etc.,  ayaient  St6  r^lus,  et  ils  s'dtaient  renforcds  de 
Buzot,  Potion,  Louvet,  Barbaroux,  Lanjuinais,  qui  ne  le  cS- 
daient  aux  premiers  ni  en  lumieres  ni  en  courage.  La  Gironde 
se  croyait  stlre  de  la  yictoire :  car  elle  avait  pour  elle,  outre  le 
nombre,  la  supSrioritd  des  talents,  la  morality  des  opinions, 
la  gSnSrositd  des  sentiments ;  elle  s'appuyait  sur  les  classes 
moyennes,  riches  et  dclairSes ;  elle  poss^dait  le  ministere  et  les 
administrations  dSpartementales;  elle  rSdigeait  presque  tous 
les  joumaux ;  enfin  elle  esperait  entrainer,  par  ses  opinions 
modSrdes,  le  centre  de  Tassembl^e.  Son  but  dtait  d'arrSter  la 
revolution  au  10  aoiit  et  de  la  sauver  des  dangers  intdrieurs, 
c'est-li-dire  de  ranarchie,  par  une  constitution  rSpublicaine  oii 
la  bourgeoisie  aurait  le  pouvoir. 

La  Montague  forma  le  c6tS  gauche  de  la  Gonvention;  elle  se 
composait  gSnSralement  d*honmies  ignorants,  positifs,  auda- 
cieux,  qui  au  langage  ^dgant,  aux  candides  illusions,  au  res- 
pect pour  les  lois  et  k  ThumanitS  des  Girondins,  opposaient  la 
passion  rSvolutionnaire,  une  haine  implacable  contre  tout  ce 
qui  faisait  obstacle  k  leur  but ;  nulle  aversion  pour  le  sang, 
peu  de  respect  pour  la  propriete,  et  le  principe  qu'il  n^y  a  a  pas 
de  crime  en  temps  de  revolution,  v  «  Us  dtaient,  disaient-ils, 
les  honmies  de  la  nature ;  leurs  adversaires  Staient  les  homme? 
d*£tat.  Y)  lis  s^appuyaient  sur  la  multitude,  qui,  selon  eux, 
avait  seule  commence  la  revolution  et  seule  devait  Tachever ; 
fls  avaient  pour  eux  Paris,  qui  etait  le  centre  de  leurs  forces, 
oil  leiu^  ennemis  se  trouvaient  Isolds,  od  ils  dirigeaient  tout  ce 
qui  avait  fait  la  revolution,  les  clubs  ^  les  sections,  la  munici« 
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palit^;  enfin  ils  esp^raient,  par  leur  energie,  dominer  le  centre 
de  Fassembl^e.  Leur  but  dtait  de  sauver  la  revolution  des  dan- 
gers extdrieurs,  d*ouvrir  un  abime  entre  la  monarchie  et  la 
r^ublique;  enfin  de  achercher  des  lois  qui  fissent  sortirle 
pauvre  de  sa  mis^re  et  le  riche  de  son  opulence,  pour  amener 
le  regime  de  Tdgalitd  rdelle, » 

Entre  ces  deux  partis  etait  le  centre,  qu*on  appelait  la  PUnm 
on  le  Marais,  composd  d^hommes  probes  et  eclairds,  mais  pai- 
sibles  et  timides.  Portds  vers  les  Girondins  par  leurs  iddes  de 
moderation  etde  jalousie  centre  Paris,  ils  se  d^fiaient  de  leur 
confiance  en  eux-mSmes  et  de  leurs  abstractions  philosophi- 
ques ;  port^s  vers  les  Montagnards  par  leur  ddsir  de  sauver  la 
revolution,  ils  detestaient  Tanarchie  et  la  violence.  lis  firent  la 
majoritd  en  appuyant  tantdt  les  Girondins  dans  les  questions 
de  gouvernement,  tantdt  les  Montagnards  dans  les  mesures  de 
salut  public,  jusqu'k  ce  que,  jetds  par  la  peur  sous  la  main  du 
parti  dnergique,  ils  ne  servirent  plus  qu'Jt  sanctionner  tous  les 
exc^s. 

La  Gironde  et  la  Montague  etaient  inconciliables ;  elles  diffd 
raient  en  tout :  c'etaient  la  bourgeoisie  et  la  multitude,  les  dd- 
partements  et  Paris,  le  10  aoilt  et  le  2  septembre,  la  revolution 
consideree  k  Tinterieur  et  comme  constitution  h  faire,  la  revo- 
lution consideree  k  Fexterieur  et  comme  pays  k  defendre.  Aux 
yeux  des  Girondins,  les  Montagnards  n^etaient  que  des  anar- 
chistes  vendus  k  retranger pour  discrediter  la  revolution  par  leurs 
exc^s;  aux  yeux  des  Montagnards,  les  Girondins  n*etaient  que 
des  intrigants  qui  s'entendaient  avec  Femigration  pour  rame- 
ner  Pancien  regime.  Les  deux  partis  etaient  sincerement  atta- 
ches k  la  revolution,  et  ils  s'accusaient  mutuellement  de  con- 
spirer  contre  elle  et  de  la  trahir.  Ce  fut  la  minorite  qui  Temporta. 
Inferieure  en  moralite  et  en  talents  k  la  majorite,  elle  lui  etait 
superieure  par  Tintelligencc  ou  le  sentiment  de  la  situation 
revolutionnaire ;  car  Tanarchie  que  poursuivaient  les  Girondins 
ne  pouvait  etre  qu'un  danger  ephemere  et  local,  tandis  que  la 
contre-revolution  que  repoussaient  les  Montagnards  etait  un 
danger  constant  et  universel.  La  revolution  n^etait  pas  encore 
arrivi^  k  Fepoque  oil  elle  pourrait  se  constituer;  elle  ne  devait 
songer  qu*k  se  defendre ;  et  la  Convention  nationale  etait  appe- 
lee  k  sauver  Findependance  du  pays,  non  k  lui  donner  un  gou- 
temement :  mission  terrible,  qui  a  fait  son  malheur  etsa  gloirel 
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§  II.  Aboutioih  de  la  rotautje.  —  Paemierbs  luttssentbi  lbs 
GiRONDiNS  ET  LEs  MoNTAGNARDs.  —  D^s  son  entree  en  session,  la 
Convention,  sans  discussion  et  avec  des  applaudissements  mu^ 
nimes,  proclamaFabolition  de  la  royaute  [1792,  21  sept.]-  CT^ 
tait  proclamer  Fexistence  d'un  fait :  F^tablissement  de  la  repu* 
blique  dtait,  non  le  resultat  de  theories  politiques,  mais  une 
ndcessite  de  position;  non  une  forme  r^liere  de  gouveme- 
mcnt,  mais  une  maniere  d'etre  r^volutioniuure :  la  rdpubliquc 
existait  depuis  le  10  aout. 

La  Convention  decr^ta  ensuite  que  toutes  les  lois  non  abro- 
gdes  ^taient  conservees ;  que  tous  les  corps  adminislratifs,  mu* 
nicipaux  et  judiciaires  seraient  r^^lus ;  que  les  emigres  dtaient 
bannis  k  perpetuity,  que  ceux  qui  rentreraient  en  France  ou 
seraient  pris  les  armes  k  la  main  seraient  punis  de  mort 
[22  sept.].  Elle  se  partagea  en  plusieurs  comit^,  dits  de  sur- 
veillance, de  la  guerre,  de  l^islation,  de  finances,  de  diploma- 
tic, de  constitution ;  et  ces  comity  furent  presque  entierement 
compost  de  Girondins.  Enfin  elle  demanda  aux  ministres  un 
rapport  sur  la  situation  de  r£tat;  et  k  ce  sujet,  Roland  ayaut 
devoild  Tanarchie  de  Paris,  qui  se  rdpandait  dans  les  provin- 
ces, les  Girondins  commencerent  la  lutte  centre  les  Jacobins, 
sans  preparation  et  sans  plan,  avec  une  g^n^reuse  etourderie 
et  une  aveugleconfiance  dans  la  bonte  deleur  cause  [25  sept.], 
lis  s'eleverent  centre  les  crimes  de  septembre  et  leurs  auteurs; 
lis  accuserent  la  commune  de  Paris  de  s'Stre  arrogd  une  puis- 
sance qui  n*appartenait  qa*k  la  France ;  ils  declar^rent  qu'il 
existait  un  parti  qui  voulait  s'dlever  au  pouvoir  supreme  par 
le  sang  et  Tanaixhie ;  ils  nomm^ent  Danton,  Robespierre, 
Marat,  comme  les  triumvirs  qui  visaient  k  la  dictature.  «  Je  ne 
veux  pas,  dit  Lasource,  que  Paris  devienne  dans  rempirefran* 
(ais  ce  que  fut  Rome  dans  Tempire  remain.  11  faut  que  Paris 
soit  rdduit  k  un  quatre-vingt-troisi^e  d'influence,  comme 
cbacun  des  autres  ddpartements.  »  Danton  repondit  k  cette 
accusation  en  prdtendant  que  les  Girondins  voulaient  morceler 
Tempire,  sacrifier  Paris,  appel^  par  eux  la  ci-devant  cs^itale, 
et  faire  de  la  France  une  federation  de  petites  rdpubliques.  0 
leur  reprocha  la  proposition  qu'ils  avaiesi  faite  de  se  retirer  an 
deUi  de  la  Loire  quand  on  apprit  la  prise  de  Verdun :  «  YoiU 
pourquoi,  dit-il,  ils  se  sent  tant  indign^s  des  mesures  ^nergi- 
qiies  que  nous  avons  prises  Dour  la  defense  commune.  lis  vou- 
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latent,  dans  les  departements  desunis,  exercer  une  dictature 
plus  r^lle  que  celle  dont  ils  nous  a^usent,  et  ddchirer  la  re- 
publique  par  le  fidiraUsme.  »  Robespierre,  bien  que  Taccusa- 
tion  de  dictalure  fut  entierement  d^nu^e  de  preuves,  ne  se  dd- 
fendit,  seloa  sa  coutume,  qu'en  ^num^rant  h  satiete  ses  servi- 
ces et  ses  vertus.  Enfin  Marat  parut  k  la  tribune;  mais,  k  sa 
vue,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'horreur  centre  c  cet  homme  tout 
degouttant  de  calomnie,  de  fiel  et  de  sang,  »  qu^aucun  parti 
n^osait  avouer,  et  que  les  Jacobins  regardaient  eux-mSmes 
comme  a  Tenfant  perdu  de  la  revolution.  »  11  lulta  audacieu- 
sement  contre  la  clameur  universelle,  ne  r^pondit  aux  outra- 
ges que  par  le  sourire  du  mepris,  et  avoua  avec  cynlsme  ses 
opinions  sur  la  dictature.  a  Si,  k  la  prise  de  la  Bastille,  dit-il, 
on  eilt  compris  la  n^ssitd  de  cette  mesure,  cinq  cents  t^tes 
scdl^rates  seraient  tombees  k  ma  voix,  et  la  paix  eiit  dte  ailer- 
mie  des  cette  dpoque...  Mes  iddes  ne  tendaient  qu'au  bonbeur 
public.  Si  vous  n'etiez  pas  vous-memes  k  la  hauteur  de  m'en- 
tendre,  tant  pis  pour  vous !  » 

L^assemblee  passa  a  Tordre  du  jour  sur  les  accusations  mu- 
tuelles  de  dictature  et  de  fi^deralisme,  accusations  ^galement 
mal  fondees,  dans  lesquelles  les  deux  partis  avaient  pourtant 
une  credulit^  puerile,  et  qui  furent  leurs  etemels  instruments 
de  guerre.  Ensuite  elle  d^reta  que  la  republique  dtait  une  et 
indivisible,  et  qu'une  commission  cbercherait  les  moyens  de 
donner  k  la  Convention  une  force  publique  prise  parmi  les 
citoyens  des  quatre-vingt-trois  ddpartements.  La  Plaine  don- 
nait  satisfaction  par  le  premier  d^ret  k  la  Montague,  et  par  le 
second  k  la  Gironde. 

Cette  premiere  attaque  des  Girondins  fut  une  faute  insigne. 
On  ne  crut  pas  a  Vaccusation  de  dictature  qu'ils  avaient  si 
absurdement  enonc^,  etTon  commenga  k  parler  de  leur  fede- 
ralisme,  qui  etait  une  calooanie  si  Ton  entendait  par  la  un  plan 
arrSte  de  sdparer  lesddpartements  de  la  capitale,  qui  n'en  ^tait 
plusimesi  Ton  entendait  par  Ik  Tinimiti^  des  provinces  contre 
Paris.  Cependant  la  Gironde  recommen^a  bientdt  son  attaque 
et  avec  autant  de  maladresse.  Louvei,  imagination  credule  el 
ardente,  d^non^  de  nouveau  Robespierre  comme  pretendant 
ala  dictature;  mais  son  ^oquente accusation  ne  reposait  que 
sur  les  plus  ^jBigues  soupgons.  La  Gironde  voyait  un  projet  d*u- 
surpation  la  ou  il  Q*y  avait  qu'ambition  d^influence;  et  Lou- 
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ret  d^uvrait  un  dictatear  dans  a  rhoniine  qui  avail  soufTert 
}u*on  le  proclam&t  le  plus  yertueux  citoyen  de  la  France.  » 
Robespierre  se  d^fendit  avec  beaucoup  d'habilet^,  et  cette  accu- 
sation eut  pour  rdsultat  de  grandir  encore  sa  reputation,  sur- 
tout  aupres  des  fanatiques  qui  rSvaient  la  mise  en  oeuvre  du 
Contrat  social  et  du  deisme  de  Rousseau,  et  qui  le  regardaient 
comme  le  chef  de  leur  secte. 

Les  Girondins  userent,  dans  ces  st^riles  ddbats,  leur  credit, 
leur  verve  d'indignation  et  la  magnifique  position  qu'ils  avaient 
en  anlvant  k  la  Ck)nvention.  Toute  leur  conduite  fut  entachde 
de  la  m^me  inhabiletd,  du  mkne  defaut  de  plan,  de  la  mSme  in* 
consequence:  les  mesures  de  gouvernement  qu'ils  proposerent 
furent  mal  soutenues ;  lis  ne  purent  faire  adopter  leur  projet 
favori  d'une  garde  prise  dans  les  depart ements ;  ils  firent  arriver 
au  ministere  de  la  justice,  k  la  place  deDanton,  Garat,  ideologue 
qui  visait  k  Fimpartialite  et  penchait  vers  eux  par  ses  affections, 
mais  mddiateur  d'une  moUesse  extreme  et  d*une  bienveillance 
banale;  ils  mirent  au  ministere  de  la  guerre  [5  octobre],  a  la 
place  de  Servan,  qui  etait  malade,  Fignoble  et  inepte  Pache, 
qui  livra  ses  bureaux  et  Tarmee  aux  Jacobins;  ils  permirent  a 
Pdtion  de  refuser  la  malrie  de  Paris,  k  laquelle  fut  nommd 
Gbambon,  homme  faible  et  nul,  qui  fut  assists  de  deux  hommes 
infdmes,  Chaumette  et  Hubert,  procureur  et  substitut  de  la  com- 
mune, lis  laisserent  Marat  cc  se  vautrer  dans  la  calomnie,  »  dd- 
noncer  tout  le  monde,  demander,  k  la  tribune  mSme,  deux  cent 
soixante-dixmille  t^tespour  assurer  la  paix;  et  ils  s'habituerent 
k  rire  de  ce  maniaque,  dont  ils  m^connaissaient  Finfluenca,  et 
qu'ils  proposaient  d'envoyer  aux  Petites-Maisons.  lis  acheverent 
de  s'alidner  Danton ,  qui,  n'^tant  cruel  que  par  position  revo- 
iutionnaire,  penchait  vers  eux  dans  ses  retours  vers  Fhumanite ; 
et  ils  ne  cess^rent  de  lui  rappeler  les  crimes  de  septembre.  Ils 
ne  penserent  plus  a  arr^er  la  grandem*  de  Robespierre  que  par 
le  ridicule :  cc  La  revolution  frangaise  est  une  religion ,  disaient 
leurs  journaux,  et  Robespierre  y  fait  secte ;  c'est  un  pretre  qui 
a  ses  devots.  Robespierre  pr^che,  Robespierre  censure ;  il  tonne 
centre  les  riches  et  les  grands;  il  vit  de  peu  et  ne  connait  pas 
de  besoins  physiques;  il  s'est  fait  une  reputation  d'austerite  qui 
vise  k  la  saintete ;  il  parle  de  Dieu  et  de  la  Providence;  il  se  dit 
Fami  des  pauvres  et  des  faibles ;  il  se  fait  suivre  par  les  femmes 
et  les  faibles  d'esprit;  il  revolt  gravement  leurs  adorations  el 
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ieurs  hommages  (^).  i»  Tant  de  fautes  excitaient  la  joie  des  Mon- 
tagnards,  qui  allaient  bientdt  passer  de  la  ddfensive  k  FofiensiTe. 

§  III.  BaTAILLE  de  JeHMAPES.  —  GONQUtTE  DE  LA  BeLGIQUE.  — 

Dumouriez,  apres  sa  beUe  campagne  de  FArgonne,  ^tait  venu  h 
Paris  et  avail  fait  adopter  au  CSonseil  exdcutif  le  plan  qu'il  avait 
congu  ^tant  ministre,  et  qui  consistait  k  faire  prendre  k  la  France 
les  limites  naturelles.  Anselme,  Montesquiou,  Biron,  devaient  se 
tenir  sur  la  defensive ;  Gustine,  descendre  le  Rhin ;  Rellermann, 
wcer,  par  Treves,  jusqu'k  Goblentz,  oil  11  donnerait  la  main  k 
Gustine;  enfin  Dumouriez,  envahirlaBelgique,  etrejeter,  k  Faide 
de  Kellermann,  Tennemi  derriere  le  Rhin. 

La  conqu^te  de  la  Belgique  semblait  facile :  nul  pays  n*avait 
adopts  avec  plus  d'ai'deur  les  iddes  rdvolutionnaires;  le  clergd, 
la  noblesse,  le  peuple  ^talent  unanimes  pour  appeler  les  Fran- 
ks ;  il  n'y  avait,  pour  le  d^fendre,  que  vingt  mille  Autrichiens 
disperses  de  la  Sambre  k  la  mer;  enfin  Farm^  fran^aise  ^tait 
supdrieure  en  nombre,  exalt^e  par  ses  premiers  succ^,  et  com- 
posde  en  grande  partie  de  volontaires  indisciplines  et  pillards, 
mais  audacieux,  alertes,  enthousiastes ,  qui  dansaient  la  Car- 
magnole (')  sous  le  feu  du  canon.  Avec  de  tels  enrag4s^  Dumou- 
riez  ne  songea  qu'k  attaquer  de  front;  et,  au  lieu  de  se  jeter, 
par  la  Meuse,  sur  la  ligne  de  retraite  des  Autrichiens,  et  de  les 
forcer  ainsi,  sans  combat,  k  ^vacuer  la  Belgique,  ilmarcha  droit 
sur  eux.  Son  armde  dtait  <tivis^e  en  trois  corps :  a  droite.  Valence, 
avec  dix-huit  mille  hommes ,  devait  suivre  la  Meuse  jusqu'li 
Namur  pour  emp^cher  la  jonction  de  Saxe-Teschen  avec  douze 
mille  Autrichiens,  commandos  par  Glairfayt,  qui  venaient  d*ed 
vacuer  la  Champagne;  k  gauche ,  la  Bourdonnaie ,  avec  vingt 
mille  hommes,  devait  envahir  la  Flandre  maritime,  prendre 
Anvers,  arriver  sur  la  Meuse  k  Ruremonde,  et  donnerlamain  k 
Valence  sous  Maestricht;au  centre,  Dumouriez,  avec  quarante- 
cinq  mille  hommes,  devait  pousser  les  Autrichiens  dans  le  cercle 
ferm^  par  ses  lieutenants,  et  chercher ,  par  une  victoire  ^cla- 
tante,  k  etonner  FEurope,  qui  croyait  les  Fran^ais,  depuis  la 
guerre  de  sept  ans,  incapables  de  gagner  une  bataille. 

Valence  ne  put  emp^her  la  jonction  de  Glairfayt  et  de  Saxe- 
Teschen,  et  ilftit  forcd,  par  le  manque  de  vivres,  derester  dans 

^)  Patriote  fran^us,  no  vcxcii. —Hist  parlemont.  de  U  R^toI.,  t.  ni. 
f)  Chanion  r^publieaine  dont  le  refrain  ilait :  c  Vi?e  le  son  du  canon.  • 
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linaction.  Dumouriez  n'en  marcha  pas  moins  de  Valenciennef 
snr  Mons  [23  oct.] ,  et  il  rencontra  Taring  ennemie ,  forte  de 
vingt  k  vingt-cinq  mille  hommes,  sur  les  hauteurs  de  Guesmes 
et  de  Jemmapes ,  hauteurs  hoisdes,  «  oil  s^^le^aient  en  amphi- 
theatre trois  stages  de  redoutes  gamies  de  cent  bouches  k  feu.  i> 
n  r^solut  d'enlever  cette  position  [0  noy.].  Pendant  que  Har- 
ville,  avec  douze  mille  hommes,  devait,  k  Textrfime  droite, 
toumer  les  hauteurs  et  fermer  la  route  de  Bruxelles,  Beumon- 
ville  k  droite,  le  gdn^ral  figalitd  (Louis-Philippe)  (^)  au  centre, 
Ferrand  k  gauche ,  deyaient  les  attaquer  de  front.  Harville,  k 
cause  d'un  malentendu,  resta  k  pen  prte  inactif ;  Ferrand  par- 
vint  avec  beaucoup  de  peine  k  se  porter  sur  le  flanc  des  Autri- 
chiens ;  mais,  au  centre,  compost  principalement  des  volontaires 
parisiens,  nos  soldats,  ayant  k  braver  un  feu  ^pouyantable  pour 
p^n^trer  dans  la  troupe  entre  Jemmapes  et  Guesmes,  commen- 
(^aient  k  se  ddbander,  lorsque  leur  jeune  g^n^ral  les  rallia,  les 
forma  en  colonne  serrde,  et  enleva  les  redoutes.  En  ce  moment, 
Tattaque  de  droite,  qui  avait  d*abord  failli,  fut  ranimee  par  Du- 
mouriez; les  villages  furent  emport^s,  et  les  Autrichiens, 
poussds  de  toutes  parts ,  se  mirent  en  retraite  par  la  route  de 
Bruxelles,  que  Harville  n*avait  pas  ferm^e.  La  perte  fut  egale  de 
part  et  d^autre,  et  estlmde  k  deux  mille  hommes. 

Dumouriez,  avecdes  forces  doubles,  n^avait  obtenu  que  Then- 
neur  d'un  champ  de  batallle  sur  un  ennemi  quUl  aurait  pu  dcraser 
par  de  meilleures  dispositions.  N^anmoins  sa  victoire  eut  un 
^clat  prodigieux ;  on  en  exag^ra  les  perils  et  la  gloire ;  nos  sol- 
dats en  prirent  une  confiance  excessive ;  TEurope  en  fut  pro- 
fond^ment  ^tonn^e.  Dumouriez  n'en  tira  qu'un  mediocre  profit : 
son  arm^e  etait  dans  un  d^niiment  presque  complet,  par  la 
faute  de  Pache ;  ce  n'^tait  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'il  la 
iiourrissait,  et  pour  cda  il  passa  lui-m6me  des  marches  et  s'ar- 
rogea  une  dictature  administrative  qui  le  fit  accuser  de  concus- 
sion par  les  Jacobins.  Cependant,  malgrd  ces  obstacles,  il  entra 
k  Mons,  a  Bruxelles,  k  Li^ge,  en  suivant  pas  k  pas  Fennemi,  qui 
aurait  dd  Stre  ^cras^  dans  sa  retraite.  En  mgme  temps,  la 
fiourdonnaieprenait  Ostende,  Bruges,  Gand  et  An  vers ;  Valence 


(1)  Le  doe  de  Chartres  et  le  due  de  Montpeosier,  fils  da  due  d'Orl^ans ,  sertiient 
depaif  le  commencement  de  la  guerre,  et  I'^taient  distmgu^s  dans  la  campagne  dc 
TArgonne. 


coRVEirnoif  WAnonALB.  —  1792-1795.  J07 

le.  mettait  en  mouyement  et  s'emparait  de  Gharleroy  et  de  Na- 
mur.  Toute  la  Belgique  fut  occup^e  jusqu'&  la  Meuse,  ct  Ton 
rouvrit.rEscaut,  ferm^  depuis  1648,  au  risque  de  se  faire  des 
ennemies  de  la  HoUande  et  de  TAngleterre.  Le  pays  ^tait  plein 
de  joie ;  il  d^lara  ses  liens  rompus  ayec  la  maison  d^Autriche, 
et  se  disposa  k  se  former  en  r(^publique,  mais  en  conservant  ses 
anciennes  institutions  et  surtout  son  clergd,  qui  s'^tait  mis  a  la 
i&ie  de  la  revolution. 

Les  Autrichiens  avaient  pass^  la  Meuse,  ^vacud  Aix-la-Gha- 
pelle,  et  pris  position  entre  la  Roer  et  TErft.  Le  Gonseil  ex^utii 
arr^ta  que  Farm^  fran^aise  ne  quitterait  pas  les  armes  jusqu'k 
ce  que  Fennemi  edi  6i6  repoussd  au  delk  du  Rhin ;  mats  Du- 
mouriez  ne  ddpassa  pas  Aix-la-Gbapelle  [8  d^cembre]  :  se3 
troupes  manquaient  de  tout;  le  gouvernement  avait  cass^  ses 
marches  et  d^cr^t^  d'accusation  ses  foumisseurs;  enfin  les 
armies  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ne  Tavaient  pas  second^.  Kel- 
lermann  avait  6t&  remplac^  par  Beumonville,  qui,  apres  des 
combats  brillants  en  avant  de  Treves,  fut  oblige  de  se  retirer 
sur  la  Sarre;  Gustine  n^^tait  occupd  qu'k  piller  et  r^volutionner 
TAllemagne,  oil  il  fit  d^tester  le  nom  et  les  principes  fran^ais ; 
illaissa  meme  reprendre  Francfort  par  les  Prussiens. 

La  conquete  de  la  Belgique  exalta  les  esprits :  on  ne  parlait 
plus  que  de  renverser  tons  les  tyrans;  la  Convention,  disait 
Dauton,  ^tait  le  «  comite  g^n^ral  d*insuri'ection  de  tons  les  peu- 
pies ;  P  et,  en  effet,  Tassemblde,  emportee  par  son  ardeur  de 
propagande,  d^reta  qu'elle  accorderait  <k  secours  et  fraternity  k 
tous  les  peuples  qui  voudraientrecouvrerleur  liberty  [19  nov.]. » 
Cretait  une  declaration  de  guerre  k  la  vieille  Europe.  Pour  la 
completer,  il  fut  ddcrdte  que  dans  tous  les  pays  oil  les  gdndraux 
fran^ais  entreraient  ils  proclameraient  sur-le-champ  la  souve- 
rainete  du  peuple,  Fabolition  de  la  f^odalite,  de  la  dime,  de  tous 
les  abus;  la  sequestration  des  biens  des  pr^tres  et  des  nobles 
pour  servir  de  gage  auz  frais  de  la  guerre ;  la  circulation  des 
assignats ;  la  destitution  des  anciennes  autorites  et  Feiection  de 
nouvelles  aduninistrations,  «  oil  entreraient  necessairement  les 
tans-culottes  n  [1792, 15  dec.]. 

§  lY.  PaoGite  DE  Louis  XVI.  —  Cetaient  les  Montagnards  qui 
avaient  pris  Finitiativede  ces  mesures  revolutionnaires ;  les  Gi- 
nmdins  s'etaicnt  empresses  de  les  adopter,  avec  le  regret  d'etre 
devances  par  leurs  ennemis ;  mais  les  deux  partis  n'en  conti- 
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nuaient  pas  moins  leur  combat  de  soup^ns  et  de  hainesr.  La 
Gironde,  charg^e  de  faire  la  constitution,  h&tait  son  trayaii, 
dans  Tespoir  de  miner  ses  adversaires  par  le  r^tablissement  de 
de  Tordre  l^al.  La  Montagne  ne  cherchait,  au  contraire,  qu*h, 
prolonger  F^tat  rdvolutionnaire ;  et  pour  ddmas^er  le  mods' 
rantisme  de  ses  ennemis,  elle  mit  en  ayant  une  question  qui 
devait  soulever  toutes  les  passions :  le  sort  de  Louis  XVI 
[13  nov.]. 

Alors  une  discussion  tr^s-compliqu^e  s*engagea  sur  ces  deux 
propositions :  Louis  peut-il  Strejug^?  Quel  tribunal  prononcera 
le  jugement  ?  —  Nul  doute  que  le  roi  n*ei!kt  trahi  la  nation  par 
ses  intelligences  avec  Tdtranger ;  mais  la  peine  ^tait  ecrite  dans 
la  constitution,  et,  aux  termes  mSmes  de  la  declaration  des 
droits,  elle  ne  pouvait  4tre  prise  que  dans  la  constitution  0) : 
cette  peine,  c'dtait  la  dech^ance,  et  la  ddch^nce  existait  de  fait 
depuis  le  10  aoi^t.  11  n*y  avait  done  pas  lieu  Ji  jugement :  tout 
ce  qu'on^pouyait  faire,  par  mesure  de  sft^^  gendrale,  ^taitde 
bannir  Louis  XYI  ou  de  le  tenir  'en  captiVi^  jusqu'k  la  paix. 
Mais  la  Convention,  appel^e  pour  pr9iipncer  Tabolition  de  la 
monarchic  et  faire  une  constitution  r^publicaine,  ne  se  croyai^ 
nullement  li^e  par  la  constitution  de  91,  et  il  n'y  eut  qu'une 
tr^s-faible  minority  qui  osAt  prendre  la  defense  de  Finyiolabilitd 
du  roi.  La  Montagne,  avec  sdn  audace  et  sa  cruaut6  ordi- 
naires,  avoua  hautement  qu'elle  Youlait  la  mort  immediate  de 
Louis  XYI,  par  le  «  droit  qu'avait  Brutus  sur  Cesar,  »  et  elle 
taxa  de  royalisme  ceux  qui  esp^raient  le  sauver,  soit  en  invo- 
quant  Tinviolabilit^,  soit  en  demandant  un  jugement :  «  Com- 
fnent !  dit  Saint-Just  (c^^tait  un  fanatique  de  vingt-cinq  ans, 
tout  semblable  k  ces  moines  du  moyen  Age,  qui  bnilaient  les 
h^rdtiques  avec  une  conscience  paisible  et  en  louant  Dieu),  com- 
ment I  fEure  avec  respect  le  proc^  d'un  homme  assassin  du 
peuple,  pris  en  flagrant  ddliti  Mais  juger,  c^est  appliquer  laloi. 
Une  loi  est  un  rapport  de  justice :  quel  rapport  de  justice  y 
a-t-il  entre  Fhumanit^  et  les  rois  ?  Moi,  je  dis  que  le.  roi  doit 
Stre  jug^  en  ennemi,  que  nous  avons  moins  k  le  juger  qu'&  le 
combattre;  que,  n'dtant  pour  rien  dans  le  contrat  qui  unit  les 
Fran^ais,  les  formes  de  la  procedure  ne  sont  point  dans  la  loi 

(>)  •  Nul  oe  peut  t\n  punl  qu'eo  Terta  d'ane  loi  ^Ublie  ei  promulgu^e  ant^riei* 
iment  to  d^lit. » 
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civile,  mais  dans  la  lot  du  droit  des  gens.  —  II  n^y  a  point  ici 
*ie  proces  k  faire,  dit  Robespierre;  Louis  n'est  point  un  accuse ; 
vous  rf^tes  point  des  juges :  vous  kes,  vous  ne  pouvez  6tre  que 
des  hommes  d'Etat  et  les  repr^sentants  dupeuple;  Yousn'avez 
pas  une  sentence  k  rendre  pour  on  contreun  homme,  mais  une 
mesure  de  salut  public  k  prendre,  an  acte  de  providence  natio- 
nale  k  exercer. » 

La  Gironde,  eq  face  de  ces  adversaires  implacables  dans  leur 
but  et  dans  leur  haine ,  fut  incertaine  et  divisfe :  soil  qu'elle 
craignit  d'etre  accusee  de  royalisme,  soit  qu'elle  flit  encore 
sous  rimpression  des  trahisons  royales  qu'elle  avait ,  la  pre- 
miere, d^voilees,  elle  ne  ddfendit  pas  rinyiolabilit^ ;  mais  en 
meme  temps  elle  pritun  detour  pour  sauver  son  ennemi  vaincu, 
et  elle  crut  avoir  remportd  une  victoire  sur  la  Montague  en 
faisant  d^ider  que  le  roi  serait  jug^,  et  qu'il  serait  jug^  par  la 
Ck)nvention  [1792,  3  d^.].  La  Gonvention  discuta  ensuite  les 
formes  du  proces,  et  dressa  Facte  d'accusation  d'apres  les  pieces 
qui  avaientdtd  trouvdes  chez  Fintendant  de  la  liste  civile,  et 
celles  qu*on  avait  r^cemment  d^ouvertes  dans  une  armoire 
secrete  du  cbMeau  des  Tuileries  (*).  Ges  pieces  attestaient  les 
correspondances  de  la  cour  avec  Immigration,  ses  intrigues 
avec  les  constituants,  la.  jrahison  de  Mlrabeau,  etc. ;  mais  elles 
t^moignaient  de  la  part  de  Louis  moins  une  volonte  arrStee  de 
faire  la  contre-revolution  que  la  «  faiblesse  d*un  homme  qui  se 
laisse  aller  a  toutes  les  espJrances  q'l'on  lui  donne  de  recouvrer 
son  ancienne  autoritd. »  II  fut  cit^  k  comparaitre  devant  la 
Gonvention  sous  le  nom  de  Louis  Capet  9  comme  si  Fon  avait 
voulu  insulter  en  lui  les  trente-deux  rois  dont  ii  descendait  et 
toute  la  vieille  histoire  de  la  France. 

La  famille  royale  avait  6i6  gardee  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur  dans  la  tour  du  Temple.  «  Les  commissaires  de  la  com- 
mune n'avaient  pas  su,  disaient  les  Jacobins  eux-m§mes,  con- 
cilier  ce  qu'ils  devaient  k  Fhumanitd  et  k  Finforlune  avec  les 
precautions  qu*exigeait  le  d^p6t  qu'ils  avaient  en  garde.  i»  Louis 
sanctifiait  sa  captivite  par  sa  pi^t6  et  sa  resignation :  rendu  k  la 
vie  privde,  pour  laquelle  il  etait  fait,  il  redevenait  lui-mtoe, 
<:'est-a-direplein  de  bontd,  de  calme,  de  simplicity.  En  se  voyaitt 


(1)  Cest  la  fameuse  armoire  de/er  nt fiit  iifMrnk)  e^st  !e  scrrurier  que  Louis  XVr 
fivaii  appel^  pour  la  eonstroire. 
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appeM  decant  la  Convention,  il  ne  montra  nuUe  Amotion,  re 
r^casa  pas  Mrange  tribunal,  et  comparut  devant  lui  avec  une 
s^r^nitd  si  modeste  qu*ii  excita  un  attendrissement  marqud 
[ii  ddc.].  On  lui  lut  Facte  ^nonciatif  des  faits,  oil  Tonavait 
tourn^  k  crime ,  non-seulement  ses  tentatives  pour  reprendre 
son  ancienne  puissance,  mais  m^me  ses  d^sirs  et  ses  regrets ; 
non-seulement  sa  fuite  de  Yarennes  et  ses  relations  avec  Td- 
tranger,  mais  ses  refus  de  sanction,  et  jusqu^au  sang  qui  avait 
coul^  le  iO  aoiit.  Ensuite,  et  sans  qu'il  y  eut  ^td.  pr^pard,  on 
lui  fit  subir  un  interrogatoire  tres-compliqu^,  tres-embarras- 
sant,  ou  les  faits  dtaient  entasses  sans  aucun  ordre.  11  y  r^pon- 
dit  avec  pen  d^adresse  et  mSme  de  dignity :  il  nia  la  plupart 
des  faits,  rejeta  les  autres  sur  ses  ministres,  et  s'appuya  sur  la 
constitution,  qu*il  prdtendit  n'avolr  jamais  violde  ;  il  refusa  de 
reconnalti*e  Texistence  de  Tarmoire  de  fer ,  les  pieces  y  conte- 
nues,  mSme  ses  lettres,  m6me  sa  signature ;  il  assura  que 
« jamais  idde  de  contre-rdvolution  nMtait  entree  dans  sa  t6te.»' 

Apres  cet  interrogatoire,  Louis  fut  amen^  au  Temple,  s^par^ 
de  sa  famille  et  libre  de  communiquer  avec  Tronchet  et  Ma- 
iesberbes,  qu'il  avait  choisis  pour  conseils,  et  qui  s'adjoignireiit 
le  jeune  Deseze.  Gelui-ci  pronon^a  la  defense  [26  ddc],  qui  fut 
un  chef-d'oeuvre  de  logique  et  d*^loquence :  d'abord  il  demon- 
tra  que  les  fsuts  anterieurs  k  Tacceptation  de  la  constitution 
etaient  converts  par  Facceptation  meme,  et  les  faits  post^rieurs 
par  Finviolabilitd;  ensuite  il  discuta  habilement  tons  les  faits; 
cnfin  il  releva  Tiniquit^  d'un  proces  oil  les  formes  judiciaires, 
telles  que  la  faculty  de  recusation,  la  majority  des  deux  tiers,  le 
vote  secret,  etaient  violees.  ci  Je  cherche  parmi  vous  des  juges, 
dit-il,  et  je  n'y  vois  que  des  accusateurs. » 

Des  que  Louis  fut  retire ,  Lanjuinais  demanda  Tannulation 
de  la  procedure:  a  Vous  ne  pouvez  pas,  dit-il,  rester  juges ,  • 
applicateurs  de  la  loi,  jur^s  d'accusation,  accusateurs,  jures  de 
jugement,  ayant  tons  ou  presque  tons  ouvert  votre  avis,  Tayant 
fait,  quelques-uns  de  vous,  avec  une  ferocite  scandaleuse. »  Ges 
paroles  excit^ent  le  plus  grand  tumulte,  et  pen  s'en  fallut  que 
la  salle  ne  devtnt  le  tb^&tre  d'un  combat.  Plusieurs  fois  Louvet 
et  BarbarouXy  descendant  dans  le  parquet  avec  une  centaine  de 
Girondins,  voulurent  escalader  les  gradins  de  la  Montagne.  Ofi 
n*entendait  que  les  mots  de  scd^rats,  de  brigands,  de  traitres, 
de  conspirateur8»ichanges  de  part  ct  d^aulre.  Marat  deploy  a 
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son  ejnjsme  furibond  dans  ce  hideux  conflit,  et  les  tribunes  s^en 
mdi^ent,  d'accord  avec  les  d^put^s  de  la  gaucbe,  qui  leur  indi-  ] 

quaient  les  orateurs  a  huer  ou  k  applaudir.  Enfin  Ton  ddcr^ 
que  la  discussion  sur  le  proc^  serait  continue ,  toutes  affaires 
cessantes,  jusqu^k  ce  que  Tarr^t  Mt  rendu.  La  Montague,  irri- 
tde  de  tons  ces  d^lais,  recommen^a  k  demander  la  mort  de 
Louis  sans  jugement  et  par  le  droit  de  Tinsurrection,  conune 
^tant  le  salut  du  peuple,  une  n^essit^  de  la  r^voiution,  Tu- 
nique  et  blatant  moyen  dci  rompre  k  jamais  avec  le  pass^.  «  Si 
j'avais  suivi  ma  premiere  pens^e,  dit  Merlin  de  Tbionville,  au 
10  aoiit,  je  vous  aurais  ^pargne  la  peine  de  juger  le  tyran. »  On 
n'abordait  plus  le  nom  du  malheureux  roi  qu'avec  des  ^pithetes 
injurieuses  jusqu'au  ridicule,  qu*avec  des  allusions  ddclama* 
toires  aux  moeurs  incomprises  de  Tantiquit^,  qu'avec  de  basses 
batteries  pour  le  peuple  des  tribunes.  A  mesure  que  la  discus- 
sion s^avangait,  la  question  deveuait  de  plus  en  plus  r^volu- 
tionnaire ;  on  ne  songeait  plus  k  la  personne  du  roi :  sa  mort 
ou  sbn  salut  ^tait  Facb^vement  ou  Tavortement  de  la  r^volU'^ 
tion.  Les  Girondins  s'effrayaient  de  la  marcbe  que  prenait  une 
question  dont  ils  n^avaient  pas  saisi  toute  la  portde ;  lis  you- 
laient  sauyer  Louis  XVI ,  regardant  sa  mort  comme  un  op- 
probre  pour  la  revolution,  une  cruautd  inutile,  un  ddfi  portd  k 
toute  FEurope ;  mais,  se  Toyant  perdus  s^ils  absolvaient,  ei  ne 
voulant  pas  servir  leurs  ennemis  par  une  condamnation,  ils 
chercherent  un  moyen  terme  qui  ne  fut  qu^un  tdmoignage  de 
leur  faiblesse  et  de  leur  incapacity  politique :  ils  demanderent 
que  le  jugement  fiit  portd  k  Vappel  du  peuple,  pour  rejeter  sin* 
la  nation  elle-m^me,  on  Tabsolution  ou  la  condamnation.  G*etait 
exposier  inevitablement  la  France  k  une  guerre  civile ;  et  les 
Montagnards  releverent  av^  leiu*  audace  calomnieuse  Tabsur- 
dite  de  cette  proposition,  en  d^voilant  la  piti^  hypocrite  de  leure 
adversaires,  qui  avouaient,  disaient-ils,  leur  complicity  avec  le 
tyran,  leur  ddsir  d^appeler  F^tranger,  leur  projet  de  bouleverser 
la  France  par  le  fi^ralisme. 

'  La  discussion  dura  douze  jours,  et  Ait  une  lutte  k  coups  de 
d^rets  entre  les  deux  partis :  ainsi  la  Gironde  fit  d^ider  que 
quiconque  tenterait  ou  proposerait  de  r^tablir  la  royautd,  sous 
quelque  denomination  que  ce  Mt,  serait  puni  de  mort.  A  son 
tour,  la  Montague  fit  decider  que  quiconque  tenterait  ou  pro* 
poserait  de  rompre  Funite  de  la  rdpublique  serait  puni  de  mort 
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Les  Girondins  obtinrent  un  ddcret  de  banmssement  coDtre  ^a 
famille  d'Orldans,  quails  soup^onnaient  de  viser  au  trdne;  les 
Montagnards  firent  suspendre  rexdcution  de  ce  ddcret  j  us- 
que apres  le  jugement  de  Louis.  Pendant  ce  temps  ragitation 
^tait  extreme  dans  Paris ;  les  Jacobins  les  plus  ardents  enyahis- 
saient  les  sections  et  en  chassaient  les  hommes  honn^tes  et  pai- 
sibles;  la  garde  nationale  ^tait  passive  et  d^couragee;  le  con- 
seil  general  de  la  commune,  quoique  renouvele  d'apres  le 
decret  du  22  septembre,  se  trouvait  encore  compost  d^exaltds 
que  dirigeaient  Ghaumette  et  Hebert;  enfin,  le  d^sordre  ^tait 
augments  par  une  disette  qui  avait  pour  cause  la  ruine  du 
commerce  et  le  discredit  des  assignats.  Le  peuple  soufirait  la 
plus  grande  misdre,  parce  que  le  prix  des  denr^es  devenait 
exccssif  en  assignats,  et  que  le  travail  n'^tait  pay^  qu'au  pair ; 
il  demandait  k  grands  cris  le  maximum^  c'est-4-dire  la  fixation 
legale  du  prix  des  denr^es;  la  Convention  et  la  commune 
resistaient  k  cette  mesure  ddsastreuse;  il  y  avait  partout  dS 
^meutes  pour  les  grains,  et  Ton  s^attendait  k  une  guerre  civile 
k  Tissue  du  proems  de  Louis  XVI. 

§  y.  Jugement  et  mort  de  Louis  XVI.  —  Gependant  la  Gon- 
vention  avait  ferm^  la  discussion  et  ddcrdtd  que  les  questions  se- 
ralent  ainsi  posdes  [1793,  14  janv.] :  Louis  est-il  coupable  de 
conspiration  centre  la  libertd  de  la  nation  et  d^attentat  centre 
la  surety  g^n^rale  de  Ffitat  ?  —  Le  jugement  sera-t-il  soumis  k 
la  sanction  du  peuple  ?  —  Quelle  sera  la  peine  ¥  —  Ghaque  de- 
pute devait  venir  a  la  tiibune  prononcer  son  vote  motive,  dcrit 
et  signd.  L'appel  nominal  comment  sur  la  premiere  question 
[15  janv.],  et,  k  la  presque  unanimitd,  Louis  fiit  ddclard  cou- 
pable. Sur  la  deuxieme  question,  il  y  eut  deux  cent  quatre- 
vingt-une  voix  pour  et  quatre  cent  vingt-trois  centre  Tappel  au 
peuple;  quarante-cinq  voix  perdues.  L'appel  nominal  sur  la 
troisieme  question  comment  le  lendemain  k  huit  heures  du 
oir  et  dura  vingt-cinq  beures,  au  milieu  d'un  tumulte  ef&oya- 
ble  [16  Janvier].  Les  tribunes  etaient  envahies  par  la  multitude, 
qui  vociferait  des  menaces  ou  des  applaudissements,  selon  que 
le  vote  ^tait  pour  ou  centre  la  mort.  Les  Montagnards,  fiddles  a 
leur  baine  et  a  leur  plan,  votereut  la  mort  les  uns  avec  une  som- 
bre resolution,  les  autres  avec  une  joie  cruelle ;  les  Girondins,  plus 
incertains  et  plus  inconsequents  que  jamais,  sentirent  leurs  reso- 
lutions d*indulgence  s^dvanouir  devant  les  cris  sinistres  des  tri- 
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billies :  la  plupai^  \aisserent  tomber  de  leiirs  levres  tremhlantes 
le  mot  de  mort,  quelques-uns  en  y  ajoutant  avec  sursis :  acte  de 
14chet^,  qui  d^cida  du  sort  de  Louis  XVI  et  fut  un  suicide  pour  la 
Gironde.  Enfin,  I'appel  nominal  ^tant  termini,  «  TAssemblde 
re^ut,  de  tons  ceux  qui  n^avaient  pas  yoU  la  mort  ou  qui  y 
avaient  attach^  une  condition,  la  declaration  quails  s'dtaient  de- 
termines k  voter  comme  l^ltlateurs  et  non  comme  juges,  et 
|u'ils  n'ayaieQt  entendu  prendre  qu'une  mesure  de  siirete  ge- 
ndrale.  i»  Les  votes  se  trouvaient  ainsi  partag^s  en  d^ux  grandes 
classes;  et  le  depouillement  etant  fait,  il  fut  reconnu  que  sur 
sept  cent  vingt  et  un  votants  (vingt-huit  voix  furent  perdues) 
trois  cent  trente-quatre  s'etaient  prononc^s  pour  le  bannisse- 
ment,  la  detention  ou  la  mort  conditionnelle,  et  trois  cent 
quatre-vingt-sept  pour  la  mort  [17  janv.]. 

L'arret  fut  aussitdt  communique  au  mdheureuxroi  [1 8  janv.], 
qui  ecrivit  k  FAssembiee  :  «  Je  dois  k  mon  honneur,  je 
dois  k  ma  famille  de  ne  point  souscrire  k  un  jugement  qui  m*in- 
culpe  d^un  crime  que  je  ne  puis  me  reprocher.  En  consequence, 
je  declare  que  j'interjette  appel  k  la  nation  elle-mSme  du  juge- 
ment de  ses  representants. »  Sur  la  motion  de  Robespierre,  cet 
appel  fut  rejete  [19  et  20  janv.] ;  et  Ton  renvoya  au  surlende- 
main  k  decider  une  demiere  question  :  Sera-t-il  sursis  k  Texe- 
cution  du  jugement  de  Louis?  Trois  cent  dix  voix  se  prononc^- 
rent  pour,  trois  cent  quatre-vingts  contre  le  sursis ;  cinquante- 
neuf  voix  furent  perdues.  Aussit6t  il  fut  decrete  que  les  mi- 
nistres  feraient  executer  le  jugement  dans  les  vingt-quatre 
beures,  que  la  commune  laisserait  communiquer  Louis  avec  sa 
famille  et  appeler  aupr^  de  lui  tel  ministre  du  culte  qu'il  lui 
plairait. 

'  Les  Jacobins  etaient  transportes  de  joie;  mais  plus  leur  vic- 
toire  etait  inesperee,  plus  ils  doutaient  de  son  achevement.  Le 
bruit  d*une  conspiration  royaliste  se  repandait,  et  il  prit  une 
certaine  consistance  par  le  meurtre  de  Lepelletier  de  Saint-Far- 
geau,  depute  qui  avait  vote  la  mort  du  roi,  et  qui  fut  assassine 
dans  un  cafe  du  Palais-Royal  par  un  ancien  garde  du  corps.  La 
ville  etait  dans  la  consternation,  et  Ton  s'attendait  generalement 
k  une  bataiUe.  Les  Jacobins,  redoublant  d'audace,  d^activite  et 
de  fureur,  etaient  partout,  dans  les  sections,  dans  les  rangs  de 
1«  garde  nationale,  sur  les  places  publiques,  comprimantle 
moindre  mouvement  de  pitie,  exaltant  toutes  les  passions,  mon* 

to. 


114  fttPOBLIQim. 

trant  ia  dellviance  du  condamnd  comme  le  triomphe  de  Td- 
tranger,  qui  arriverait  sur-le-champ  k  Paris.^La  commune  d^ 
pl^ya  toute  ssl  vigilance  et  sa  tyrannie;  elle  fit  fermer  les 
barri^res  et  les  boutiques,  interdit  tout  rassemblement,  mit  de 
Tartillerie  sur  toutes  les  places,  fit  prendre  les  annes  k  toute  la 
population. 

Louis  avait  re^u  son  arrfit  de  mort  atec  le  plus  grand  calme. 
Apres  une  entreyue  d^chirante  avec  sa  famille,  il  dormit  paisi- 
blement,  communia  des  mains  d*un  i^x^tre  qu'il  avait  choisi,  et 
fut  conduit,  lentement  et  h  travers  une  ann^  enti^re  k  la  place 
de  la  Revolution,  oil  T^hafaud  dtait  dress^  pr^s  des  debris  de 
la  statue  de  Louis  XV  [1793,  21  janv.].  Pas  un  cri  de  gr^,  pas 
un  mot  d'indignation,  pas  un  murmure  ne  sortit  de  toute  cette 
population  arm^  (%  dont  la  majority  dtait  pourtant  pleine  de 
douleur.  Louis  ne  d^mentit  pas  un  instant  sareligieuse  fermetd; 
monte  sur  Fdchafaud,  il  voulut  haranguer  la  force  arm^  qui 
remplissait  la  place  :  «  Frangais,  dit-0,  je  meurs  innocent  des 
crimes  qu'on  m'impute.  Je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort, 
ct  je  demande  que  mon  sang  ne  retombepas  sur  la  France...  » 
Santerre  Tinterrompit  par  un  roulement  de  tambours,  les  bour- 
reaux  le  saisirent;  et  4  dix  beures  vingt  minutes  Tinfortun^ 
raonarque,  victime  de  la  revolution  que  ses  anc6tres  lui  avaient 
l^gu^e,  n'existait  plus. 

§  VI.  Politique  de  Pitt.  •—  Declaration  de  guerre  a  l^ Angle- 
TERRE.  —  NouvELLE  COALITION.  —  La  mort  de  Louis  XVI  eut  les 
resultats  que  voulaient  les  Jacobins.  La  rupture  de  la  France 
avec  le  pass^  etait  complete ;  la  nation  entiere  se  trouvait  com- 
promise, car  ce  n'^tait  pas  une  faction,  c'^tait  toute  la  nation 
qui  avait  la  responsabilitd  du  coup,  et  a  eUe  sentait  qu'il  lui 
fallait  Stre  la  premiere  des  nations  sous  peine  d^i§tre  la  der- 
niere  (■).  »  «11  n'y  a  plus  a  reculer,  dit  Marat;  et  telle  est  la 
position  oil  nous  nous  trouvons  aujourd'hui,  qu'il  faut  vaincre 
ou  p^rir. »  Et  Tarraee  ecrivit  k  TAssemblee  :  «  Nous  vous  re- 
mercions  de  nous  avoir  mis  dans  la  necessity  de  vaincre. »  Ja- 
mais la  revolution  n'avait  ete  si  audacieusement  hostile  aux 
principes  sur  lesquels  reposait  encore  la  society  europeenne; 

(1)  La  garde  nationale  de  Paris,  k  cette  epoque,  etait  de  eent  dii  miUe  hommesf. 
0  Y  aTait  en  outre  dix  mille  gendarmesi  f^der^s  et  caTaliers. 
{>}  TouloDgcon,  t.  II,  p.  145. 
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Jamais  die  ne  s'^tait  moins  souci^  8i  eUe  trlplait  ses  perils  en 
augmentanf  les  haines  des  gauvernements  et  en  diminuanl  les 
sympathies  des  peuples;  jamais  elle  n^a^ait  aYou^  si  terrible- 
ment,  si  arrogamment,  qu^elle  ^tait  la  guerre  :  la  t6te  du  der^ 
uier  Gapdtien  ^tait,  suiyant  Texpression  des  Montagnards,  le  gant 
jet^  k  la  yieille  Emx)pe;  et  en  tombant  au  milieu  des  royaut^  en- 
dormies  dans  leur  neutrality  ^oiste,  elle  les  r^veiUa  pleines  da 
terreur.  II  fallait  combattre :  une  coalition  nouvelle  se  forma,  etce 
Alt  Pitt  et  Taristocratie  anglaise  qui  se  mirent  k  la  t^te  de  la  croi- 
sade  des  gouvemements  absolus  contre  la  revolution  frangaise. 

Nul  peuple  n'avait  montrd  pour  la  revolution  plus  de  sympa- 
thie,  nul  gouvemement  n^avait  congu  plus  de  crainte  que  Je 
peuple,  que  le  gouvemement  anglais.  Les  clubs  de  Londres  cop- 
respondaient  avec  ceux  de  Paris  dans  le  projet  avou^  de  faire 
une  revolution  ddmocratique;  les  joumees  r^volutionnaires 
avaient  ^i&  c^ldbr^es  en  Angleterre,  m^me  par  des  violences 
anarchiques  (^);  un  livre  de  Thomas  Payne,  le$  Droits  de 
Vhommey  qui  reproduisait  les  id^es  frangaises,  etait  dans  toutes 
les  mains  (*) ;  le  cri  de  r^forme  devenait  universel.  L'aristocra 
tie  et  sa  vieille  constitution  se  voyaient  menacdeS  de  mine  :  Pitt 
congut  Tespoir  de  les  sauver,  en  langant  TAngleterre  dans  la 
guerre  contre  la  France.  Refroidir  les  Anglais  pour  la  r^volu* 
lion  frangaise,  en  la  pr^sentantcomme  irreiigieuse,  antisocialei 
avide  de  tout  ddtruire,  prSte  k  tons  les  crimes ;  et,  en  m6me 
temps,  exciter  leur  orgueil  et  leur  cupidity,  en  leur  montrant 
Toccasion  unique  d'acqudrir  Tempire  des  mers  par  la  mine 
d*une  rivale  etemelle :  tel  fut  son  plan.  II  parvint  d*abord  a  di* 
viser  Topposition  parlementaire;  et  le  plus  ardent  ennemi  de  la 
revolution,  Burke,  en  se  s^parant  de  Fox,  son  ami  de  vingt  ans, 
donna  au  minist^re  un  appui  qui  annula  enti^ment  les  ii^higs 
et  rendit  les  torys  tout-puissants  [4791,  4  mars].  Ensuite  11  fa- 
vorisa  par  son  or  et  ses  intrigues  les  exc5s  des  Jacobins  et  Ta- 
narchie  de  la  France.  Enfin,  apres  le  10  aout,  il  commenga  i 
prendre  une  position  hostile,  en  rappelant  son  ambassadeur  de 
Paris.  Alors  11  reveilla  le  zele  des  Anglais  pour  leur  constitution, 

(1)  A  BirmiDgham,  raniUTersaire  da  14  jaillet  occMionna,  en  1791,  une  ^meute 
cflTrojable,  ou  la  populace,  maitrei se  de  la  Tille  pendant  quatre  jours,  incendia  lei 
naisons  des  habitants  connus  pour  ennemis  de  la  revolution  frangaise. 

(f)  Thomas  Payne,  persecute  pour  ce  litre,  se  r^futgia  en  France,  ori  it  fut  <1« 
Upute  it  la  Contention* 
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si  ch&re  par  son  antiquity ;  il  montra  comme  un  insolent  ddfi  le 
dicrei  du  19  aoTembre;  U  ranima  les  vieilles  inimiti^s  de  la 
nation  h  cause  de  la  conqa^e  de  la  Belgique  et  des  dangers  qui 
menaQaient  la  HoUande,  et  il  demanda  k  ce  sujet  des  explica- 
tions mena^ntes  k  la  France.  L^opinion  publique  se  modifia  : 
ies  Anglais  s'effray^rent  «  de  cette  chose  sans  horn  qn^on  appekdt 
la  r^Tolution  fran^aise;*  ils  s'inquidt^rent  des  mouvements 
anarchiques  dont  leur  pays  dtait  di]k  tourment^;  ils  furent  s^- 
duits  par  Tespoir  de  se  venger  de  la  guene  d*Am^rique  en  con- 
querant  les  colonies  frangaises.  Pitt  convoqua  im  parlement 
extraordinaire  [1792,  18  ddc]  :  il  y  fit  rejeter  toute  demande 
de  reforme ;  il  ddnon^a  les  seetes  qui  s^^taient  form^  pour 
renverser  le  gouvemement;  il  obtint  des  lois  contre  la  liberty 
de  la  presse  et  la  liberty  indiyiduelle ;  il  pr^para  des  armements. 
Alors  commenc^nt  des  actes  r^ls  dliostilitd :  on  interdit  aux 
yaisseaux  fhingais  d'acheter  des  bl^s  en  Angleterre;  une  frigate 
frangaise  fut  prise  par  deux  yaisseaux  anglais  dans  les  mers  de 
rinde ;  le  stathouder  de  Hollande,  vassal  soumis  du  roi  d'Angle- 
terre,  entra  par  ses  conseils  dans  la  coalition. 

Jusqu'&  ce  moment,  la  Convention  avait  montr^  une  patience 
singuli^e  et  offert  toutes  sortes  de  concessions,  tant  elle  avait 
k  coeur  de  conserver  Talliance  du  seul  peuple  qui  eilt  quelque 
sympathie  d'institutions  avec  la  France;  mais  alors  elle  de- 
manda des  explications,  et  mena^  Pitt  de  «  faire  un  appel  a  la 
nation  anglaise  et  de  F^tablir  jugQ  entre  les  deux  gouveme- 
ments,  examen  qui  pourrait  amener  des  suites  qu'il  n'avait  pas 
prdvues.  p  En  effet,  les  Anglais  r^pugnaient  encore  k  la  guerre 
par  une  sorte  d'instinct  d^mocratique  qui  leur  faisait  voir  la 
cause  de  tons  les  peuples  dans  la  cause  de  la  France ;  et  le  parti 
repiibUcain  continuait  k  remuer.  Mais  le  21  Janvier  arriva :  Pitt, 
qui  avait  refusd  obstindment  de  faire  la  moindre  demarche 
pour  sauver  Lours  XVI,  exploita  Thorreur  excitde  par  sa  mort 
et  renvoya  Tamnassadeur  francs;  mais  quoiqu'il  Mt,  depuis 
plus  de  deux  mois,  en  hostilite  r^lle  avec  la  France,  11  voulait 
rejeter  sur  elle  Finltiative  dela  guerre.  Alors  a  on^crivit,  presque 
sous  sa  dict^e,  k  des  membres  influents  de  la  Convention,  et  no- 
tainment  k  Brissot,  que  la  declaration  de  guerre  serait  le  signal 
de  la  revolution  anglaise,  que  tout  ^tait  dispos<6  k  cet  elfet  (').  » 

(I)  H6II1.  fie  Hardemlorg,  t.  ii,  p.  H, 
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La  Gonrention  donna  dans  le  piege :  Brissot,  au  nom  du  comitd 
diplomatique,  proposa  de  declarer  la  guerre  k  TAngleterre  et  a 
la  HoUaude,  et  la  guerre  fut  d^dar^  k  Funanimite  [1793, 

«G'estla guerre desopinionsarm^es,»  dit  Pitt,  et  11  cherchai 
ameuter  toute  FEurope  contre  la  France,  n  ranima  par  des  sub- 
sides la  Prusse  et  FAutriche;  11  promit  des  secours  au  roi  de 
Sardaigne,  irritd  de  la  perte  de  la  &iYoie  et  de  Nice>  que  la  Con- 
vention avait  r^unies  au  territoire  francs;  il  tira  de  son  im- 
mobilite  FEspagne,  qui  jusqu'alors,  et  malgr^  ses  rois  Bourbons, 
avait  rdsiste  aux  intrigues  des  ^migrds,  tant  le  pacte  de  famiUe 
etait  le  pacte  des  nations  I  et  pour  cela,  il  lit  tomber  du  minis- 
tere  le  sage  d'Aranda,  qui  fut  remplace  par  Manuel  Godo'i,  in- 
digne  favori  du  faible  Charles  lY.  11  fit  entrer  dans  la  coalition  le 
Portugal,  devenu  colonic  anglaise  depuis  letraitd  de  Methwen; 
le  roi  de  Naples,  r^cemment  insults  dans  sa  capitale  par  une  es- 
cadre  fran^aise  qui  Favait  forc^  de  reconnsdtre  la  r^publique;  le 
pape,  irrit^  de  la  perte  d* Avignon  et  des  persecutions  contre  le 
clerg^,  et  menace  par  la  France  k  cause  de  Fassassinat  du  con- 
sul fran^ais  k  Rome.  11  parvint  k  secouer  de  sa  torpeur  la  diete 
geimanique,  et  prit  a  sa  solde  les  princes  de  Bade,  de  Hesse, 
de  Bavi^re;  enfin  il  laissa  la  Russie,  qui  pr^textait  la  n^cessit^ 
de  comprimer  d'abord  les  Jacobins  du  Nord,  renverser  en  Po- 
lognela  constitution  de  1791,  envahir  ce  royaume,  et,  d'accord 
avec  la  Prusse,  en  arracher  encore  deux  lambeaux.  Fun  de 
douze  cent  mille,  Fautre  de  trois  millions  d'habitants.  11  ne  resta 
dans  la  neutralite  que  la  Suede,  leDanemark,  la  Suisse,  Yenise 
et  la  Turquie.  Tons  les  int^r^ts  furent  m^connus,  toute  la  po- 
litique ancienne  oubliee,  toutes  les  alliances  de  position  renver- 
s^es  :  la  HoUande  et  FEspagne  unissaientleursvaisseauxaceux 
de  leur  ennemie  contre  leur  unique  amie;  la  Prusse  et  FAu- 
triche faisaient  alliance  intime;  Fltalie  se  livrait  k  FAngleterre, 
FAllemagne  k  FAutriche;  FAngleterre  laissait  la  Russie  dd- 
membrer  la  Pologne  1 11  n'y  avait  plus  qu^une  ennemie,  la  revo- 
lution fran^aise! 

§  YU.  LeV^E  de  TROIS  cent  MIIXE  HOHHES.  —  IinrASION  DE  LA 

Hollands.  —  Desastre  des  Franqais  sur  la  Mecse.  —  Bataillb 
DB  Neerwinden.—-  Pro  jets  de  gontre-ri&volution  de  Dumouriez. 
—  La  France  ne  fut  pas  alarmee  des  ennemis  qu'elle  avait  pro* 
¥oqu&;  elle  etait  exaltee  par  ses  premieres  victoires,  par  la 


118  MtPUBLlQUB. 

grandeur  de  sa  situatioD,  mdme  par  ses  excte;  elle  se  voyait  pour 
ressources  trois  millions  d^hommes,  huit  milliards  de  biens,  el 
tous  les  peuples  a  r^volutionner.  « II  faut  que  tous  Ics  Frangais, 
dit  Brissot,  ne  soient  qu^une  grande  arm^,  que  toute  la  France 
soil  un  camp.  »  Et  la  Convention  oublia  un  moment  ses  dis* 
cordes  pour  ne  songer  qu*au  salut  de  la  patrie.  Pache  fut  enley^ 
au  minislere  de  la  guerre,  oil  il  avait  mis  Fanarchie,  et  remplace 
par  Beurnonville.  Sur  la  proposition  de  Gambon,  rapporteur  du 
comitd  des  finances,  qui  ddmontra  qu*on  ne  pouvait  recourir  ni 
aux  contributions  ni  aux  emprunts  pour  fiaire  face  aux  frais  de 
la  guerre ,  une  nouvelle  Amission  d^assignats  fut  d^crdt^.  La 
somme  des  assignats  d^jk  dmis  s'^levait,  il  est  vrai,  k  2,387  mii- 
lions;  mais,  par  suite  de  la  confiscation  des  biens  des  dmlgr^s, 
rhypoth^que  ^tait  de  7,750  millions ;  TAssembl^e  ordonna  done 
one  Amission  de  800  millions  d'assignats,  et,  trois  mois  apres, 
une  de  1,200  millions.  Ensuite,  sur  la  proposition  de  Dubois- 
Crancd,  rapporteur  du  comity  militaire,  qui  ddmontra  que  Tef* 
fectif  de  Tarm^e  ^tait  r^duit  k  deux  cent  soixante-dix  mille 
hommes ,  dont  pr&s  de  deux  cent  mille  volontaires ,  et  que  la 
republique  avait  besoin  de  cinq  cent  mille  hommes  pour  se  tenir 
sur  la  ddfensive  au  Midi  et  k  FEst,  et  prendre  roffensive  dans 
le  Nord,  elle  d^cr^ta  que  toutes  les  gardes  nationales  dtaient  en 
^tat  de  requisition  permanente ,  et  qu*il  en  serait  levd  sur-le* 
champ  trois  cent  mille  [1793,  24  fi^vr.].  Le  contingent  de  Paris, 
qui  avait  d^jk  donnd  dix*huit  mille  hommes  II  Tarm^e,  ^tait  de 
sept  mille  six  cents  hommes  :  vingt-qnatre  heures  apr^s  le  d^- 
cret  rendu,  il  d^filait  dans  le  sein  de  TAssemblde.  «  Ce  qui  me 
passe,  dit  un  conventionnel,  c'est  que  les  ouvriers,  les  manoeu- 
vres, les  indigents,  en  un  mot,  les  classes  de  la  soci^td  qui  per- 
daient  tout  k  la  revolution  et  que  des  legislatures  vdnales  avaient 
exclues  du  rang  des  citoyens,  soient  les  seules  qui  Talent  con- 
stanmient  soutenue;  si  ces  classes  avaient  ete  moins  nombreuses 
au  sein  de  la  capitale,  11  etait  impossible  qu'elle  se  soutint  centre 
ses  ennemls.  v 

Gependant  il  faUalt  ouvrir  la  campagne  avec  deux  cent 
soixante-dix  mille  hommes.  Ginquante  mille  se  rassemblaient 
sur  les  c6tes  ou  pres  des  Pyrenees ;  quarante  mille  etaient  sur 
les  Alpes,  quatre-vingt  mille  sur  le  Rhln ,  vingt  mille  sur  la 
Moselle ,  quatre-vingt  mille  sur  la  Roer  et  en  Belgique.  Gette 
demise  armde  etait  dans  le  plus  grand  ddlabrement ;  les  soldats 
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Q^avaient  d'autre  moyen  de  vivre  que  le  pillage ;  des  compagnies 
enti^res  de  yolontaires  qui  s^dtaient  levies,  disaient-elles,  pour 
sauver  la  patrie  et  non  pour  mourir  de  fiBdm  en  Belgique,  ran- 
traient  dans  leurs  foyers.  Dumouriez,  avec  une  telle  arm^e, 
n^avait  pas  essay^  de  rejeter  Fennemi  au  del&  du  Rhin ;  d^ailleurs 
il  ^iait  moins  occupy  d'op^rations  militaires  que  des  troubles 
de  rint^rieur ;  enfin  il  s^inquietait  de  la  Belgique,  oil,  k  la  suite 
du  4^cret  du  15  d^cembre,  une  nude  de  Jacobins  s'dtaient  re- 
pandus  comme  conunissaires  du  pouvoir  exdcutif,  et  y  avaient 
transports  sans  transition  ranarchie  dela  France,  les  clubs,  les 
assignats,  les  emprisonnements,  la  sequestration  des  biens  du 
clergS  et  de  la  noblesse.  Les  Beiges  maudissaient  les  liberateurs 
quails  avaient  appelds,  et  leur  indignation  fut  au  comble  quand 
lis  yirent  jusqu'a  leurs  eglises  profandes  et  ddpouillees  de  Icurs 
vases  sacres.  Dumouriez  avait  traitd  ce  pays  avec  circonspection 
pour  preparer  sa  reunion  k  la  France  et  s'y  manager  des  res- 
sources  pour  ses  soldats.  Irritd  de  tant  d^ezc^ ,  il  vint  k  Paris 
les  denoncer;  mais  il  fut  accueilli  par  les  calonmie^  des  clubs, 
qui  Taccuserent  d*avoir  laissd  echapper  les  Autrichiens  comme 
autrefois  les  Prussiens ,  et  il  repartit ,  ddcidd  k  acqudrir  par 
quelque  coup  d'dclat  le  droit  de  mettre  fin  it  cet  odieux  regime. 

Son  plan  de  campagne  semblait  tout  tnc6 ;  il  falls^t  rejeter 
au  delk  du  Rbin  Tennemi  qu'il  avait  laissS  se  renforcer  sur  la 
Roer.  Mais  sdduit  par  les  promesses  des  dmigrds  bataves  qui  lui 
montraient  la  HoUande  prSte  k  s'insurger  centre  le  stathouder, 
il  rdsolut  avec  vingt  mille  hommes  de  se  porter  entre  Breda  et 
Gertruydenberg,  de  traverser  le  Biesboch ,  et  de  courir  par  les 
embouchures  des  fleuves  jusqu*^  Rotterdam.  Miranda,  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  devait  s'emparer  de  Maestricht,  des- 
cendre  la  Meuse,  joindre  Dumouriez  k  Utrecht,  pendant  que 
Valence,  avec  trent^<;inq  mille  honunes  sur  la  Roer,  a  Aix,  k 
Limbourg,  observerait  Farmde  autrichienne.  Un  plan  si  aven- 
tureui,  si  mal  adapts  aux  localitds  et  &  la  position  des  ennemis^ 
ne  pouvait  qu'amener  des  ddsastres. 

La  coalition  avait  mis  sur  pied  prfes  de  qnatre  cent  mille  hom- 
mes ;  mais  avec  une  telle  supdrioritS  de  forces,  elle  nc  chcrchait 
qvCk  reprendre  Mayence  et  k  ddbloquer  Maestricht.  Pendant  que 
quatre-vingt  mille  Espagnolset  Pidmontais  se  riunissaicnt  sur  les 
Pyrdndes  et  sur  les  Alpes,  cent  mille  Prussiens  devaient  se  porter 
au  sidge  de  Mayence,  soixante-dix  mille  Autrichiens  k  la  ddli- 
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Trance  de  Maestricht;  un  corps  de  trente^^inq  mille  hommes 
etait  dans  le  Luxembourg ,  et'  quarante  mille  Anglais  ou  Hoi* 
landais  se  rassemblaient  en  HoUande.  Dumouriez,  sans  s'in- 
quidter  des  soixante-dix  mille  hommes  qu'il  laissait  sur  son  flanc 
droit,  partit  d'Anvers  [1793,  20  fevr.]  en  partageant  son  arm^e 
en  plusieurs  corps  qui  se  pr^sent^rent  a  Fimproviste  devant 
Bre'da,  Gertruydenberg,  Wilhemstadt :  les  deux  premises  pla- 
ces, gamies  d'immenses  approvisionnements,  se  rendirent  pres- 
que  sans  resistance.  Pendant  ce  temps,  Favant-garde  etait  ar* 
riyde  sur  le  Biesboch;  mais,  faute  de  bateaux,  elle  laissa  le 
temps  aux  HoUandais  d^occuper  Gorkum  et  Tile  Dort;  ce  fut 
alors  qu'on  apprit  les  ddsastres  des  Francis  sur  la  Mouse. 

Miranda  avait  jet^  quelques  bombes  dans  Maestricbt;  mais  la 
place,  qui  ^tait  d^fendue  par  un  corps  d'emigr^s,  ne  se  rendit 
pas;  et.pendant  ce  temps  Tarmee  de  Valence,  dissdminee  sur 
un  intervalle  de  vingt  lieues,  n'effectuait  aucun  mouvement  de 
concentration.  Alors  le  prince  de  Gobourg,  k  la  t^te  des  Autri- 
chiens,  passa  la  Roer,  chassa  les  Frangais  d*Aix-la-Ghapelle 
[1793 ,  l"  mars] ,  et  ne  permit  a  leurs  divisions,  surprises,  de 
se  rallier  k  Lidge  qu^apres  avoir  perdu  six  mille  hommes.  Mi- 
randa leva  le  blocus  de  Maestricht  et  se  retira  a  Tongres.  L'en- 
nemi  passa  la  Mouse  a  Maestricht,  menaga  Liege,  et  forga  Tar- 
mde  de  Valence  a  se  retirer  sur  Louvain,  ou  elle  alia  se  reunir 
a  celle  de  Miranda.  Les  Frangais  etaient  enti^rement  demora- 
lises; dix  mille  deserterent  k  Fint^rieur:  la  Belgique  dtait  prSte 
a  se  soulever.  Dumouriez  accourut  [13  mars] :  irritd  de  voir  son 
plan  manqu^,  ilfilt  arrSter  deux  agents  du  pouvoir  exdcutif, 
ferma  les  clubs,  invita  les  Beiges  a  porter  plainte  centre  les  di- 
lapidateurs,  maltraita  les  volontaires  dont  Findiscipline  avait 
augments  le  desastre.  EnAn  il  adressa  k  la  Gonvention  une  lettre 
de  colere  centre  les  Jacobins,  le  dtoet  du  15  d^mbre  et  Fa- 
narchie  de  Paris,  lettre  qu'on  eut  la  sagesse  de  tenir  secrete. 

Gependant  il  avait  reuni  quarante-cinq  mille  hommes  k  Tir- 
lemont,  et  il  rdsolut  d^arr^ter  les  Autrichiens  par  une  bataille : 
il  avait  besoin  d'une  victoire  pour  rendre  de  F^clat  a  son  ^rmee, 
ramener  les  Beiges,  et,  en  rejetantFennemi  au  dela  de  la  Mouse, 
toe  libre  dans  ses  projets  de  centre-revolution.  Gobourg ,  avec 
quaxante-deux  mUle  hommes,  avait  pris  position  sur  la  petite 
Gb«ti^^  Dumouriez,  pendant  que  sa  gauche,  commandee  par  Mi- 
randa, devalt  occoper  ime  partie  des  forces  ennemies,  porta  son 
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centre  et  sa  droite,  commandes  par  figalitiS  et  Valence,  centre 
leg  villages  de  Neerwinden  et  d'Oberwinden ,  qui  flancuaient 
des  hauteurs  h^riss^es  d'artillerie,  ou  yingt  mille  Autrichiens 
8*etaient  retranch^s  [18  mars].  Trente  mille  honmies  s^entas- 
serent  dans  ce  redoutable  rentrant,  s'emparerent  trois  fois  de 
Neerwinden ,  trois  fois  en  furent  chasses,  et  enfm  resterent  en 
bon  ordre  dans  leurs  positions,  resolus  a  reconmiencer  la  ba- 
taille  le  lendemain.  Mais  pendant  ce  temps,  Miranda,  qui  n^avait 
que  douze  mille  honunes,  ^tait  assailli  par  plus  de  yingt  mille, 
et  forc^  a  une  retraite  pr^cipitee,  sans  qu'il  put  en  pr^venir 
Dumouriez.  Gelui-ci  se  trouva  ainsi  dans  une  position  dange- 
reuse  entre  deux  armees  et  ayant  une  riviere  h  dos ;  cependant 
il  effectua  sa  retraite  en  bon  ordre,  se  rallia  h  Miranda,  et  se 
dirigea  sur  Bruxelles. 

La  defaite  de  Neerwinden  devait  entrainer  la  pertede  la  Bel- 
gique,  et  Dumouriez  se  vit  exposd  a  la  fureur  de  ses  ennemis* 
Alors  il  resolut  d'executer  le  plan  qu'il  avait  en  tete  depuis  son 
entree  en  campagne,  et  qu'il  devait  effectuer  dans  IMclat  d'une 
victoire  et  comme  conqu^rant  de  la  HoUande :  il  voulait  ramener 
la  France  k  la  constitution  de  91 ,  la  r^concilier  avec  FEurope 
en  lui  rendant  un  gouvemement  Idgal ,  et  mettre  sur  le  trdne 
le  due  de  Ghartres,  jeune  homme  qui  avait  joud  un  rdle  bril- 
lant  dans  toute  la  guerre ,  dont  les  talents  ^taient  appr^ci^s  et 
redoutes  des  Jacobins ,  enfin  qui  ^tait  le  seul  Boiu'bon  dont  la 
position,  en  face  de  la  rdvolution,  filt  parfaitement  nelte  et  pure. 
II  rappela  ses  troupes  de  HoUande,  gamit  les  places  et  se  mit 
en  retraite,  faiblement  suivi  par  les  Aulxichiens,  avec  lesquels  il 
convint  secretement  de  Tevacuation  de'  la  Belgique.  Son  armde 
etait  en  pleindesordre;  des  bataillons  entiers  de  volontaires  de- 
sertaient;  mais  les  troupes  de  ligne  lui  restaient  attachdes,  et 
il  forma  lui-mdmc  TaiTicre-garde  avec  quinze  mille  hommes 
d'elite.  11  abandonna  Bruxelles,  fit  dvacuer  Anvers  et  Namur,  et 
arriva  sur  la  fronti^re  fran^aise,  oil  il  cantonna  son  arm^e  dans 
les  camps  de  Maulde  et  de  Bruille,  pour  mettre  son  plan  k  exd* 
cution  :  plan  absurde ,  qui  ne  fut  pas  fatal  seulement  a  lui- 
mftme,  mais  k  la  Gironde,  sur  laquelle  il  comptait,  et  qui,  in- 
nocente  de  sa  defection ,  ne  fut  pas  moins  entrain^  dans  sa 
ruine. 

§  VIII.  GONTINUATIOlf  DE  LA  LUTTE  ENTRE  LES  GiRONDlNS  ET  LES 
MONTAGNARDS.  —  Cr6AT10N  DU  TRIBUNAL  R^VOLUTIONNAIRE.  —  loim- 
IT.  <l 


.^ 
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NEE  Du  10  MAR8.  —  Le  21  janvier  n'avait  que  rendu  plus  atroces 
et  plus  personnelles  les  haines  entre  les  Girondins  et  les  Moo* 
tagnards  :  ceux-ci  ayaient  devoild  leur  systeme  inflexible  dc 
destruction,  ceux-Ut  leur  d^sir  impuissant  d*indulgence.  lis  s'ac- 
cusaient  mutuellement  de  trahison,  et «  Ton  eiit  dit  que  c^dtaient 
dcttx  assemblies  dressant  tous  les  jours  devant  la  republique 
cbacune  un  acte  d'accusation  contre  Tautre.  lis  regardaient  la 
ruine  de  leurs  ennemis  comme  le  devoir  le  plus  sacr^  :  chaque 
jour  on  annon^ait  un  massacre  pour  le  jour  suivant,  et  les  me- 
naces ne  partaient  pas  toujours  des  Jacobins,  elles  se  faisaient 
aussi  quelquefois  contre  eux  ('}.  »  Enfin  ils  se  prMaient  r^cipro- 
quement  les  projets  les  plus  absurdes.  Ainsi,  la  Montague  pre- 
tendait  que  la  Gironde  voulait  se  s^parer  de  la  France  pour  se 
rdunir  k  TAngleterre;  qu^elle  allait  ouvrir  la  Savoie  aux  Pi^- 
montais,  leMidi  aux  Espagnols,  etc.  D*un  autre  cdtd,  la  Gironde 
disait :  <k  Quand  le  c6td  gauche  aura  ^gorgd  le  c6t^  droit,  le  due 
d'York  arrivera  pour  s'asseoir  sur  le  trdne,  et  d^Orl^ans,  qui  le 
lui  a  promts,  Tassassinera;  d'Orl^s  sera  assassin^  lui-meme 
par  Marat,  Danton  et  Robespierre,  et  les  triumvirs  se  partage- 
ront  la  France  couverte  de  cendres  et  de  sang,  jusqu'k  ce  que  le 
plus  habile  de  tous,  et  ce  sera  Danton,  assassine  les  deux  autres 
et  r^gne  seul  (*).  »  CT^tait  done  Danton  que  la  Gironde  poursui- 
vait  avec  un  achamement  aveugle;  et  pourtant  a  Fesp^rance 
des  gens  qui  observaient  et  rdfldchissaient  designait  Danton 
comme  rintermddiaire  par  lequel  le  gdnie  qui  devait  organiser 
la  republique  pouvait  communiquer  avec  les  passions  qui 
Vavaient  enfant^  C).  »  Danton  lui-m^me  inclinait  vers  eux : 
«  Yingt  fois  je  leur  ai  offert  la  paix,  disait-il  plus  tard,  ils  ne  Font 
pas  voulue ;  ils  refusaient  de  me  croire  pour  conserver  le  droit 
de  me  perdre  :  ce  sont  eux  qui  nous  ont  forces  de  nous  jeter 
dans  le  sans-culottisme,  qui  les  a  d^vores,  qui  nous  devoreia 
tous,  qui  se  d^vorera  lui-mSme  (♦).  » 

Dans  cette  lutte  corps  a  corps,  le  d^savantage  de  la  position 
^tait  aux  Girondins,  qui  n'avaient  ^td  amenes  a  la  republique 
que  par  la  force  des  evenements,  et  qui  ne  la  voulaient  qu'avoc 


(1)  M^m.  de  Garat.  —  Hbt.  parlem.,  t.  itiii,  p.  05k 
^)  Id.,  p.  542. 
(■)  Id.,  p.  44ft, 

(«)  Id.,  p.  ai 
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la  bourgeoisie  :  or,  la  bourgeoisie,  capable  de  gourerner  le 
pays,  dtait  incapable  de  le  defendre,  et  la  r^publique  n^dtait 
pourtant  que  T^tat  de  guerre.  Au  contraire ,  les  Jacobins,  en 
appelant  la  multitude  k  ddfendre  le  pays,  Fappelaient  aussi 
h  le  gouvemer  et  pr^tendaient  ne  travailler  que  pour  elle  :  ils 
indiquaient  k  sa  baine  les  riches,  les  marcbands,  les  accapa* 
reurs;  ils  faisaient  d^cr^terun  versement  de  7  millions,  payables 
par  les  bourgeois,  pom*  les  subsistances  de  Paris  :  «  La  Conven- 
tion, disaient-ils,  a  senti  qu^il  dtait  temps  de  faire  vivre  les  pau- 
vres  aux  d^pens  des  riches,  n  Et  comme  le  peuple  souffrait  ton* 
jours  k  cause  de  la  baisse  des  assignats,  de  la  cherts  de  toutes 
les  denr^es,  Marat  lui  dit  un  Joiir :  «  Dans  tout  pays  ou  les 
droits  du  peuple  ne  seraient  pas  de  Tains  titres,  le  pillage  de 
quelques  magasins,  k  la  porte  desquels  on  pendrait  les  acca- 
pareurs,  mettrait  bient6t  fin  k  ces  malversations  qui  r^duisent 
cinq  millions  d^hommes  au  ddsespoir.  d  La  multitude,  docile  k 
la  voix  de  son  amt,  pilla  les  boutiques  d'^piciers.  La  Gironde 
porta  une  accusation  contre  Marat;  mais  elle  ^choua  encore 
dans  cette  tentative,  et  ce  fut  une  nouvelle  occasion  pour  les 
Jacobins  de  dire  qu^elle  s^entendait  avec  les  ^goistes  et  les  a^cca- 
pareurs. 

Les  Girondins  perdaient  done  sans  cesse  du  terrain,  et  se 
voyaient  chassis  successivement  de  leurs  positions.  Toute  m- 
fluence  sur  la  commune  venait  de  lenr  £tre  enlev^e  par  Flec- 
tion de  Pache  k  la  mairie.  Roland,  qui  avait  servi  de  centre  a 
leur  r^istance,  dont  Tintr^pide  activity  luttait  sans  rel^che 
contre  Tanarchie,  qui  entretenait,  par  ses  joumaux  et  ses 
agents,  Taccord  entre  les  d^partements  et  leurs  ddput^s  ;  Ro- 
land, ddcourag^,  avait  donn^  sa  demission,  et  fut  remplac^ 
par  Garat.  Dans  la  Convention,  le  plan  de  constitution  pr^sente 
par  Condorcet  n^avait  pas  m^me  ^t^  mis  en  discussion.  Enfin 
les  desastres  de  Tarm^e,  en  rendant  de  plus  en  plus  dangereuse 
l^opposition  des  Girondins,  allaient  commencer  la  ruine  de  ce 
I  parti. 

'  La  nouvelle  de  la  d^faite  d*Aix-la-Chapelle  r^pandit  la  con- 
^  vernation.  La  Convention  envoya  des  commissaires  dans  les 
sections  pom*  requerir  le^citoyen^  de  TOler  au  secours  de  leurs 
frllres. dahd*  Bbi  Belgique.  «  Aux  armes  !  cria  la  commune; 
nommes  du  10  aoiit,  levez-vous  1  il  Ikut  que  cette  campagne 
decide  du  sort  du  monde.  »  Les  sections  se  rdunhent ;  les 
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spectacles  forent  ferm^s ;  on  arbora  le  drapean  noir ;  les  ima- 
ginations se  mont^rent  comme  au  2  septembre,  et  Ton  de* 
manda  qu^avant  de  marcher  k  Tennemi  ext^riem*  on  comprim&t 
rennemi  int^rieur  par  T^tablissement  d'une  taxe  extraordinaire 
sur  les  riches,  et  d'an  tribunal  extraordinaire  j[K>urjuger  les 
h^altres. 

Le  maire  apporta  k  Tassemblde  le  yobu  des  sections  [1793, 
9  mars].  Les  Girondins  y  firent  one  Tive  opposition,  taxant 
d*exag^ration  les  terreurs  de  la  commune,  qui  voulait  dinger 
centre  eux  Texaltation  populaire.  Danton  s'indigna  de  cette 
resistance :  «  Yous,  qui  me  fatigues,  s^dcriart-il,  parvos  contes- 
tations particuli^es,  au  lieu  de  vous  occuper  du  salut  de  la 
patrie,  je  vous  r^pudie  tons  comme  des  traltres.  Yos  discussions 
sont  miserables ;  je  ne  connais  que  Tennemi :  battens  Ten- 
nemi  I  »  Et  la  Convention  d^cr^ta  qu'un  tribunal  extraordi- 
naire serait  dtabli  pour  juger  les  conspirateurs ;  qu'une  taxe  de 
guerre,  proportionnelle  aux  fortunes,  serait  mise  sur  les  riches;, 
que  quatre-vingt-deux  deputes  iraient  dans  les  d^partements 
acc^l^rer  la  lev^e  des  trois  cent  mille  hommes. 

Le  lendemain,  on  discuta  Torganisation  du  redoutable  tri- 
bunal. Les  Jacobins  voulaient  qu'il  fQt  compost  de  neuf  juges, 
nomm^s  par  la  Convention,  affranchis  de  toutes  les  formes, 
poursuivant  directement  tons  les  suspects  de  conspiration,  et 
jugeant  sans  appel.  Les  Girondins  obtinrent  que  le  tribunal 
aurait  des  jurds  pris  dans  les  d^partements  et  nomm^s  par  la 
Convention;  que  les  d^nonciations  seraient  envoy  6es  k  un  comity 
de  Tassembl^e,  lequel  presenterait  les  actes  d'accusation  et  sur- 
veillerait  Finstruction.  La  Montague  seregarda  comme  battue : 
clubs,  scjctions,  commune,  se  mirent  en  stance  et  discuterent  les 
projets  les  plus  atroces  centre  la  Gironde ;  la  foule  se  porta  au- 
tour  du  Manage,  demandant  la  tSte  de  Brissot  et  de  ses  amis; 
enfin,  dans  la  nuit,  une  bande  de  Jacobins  marcha  sur  I'as- 
sembke  pour  la  d^imcr.  La  plupart  des  Girondins,  avertis, 
se  cach^rent  chez  leurs  amis ;  d'autres  s'arm^rent,  rdsolus  a 
vendre  cherement  leur  vie  en  tombant  sur  les  Montagnards.  La 
commune  n^osa  seconder  les  conjures;  Pache  et  Santerre  leui- 
r^sisterent  avec  vlgueur ;  Beurnonville  se  mit  k  la  tSte  d*un 
bataillon  du  Finist^re  qui  se  trouvait  k  Paris,  et  les  dispersa. 
Ge  fut  un  20  juin  centre  la  Convention.  Les  dangers  n'^taienl 
pas  encore  assez  fronds  pour  exalter  4es  passions  k  ce  point 
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^*on  Asat  violer  la  representation  nationale,  seule  pnissanca 
respectde  depuis  1789 ;  d'ailleurs  les  Montagnards  redoutaient 
les  departements  et  la  guerre  ciTile,  et  le  c6te  gauche  resta 
compromis  par  cette  insurrection  manqu^e* 

§  IX.  DlEFGCTION  DE  DUMOURIEZ.  —  NOITVELLES  ACCUSATIONS  CON- 
TRE   LA   GlRONDE.    —   Gr£ATION    DU  COlOTti   DE  8ALIIT  PUBUC.  — 

Quelques  jours  apr^,  11  arriva  la  nouTelle  de  la  ddfaite  da 
Neerwinden  et  de  la  perte  de  la  Belgique,  avec  une  nouvelle 
lettre  de  Dumouriez,  pleine  de  menaces  conire  la  Convention, 
et  oil  se  r^vdlait  un  second  la  Fayette.  La  fermentation  fut 
extreme,  et  la  Gironde  se  Tit  compromise  par  les  dangers  du 
pays,  qui  allaient  justifier  les  fureurs  de  ses  adversaires.  La 
Montague  fit  d^rdter  la  mise  hors  la  loi  de  tous  ceux  qui  pren- 
draient  part  k  des  ^meutes  contre-r^volutionnaires,  la  peine  de 
mort  contre  les  prStres  d^portes  qui  se  trouveraient  sur  le  terri- 
toire,  des  Yisites  domiciliaires  pour  le  d^sarmement  des  sus- 
pects, rinscription  sur  les  portes  de  chaque  maison  des  noms 
de  ses  habitants,  etc.  EUe  demanda  que  la  GouTention  prit  le 
pouYoir  executif,  trop  lent  entre  les  mains  des  ministres,  et 
proposa  la  creation  d^un  comiU  de  salut  public  qui  exercerait 
une  sorte  de  dictature.  Enfin,  sur  la  nouYcUe  que  Dumouriez 
aYait  aYoue  ses  projets  de  contre-r^Yolution,  elle  fit  ddcr^ter 
qu'il  serait  mand^  k  la  barre  de  la  GonYention,  et  que  quatre 
deputes  et  le  ministre  de  la  guerre  iraient  lui  signifier  ce  ddcret 
Dumouriez  aYait  consommd  sa  trahison  :  il  ^tait  convenu 
aYec  le  prince  de  Gobourg  d'une  suspension  d^armes,  pendant 
laquelle  il  marcherait  sur  Paris;  les  Autrichiens doYaient  rester 
sur  la  f^ontiere  et  ne  la  franchir  qvCk  sa  demande ;  il  promet- 
tait  de  leur  liYrer  la  place  de  Gondd  en  garantie.  Mais,  quoiquMl 
aYOU&t  d^s  lors  ses  projets  aYec  une  pr^somptueuse  Idgeretd, 
il  n'dtait  pas  assur^  de  son  aimee  et  surtout  des  Yolontaires,  et 
il  Youlut  s'emparer  d^  Lille  et  de  Valenciennes :  ces  Yilles  fer« 
merent  leurs  portes  k  ses  troupes  [1793,  I*'  aYril].  Alors  les 
commissaires  de  la  GonYention  arriY^nt,  lui  signifierent  le 
ddcret,  et,  sur  son  refus  d'ob^ir,  le  d^clar^rent  suspendu  de  ses 
"onctions.  11  fit  arrMer  les  d^put^s,  les  enYoya  k  Toumay  entre 
les  mains  des  Autrichiens,  et  fit  une  proclamation  k  son  arm^e, 
oil  il  d^lara  qu'il  allait  marcher  sur  Paris  «  pour  r^tablir  la 
constitution  de  91,  et  sauYer  la  partie  saine  et  opprimee  de  la 
GonYention.  »  Puis  il  donna  rendez-YOus  k  Gobourg  sous  les 

II. 
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mors  de  Gond^,  dont  fl  deyait  s'emparer ;  mais,  dans  sa  route,  il 
fat  assailli  par  les  volontalres  el  forcd  de  se  r^fiigier  dans  le 
camp  ennemi.  Le  lendemain,  il  essaya  encore  d*entrainer  ses 
soldats;  mais  tons  rabandonnerent  [4  avril],  et  il  retouma  dans 
Tarm^e  autricbienne  avec  les  princes  d'Orl^ans,  son  ^tat-major 
et  quelques  hussards.  LVstime  qu^on  faisait  de  ses  talents  lui 
^pargna  le  sort  de  la  Fayette;  mais  l*homme  qui  avait  sauy^  la 
France  k  Valmy  ydg^ta  yingt  ans  et  mourut  dans  TexO. 

Ala  nouTellederarrestationdesescommissaires  [1793,2ayril], 
la  Convention  ayait  mis  k  prIx  la  tfite  de  Dumouriez,  ordonnd 
une  lev^  de  quarante  mille  hommes,  nonun^  Dampierre  com- 
mandant de  Tarm^e  de  Belgique  et  Bouchotte  ministre  de  la 
guerre.  Les  Jacobins  n^eurent  qu*un  cri,  c*est  que  la  Gironde  et 
Philippe  d*Orl^ans  dtaient  complices  de  Dnmouriez.  Les  Giron* 
dins,  pleins  d'indignation,  renyoyferent  Taccusation  aux  Monta- 
gnards  et  principalement  k  Daenton,  qui,  r^cemment  enyoy^  en 
Belgique,  ayait  pris  part  au  pillage  de  ce  pays,  et  connaissait, 
disaient-ils,  les  projets  de  Dumouriez.  Danton  fut  transports  de 
fureur  :  «  11  n'y  a  que  ceux,  dit-il,  qui  ont  eu  la  lAchetd  de 
youloir  manager  un  roi  qui  peuyent  fitre  soupgonnSs  de  vou- 
loir  retablir  le  tr6ne ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  youlu  armer 
contre  Paris  les  dSpartements  qui  sont  complices  de  la  corrup- 
tion  Et  c^est  moi  qu'on  accuse,  moi !  Eb  bien,  il  n'y  a  plus 

de  trftve  entre  yous  et  nous...  Ralliez-yous,  yous  qui  avez  pro- 
noncS  Tarrfit  du  tyran,  contie  les  Inches  qui  ont  youlu  TSpar- 
gner;  appelez  lepeuple  aux  armes,  confondez  les  aiistocrates 
et  les  modSrSs...  Plus  de  composition  ayec  eux!...  Je  me  suis 
retranchd  dans  la  citadelle  de  la  raison,  j^en  sortirai  ayec  le 
canon  de  la  y^ritS,  et  je  pulvSriserai  les  scSlSrats  qui  ont  youlu 
m'accuser.  n  Et  la  Conyention  ddcrSta  que  les  reprSsentants 
pourraient  6tre  traduits  deyant  le  tribunal  reyolutionnaire  dfes 
qu'ils  seraient  fortement  soup(?onnes  de  complicity  ayec  les  en- 
nemis  de  FEtat;  que  Philippe  d'OrWans  et  sa  femille  seraient 
mis  en  arrestation  et  transfSres  k  Marseille;  que  le  tribunal 
extraordinaire  pourrait  juger  les  crimes  de  conspiration  sur  la 
simple  poursuite  de  Taccusateur  public;  que  trois  reprSsentants 
rdsideraient  'constamment  aupr^s  de  chaque  armSe,  ayec  des 
pouyoirs  illimites  pour  surveiller  la  conduite  des  gendraux, 
concerter  les  operations,  lever  les  gardes  nationales,  prendre 
des  mesures  d'urgence  pour  Fentretien  des  troupes,  mettre  er 
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r^qoidtion  tous  les  fonctionnaires,  etc.  Enfin  IMtablissement  du 
comitd  de  salut  public  fut  d^crete  [6  avril].  Ce  comity  t^taii 
compost  de  neuf  membres  qui  se  renouvelaient  tous  les  mois , 
et  dont  les  deliberations  ^taient  secretes ;  il  surveiliait,  accdl^rait 
ou  suspendait  Faction  du  pouvoir  exdcutif ;  11  prenait  d'urgence 
les  mesures  de  defense  extdrieure  et  int^rieure;  11  correspondait 
avec  les  commissaires  de  la  Gonyention ,  etc.  Pas  un  Girondin 
lie  fit  partie  de  ce  comity. 

bhs  ce  moment,  les  Girondins,  chassis  de  la  commune,  du  mi- 
nist^e,  de  Tarm^e,  n^eurent  plus  que  la  Gonvention,  oii  ils  se 
tinrent  sur  la  defensive ,  mais  oh  ils  obtenaient  encore,  k  force 
de  talent,  la  majority.  Marat  fit  colporter  dans  les  sections  un 
projetde  petition  contre  eux;  ils  d^nonc^rent  ce  projet;  Robes- 
pierre Fappuya  dans  une  longue  accusation  oil  il  d^ploya  une 
perfide  habilete.  Mais  Yergniaud  ramena  Fassembl^e  par  un 
discours  improyis^  ayec  la  chaleur  du  plus  Eloquent  et  du  plus 
innocent  des  hommes;  Guadet  excita  Findignation  gdndrale  en 
lisant  F^crit  de  Marat,. et,  apr^s  une  orageuse  discussion,  FAmi 
du  peuple  fut  ddcrdt^  d'accusation  et  enyoy^  deyant  le  tribmial 
r^yolutionnaire. 

La  commune  r^pondit  k  ce  ddcret  en  apportant  une  petition 
des  sections  pour  Fexpulsion  de  yingt-deux  deputes  [1793,  15 
ayril].  La  moiti^  de  Fassembl^e  se  leva,  demandant  a  Stre  com- 
prise sur  cette  liste  de  proscription,  et  la  petition  fut  ddclar^e 
calomnieuse.  La  Gironde  Femportait;  mais  Marat  fut  absous 
dans  les  termes  les  plus  honorables  par  le  tribunal  revolution- 
naire;  la  multitude  le  porta  en  triomphe  dans  la  Gonvention 
[24  avril] ;  Paris  sembla  possed^,  contre  le  cdte  droit,  d'un  re- 
doublement  de  fureur;  enfin  le  danger  de  la  patrie  toujours 
croissant  allait  rendre  la  violence  plus  urgente,  la  moderation 
moins  admissible,  et  emporter  Fopposition  de  cette  gendreuse 
mais  impolitique  deputation  qui  compromettait  la  revolulion  et 
\a  France. 

§  X.  Opinions  des  d^partements.  —  Insurrection  ob  la  Ven- 
dee. —  La  lutte  entre  la  Gironde  et  la  Montague  comprenant 
toute  la  question  revolutionnaire,  la  France  presque  entierc 
etait  divisee  entre  ces  deux  partis.  Les  departements  de  FEst  et . 
du  Nord-esty  menaces  directement  de  Finvasion  etrangere  et 
exaltes  par  les  dangers  de  la  revolution,  etaient  generalement 
montagnards,  et  aucun  sentiment  girondin  ou  royaliste  n'osait 
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8*y  manifester.  Les  d^partements  da  Midi  dtaient  girondinsi 
mais  dans  leSud-est  ale  r^publicanisme  voil^,  dont  se  couYraicnt 
les  honn^tes  gens,  cachait  en  rdalitd  des  sentiments  royalistes. » 
Les  Montagnards  avaient  Ik  contra  eux,  outre  les  administra- 
tions d^partementales  noomi^es  par  les  61ecteurs  et  qui  reprd- 
sentalent  la  baute  bourgeoisie,  les  assemblies  des  sections,  qui 
repr^sentaient  la  masse  paisible  des  Tilles.  Mais  moins  ils  ^taient 
nombreux,  plus  ils  ^taient  violents  :  comme  les  municipalit^s 
dtaient  ^ues  par  les  assemblies  primaires,  ils  les  avaient  pres- 
que  toutes  envahies ;  leurs  clubs  leur  donnaient  de  Fensemble 
et  de  Funitd;  enfin  ils  s^efforgaient  de  Femporter  sur  la  majo- 
rity en  faisant  des  visites  domiciliaires,  en  ddsarmant  les  sus- 
pects, en  demandant  Tetablissement  des  tribunaux  revolution- 
naires.  Lyon  ^tait  le  centre  de  Topinion  des  d^partements  du 
Sud-est.  Gette  ville,  dont  Tindustrie  avait  m  tude  par  la  r^yo- 
\ution,  etait  regard^e  comme  une  rivale  de  Paris  et  le  lien  qui 
unissait  le  Midi  de  la  France  k  F^migration;  c'dtait  la  que  la 
lutte  etait  complete  entre  la  minority  montagnarde  et  la  majo- 
rite  pr^tendue  girondine.  Les  Jacobins,  dirig^s  par  Chalier, 
qu'on  appclait  le  Marat  du  Midi,  y  occupaient  la  municipalite  : 
ils  avaient  levd  une  arm^  revolutionnaire,  impose  les  riches 
a  30  millions,  emprisonnd  quinze  cents  personnes,  quails 
menagaient  de  septembriser ;  mais  les  sections  luttaient  avec 
energie  contre  le  despotisme  de  la  municipality ;  des  troubles 
sanglants  avaient  deja  delate ;  la  guerre  civile  ^tait  immi- 
nente. 

Le  Sud-ouest  ^tait  francfacment  girondin,  et  Bordeaux,  qui  se 
glorifiait  de  ses  deputes,  dtait  le  centre  de  cette  opinion,  si  fa- 
vorable aux  vieilles  idees  d'inddpendance  de  la  Guyenne.  Dans 
le  Nord-ouest,  on  inclinait  davantage  vers  la  constitution  de  9J , 
et  Caen  etait  le  centre  de  cette  opinion.  Enfin  dans  FOuest,  c'est- 
i-dire  dans  la  Breta^ne,  le  Poitou  et  FAnjou,  le  sentiment  roya- 
liste  avait  arbor^  hautement  le  drapeau  de  Fancien  regime 
et  fail  une  insurrection  terrible  pour  retablir  le  trdne  absolu, 
la  noblesse,  le  clerg^.  G'dtait  Ik  que  la  vieille  foi  catholique 
et  feodale  allait  lutter  franchement,  corps  k  corps,  avec  la 
foi  nouvelle,  la  foi  revolutionnaire ;  lutte  fatale  ou  devaient 
se  deployer  tant  de  convictions,  tant  d'heroisme,  tant  de 
fureurs! 

Dans  lepaysappeie  vulgairement  VendSe^  pays  aussi  etranger 
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au  reste  de  la  France  par  son  aspect  phy8iq[ue  (*)  que  par  ses 
mceurs,  la  revolution  avail  bless^  toutes  les  affections  et  les 
croyances,  d^truit  tout  le  reposet  lebonheur  des  habitants.  Le 
regime  f^odal  etait  la  tout  patriarcal  et  bienfisdsant :  les  seigneurs , 
pen  riches,  simples,  vertueux,  vivaient  en  peres  et  en  amis  avec 
leurs  vassaux;  les  prStres  ^talent  ignorants,  mais  pieux  et  irre- 
prochables.  Les  paysans,  ne  comprenant  pas  une  involution  qui 
^taitler^sultat  de  croyances  et  de  besoins  entierement  strangers 
k  leur  situation,  continu^rent  a  payer  les  droits  fdodaux  et  les 
dimes ;  'lis  voulurent  que  leurs  seigneurs  fussent  maires ;  ils 
maltrait^rent  les  prStres  constitutionnels,  et  ailtont  dans  les 
bois  entendre  la  messe  des  pretres  refractaires ;  ils  se  mirent  en 
hostility  ouverte  avec  les  habitants  des  villes,  qui  avaient  des 
opinions  tout  opposdes ;  ils  s'isolerent  de  la  revolution ,  et  ne 
sUnqui^terent  point  des  dangers  de  la  France.  Des  troubles  fre- 
quents avaient  dejk  ^clatd,  ils  s^etaient  apais^s  d^eux-m^mes ; 
mais  la  lev^e  des  trois  cent  mille  hommes  decida  un  souleve* 
ment  g^n^ral.  Le  10  mars,  jour  fixe  pour  le  tirage  au  sort  des 
jeunes  gens  appel^sk  Tarmee,  le  tocsin  sonna  dans  plus  de  six 
cents  villages.  ASaint-Florent-d'Anjou,  les  paysans  desarmerent 
les  gendarmes,  mirent  k  leur  t§te  un  voiturier  nomm6  Cathe* 
lineau,  regard^  comme  un  saint  dans  sa  paroisse,  et  enleverent 
Ghemilie,  qui  etait  d^ftodu  par  trois  canons  et  deux  cents 
hommes  [1793,  14  mars].  Gathelineau  fut  joint  par  une  autre 
troupe  que  commandait  StoilQet,  ancien  garde-chasse ;  il  alia 
attaquer  Ghollet,  chef-lieu  de  district,  gard^  par  cinq  cents  r^- 
publicains,  et  s'en  empara  [16  mars]. 

Dans  le  m^me  temps,  les  paysans  du  littoral  prenaientMache- 
coul,  Ghallans  et  Pornic  ;  ils  fusill^ent  leurs  prisonniers,  et  cc 
fut  le  commencement  des  atrocitds  qui  devaient  souiller  cette 
gueiTe.  Dans  le  Sud,  deux  miUe  quatre  cents  hommes  de  troupes 
de  ligne  et  de  garde  nationale  furent  battus  k  Saint-Vincent 
[19  mars],  et  les  rebelles  assidgerent  les  Sables-d'Olonne  pen- 
dant cinq  jours  [24  mars].  Enfin,  au  commencement  d'avril, 
tout  le  pays  compris  entrela  mer,  la  Loire,  le  Thoudet  la  route 
de  Thouars  aux  Sables-d'Oloime  etait  en  pleine  insurrection ; 
cent  mille  paysans  avaient  pris  les  armes  en  foryant  les  sei- 

(i)  Voyei  U  description  de  la  Vendte  dans  ma  Gdographie  mililaire,  p.  itl  dt 
a  4«  Edition. 


430  RtiPUBUQUE. 

gneurs  de  se  mettre  Itleur  tSte.  Dans  le  MarcUSj  on  distinguait 
Charette,  ancien  officier  de  marine,  qui  fit  de  Noirmoutier  sa 
place  d^armes,  et  commanda  jusqu'k  vingtmillehommes ;  dans 
le  Socage ,  c^etaient  d'Elbde,  Lescure,  La  Rochejacquelein,  gen- 
tilshommes  d*une  valeur  hdroique;  dans  laP/atne  (^),  c^^tait 
Bonchamp,  qui  avait  serri  avec  distinction  dans  Flnde.  n  se 
forma  ainsi  trois  corps  d^arm^e  distincts  que  dirigeait  un  con- 
seil  superieur  cbarg^  d^organiser  et  de  presser  Tinsurrection. 
Les  paysans  marchaient  par  paroisses,  emportant  des  Tivres 
pour  quelques  jours,  et,  apres  chaque  expedition,  ils  rentraient 
dans  leurs  villages.  Inhabiles  aux  exercices  militaires,  mais 
excellents  tireurs,  ils  avaient  adopts  d'instinct  une  tactique 
d^autant  plus  redoutable  quails  n'eurent  affaire  d'abord  qa*k  des 
gardes  nationales  mal  aguerries :  h  Tapproche  de  leurs  ennemis, 
ils  se  dispersaient  en  tirailleurs,  et,  k  Taide  des  mouvements  du 
terrain,  ils  les  ^branlaient  par  un  feu  juste  et  continu ;  puis 
lis  s'^langaient  sur  euxavee  de  grands  cris,  et  les  enfongaient. 

A  la  nouvelle  de  cette  insurrection,  le  conseil  ex^cutif  or- 
donna  la  formation  d'une  arm^e  [1793,  13  ayril] ;  mais  onne 
put  rassembler  que  des  ddtachements  de  gendarmerie  et  dix 
mille  Yolontaires  des  d^partements  voisins,  ayec  lesquels  on  ne 
nt  que  des  attaques  d^cousues.  Deux  corps  rdpublicains  furent 
battus  par  d^Elb^e,  k  Goron  et  k  Beaupr^au,  et  rejet^s  au  delk 
de  la  Loire;  un  troisieme  [5  mai],  command^  par  le  g^n^ral 
Quetineau,  fut  d^fait  aux  Aubiers  par  la  Rochejacquelein  et  la- 
ment sur  Thouars,  oh  H  flit  assailli  par  vingt  k  trente  mille 
hommes ;  apr^  un  violent  combat,  laville  fut  emportee. 

§  XI.  Agitations  inti^rieures.  •—  Revers  des  armies.  -^Gette 
grande  rebellion  mit  en  fermentation  toutes  les  passions  popu- 
.aires.  Plusieurs  d^partements  du  Midi  leverent  des  troupes  et 
de  Targent  contre  les  insurg^s;  la  Convention  approuva  leur 
conduite,  et  la  commune  de  Paris  d^cr^ta :  1*  la  lev^e  de  six 
mille  hommes  pris  parmi  leg  oisifs  et  les  ^goistes,  et  un  em- 
prunt  force  et  proportionnel  sur  les  riches ;  a*  la  creation,  dans 
chaque  section,  d'un  c(mft6  r^volutionnaire  charge  de  dinger 
cette  levee  et  cet  emprunt.  Paris  ayant  foumi  aux  armies  tout 
ce  qu'il  avait  de  population  jeune  et  devouec,  ces  mesures 
€prouverent  la  plus  vive  resistance ;  les  royalistes  et  les  Giron- 

Voyes  ma  Gdographie  militaires  p,  i 
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dins  envahirent  les  sections,  et  Ton  ne  parvint  k  faire  partir,  h 
force  d'argent,  que  le  rebut  de  la  populace.  Santerre  fut  mis  I 
la  t^te  de  ces  hSrosd  500  livres^  qui  se  signalerent  dans  la  Yen 
dde  par  leur  lichetd  et  leur  fureur  sanguinaire. 

Gependant  le  danger  croissait  sans  cesse.  Les  paysans  du  B( 
cage  avaient  tue  ou  pris  quatre  mille  i^publicains  devant  Fon- 
tenay,  et  s^^taient  empar&  de  cette  ville;  ceux  du  Maraif 
avaient  enlevd  une  seconde  fois  MachecouT,  oil  ils  massacrerenl 
cinq  cent  quarante  prisonniers.  On  annon^t  que  toute  la  Bre- 
tagne  et  mSme  la  Normandie  allaient  se  r^volter.  En  m^me 
temps,  Topinion  girondine  se  maniiestait  dans  tout  le  Midi  par 
des  apprSts  de  giierre  :  Bordeaux  et  Marseille  mena^ent  la 
Convention  de  marcher  sur  Paris,  pour  sauver  leurs  reprdsen- 
tants;  k  Lyon,  les  sections  et  la  municipality  ^taient  pretes  ase 
livrer  bataille ;  la  Corse,  travaillde  par  Paoli,  allait  ^tre  conduite 
k  une  revolte  ouverle.  Enfin  les  nouvelles  de  I'ext^rieur  deve- 
naient  alarniantes. 

Les  allies  auraient  pu,  apr^s  la  fuite  de  Dumouriez,  detruire 
Parmde  frangaise  divisee  et  trahie ;  mais  comme  ils  se  croyaient 
assures  de  la  victoire,  ils  ne  songeaient  qu'au  partage  des  d^- 
pouilles,  se  disputaient  sur  les  indemnit^s  et  les  garantiesqu'ils 
exigeraient  de  la  France,  et  avaient  r^solu,  pour  tout  plan  dc 
guerre,  de  s'emparer,  chacun  d'eux,  de  quelque  place :  les  Au- 
trichiens  convoitaient  Valenciennes  et  Cond^,  les  Anglais  Dun- 
kerque,  les  Prussiens  Mayence  et  Landau. 

Cobourg,  s'etant  renforc^  de  trente-cinq  mille  Anglais  et 
Hollandais  commandos  par  le  due  d'York,  passa  la  frontiere, 
forma  de  ses  cent  mille  hommes  un  long  cordon  de  la  Meuse  a 
ia  mer,  mena^a  k  la  fois  toutes  les  places,  et  enfin,  apres  de  nom- 
breuses  escarmouches,  bloqua  Condd.  Dampierre  s^etait  retire 
sous  Bouchain  pour  r^tabir  son  arm^e ;  quand  il  eut  f^'uni  qua- 
rante mille  hommes,  11  se  porta  en  avant^  et  livra  sm  toute  la 
fronti^re  des  combats  multiplies  qui  rendirent  la  confian^^e  k  ses 
soldats,  mais  dans  Fun  desquelsil  fut  tu^.  Son  armee  se  retira 
dans  le  camp  de  Famars  qui  couvrait  Valenciennes,  et  elle  n'en 
fut  chass^e  qu^apres  quinze  jours  de  combats  contre  des  forces 
doubles  [1793,  8  mai].  Alors  les  Autrichiens  investirent  Valen- 
ciennes, et  les  Frangais  se  retir^rent  derri^re  FEscaut,  entre 
Bouchain  et  Cambrai  [28  mai]. 

Sur  le  Rhin,  tout  Feffort  des  allies  s'^tant  duig^  contre 
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Mayence,  le  roi  de  Prusse,  avec  cinquante  mille  hommes,  passa 
ie  fleuve  a  Baccharach  [25  mars],  et  Wiirmser,  avec  vingt  mille 
hommes,  prls  de  Spire.  Gustine  pouvaitjopposer  k  rennemi  qua- 
rante-cinq  mille  bommes  diss^minds  de  Spire  k  Bingen,  trente 
cipq  mille  des  places  d' Alsace,  etm&meles  yingt-cinq  mUle  de 
Tarm^e  de  la  Moselle ;  mais  11  ne  prit  aucune  mesure,  et  laissa 
surprendre  le  passage  de  la  Nahe  par  les  Prussiens  [29  mars] ; 
alarm^  de  cet  dchec,  et  voyant  Wormser  sur  ses  derrieres,  11 
perdit  la  tSte,  dvacua  Bingen,  Rreutznach,  Worms,  Spire,  sans 
resistance,  abandonna  Mayence  k  ses  propres  forces,  se  replia 
sm*  Landau  et  Weissembourg,  et  rejeta  meme  ses  bagages  jus- 
qu'a  Strasbourg.  Le  roi  de  Prusse  bloqua  Mayence,  qui  avait 
vingt-deux  mille  hommes  de  gamison,  et  diss^mina  trente  mille 
hommes  de  Lauterbourg  k  Sarrelouis,  pour  couvrir  le  sidge. 
Custine,  qui,  ayec  Farmde  de  la  Moselle,  airait  plus  de  soixante 
mille  hommes  disponibles,  au  lieu  de  percer  ce  faible  cordon 
d'observation,  dispersa  ses  troupes  sur  une  ligne  parallele  k 
ceile  des  Prussiens,  et  apres  un  essai  offensif  qui  ddgen^ra  en 
pleine  d^route,  il  donna  sa  demission  [17  mai].  La  Convention 
Venvoya  k  Tarmee  du  Nord,  oil  il  fit  de  nouvelles  £autes  qui  de- 
vaient  le  conduire  k  T^chafaud.  Beauharnais  lui  succeda  k 
Tarm^e  du  Rhin. 

Dans  la  Savoie,  on  resta  de  part  et  d'autre  sur  la  ddfensive. 
Dans  le  comt^  de  Nice,  Tarm^e  fran^aise,  rdduite  a  quinze 
mille  honunes  d^nu^s  de  tout,  Ht  de  vaines  tentatives  pour  re- 
jeter  les  Pidmontaisau  dela  des  Alpes;  etune  derni^re  attaque 
sur  le  camp  de  Saorgio,  qui  commandait  le  col  de  Tende,  n'a- 
mena  qu^une  defaite. 

Aux  Pyrdn&s,  oil  la  France  uVait  que  des  uoyaux  d'ar- 
m6e,  les  Espagnols  avaient  pris  roffensive  avec  quarante  mille 
hommes.  Pendant  que  quinze  mille  passaient  la  Bidassoa,  sur- 
prenaient  le  camp  de  Sarre  et  rejetaient  les  d^tachements  fran- 
^ais  sous  Bayonne ,  vingt-cinq  miUe,  masquant  Bellegarde  et 
Fort-les-Bains,  p^n^tr^nt  jusque  devant  Perpignan,  dont  ila 
se  seraient  empards  s'ils  eussent  tent6  la  moindre  attaque.  De- 
flerg,  chai^d  du  commandement  de  cette  fronti^re,  rallia  k  la 
hdte  quelques  troupes  de  Yolontaires  et  attaqua  les  Espagnols  k 
Mas-d'Eu  [19  mai];  il  fut  mis  en  pleine  dSroute. 

§  Xll.  Creation  de  ia  cobimission  des  Douze.  —  Oppositiok  db 
LA  COMMUNE.  — >  A  la  nouvelle  de  toutes  ccs  ddfaites,  le»  Giron- 
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dins  et  les  Montagnards  s^accus&rent  mutuellement  des  mal- 
heurs  de  la  France.  Geux-ci  n*y  yoyaient  de  remade  que  dans 
la  Tiolence,  et  ils  paryinrent  a  faire  ddcrdter  le  maximum  pour 
les  grains  et  un  emprunt  forc^  d*un  milliard  sur  les  riches. 
Geux-lk  rdsistaient  h  toufes  les  mesures  r^volutionnaires ,  sa- 
chant  bien  qu^elles  ^taient  dirig^es  autant  contre  eux  que  contre 
les  ennemis.  La  lutte  deyint  efiroyable,  et  la  salle  des  s^ces, 
qui,  depuis  le  iO  mai,  dtait  dans  te  cMteau  des  Tuileries,  sem- 
blait  aune  artoe  de  gladiateurs. »  La  Montague  disait  que  le 
c6t^  droit  ^tait  d^intelligence  avec  les  Yend^ens,  et  que,  pouir 
sauver  la  patrie,  il  fallait  taire  contre  lui  un  iO  aodt.  La  Gi- 
ronde  ddnon^ait  les  complots  tramps  contre  elle,  et  demandait 
la  destitution  des  autoritds  de  Paris  et  la  translation  de  la  Gon- 
vention  k  Bourges.  Le  parti  moddr^  Temporta,  gr&ce  kTinter- 
vention  du  comitd  de  salut  public;  et  sur  la  proposition  de  Bar 
r^re,  Thomme  le  plus  habile  k  manager  tons  les  partis,  il  fut 
ddcr^td  qu'une  commission  de  douze  membres  serait  nomm^e 
pour  examiner  les  actes  de  la  conunune  et  rechercher  les  com- 
plots tramds  contre  la  representation  nationale  [1793, 18  mai]. 

La  commission  des  Douze  fut  compost  des  Girondins  les  plu»^ 
dnergiques,  et  elle  d^voila  sur-le-champ  ses  projets  de  reaction 
en  cassant  les  comites  rdyolutionnaires,  en'menagant  la  com- 
mune, en  laissant  courir  le  bruit  de  la  suppression  du  tribunal 
extraordinaire.  Tout  cela  ^tait  imprudent.  «  Les  Douze  sont  des 
hommes  vertueux,  disait  Garat ;  mais  la  vertu  a  ses  erreurs  : 
ils  en  ont  de  bien  grandes...  Avant  de  fkire  des  actes  de  gou- 
vemement,  il  faut  avoir  un  gouyemement. »  Or,  toute  la  force 
etait  k  la  commune,  qui  disposait  seule  des  sections  armdes, 
contre  laquelle  ni  les  Douze  ni  les  ministres  n'ayaient  de  moyens 
de  repression,  et  qui  rdsolut  d*arrSter  la  reaction  girondine  par 
une  insurrection. 

Des  conmiissaires  nomm^s  par  les  sections  se  formerent  ou- 
vertement  en  comiti  central  rivoluiionnaire  :  on  y  chercha,  en 
se  modelant  sur  le  10  aoiit,  des  moyens  de  sauyer  la  chose  pu- 
blique,  et  en  presence  de  Pache,  il  fut  propose  de  septembriser 
les  yingt-deux.  La  commission  des  Douze,  instruite  du  corn- 
plot,  lan^a  des  mandats  d'arret  contre  les  commissaires  et  prin- 
cipalement  contre  Hubert,  qui  ayait  lou^,  dans  son  ddgoiitaut 
journal,  les  projets  du  comity.  Le  conseil  general  se  regarda 
cpnune  frappd  dans  la  personne  du  hideux  magistrat  qui  de- 
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pra^ait  le  peuple  par  soncynisme  infftme  et  son  athdisme  de- 
clare ;  les  sections  et  les  clubs  se  mirent  en  permanence,  et  la 
commune  commen^a  Tattaque  en  se  pr^entant  h  la  GonventioQ 
pour  lui  demander  justice  de  la  commission  des  Douze  [25  mai]. 
Isnard,  Fun  des  plus  y^Mments  Girondins,  presidait;  il  repon- 
dit  k  la  deputation  :  «  Ecoutez  ce  que  je  vais  tous  dire.  Si  ja- 
mais, par  une  de  ces  insurrections  qui  se  renouvellent  depuis  le 
iO  mars,  il  arrivait  qu'on  port4t  atteinte  k  la  representation  na- 
tionale,  je  vous  le  declare  au  nom  de  la  France  entiere,  Paris 
serait  aneanti ;  oui,  la  France  enti&re  tirerait  vengeance  de  cet 
attentat,  et  bientdt  on  chercherait  sur  quelle  rive  de  la  Seine 
Paris  a  exists. » 

Ces  paroles  imprudentes  mettent  en  fureur  les  Jacobins,  qui 
font  signer,  dans  les  sections,  ime  nouvelle  petition  pour  la  de- 
livrance  d'H^bert  et  la  suppression  des  Douze.  G'est  Toccasion 
d*un  grand  tumulte  dans  Paris;  mats  enfin,  vingt-huit  sections 
ayant  signe  la  petition,  la  commune  vient  la  presenter  en  son 
nom  k  Fassemblee,  escort^e  d^une  multitude  furieuse  qui  en- 
vahit  la  salle  et  menace  les  d^put^s.  Alors,  au  milieu  de  la  plus 
horrible  confusion,  un  d^ret,  frauduleusement  rendu,  sup- 
prlme  la  commission  et  ^largit  les  citoyens  incarceres  par  elle 
[27  mai]. 

§  XIII.  Insurregtions  des  31  mai  et  2  jum.  —  Le  lendemain, 
Lanjuinais  demande  le  rapport  du  dtoet :  a  Depuis  deux  mois, 
dit-il,  on  a  fait  plus  d*arrestations  ai^bitraires  que  sous  Fancien 
regime  en  trente  ans;  et  vous  vous  plaignei  de  ce  qu'on  a  en- 
fermd  deux  hommes  qui  prSchent  le  meurtre  et  Tanarcbie  a 
deux  sous  la  feuille  1  <(  Apres  une  violente  discussion,  la  commit- 
sion  des  Douze  est  r^tablie ;  mais  Margissement  d'Hebert  est 
maintenu.  Alors  les  Jacobins  voient  qu'ils  ne  peuvent  vaincre 
le  cdtd  droit  que  par  une  insurrection,  et  celui  qui  la  dirige, 
c'est  Danton,  qui,  en  estimant  la  personne  des  Girondins,  re- 
garde  leur  parti  comme  un  obstacle  insurmontable  au  salut  de  la 
revolution.  Le  29  mai,  il  se  fait  k  YEvkM  une  assemblee  des 
commissaires  des  sections,  de  la  commune,  du  departement  et 
des  clubs,  et  le  plan  d'insurrection  est  arrStd 

Pendant  la  nuit  du  30  mai,  le  tocsin  sonne,  la  g^n^rale  est 
battue,  les  barrieressontfermdes;  les  commissaires  de  Tassem- 
bide  de  TEvSchd  se  rendent  k  rH6tel  de  ville,  et  transmettent 
aux  autoritds  constituees,  de  la  part  du  peuple  en  insurrection. 
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des  pouYoirs  nouveaux  etillimites.  Sur-le-champ,  la  commune 
noibme  commandant  g^n^ral  des  sections  Henriot,  chef  du  ba- 
taillon  des  Sans-<!!ulottes,  hoinme  grossier  et  presque  toujom*s 
irre ;  elle  donne  une  solde  de  40  sous  k  tout  citoyen  pauvre  qui 
prendra  les  armes;  elle  convoque  les  sections  armies,  qui  se 
laissent  conduire  aveugldment  antour  des  Tuileries. 

Au  bruit  dn  tocsin,  les  ddputds  8*^taient  r^unis  pleins  de 
frayeur  et  avaient  appel^  k  la  barre  les  autoritds.  a  La  Gonyen- 
tlon  n'a  rien  k  craindre,  dit  LuiUier,  procureur  du  departe* 
ment ;  Tinsurrection  est  toute  morale. »  Danton,  qui  voulait  mo- 
d^rer  le  mouTement,  demande  qu^on  sauve  le  peuple  de  sa 
propre  colore  en  supprinaant  la  commission  des  Douze,  a  in-^ 
stltu^e,  dit-il,  pour  r^primcr  T^nergie  populaire  et  dans  cet  ecK 
prit  de  mod^rantisme  qui  perdra  la  revolution. »  Alors  arrive 
une  deputation  de  la  commune  :  elle  demande  Tarrestation  des 
deputes  qui  out  calomnie  Paris  et  veulent  le  detruire;  Ro- 
bespierre soutient  la  petition  avec  une  verve  de  colore  inaccou- 
tumee.  Mais  la  Plalne  etait  de  Tavis  de  Danton  :  elle  estimait 
les  intentions  et  haissait  Fopposition  de  la  Gironde ;  et  la  Con- 
vention decr^te  settlement  la  suppression  de  la  commission  de$ 
Douzej 

Cretait  tout  ce  que  voulait  Danton;  mais  la  commune  regar- 
dait  sa  victoire  comme  incomplete,  et  elle  consacre  toutle  I*' juin 
k  preparer  une  nouvelle  insurrection.  <t  Gitoyens,  restez  dcbout, 
ecrit-elle,  le  salut  de  la  patrie  Fexige.  v  Le  soir,  Marat  faif 
sonner  le  tocsin ;  toutes  les  autoiites  se  mettent  en  permanence; 
on  tire  le  canon  d^alarme,  et  le  comite  de  rfiv§che  decide  que 
la  Convention  sera  assiegee,  jusqu*&  ce  qu'elle  ait  livre  les  Vingt- 
deux  et  les  Douze.  Toute  la  nuit  se  passe  en  tumulte,  et  le  matin, 
quatre-vingt  mille  hommes  de  Paris  et  des  environs  se  trouvent 
reunis  et  enarmes  autour  des  Tuileries.  Henriot  avait  place  aux 
abords  quafre  k  cinq  mille  hommes  tons  devoues  k  Tinsurrec- 
tion,  avec  les  canonnfers :  les  bataillons  les  moins  stirs  avaiem 
ete  eioignes;  les  autres  ne  comprenaient rien  au mouvement,  et 
croyaient  defendre  Tassembiee,  autour  de  laquelle  se  dressait 
un  appareil  formidable :  cent  soixante  canons,  des  caissons,  des 
grils  k  rougir  les  boulets,  etc. 

La  Convention  entra  en  seance.  La  plupart  desGirondins 
s^etaient  caches  chezleurs  amis;  mais  quelques-uns avaient  re* 
solu  de  mourir  k  leur  poste,  et,  parmi  eux,  Tintrepide  Lanjui- 
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nais :  au  milieu  des  Yocif^rations  de  la  multitude  et  en  se  cram* 
ponnant  a  la  tribune,  dont  ses  indignes  coUegues  youlaien* 
Tarracher,  il  d^voila  la  lichet^  de  Fassemblde  qui  se  laissait 
dominer  par  les  anarchistes,  et  il  demanda  que  les  autorites  rd- 
volutionnaires  de  Paris  fussent  cass^es.  Mais  alors  arriva  la 
deputation  de  la  commune:  ccReprdsentants,  dit-elle,  les  crimes 
des  factieux  de  Is^  GonyQption  vous  sont  connus :  nous  venous 
pour  la  demiere  fois  yous  les  d^noncer.  D^retez  k  Tinstant  quails 
sont  indignes  de  la  confiance  publique...  Sauvez  le  peuple,  ou 
nous  YOUS  d^clarons  qu'il  va  se  sauYer  lui-m^me.  n  La  Montague 
applaudit ;  la  Plaine  dit  qu^il  faut  ceder ;  la  Gironde  ne  pent  se 
faire  entendre.  Enfin  Barrere  offre  conune  moyenterme  la  sus- 
pension Yolontaire  des  Yingt-deux.  Aussitdt  Isnard,  Lantenas, 
Faucher,  ofirent  leur  demission.  Quant  h  Lanjuinais  :  oc  N'at- 
tendez  de  moi,  dit-il,  ni  demission  ni  suspension...  i>  Et  comma 
des  cris  s^elevent :  «  La  Yictime  qu^on  trainait  h  Tautei  ornee  de 
ileurs  et  de  bandelettes  n'dtait  pas  insultee  par  le  pretre  qui 
rimmolait...  On  parle  de  sacrifice  de  mes  pouYoirs:  les  sacri- 
fices doivent  §tre  libres,  etYOus  neTStes  pas !  n 

En  ce  moment ,  Tassembl^e  s'apergoit  que  les  issues  de  la 
salle  sont  gardees  par  la  force  armee;  quelques  deputes  essayent 
de  sortir  :  ils  sont  repousses.  L^indignation  est  gdn^rale.  Danton 
lui-mSme  est  honteux  de  tant  d^outrages;  et,  sur  la  proposition 
dcQarr&re,  Fassemblde  entiere  se  I^yc,  sort  de  la  salle  ayant  k 
^a  t^te  le  president  Herault-Sechelles,  et  arrive  dans  la  cour 
Royale,  pres  des  canonniers.  Herault  leur  ordonne  de  livrer 
passage  aux  repr^sentants  du  peuple.  oc  Nous  nesommes  pasici, 
4it  Henriot,  pour  entendre  des  phrases.  Yous  ne  sortirez  pas 
que  YOUS  n'ayez  livr^  les  traitres...  Canonniers,  k  yos  pieces!  » 
.Aussit6t  les  sabres  sont  tir^s,  les  fusils  mis  en  joue,  les  meches 
posees  sur  les  canons.  La  Convention  recule  et  se  dirige  dans 
Je  jardin ;  elle  en  trouve  les  portes  garddes,  et  Marat  k  la  t^te 
d'une  troupe  de  Sans-Culottes,  qui  lui  dit :  «  Je  vous  somme, 
au  nom  du  peuple,  de  retourner  k  votre  poste  que  vous  avez  1ft- 
chement  abandonnd.  »  Elle  rentre  humili^e  et  n'ayant  plus  qu'a 
obeir.  Alors  Marat  fait  faire  quelques  changementsalalistedes 
proscrits;  la  Plaine  refuse  de  voter;  et  la  Montagtie  ddcrete 
3eule  Farrestation  des  deux  ministres  et  des  trente  et  un  deputes 
suivants :  Clavi^re,  Lebrun,  Gensonn^?  Guadet,  Brissot,  Gorsas, 
Potion,  Yergniaud,  Salles,  Barbaroux,  Chambon,  Buzot,  Birot- 
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^u,  Lidon,  Rabaud,  Lasource,  Lanjuinais,  Grangeneuve, 
Lebardy,  Lesage,  Louvet,  Yalaz^,  Doulcet,  Kervelegan^  Gardien, 
Rabaud-Saint-Etieane,  Boileau,  Bertrand,  Vig^,  Mollevaut, 
LariTlere,  Gomaire,  Bergoing. 

Ge  flit  le  10  aoiit  de  la  Gonyention :  la  Gironde,  suspendue  et 
captive  comme  Louis  XVI,  D'avait  plus  qa^k  attendre  sa  con* 
damnation! 


GHAPITRE  n. 

liui'weUon  girondlne.  —  DestnictioD  des  b^bertistei  et  deg  dtntonfstes .  —  lUfO- 
lution  do  9  thermidor.  —  Do  t  jvm  1795  an  27  juillet  1794. 

§  I.  SmJATIOn  IIOUTBLLB  DB  lA  MONTAGRB.  —  iNSURRECTIOlf  DES 
D^PARTEMENTS   GONTRB  PaRIS.    —  SUCCES   DB    LA    COALITION.    -^ 

Dangers  db  la  France.  —  La  Montagne  dtait  yictorieuse ;  elle 
allait  changer  de  position  et  de  rdle.  Le  piincipe  r^Tolutioimalre 
qu^elle  representait  avait  iiSf  jusqu'^cette  ^poque,  h  Y6iai  d*op- 
position  contre  le  ponvoir  successiyement  occupy  par  les  roya- 
listes,  lesFeuillants,lesGirondins;  apr^s  le2juin,  ce  principe, 
deyenu  lui-mSme  le  pouyoir,  passe  de  rofTensiye  h  la  defensive; 
il  ne  songe  plus  qa^k  donner  une  position  stable  k  la  rdyolution, 
qvCk  emp^cber  les  uns  de'la  pousser  en  ayant,  les  autres  de  la 
ramener  en  arri&re;  mais,  assailli  par  tons  les  partis  yaincus, 
il  tombe;  et  lardyolution,  qui  ayait  suiyi  jusque-Ui  une  dchelle 
ascendante,  commence  k  suiyre  IMchelle  contraire.  Le  regne  de 
la  Montagne  pr^sente  done  trois  pdriodes  distinctes  :  dans  la 
premiere,  elle  terrasse  le  parti  qu^eUe  yient  de  yaincre  et  qui 
essaye  une  insurrection ;  dans  la  deuxi^me,  elle  se  diyise  en  trois 
Actions,  celle  des  ezag^r^s  ou  des  b^bertistes,  celle  des  mod^rds 
ou  des  dantonisteSy  celle  des  stationnaires  ou  de  Robespierre  : 
celle-ci  Temporte;  dans  la  troisi^me,  tons  les  partis  yaincus, 
depuis  le  royalisme  jusqu'au  dantonisme  etHi  Th^bertisme,  font 
reaction  contre  le  parti  de  Robespierre:  celui-ci  succombe  k 
son  tour,  et  la  marche  en  ayant  de  la  r^olution  se  trouye  dd« 
linitiyement  arr^tee. 

Yergnjaud,  Gensonnd  et  quelques  autres  sMtaient  soumisvo- 
lontairement  au  d^cret  du  2  juin  pour  proyoquer  un  jugement 
qui  demontrlt  leur  innocence;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
deputes  presents  s*^yada  pour  aller  souleyer  les  d^partements 

It. 


138  REPUBLIQUE. 

indign^s.  Pdtion,  Bueot,  Guadet,  Barbaroux,  etc. ,  se  retir^nt  k 
Caen ;  et  le  departement  de  TEure  donna  le  signal  de  rinsur* 
rection  en  levant  une  arm^e  de  qnatre  mille  hommes  et  en  en- 
voyant  des  commissaires  dans  les  autres  departements  pour  les 
exhorter  k  concerter  leurs  mouyements  [1793,  13  juin].  U  s'd 
tablit  k  Caen  une  assembl^e  insurrectionnelle  de  douze  departe- 
ments, qui  ordonna  la  formation  d^une  arm^e,  enleva  les  caisses 
publiques,  mit  en  detention  deux  reprdsentants  en  mission,  et 
fit  d'Evreux  le  rendez-vous  des  forces  des  insurg^s.  Les  departe- 
ments du  Sud-ouest  suivirent  cot  exemple :  k  Bordeaux,  les  au- 
torit^s  se  formerent  en  conmiission  populaire  de  salut  public, 
ieverent  une  arm^e,  et  en  dirigerent  Tavant-garde  sur  Langon. 
Les  departements  du  Sud-est  eurent  pour  centres  dMnsurrection 
Marseille  et  Lyon ;  k  Marseille,  les  sections  casserent  la  munici- 
pality, crd^rent  un  tribunal  pour  Juger  les  anarchistes,  arrete- 
rent  les  commissaires  de  la  Convention,  enfin  Ieverent  une  arm^ 
qui  devait  se  joindre,  a  Pont-Saint-Esprit ,  aux  insurges  du 
Languedoc,etremonter  avec  eux  jusqu'kLyon.  A  Lyon,  la  lutte 
entre  les  sections  etla  municipality  s'etait  termin^e  par  une  ve- 
ritable bataille,  oii  les  sections  prirent  d*assaut  FHdtel  de  vllle 
[9  mai],  s'emparerent  de  tons  lespouvoirs,  mirent  en  jugement 
Chalier  et  le  fireut  pdrir,  avec  trois  de  ses  complices,  sur  1'^- 
cbafaud;  une  arm^  fut  levde,  qui  devait  se  concerter  avec  les 
insurges  de  Tls^re,  de  FAin  et  du  Jura. 

Ainsi  plus  de  cinquante  departements  etaient  soulevds  contre 
Paris.  En  m^me  temps,  trente  mille  paysans  des  C^vennes  arbo- 
raient  le  drapeau  blanc,  s'emparaient  de  Mende  et  de  Marvejols, 
et  menagaientde  se  joindre,  par  FAuvergneet  le  Limousin,  k  la 
Vendde.  LaVendeeavaitproclamd  Louis  XVII,  formi  une  grande 
armee  roycUeet  catholique  de  soixante  mille  hommes,  sous  le  com- 
mandement  de  Catbelineau,  battulesr^publicains  kSaumur,enfin 
enleve  cette  ville,  d'oii  eJle  menagait  k  son  grd  Nantes,  Tours  ou 
la  route  de  Paris  [10  juin].  Cond^  venait  de  se  rendre  [13  juin]; 
Valenciennes  et  Mayence  dtaient  r^duites  aux  dernieres  extr^- 
mitds ;  Bellegarde  etait  prise  [24  Juin] ;  les  armies  des  Pyrdne'es 
et  des  Alpes  se  trouvaient  couples  de  Paris  par  Tinsurrection  du 
Uidi,  et  elles  allaient  se  diviser  pour  marcher  contre  les  r^vol- 
t&s.  La  Corse,  insurgde,  menagait  de  se  donner  aux  Anglais, 
dont  les  vaisseaux  dominaient  toutes  les  mers,  prenaient  nos 
colonies  et  insultaient  nos  c6tes.  Pitt  fomentait  les  troubles  de 
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la  France,  intriguait  dans  toutes  les  cours,  arr^tait  nos  ambas- 
sadours  sur  le  territoire  Suisse ;  par  une  mesure  nouvelle  dans 
ies  auuales  du  monde,  il  d^larait  tous  les  ports  fran^is  en  ^tat 
de  blocus,  et  pronon^t  la  confiscation  des  navires  neutres  qui 
y  porteraient  des  yiyres  [9  juin].  Enfin  les  ^migr^  se  rappro- 
chaient  de  toutes  nos  fnmti^res ;  ils  s^assemblaient  k  Jersey,  sur 
le  Rhin,  en  Suisse ;  Us  se  jetaient  dans  Lyon. 

La  r^olution  ne  s^dtait  pas  encore  trouvde  dans  une  situation 
si  d^sesper^  :  il  restait  h  peine  k  la  Convention  quinze  k  yingt 
d^partements;  la  France  se  Yoyait  cem^e  par  terre  et  par  mer, 
d^cbir^e  par  deuxguerrea  civiles,  ^puis^  par  la  disette,  avec  un 
papier  discr^it^pourtoute  ressource,  des  armies  d^couragdes, 
sans  babits,  sans  pain,  sans  gdn^raux,  un  gouYemement  desor- 
ganis^,  parce  qu^il  sortait  d^une  lutte;  enfin  elle  ^tait  menace 
paries  strangers  d*un  d^membrement,  par  les  ^migr^s  d'une 
contre-rdvolution  quinepouYait  causer  que  sa  mine.  La  situa- 
tion ^lait  unique  :  elle  amena  un  ^lan  de  d^Youement  et  de 
fureur  unique  comme  la  situation.  La  France  fit  les  phis  grands 
efforts  qu^une  nation  ait  jamais  faits  pour  son  salut,  et  son 
g'auyemement  fut  k  la  bauteur  du  danger, 

§  II.  Mesures  de  la  Gonyention.  —  MoRT  DE  Marat. 
—  Defaitb  des  Girondins.  «•  D^un  c6i6  iidli  TEurope  avec 
les  trpis  quarts  de  la  France ;  de  Tautre  cdtd,  Paris  avec 
quelques  d^partements;  mais  \k  etaieut  la  diYision,  Tincerti- 
(ude,  rdgoisme;ici  Tunit^,  T^nergle,  le  d^YOuement;  Ikon 
combattait  pour  de  ch^tifs  interSts  politiques,  ici  pour  la 
sainte  cause  de  Find^pendance.  Les  strangers  ne  Youlaient 
plus,  comme  en  1792,  le  triompbe  du  priucipe  monarchique : ' 
aYOUglds  par  une  basse  cupidity,  croyant  indvitable  la  disso- 
lution de  la  France,  ils  ne  songeaient  qu*^  partager  ses  dd* 
pouiUes;  aussi  Tdmigration  etait-elle  partout  Yictime  de  ses 
iillids :  on  la  tenait  loin  de  la  frontiere,  on  la  sacrifiait  dans  les 
arriere-gardes,  on  lui  ddfendait,  sous  peine  de  mort,  de  ddbar- 
quer  en  Vendue.  De  mSme,  dans  les  deux  guerres  civiles  qui  dd- 
chiraient  la  France,  c'dtait  Tesprit  dtroit  de  locality  qui  domi- 
nait.  Les  paysans  Yenddens  s'dtaient  insurgds  pour  leur  religion, 
par  un  instinct  hdroique,  sans  autre  but  que  d*dchapper  aux 
lois  de  la  r^Yolution,  entrainant  leurs  seigneurs,  aussi  sincere^, 
aussi  desintdress^s,  aussi  ignorants  qu'eux ;  mais,  abandonnes 
par  r^ranger,  n'ayani  aucune  relation  avec  les  chefs  de  r^mi- 
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gration  et  nul  espoir  de  soulever  le  reste  de  la  France,  ils  ne 
pouvaient  que  mourir  pour  leur  Dieu  et  leur  roi.  Leg  Giron- 
dins  faisaient  de  la  r^volte,  comme  ils  aTaieDt  fait  de  Topposi- 
tion,  sans  direction  et  sans  ensemble ;  ils  ne  surent  pas  former 
un  plan  g^n^ral  d'insurrection ;  ils  laiss^rent  Bordeaux,  Caen, 
Lyon,  se  mouYoir  isoldment ;  Us  parkVrent  beaucoup  et  n'agi- 
rent  point.  Leur  position  dtait  plus  £ausse  que  jamais :  ils  appe- 
laieot  k  eux  les  r^publicains  moddr^s,  et  c'^taient  les  royalistes 
^i  leur  rdpondaient ;  ils  se  reprochaient  d'augmenter  les  dan- 
gers de  la  patrie ;  ils  se  sentaient  lorc^ment  contre-r^volution- 
naires,  et  voyaient  avec  eCTroi  les  strangers  derri^re  eux.  Au 
contraire,  la  Montague  n'avait  qu^une  pensee,  le  salut  du  pays ; 
elle  ne  doutait  point  d*elle-mSme,  de  son  but,  de  son  droit*;  elle 
n'a^ait  pas  la  moindre  id^  d'une  transaction,  d'une  concilia- 
tion; pour  sauver  la  revolution,  elle  croyait  tout  juste  et  legi- 
time, elle  etait  r^solue  k  tons  les  sacrifices,  k  tons  les  exces ;  elle 
allait  verser  son  sang  comme  celui  de  ses  ennemis,  sans  piti4  et 
^ns  mesure. 

Danton,  qui  dtait  Fhomme  des  grandes  crises,  deploya  alors 
toute  son  energie  et  son  audace,  et  sur  sa  motion,  il  fut  ddcr^t^ : 
que  la  commime  et  le  peuple  de  Paris  avaient  sauv^  la  liberty 
et  la  republique  dans  les  joum^es  des  31  mai  et  2  juin ;  que  les 
ddputds  absents  ^talent  d^cbus  et  seraient  remplac^s  par  leurs 
suppliants ;  que  les  instigateurs  de  la  revolte,  les  autorit^s 
departementales,  les  chefs  des  troupes  insurg^es,  ^taieht  mishors 
la  loi.  La  Convention  ordonna  ensuite  k  ses  commissaires  de 
farmde  des  Alpes  de  faire  rentrer  Lyon  et  Marseille  dans  le 
devoir;  elle  forma  un  noyau  d'armde  k  Yemon  centre  les 
Insurgds  de  Caen ;  elle  adopta  una  constitution  qui  fut  faite  en 
huit  jours  [1793,  24  juin],  la  plus  simple  et  la  plus  democratique 
qu'on  eut  jamais  viie,  mais  que  la  Montagne  s^^tait  pen  souci^e 
de  rendre  praticable,  parce  que  la  question  etait  moins  que 
jamais  dans  la  forme  du  gouvernement :  elle  etait  uniquement 
dans  le  salu:  de  la  revolution. 

Toutes  ces  mesures  furent  vot^  sans  discussion :  il  n'y  avait 
plus  d'opposition;  le  cdt^  droit  et  le  centre,  quoique  soixante- 
treize  d^putds  eussent  fait  une  protestation  secrete  centre  les 
demiers  ^v^emeuts,  souscrivaient  avec  acclamation  a  toutes 
les  demandes  de  la  Montagne.  Depuis  le  31  mai,  la  Convention 
n'dtait  plus  une  assembl^e  d^liberante,  mais  un  conseil  d'Etat 
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Oil  des  comit^s  chefs  de  travaux  venaient  rendre  des  comptes 
toujours  applaudis,  et  proposer  des  d^crets  qu^on  adoptait  silen- 
cieusement.  G'dtait  aux  Jacobins,  devenus  enticrement  les  direc- 
teura  de  ropinion  publique,  qu^avait  lieu  la  discussion  des  lois 
r^Yolutionnaires. 

Pendant  que  les  lenteurs  et  les  incertitudes  de  ses  ennemis 
laissaient  le  temps  k  la  Gonyention  de  preparer  sa  defense,  un 
^y^nement  vint  augmenter  les  fureurs  populaires  et  achever  le 
discredit  des  Girondins :  ce  fut  la  mort  de  Marat.  Une  jeune, 
belle  et  courageuse  fille,  Gharlotte  Gorday,  ayant  les  opinions 
des  orateurs  de  la  Gironde,  qui  furent  accuses  de  complicite  avec 
elle,  partit  de  Gaen  pour  Paris,  se  fit  introduire  pres  de  Marat 
et  lui  plongea  un  couteau  dans  le  coeur  [13  juillet].  Elle  croyait, 
en  tuant  ie  chef  le  plus  renomm^  de  la  Montague,  jeter  le  trou- 
ble dans  le  parti  au  moment  dii  Tinsurrection  girondine  dcla- 
terait ;  mais  elle  ne  fit  que  d^barrasser  le  gouvemement  d'un 
homme  qui  aurait  pu,  k  cette  epoque,  le  gener  par  ses  extrava- 
gances. EUe  montra  le  plus  grand  calme  et  mSme  une  sorte  de 
joie  devant  le  tribunal :  «  Tai  tu^  un  homme  pour  en  sauver 
cent  mille,  p  dit-elle ;  et  elle  se  glorifia  de  son  action  sans  mor- 
gue, avec  une  intrepidity  paisible,  un  enjouement  plain  de 
grAce,  qu'elle  garda  jusqu'k  Fechafaud  (*).  D'incroyables  hon- 
neurs  furent  rendus  a  FAmi  du  peuple :  il  devint  le  martyr  de 
la  revolution,  son  image  fut  partout :  le  club  des  Gordeliers  en 
fit  un  Dieu  et  eieva  un  autel  a  son  coeur ;  la  Gonvention  decr^ta, 
sur  la  proposition  de  David,  que  ses  restes  seraient  portds  au 
Pantheon. 

Gependant  les  premieres  mesures  de  la  Gonvention,  et  surtout 
Tadoption  dela  constitution,  qui  etait  alors  soumise  k  Facccp- 
tation  des  assemblies  primaires,  avaient  jete  Falarme  et  Finccr- 
titude  dans  les  d^partements  insurges,  si  mal  unis,  si  peu 
regolus.  Les  ddput^s  r^fugi^s  k  Gaen  avaient  a  peine  rassemble 


(1)  EUe  ^HtU  k  Barbaronx  une  lettre  oa  on  lisait:  «  le  jouis  d^Iicieasement  (U 
la  paix ;  depuis  deux  jours ,  le  bonheur  de  mon  pays  fait  le  mien.  U  n'est  point  de 
d^Touement  dont  on  ne  retire  plus  de  joaissance  qu'il  n'en  coAte  k  s'y  decider... 
Une  imagination  yiTe,  un  coBur  sensible  promettsuent  une  vie  bien  orageuse;  je  prie 
ceux  qui  me  regretteraient  de  le  eonsid^rer,  et  ils  ser^jouiront  demevoirjouirda 
fepos  dans  les  Champs-l&lys^es,  aTOc  Brutus  et  qnelques  anciens  .Pour  les  raodemes, 
il  est  peu  de  yrais  patriotes  qui  saehent  mourir  pour  leur  pays :  prKsque  tout  est 
^golsme.  Quel  triste  peuple  pour  lormer  une  r^publique  I » 
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huit  k  dix  millehommes,  dont  ils  donn&rent  le  commandement 
au  general  Wimpfen,  royaliste  d^clar^ ;  encore  une  partie  de 
cette  arm^e  ^tait-elle  fonn^  de  ces  Bretons  qjai  furent  plus  tard 
eonnus  sous  le  nom  de  chouans,  L^avant-garde,  command^e  par 
Puisaye,  autre  royaliste  tr^s^ardent,  se  porta  h,  Vernon ;  mais, 
k  la  vue  des  quatre  ou  cinq  mille  gendarmes  etTolontaires  que 
la  Convention  y  avait  rassembl^s,  elle  se  mit  en  d^route 
[1793,  15  juillet].  Le  restede  Tarm^e  se  dispersa.  Les  d^putds 
proscrits  se  virent  perdus ;  Wimpfen  leur  proposa  d'appeler  les 
Anglais ,  ils  refus^rent  et  chercherent  un  refuge  k  Bordeaux. 
Alors  les  administrations  ddpartementales  s^empresserent  de 
faire  leur  soumission,  etles  commissaires  de  laCouTention  en- 
trerent  sans  obstacle  k  Caen  [3  aoilt].  Pen  de  temps  apr^s,  Bor- 
deaux accepta  la  constitution,  supplia  la  GouTention  de  rappor- 
ter  les  d^crets  lances  contra  ses  autoritds ,  et  laissa  entrer  dans 
ses  murs  les  repr^sentants  Tallien  et  Ysabeau,  qui  r^tablirent 
la  municipality  montagnarde,  d^sarmerent  les  habitants  et 
dresserent  des  dchafauds  pour  les  ddput^s  proscrits. 

De  si  faibles  efforts,  une  si  chdtive  r^volte,  une  soumission  si 
prdcipitee,  t^moignerent  ce  que  serait  devenue  la  revolution 
entre  les  mains  des  Girondins :  malgr^  ses  brillanies  qualit^s  et 
ses  intentions  droites,  ce  pacrti,  s^il  edi  ^td  vainqueurauSl  mai, 
aurait  perdu  la  France. 

§  111.  Toulon  liyri^  aux  Anglais.  —  Reybrs  dahs  la  Vendue. 
—  Prise  de  Matencb  et  de  Valenciennes.  —  D^tresse  de  la 
France.  — La  soumission  de  Gaen  et  de  Bordeaux  rassurait  la 
Gonvention  snr  Tattaque  et  le  concert  des  pays  de  TOuest ;  mais 
dans  le  Sud-est ,  quoique  le  soul^vement  des  G^vennes  eiit  6U^. 
apais^  par  le  ddput^  Fabre^  de  TH^rault,  la  resistance  prit  de 
plus  en  plus  la  couleur  royaliste.  Lyon  se  mit  en  rdvolte  ouverte, 
leva  une  arm^e  de  vingt  mille  hommes,  en  donna  le  comman- 
dement k  deux  royalistes,  Pr^cy  et  Virieu,  et  se  concerta  avec  le 
roi  de  Sardaigne.  A  Marseille,  les  royalistes  s*emparerent  aussi 
du  mouvement,  firent  rejeter  la  constitution  et  dirigerent  dix 
mille  hommes  sur  Avignon.  Mais  cinq  k  six  mille  republicains 
ddtach^s  de  Farmde  des  Alpes  battirent  ces  dix  mille  Marseillais 
dans  les  gorges  de  Seplemes,  entrerent  dans  leur  ville  et  y  re- 
tablirent  Fautorit^  de  la  Gonvention  [23  aoilt].  Les  royalistes 
de  la  Provence  f  redoutant  les  vengeances  des  Montagnards,  se 
r^fugierent  k  Toulon ,  ville  qui  avait  suiyi  le  mouvement  de 
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M^rsteille  avec  violence,  et  oii  les  sections,  apres  avoir  empri- 
ftonnd  deux  repr^entants,  avaient  fait  p^rir  les  chefs  des  clubs 
BUT  r^chafaud.  lis  furent  poursuivis  par  Tarmde  republicaine; 
alors  lis  fermerent  les  portes,  proclamferent  Louis  XVII,  appe- 
lerent  Tamiral  Hood,  et  livrerent  k  la  flotte  anglaise  le  grand  port 
de  la  Mdditerrande  [27  aoiit]. 

En  m^me  temps,  le  royalisme  obtenait  de  nouveaux  succes 
dans  la  Vend^.  Apres  la  prise  de  Saumur,  les  insurges  avaient 
march^  sur  Nantes,  et  lis  avaient  echou^  devant  cette  ville  apres 
un  combat  de  dix-huit  heures,  ou  Cathelineau  fut  tu^  [29  juin] ; 
mais,  rentrds  dans  leur  pays,  ils  reprirent  denouvelles  forces, 
batlirent  Westermann  k  ChAtillon,  Labarolifere  k  Vihiers,  San- 
i^rre  k  Coron,  et  ils  rejet^rent  une  seconde  fois  les  republicains 
au  delk  de  la  Loire  [17  juillet].  On  ne  pouvait  opposer  aux  bandes 
enthousiastes  des  Yenddens,  qui,  armds  de  b&tons,  se  ruaient 
sur  Fartillerie,  que  des  leviles  en  masse,  sans  ardeur,  sans  dis- 
cipline, sans  armes,  qui  aifamaient  et  ddvastaient  le  pays,  ou 
bien  les  h^ros  k  500  livres,  aussi  liches  que  feroces.  Les  gdnd- 
raux  et  lis  representants  dtaient  en  pleine  discorde :  il  n'y  avail 
pas  de  plan  d^opdrations ;  toutes  les  troupes  qu'on  jetait  k  la 
debandade  sur  ce  pays  s'y  engloutissaient. 

Enfin,  Mayence  et  Valenciennes  dtaient  prises.  Mayence  avail 
etd  ddfendue  hdroiquement  par  les  representants  Merlin  et 
Rewbell,  les  gendraux  Doyr^,  Meunier,  Dubayet,  Kldber,  et 
vingt  mille  braves ;  mais,  ayant  dpuisd  tons  ses  vivres  et  n'es- 
pdrant  plus  de  secours  de  Beauhamais,  qui  ne  bougeait  pas, 
elle  se  rendit  sous  condition  que  sa  garnison  rentrerait  en 
France,  et  ne  servirait  pas  pendant  une  ann^  centre  la  coali- 
tion [1793,  25  juillet].  Trois  jours  apres,  Valenciennes,  apres 
avoir  regu  quatre-vint-quatre  mille  boulets ,  vingt  mille  obus , 
quarante-huit  mille  bombes,  capitula  et  eut  sa  garnison  pri- 
sonniere  de  guerre  [28  juillet].  ' 

En  mSme  temps  qu'on  recevait  la  nouvelle  de  ces  desastres, 
la  disette  dtait  affreuse ;  des  incendies  eclataient  dans  les  ma- 
gasins  et  lesarsenaux ;  des  lettres  surprises  attestaient  les  man- 
oeuvres de  Pitt  pour  accaparer  les  denr^s  et  exciter  Tanarcliie. 
Cndn,  les  assignats  n^avaient  plus  que  le  sixi5me  de  leur  va- 
leur :  ils  devaient  rentrer  par  la  vente  des  biens,  et  les  biens  se 
vendaient  d'autant  moinsqueles  dangers  du  paysdtaient  plus 
grands; « ils  restaient  dans  la  circulation  conune  une  lettre  de 
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diange  non  accept^e  et  s^ayilissaut  par  le  doute  et  par  la  q[Uari- 
te.  p  Malgr^  les  lois  violentes  qui  avaient  ^t^  faites  pour  en 
favoriser  la  circulation,  les  marchands  ne  voulaient  pas  livrer 
Hears  denrdes  pour  une  monnaie  discr^dit^ ;  et  le  peuple,  qui 
ii'etait  paye  de  ses  travaux  qu*en  assigiiats  au  pair,  criait  aux 
accapareurs,  faisait  des  ^meutes  et  demandait  la  mort  des  agio- 
teurs,  qui,  en  effet,  dlevaient  des  fortunes  scandaleuses  «ur  la 
misere  publique  et  affichaient  un  luxe  insultant. 

§  IV.    ReNOUYELLEMENT   DD  COMITJg    DE   SALUT  PUBLIC.  —  LeYI^B 
EK   MASSE.  —  Lois   DES  SUSPECTS.  —  MAXIMUM.  —  GOUTERNEMEI^T 

REYOLUTioNNAiRE. — Dans  ccttc  sUuatlon  terrible,  oil  Ton  ne 
voyait  que  dangers ,  trahisons ,  soufTrances  de  toutes  parts,  la 
Montague  fut  saisie  de  cette  fi^vre  de  colore  qui  semble  Fdtat 
normal  des  hommes  de  la  revolution ;  et,  r^solue  k  sauver  le 
pays,  m^me  en  lui  imposant  la  plus  vaste  tyrannie,  elle  renou- 
vela  le  comity  de  salut  public,  accuse  de  mollesse,  et  le  composa 
des  patriotesles  plus  renommds  parleur  probite,  leurs  talents, 
leur  courage,  et  aussi  par  leur  fanatisme  politique ,  leur  impi- 
toyable  dnergie,  leur  devouement  aveugle  et  barbare  a  la  revo- 
lution. Ces  hommes,  qui  domin^rent  la  France  depuis  le  10 
juillet  1793  jusqu'au  27  juillet  1794,  ^taient :  Barrere,  Jean 
Bon-Saint-Andre,  Couthon,  Herault-Sechelles,  Saint-Just,  Ro- 
bert Lindet,  Prieur  de  la  Marne,  Robespierre,  Carnot,  Prieur  de 
la  Cote-d'Or,  Billaud-Varennes ,  CoUot-d'Herbois  (*).  Alors,  et 
sur  la  proposition  du  comite,  les  mesures  suivantes  furent  de- 
crdtees  [1793,  1"  aout] :  —  La  Convention  denonce  k  tons  les 
oeuples,  et  mfime  au  peuple  anglais,  la  conduite  du  gouveme- 
ment  britannique  qui  soudoie  des  assassins  et  des  incendiaires. 
—  Elle  declare  Pitt  Fennemi  du  genre  humain,  prohibe  Fentree 
en  France  de  toute  marchandise  anglaise,  ordorine  Farrestation 
de  tons  les  sujets  britanniques.  —  Marie-Antoinette  est  renvoyee 
devant  le  tribunal  rdvolutionnaire.  —  Vingt  deputes  deladroite 
sont  mis  hors  la  loi  (c'etaient  les  fugitifs) ;  quarante-cinq  autres 
bont  decrdtes  d'accusation  (c'^taient  les  detenus  avec  plusieurs 
autres) ;  soixante-treize  sont  mis  en  arrestation  (c'etaient  les  si- 
tjnataires  de  la  protestation.).  —  Les  tombeaux  de  Saint-Denis 
teront  ddtruits.  Les  biens  desDersonnes  mises  hors  la  loi  seront 


(1)  Robespierre  n'eatra  au  comity  que  le  27  juillet,  Carnot  tk  Prieur  de  ta  CM«« 
d!Ot  que  le  i  i  aoAt,  enfin  Billaud  et  CoUot  qu^  le  d  teptembre. 


CORVtSTIO*^  NATIONALE.  —  1792-1793.  !4o 

confisquds. —  La  gamison  de  Mayence  sera  envoy^e  en  postc 
dans  la  Yend^ :  la  population  de  ce  pays  sera  transplantt^e,  les 
r^coltes  couples,  les  maisons  ddtruites,  les  bois  brides;  les 
habitants  des  ddpartements  voisins ,  depuis  T^ge  de  dix-huit 
ans  jusqu'si  solxante,  devront  s'y  porter  en  masse. 

Ges  mesures  de  vengeance  furieuse  n^etaient  que  les  prelimi- 
naires  de  mesures  plus  eflicaces.  A  cette  epoque  la  constitution 
avait  dt^  acceptee  par  toutes  les  assemblies  primaires,  et  huit 
mille  deputes  des  communes  avaient  ^te  envoyes  pour  en  cd- 
lebrer,  au  10  aoiit,  Tacceptation.  Cette  f<§te,  symbolique  et 
paienne,  comme  toutes  celles  de  la  revolution,  oil  Ton  rendit 
dc  froids  hommages  aux  statues  de  la  Nature  et  de  la  Raison, 
ou  Ton  aifubla  Paris  de  costumes  grecs,  de  decorations  cham- 
pSlres,  d*a]legories  mythologiques,  cette  fSte  semble,  a  nouf 
qui  n^avons  pas  les  passions  de  ce  temps  terrible,  des  masca- 
rades  ridicules;  mats  alors  le  sentiment  de  la  situation  faisait 
prendre  au  serieux  ces  choses  qui  nous  paraissent  si  grotesques. 
On  etait  piein  d  un  sombre  enthousiasme ;  des  idees  de  desespoir 
et  de  terreur  lermentaient  dans  toutes  leg  t6tes  exaltees  par  le 
danger ;  et  ce  fut  a  la  suite  de  cette  fi§te  dn  10  aout  que  les 
envoyes  des  communes,  rdunis  aux  commissaires  des  quarante- 
huit  sections  de  Paris,  allerent  demander  k  la  Convention  une 
levde  en  masse.  «  Que  le  tocsin  de  la  liberty,  dirent-ils,  sonne 
dans  toute  la  republique  k  heure  fixe.  Que  le  cours  des  affaires 
soit  interrompu ;  que  la  grande  et  unique  affaire  des  Frangais 
soit  de  sauver  la  rdpublique. »  Et  la  Convention  ddcrdta  [1793, 
23  BLoHi] :  «  D^s  ce  moment  jusqu*^  celui  oil  les  ennemis  au- 
ront  ete  chassis  du  territoire,  tons  les  Fran^ais  sont  en  requi- 
sition permanente  pour  le  service  des  armees  :  les  jeunes  gens 
iront  au  combat;  les  hommes  maries  lorgeront  des  armes  et 
transporteront  des  subsistances ;  les  f anunes  feront  des  teutes, 
des  habits,  et  serviront  dans  les  hdpitaux;  les  enfants  mettront 
les  vieux  linges  en  charpie ;  les  vieillards  se  feront  porter  dans 
les  places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers  et  la 
,  haine  des  rois.  Les  maisons  natlonales  seront  converties  en  ca- ' 
sernes,  les  places  publiques  en  ateliers  d'armes ;  le  sol  des  caves  ^ 
«era  lessivd  pour  en  extraire  le  salpdtre.  Les  chevaux  de  selle  i 
seront  requis  pour  le  service  die  la  cavalerie ;  les  chevaux  de 
trait  conduiront  Tartillerie  et  les  vivres.  Tons  les  artistes  et  ou- 
vriers  sont  a  la  disposition  dn  comity  de  salut  public  pour  la 
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fabrication  des  armes.  Les  proprietaircs,  fcrmiers  et  possesseurs 
de  grains  seront  requis  de  payer  les  deux  tiers  de  leurs  contri- 
butions en  nature  pour  assurer  la  subsistence  des  armdes.  Des 
representants  du  peuple  seront  envoys  dans  les  ddpartements 
pour  accdlerer,  de  concert  avec  les  d^ldgu^s  des  assembldes  pri- 
maires,  le  recensement  des  armes  et  la  levde  des  hommes. » 

Avec  ces  mesures  contre  Fennemi  exterieur,  il  fallait  des 
mesures  contre  Tennemi  intdrieur,  et  il  fut  ddcrete  [5  sept.]-: 
«  Une  armde  rdvolutionnaire  de  six  mille  homme  et  de  douze 
cents  canonniers  est  mise  k  la  disposition  du  comity  pour  faire 
respecter  ses  ordres  par  toute  la  France.  —  Les  assemblies  des 
sections  seront  rdduites  k  deux  jours  par  semaine,  et,  pour  y 
donner  la  majority  aux  gens  du  peuple,  Ton  accorde  une  in- 
demniie  de  quarante  sous  a  ceux  qui  y  assisteront  [17  sept.]. 
—  Toutes  les  personnes  suspectes  seront  d^tenues  jusqu'li  la 
paix,  et  Ton  comprend  parmi  les  suspects  tons  ceux  qui  par 
paroles,  actions  ou  Merits,  se  sont  montr^s  partisans  du  royalisme 
ou  du  fi^deralisme,  les  parents  des  dmigrds,  les  fonctionnaires 
destitu^s,  etc.  Les  arrestations  seront  faites  par  les  conait^s  r^vo- 
iutionnaires  dtablis  dans  toutes  les  communes  et  les  sections  dc 
commune,  lesquels  rendront  compte  au  comity  de  siireti  gi- 
niraUf  chargd  de  la  police  et  des  tribunaux.  » 

Apres  toutes  ces  mesures  contre  Tennemi  exterieur  etTennemi 
fntdrieur,  11  fallait  nourrir  le  peuple,  relever  les  assignats,  em- 
pScher  Tagiotage.  Sur  le  rapport  de  Gambon,  il  fut  ddcidd  que 
toutes  les  crdances  de  r£tat  seraient  converties  en  une  seule 
crdance  inscrite  sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique  [24  aoilt]. 
Par  celte  belle  et  ^nergique  operation,  la  dette  contractee  par 
le  despotisme  ne  pouvait  plus  ^tre  distingudc  de  celle  qui  avail 
6td  contractde  par  la  revolution ;  le  capital  de  la  dette  se  trou- 
vait  converti  en  une  rente  perp^tuelle  portant  inl^rSt  k  5  pour 
100 ;  TEtat  n'dtait  plus  expose  k  des  remboursements  de  capital ; 
enfin  le  systeme  du  cr^it  public  commengait.  Ensuite  on  r^dui- 
sit,  par  divers  moyens,  le  chiffre  des  assignats  en  circulation, 
qui  etait  de  3,776  millions,  k  4,500  millions.  L'assignat  se  re- 
leva,  mais  pas  assez  pour  taire  baisser  le  prix  des  denrees,  et  il 
fallut  decreter  le  mawimum  pour  toutes  les  marchandises  de  pre- 
miere n^essitd,  les  journ^es  de  travail  et  les  mains-d'oeuvre 
[29  sept.].  Ge  maximum  fut  fix^,  pour  les  marchandises,  aux 
prix  de  1790,  auxquels  on  ijoutait  on  tiers,  et,  pour  les  jour- 
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n^es  de  trayail  et  les  mains-d^oeuvre,  aux  prix  de  la  mdme  an- 
nde,  auxquels  on  ajouta  une  moiti^.  Les  marchands  dtaient 
obliges  de  declarer  P^tat  de  leurs  magasins,  des^approvisionner, 
de  vendre  :  quiconque  abandonnait  son  commerce  ^tait  r^putd 
suspect ;  Faccaparement  ^tait  ptini  de  mort. 

Toutes  ces  mesures  furent  icompl^t^es  par  le  d^cret  suivant, 
qui,  au  moment  oil  Ton  ressentait  le  besoin  de  Tunit^  et  de  la 
promptitude  d'action,  concentra  le  pouvoir  aux  mains  de  quel- 
ques  hommes  et  Idgalisa  la  dictature  du  comity  :  cc  Le  gouver- 
nement  est  ddclard  r^volutionnaire  jusqu'k  la  paix.  —  La  mise 
en  activity  de  la  constitution  est  ajournde  jusqu^ii  cette  ^poque. 
—  Le  conseil  ex^cutif,  les  g^ndraux,  les  corps  constitues  sont 
places  sous  la  surveillance  du  comity  de  salut  public  [10  oct.]. » 
<«  Par  ce  decret,  le  comitd  disposa  de  tout  sous  le  nom  de  la 
Convention,  qui  lui  servait  d'inslrument.  Cetait  lui  qui  nom- 
mait  et  destituait  les  g^neraux,  les^  ministres,  les  commissaires 
repr^sentants,  les  juges,  les  jurds.  Par  ses  commissaires,  les 
armies  et  les  g^ndraux  ^taient  sous  sa  d^pendance,  et  ildirigeait 
d^une  mani^re  souveraine  les  d^partements ;  par  la  loi  des  sus- 
pects, 11  disposait  de  toutes  les  personnes;  par  le  tribunal  revo- 
lutionnaire,  de  toutes  les  existences ;  par  les  requisitions  et  le 
maxtmumy  de  toutes  les  fortunes;  par  la  Convention  effrayde, 
des  d^crets  d'accusation  contre  ses  propres  membres  (*).  » 
«  Disposant  sans  scrupule  du  sang  et  de  la  fortune  de  vingt- 
cinq  millions  d'hommes,  condamnant  tout  ce  qui  ne  voulait  pas 
s'armer  ouse  d^pouiller,  iltrouva  dans  ces  eCTrayantes  mesures 
e  secret  du  salut  et  de  Tint^grite  de  la  rdpublique  :  les 
instruments  et  les  moyens  furent  odieux,  le  r^sultat  su« 
blime  C).  » 

§   V.    NOOVEAU  STSTEME    DE   GUERRE.  —  CaRNOT.  —  BatAILLES 
)E  HONDSCHOOTE,  DE   MeNIN  ET  DE  WaTTIGNIES.  —  AVCC  UU  gOU- 

vemement  si  etrange,  des  mesures  si  tyranniques,  une  situation 
si  pleine  de  dangers,  11  fallait  un  syst^me  de  guerre  approprie 
tux  hommes  et  aux  circonstances,  nouveau,  d^cisif,  revolu- 
tionnaire  comme  la  situation,  les  lois,  le  gouvemement.  Jus- 
qu'alors  les  g^ndraux,  anciens  nobles  dlev^sk  Tdcole  de  la  guerre 
de  Sept-Ans,  n*avaient  suivi  que  les  Tieilles  routines,  gardaiit 

(t)  Mignet,  t.  n,  p.  SO. 
(2)  Jsmioi,  t.  IT,  p.  %4. 


toutes  les  positions^  opposaiit  bataiiion  k  bataillon,  marchant 
pas  k  pas  d'une  ville  k  une  autre.  Batailler  ainsi  sur  tous  les 
points  n*amenait  aucun  r^sultat :  il  fallait  concentrer  les  masses 
sur  un  point  decisif,  dcraser  Tennemi  par  des  coups  d'dclat,  en 
finir  avec  la  resistance  extdrieure  comme  avec  la  resistance  in- 
tdrieure,  k  force  d'audace  et  de  violence.  Enfin,  une  guerre  nou- 
velle  demandait  des  hommes  tout  nouveaux :  il  fallait  done 
proscrire  les  etats-majors  sortis  de  Tancien  regime,  porter  des 
bas  grades  aux  commandements  des  pl^beiens  jeunes,  auda- 
cieux,  intelligents,  qui  trouveraient  des  inspirations  sur  les 
champs  de  bataille  :  les  chaumieres  de  la  r^publique  pon- 
vaient  enfanter  des  Gondes  aussi  bien  que  les  palais  de  la  mo- 
narchie. 

Ge  syst^me  de  guerre,  d6}k  entrevu  par  Grimoard  ('),  fut  ap- 
porte  au  comitd  par  Garnot,  officier  du  g^nie  du  plus  haut  me- 
rite,  qui  fut  admirablement  second^,  pour  radministration,  par 
Prieur  (delaGdte-d'Or)  etRobert-Lindet.  D^slors  les  operations 
prirent  de  Fensemble,  les  mouvements  des  diverses  armies  fu- 
rent  coordonn^,  un  plan  uniforme  fut  trac^  pour  chaque  cam- 
pagne,  aiiquel  durent  s'astremdre  gendraux  et  repr^sentants ;  et 
pendant  qvCk  la  fin  d*aout  T^tat  de  la  France  semblait  d^ses- 
perd,  grftce  k  Tdnergie  ducomit^,  au  g^niede  Garnot,  kla  va- 
leur  de  nos  armies,  gr4ce  enfin  k  Fineptie  et  k  la  lenteur  des 
allies,  a  la  fin  de  ddcembre  le  salut  de  la  France  etait  assur^ 
dans  le  Nord,  sur  le  Rhin,  a  Lyon,  k  Toulon,  dans  la  Vendue. 

Apres  la  prise  de  Valenciennes,  lesalUdssMtaientport^scontre 
les  Fran^ais  campds  entre  Gambrai  et  Bouchain  et  les  avaient 
contraints  k  se  retirer  derriere  la  Scarpe.  Gobourg  avait  cent 
mille  hommes;  il  ne  songea  ni  k cemer  les  trente-cinq  mille 
hommes  auxquels  dtait  reduite  Tarmee  frahgaise,  ni  k  se  jeter 
sur  la  route  de  Paris,  qui  ^tait  toute  ouverte;  mais  il  se  dispo- 


(I)  «  Le  moyen  le  plus  simple,  ^Wait-il  en  mars  1703  au  comity  de  defense 
l^en^rale,  de  supplier,  antant  que  possible,  a  I'art  par  le  nombre,  est  de  faire  une 
l^uerre  de  masses ;  e'est-i-dire  de  diriger  toujours  sur  les  points  d'altaque  le  plus 
de  troupes  et  d'artillerie  qu'on  pourra,  d'exiger  que  les  g^n^raux  soient  constam- 
ttkstkt  k  la  tftte  des  soldats  pour  leur  donner  Texemple  du  deTOuement  et  du  coih 
rage,  et  d'habituer  ks  uns  et  les  autres  k  ne  jamais  calculer  le  nombre  des  enne* 
mis,  mais  k  se  jeter  brusquement  dessus  k  coups  de  baionnelte,  sans  songer  ui  k 
tiraiiler  ni  k  faire  des  mantBuvres  auxqueUes  les  troupes  frau^aises  actuellei  M  sont 
nuUement  exerc^es  ni  m^me  pr^partok  t 
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salt  h  faire  le  siege  de  Gambrai,  quand  Pitt  ordonna  au  due 
d'York  de  se  porter  sur  Dunkerque;  ordre  absurde  qui,  eu 
dorniant  aux  operations  une  direction  excentrique,  rendait  inu- 
tiles  les  succes  des  alli^  et  d^yoOait  la  cupidity  ^oiste  du  ca- 
binet anglais  Les  deux  armies  se  s^par^nt  [1793,  11  sept.]. 
Gobourg  s^en  alia  fau^e  le  si^ge  du  Quesnoy,  qui,  n*ayant  que 
de  faibles  moyens  de  resistance,  capitula.  Le  due  d^York  mar- 
cha  sur  Dunkerque ;  mais  11  laissa  quinze  mille  flollandais  k 
Menin ;  11  mit  quinze  mille  hommes  en  observation  k  Rous- 
brugge  sur  TYser,  et,  ayec  vingt  mille,  11  alia  camper  deyant  la 
place,  sur  une  langue  de  terre  entre  des  marais  et  la  mer,  qui 
ne  lui  laissait  d*autre  retraite  que  la  route  de  Fumes. 

Le  comity  avail  destitu^  Gustine,  accusd  de  la  perte  de  Valen- 
ciennes, et  donn6  le  commandementde  Tarmdedu  Nord  k  Bou- 
chard. 11  lui  envoya  des  renforts,  et  lui  prescrivit  de  ramasser 
toutes  les  troupes  diss^min^es  dans  les  camps  dela  Flandre 
pour  ddlivrer  Dunkerque :  «  L^honneur  de  la  nation  est  Ik,  lui 
dit-il.  Pitt  ne  peut  se  soutenir  qu'en  indemnisant  le  peuple  an- 
glais par  de  grands  succ^ ;  autrement  une  revolution  est  ine- 
vitable en  Angleterre.  Portez  des  forces  immenses  dans  la  Flan- 
dre, et  que  Tennemi  en  soit  chasse.  »  Houchard  n^executa  pas 
compietement  le  plan  du  comitd:  11  laissa  trente  mille  hommes 
dans  les  camps,  et,  avec  vingt-dnq  mille  hommes  seulemcnt, 
il  se  mit  en  marche ;  mais,  au  lieu  de  se  jeter  sur  la  route  de 
Furnes,  entre  Tarmee  de  si^ge  et  sa  ligne  de  retraite,  11  alia 
attaquer  de  front  le  corps  d*observation.  Ndanmoins,  apres  de 
violents  combats  a  Roxpeede  et  k  Hondschoote,  11  forca  Ten^ 
nemi  k  se  meltre  en  retraite  et  le  due  d^York  k  lever  le  sidge 
pe  Dunkerque  [8  sept.].  De  Ik  11  se  touma  contre  les  Hollan- 
dais  dissdmines  k  Menin,  les  battit,  leur  fit  perdre  trois  mille 
nommes  et  quarante  canons  [18  sept.],  et  se  jeta  k  leur  pour- 
suite  sur  Gourtray.  Mais  tout  k  coup  ses  soldats,  saisis  d'une 
terreur  panique,  s^enfuirent  dans  le  plus  grand  ddsordre,  et  ils 
ne  s'arr^terent  que  sous  les  murs  de  Lille. 

Alors  Gobourg,  qui  marcbait  au  secours  des  HoUandais, 
reprit  TolTenslve.  Maltre  de  FEscaut  par  Gondd  et  Valenciennes, 
de  Tespace  entre  TEscautet  la  Sambre  par  le  Quesnoy,  il  reso- 
lut  de  s'assurer  de  la  Sambre  par  Maubeuge  et  ensuite  de  mar- 
cher sur  Paris.  Le  comite  dtait  irrite  de  la  desobeissance  de 
Houchard :  «  Nous  avons  ccrit  aux  generaux,  disait-il  a  la  Gon- 

IS. 
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ventioD,  de  se  battre  en  masse :  ils  ne  Tont  pas  fait ;  nous  avons 
eu  des  revers.  k  Bouchard  fut  euToy^  devant  le  tribunal  r^o- 
lutionnaire.  Jourdain,  qui,  au  commencement  de  la  campagne, 
^tait  chef  de  bataillon,  lui  succ^da.  U  rassembla  k  Guise  cin- 
quante  mille  hommes  de  nouyelles  levdes  et  marcha  k  la  ddli- 
vrance  de  Maubeuge.  Cobourg  avait  laiss^  la  moiti^  de  ses  forces 
devant  la  place,  et  s*^tait  post^  pres  de  Wattignies  avec  trente- 
cinq  mille  hommes ;  il  fut  attaqu^  dans  cette  position  pendant 
deux  joursi  battu  et  forc^  de  lever  le  si^ge  [16  oct.].  11  se  retira 
derriere  la  Sambre  et  fit  sa  jonction  avec  le  due  d'York.  Les 
Franks,  apr^  des  tentatives  inutiles  sur  Gbarleroy  et  Toumai 
contre  les  deux  ailes  de  Tennemi  et  dans  le  but  de  faire  tomber 
son  centre,  prirent  des  quartiers  d'hiver. 

§  YI.  Batailles  de  Pirmasens,  de  Ratserlautern  et  de  Weis* 
SEMBOURG.  —  Apres  la  prise  de  Mayence,  les  armies  de  la  Moselle 
et  du  Rhin  s'^taient  replito  siur  la  Sarre  et  la  Lauter ;  elles 
^taieiNt  fortes  ensemble  de  soixante  mille  hommes,  et  se  liaient 
par  le  camp  de  Hombach,  dans  les  Yosges;  mais  elles  ^talent 
decouragees,  changeaient  chaque  jour  de  generaux  et  man- 
quaient  de  plan  d^opdrations.  A  la  premiere  dtaient  opposes 
les  Prussiens,  commandos  par  Brunswick;  a  la  seconde,  les 
Autrichiens,  command^  par  Wurmser.  Mais  ces  deux  g^nd- 
raux  ^talent  en  mdsintelligence  ouverte :  ils  ne  profiterent  pas 
des  cent  mille  hommes  dont  ils  disposaient,  et  perdirent  deux 
mois  en  simulacres  de  combats  sans  but,  sans  concert  et  sans 
r^sultat.  Ce  furent  les  Fran^ais  qui  prirent  Toflensive,  en  cher- 
chant  k  s*emparer  de  Pirmasens,  position  qui  assurait  la  com- 
munication de  leurs  deux  armees;  mais  ils  furent  battus 
[i3  ocl.],  perdirent  quatre  mille  hommes,  furent  contraints 
d^evacuer  le  camp  de  Hornbach  et,  bient6t  apres,  les  lignes  de 
Weissembourg.  L'arm^  du  Rhin  se  retira  sur  Saverne,  Tarmee 
de  la  Moselle  sur  Sarreguemines ;  Haguenau  ouvrit  ses  portes 
aux  strangers  [29  oct.],  Fort-Yauban  fut  pris  et  Landau  bom- 
bardde ;  les  autorit^s  de  Strasbourg  conspirerent  pour  livrer  la 
place  aux  ennemis ;  toute  la  province  fut  inondee  de  pr^trcs 
et  d'emigres  qui  cherchaient  k  soulever  une  population  oil  les 
idees  revolutionnaires  n'avaient  pas  pdndti*^. 

Le  comitd  envoya  Saint-Just  et  Lebas  en  Alsace  ;  il  nomma 
Hoche  au  commandement  de  Tarmde  de  la  Moselle,  Pichegru  k 
ceiui  de  Farmeedu  Rhin.  et  ordonna  de  sauver  Landau  k  tout 
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prix.  Les  deux  jcunesrepr^sentantsfirent  lever  iesd^partements 
voisins,  reorganiserent  Farmfcy  punirent  les  conspirateurs, 
firent  trembler  tout  le  monde  parleur  dnergie  tyrannique ,  leur 
infatigable  acU^itd,  leurs  ordres  s^v^res  et  laconiques  (^).  En 
quelques  jours,  tout  rentradans  Tordre;  et  les  deux  jeunes  gd* 
n^raux,  nagu&re  sortis  des  demiers  rangs,  se  pr^parerent  a  re- 
prendre  roffensive.  Brunswick,  ayant  dchou^  dans  une  attaque 
surBitche,  r^trograda  jusqu'k  Kayserlautem  pour  occuperde 
meilleurs  cantoHnements.  Aussitdt  Hoche  d^boucha  de  la  Sarre 
ayec  trente-cinq  mille  hommes  [17  nov.]  pour  ddbloquer  Lan- 
dau par  la  route  de  Kayserlautem ;  11  livra  une  multitude  de 
combats  en  avant  de  cette  yille,  etfut  d^finitivement  repouss^. 
Mais  alors,  voyantle  flanc  des  Autrichiens  decouvert  par  la  re- 
traite  de  Brunswick  [30  nov.],  11  se  jeta,  avec  douze  mille  hom- 
mes, a  travers  les  Vosges,  sur  la  droite  de  Wurmser,  pendant 
que  Pichegru  attaquait  les  Impdriaux  de  front.  Apn^s  de  nom- 
breux  combats,  les  positions  centrales  et  dominantea  des  Vosges 
furent  enlev^es  [24  ddc],  et  les  Autrichiens  se  retir^rent  dans 
les  lignes  de  Weissembourg,  oil  ils  se  joignirent  aui  Prussiens. 
Alors  les  arm^s  de  la  Moselle  et  du  Rhin  se  reunirent;  Hoche 
en  prit  le  commandement;  11  attaqua  les  lignes  [26  d^.],  les 
emporta,  et  for^a  I'ennemi  k  d^bloquer  Landau  et  k  dvacuer 
Fort-Vauban.  Les  Autrichiens  rcpasserent  le  Rhin  [28  ddc  ],le8 
Prussiens  se  retir^rent  sous  Mayence ;  les  Franks,  harasses  de 
cette  campagne  laborieuse  dans  un  payc  alfreux,  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  Palatinat. 


(1)  Yoici  quelques-unt  de  lean  arrdUs :  c  Dix  mil1«  hommet  tont  no-pleds  dau 
rannee :  il  faut  que  tous  d^cbaussiez  tous  les  aristocrates  de  Strasbourg ,  et  que 
demain  a  dix  heures  les  dix  mille  pairei  de  souUers  soient  en  marche  pour  le  quar* 
tier  g^o^ral.  —  Tous  les  manteaux  des  ciloyeas  de  Strasbourg  soot  en  r^quisiiioa : 
ils  doivent  itte  reudus  demain  soir  dans  les  magasins  de  la  republique.  —  La  mn- 
nicipalit^  de  Strasbourg  tieudra  deu>  mille  lits  pr^ts  dans  les  vingt-quatre  heures 
ehez  les  riches  de  Strasbourg  pour  dtre  ddivres  aux  soldats.  —  11  sera  leve  un 
emprunt  de  neuf  millions  sur  ks  riches,  dont  deux  millions  senriront  aux  indi- 
fents ,  un  million  a  la  place  ,  six  millions  k  i'arm^e.  Le  particulier  le  plus  ricbe 
impost  daus  cet  emprunt,  qui  n'aura  pas  satisfait  dans  les  Tingt-quatre  heures  a 
son  imposition,  sera  expose  pendant  trois  heures  sur  T^chsfaud  de  ia  guillotine. » 
—  Ils  traduisirent  au  tribunal  rivolutionnaire  da  Paris,  eomme  ^missaire  de  Ten* 
nemi,  Taceusateur  publie  de  Strasbourg,  Schneider,  aqui  avail  effray^  ledeparte- 
ment  par  ses  folies  sanguinaires,  promenant  la  guillotine  dans  toutes  les  Yilles, 
ponssant  le  d^lire,  disait  Robespierre,  jusqu'4  mettre  en  requisition  les  femmes 
pour  son  uiige. ) 
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§  Vn.  RcTERS  dahs  les  Ptr^n^es.  —  Prise  de  Lton  et  de  Tou- 
lon. —  Toutela  sollicitude  da  comitd  s'^tait  portde  sur  les  ar* 
mdes  du  Nord  et  du  Rhin ;  celles  des  Alpes  et  des  Pyrenees  fu- 
rent  ndglig^es,  parce  qu*on  ne  pouyait  rien  tenter  de  d^isif  de 
ce  cdt^,  tant  que  Lyon  et  Toulon  ne  seraient  pas  soumis :  aussi, 
dans  les  Alpes  maritimes,  on  se  tint  sur  lad^fensiye,  etdans  les 
Pyr^n^s-Orientales  on  n*^prouyaque  desrevers.  Ricardosayait 
trente  mille  hommes  bienaguerrisk  opposer  aux  ley^es  r^pu- 
blicaines,  post«^es  en  ayant  de  Perpignan ;  il  youlut  Cairo  tom> 
ber  cette  place  en  toumant  les  Fran^ais,  s'empara  de  Yillefiran- 
che  pour  assurer  sa  gauche,  masqua  ayec  sa  droite  Gollioure  et 
Port-Vendre,  et  forga  une  partiedes  Frangais  a  se  replier  sur 
Salces,  pendant  que  Fautrepartie  se  maintenait  sous  Perpignan. 
Mais  alors  les  deux  ailes  de  Farmde  rdpublicaine  reprirent  Tof* 
fensive  [1793,  17  sept.],  battirent  les  Espagnols  k  Peyrestortes, 
et  les  rejeterent  derri^re  le  Tet,  dans  leur  camp  du  Mas-d'Eu. 
Une  nouvelle  bataille  s*engagea  pr^s  de  Truillas  pour  chasser 
Ricardos  de  cette  importante  position  :  celui-ci  fut  yainqueur ; 
mais,  trompd  par  la  nouyelle  de  renforts  suryenus  aux  r^publi- 
cains,  il  se  retira  dans  le  camp  de  Boulou.  Les  Fran^ais  renou- 
yel^rent  leurs  attaques  sur  ce  camp;  maisleursgdn^raux  chan- 
geaient  tons  les  jours;  les  operations  ^talent  dirig^esauhasard; 
les  repr^sentants  n*ayaient  que  de  la  brayoure  sans  gdnie  mili- 
taire.  On  fut  encore  battu  k  G^ret,  k  Yillelongue,  et  enfin  k  Gol- 
lioure, oil  le  repr^sentant  Fabre  (deTHdrault)  fut  tud  h  la  t^te 
d'unecolonne  d'attaque;  Gollioure,  Port-Vendre,  Saint-Elne, 
se  rendirent  [29  ddc],  et  Tarm^e,  enticement  d^moralis^e,  se 
retira  sous  Perpignan. 

La  France  n'etait  qu*humili^  et  non  compromise  par  ces  dd- 
faites ;  mais  k  Lyon,  k  Toulon,  dans  la  Vendde,  c'dtait  Texis- 
tcnee  meme  de  la  r^yolution  qui  se  d^attait,  et  le  comitd  diri- 
gea  contre  ces  rdvoltes  de  rintdrieur  ses  principaux  efforts. 

Le  repr^sentantDubois-Crancd,  habile  of&cier  dugeiiie,ayait 
commence  le  sidge  de  Lyon  ayec  dix  mille  hommes  detaches  de 
I'armde  des  Alpes ;  en  attendant  des  renforts,  il  ouvrit  le  bom- 
bardement ;  mais  pendant  six  semaines  11  ne  fit  qu'incendier  la 
yille  et  resserrer  le  blocus.  Les  Lyonnais  se  ddfendirent  ayec 
une  yaleur  hdroique,  et  Prdcy  disputa  les  approcbes  de  la  yilb, 
sinon  ayec  habilet^,  du  moins  ayec  achamement.  Cependant 
yingt-cinq  mille  Pidmontais  dtaient  descendus  des  Alpes,  f^^ 
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.narcbaient  lentement  k  la  d^livrance  de  Lyon.  Kellermann  se 

porta  contre  eux  avec  douze  mille  hommes  de  nouvelle  lev^e, 

et,  par  de  simples  manoeuvres  sur  leurs  flancs,  les  battit  com* 

pl^tement,  et  les  rejeta  en  Pidmont.  Alors  les  troupes  victo- 

rieuses  vinrent  completer  le  blocus  de  Lyon,  et  formerent  avec 

1  a  lev^e  en  mas^e  de  TAuyergne,  amende  par  Coutbon ,  qua- 

r  ante  mille  bommes.  Les  habitants  souffraient  de  la  famine  et 

D  ^esperaient  plus  aucun  secours :  au  moment  oii  une  demiers 

e  t  g^nerale  attaque  allait  livrer  leur  viUe  k  la  devastation,  ils  se 

rendirent  sans  condition  [1793, 9  oct.].  Deux  mille  d'entre  eux 

essay^rent  de  percer  les  republicains  pour  se  sauver  en  Suisse ; 

mais  ils  furent  tons  tuds,  k  Texception  de  Prdcy  et  de  quatre- 

vingts  hommes. 

Aussit6t  Tarm^e  de  si^e  fut  divisde  :  une  partis  alia  re- 
prendre  ses  positions  dans  la  Savoie;  Tautre  partiefut  dirigde 
sur  Toulon,  qui  depuis  deux  mois  n'^tait  bloqu^  que  par  deux 
corps  de  sept  k  buit  mille  bommes.  Alors  trente  mille  republi- 
cains, commandos  par  Dugommier,  envelopp^rent  cette  ville 
Sa  garnison  ^tait  de  quinze  mille  bommes,  et  les  Anglais 
Tavaient  fortiflde  de  toutes  parts  et  surtout  k  la  pointe  de  r£- 
guillette,  qui  commande  la  rade.  Soit  par  les  ordres  du  comite, 
soitparlesconseils  d'un  cbef  de  bataillon  d'artillerie.  Napoleon 
Bonaparte,  kg6  alors  de  vingt-quatre  ans,  il  fut  r^solu  d'enlever 
les  ouvrages  de  TEguillette,  d'oii  Ton  pouvait  incendier  la  flotte 
anglaise  et  forcer  la  ville  k  capituler.  En  efifet,  apr^s  des  at- 
taques  contre  la  place  pour  resserrer  la  ligne  d'investissement, 
les  forts  de  TEguillette  furent  emportds  d'assaut.  Aussit6t  les  An- 
glais se  disposerent,  non  k  capituler  pour  les  malbeureux  babi« 
tants  qui  les  avaient  appelds,  mais  k  dvacuer  la  place,  malgrd 
le  desespou*  des  royali^tes,  qui  se  prdcipit^rent  en  foule  sur 
leur  flotte.  lis  mirent  le  feu,  en  s*en  allant,  aux  arsenaux,  aux 
chantiers,  aux  navires  qu'ils  ne  pouvaient  emmener;  et,  des 
cinquante-six  vaisseaux  ou  frigates  que  renfermait  Toulon,  il 
n*en  resta  que  dix-buit.  Ge  furent  les  formats  qui  arr^terent  Tin- 
cendie !  Les  rdpublicains,  en  voyant  les  flammes  qui  s^dlevaient 
du  port,  jetaient  des  cris  de  fureur;  ils  enfoncerent  les  portes 
et  entr^ent  dans  la  viUe ,  qu*lls  trouv^rent  k  demi  deserte 
[19  d6c.]. 

§  VIII.  Operations  daws  la  Vendue.  —  Batailles  de  Torfoo  kt 
DE  Chollbt.— Les  VendEens  passent  la  Ix)ire.-^Bataille  d'En- 
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TRAHES.  —  Si£GB  DB  GrAHTILLE.— BaTAILLB  DU  MaNS.  —  DESTRUC- 
TION DES  Yend^bns.  —  Apres  la  d^faite  de  Santerre  k  Coron, 
les  Vend^ens  auraient  pu  marcher  sur  Nantes  ou  sur  Angem 
sans  obstacle;  mais  ils  ne  songerent  qu*k  d^livrer  le  sud  de  leur 
pays,  et  ils  livrerent  bataille  au  gdn^ral  Tuncq  [13  aoilt],  pre? 
de  Lu^on  :  ils  furent  vaineus,  et  ils  se  b&t^rent  de  retourner 
du  cdte  de  la  Loire,  oil  se  pr^parait  une  grande  expedition* 
Deux  armies  avaient  ^t^  form^es  sous  le  commandement  de 
Rossignol  et  de  Ganclaux  :  le  premier,  jacobin  forcen^,  mais 
brave,  inteUigent  et  d^YOU^,  Toulait  qu'on  refoul^t  les  insurges 
dand  Tangle  form^  par  la  Loire  et  la  mer,  et  il  offrait  k  son  col- 
logue le  commandement  pour  que  ce  plan  fOt  mis  k  execution. 
Le  second  avait  une  reputation  de  militaire  sage  et  instruit, 
mais  il  se  trouvait  humili^  de  FouYrier  parisien  qu'on  lui  avait 
donne  pour  compagnon;  il  youlait  que  Tarm^e  de  Rossignol,  di- 
yis^e  en  cinq  colonnes  qui  partiraient  des  Sables,  de  LuQon,  de 
Niort,  de  Saumur  etd'Angers,  enfermitles  rebelles  entre  Mor- 
tagne,  Bressuire  et  Argeuton,  pendant  que  lui,  avec  son  arm^e, 
oil  etait  lagarnison  de  Mayence,  partirait  de  Nantes  pour  refou- 
ler  les  insurges  vers  les  mSmes  points,  en  les  isolant  de  la  c6te. 
Geplan,  qui  denote  une  absence  totale  de  genie  militaire  (^),  fut 
adopte.  Ganclaux  se  mit  en  marche,  et  donna  la  main  k  la  co- 
lonne  des  Sables;  mais  les  Yendeens  profitOrent  de  I'occasion 
qui  leur  etait  offerte  d^^craser  Tune  apres  Tautre  les  colonnes 
republicaines  Isoldes  :  ils  se  jeterent,  au  nombre  de  r|uarante 
mille,  sur  Tayant-garde  de  Ganclaux,  command^e  par  Rieber, 
Fecraserent  k  Torfou,  et  forcerent  toute  Farm^e  k  revenir  sur 
Nantes  [1793, 19  sept.].  Alors  ils  se  toumerent  contre  les  co> 
lonnes  de  Saumur  et  d' Angers,  les  battirent  et  s'emparOrentdes 
Ponts-de-Ce. 

La  Gonvention  destitua  les  deux  gdn^raux,  r^unit  leurs  armies 
en  une  seule,  et  en  donna  le  commandement  k  Lechelle,  general 
trOs-mediocre,  qui  fut  guide  par  Kieber;  en  mSme  temps  elle 
dedara  k  cette  armee  qu'il  fallait  que  la  guerre  civile  fut  ter- 
mineie  au  20  octobre.  Alors  deux  colonnes,  parties  de  Fontenay 
et  de  Saumur,  se  reunirent  k  Bressuire,  chasserent  les  Vendeens 
de  GhMillon,  et  les  rejeterent  sur  Ghollet  et  sur  Beaupreau.  En 
m^me  temps  les  colonnes  de  Lu^n  et  de  Nantes  se  reunirent  h 

(1)  lomioi.t.ii,o  tOX 
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Mortagne,  et  joignirent  les  premieres  a  Chollet.  L'arm6e  repu 
plicaine  se  trouva  forte  de  trenteK^inq  mille  hommes ;  clle  avait 
refoule  dans  le  quadrilatere  form^  par  ses  quatre  colonnes  une 
cohue  de  cent  mille  hommes,  femmes,  enfants,  embarrasses  de 
troupeaux  et  de  charrettes,  qui,  se  yoyant  accules  pres  de  la 
Loire,  se  d^iderent  k  combattre.  Les  Yend^ens  furent  compld- 
temenl  d^faits  [16  oct.] ;  ils  dvacu^rent  Beauprdau,  ets'enfuirenf 
k  Saint-Florent,  Lk  s'entasserent  quatre- vingt  mille  malheu- 
reux  ddsesper^s,  dont  tous  les  chefs  etaient  blesses  mortelle- 
ment,  et  qui  resolurent,  au  lieu  de  se  disperser,  de  passer  su^ 
la  rive  droite. 

Gette  grande  Emigration,  oil  il  y  avait  k  peine  vingt  mille 
combattants,  parcourut  Ingrande,  GandE,  Gh&ieau-Gontier, 
Laval,  sans  resistance.  L^armde  r^publicaine  se  mit  lentement  k 
sa  poursuite,  arriva  devant  Lavd,  et  trouva  sur  les  hauteurs 
d'Entrames  les  Yenddens  en  bataille.  Ldchelle  prit  les  plus 
mauvaises  dispositions  et  fut  mis  en  pleine  deroute :  les  fuyards 
ne  s'arr^terent  qu'a  Angers. 

Apres  cette  victoire,  les  Yend^ens  avaient  encore  des  chances 
de  salut :  la  Bretagne  leur  etait  ouverte,  pays  tout  dispose  a  la 
r^volte  et  favorable  k  la  guerre  defensive ;  mais  ils  n^avaient  plus 
d'autre  chef  que  le  jeune  la  Rochejacquelein ;  ils  marchaiont 
auhasard,  comme  une  horde  de  brigands,  et  ils  perdirent  vingt- 
siz  jours.  Enfin  ils  resolurent,  seduits  par  les  promesses  des 
Anglais,  qui  prdparaient  un  armement  k  Jersey,  de  marcher  sur 
Granville;  ils  se  dirigerent  par  Foug^res,  Pontorson,  Avran- 
ches,  et  arriverent  devant  la  place  [1793, 15  nov.],  dans  laquelle 
deux  represenlants  sMtaient  jetds  avec  les  troupes  de  Cherbourg, 
lis  tiraillerent  iuutilement  pendant  trois  jours  contre  les  rem- 
parts;  et,  decourages,  accusant  leurs chefs  detrahison,  deman- 
dant k  grands  cris  k  retourner  dans  leur  pays,  ils  revinrent 
sur  Dol. 

Rossignol  avait  pris  le  commandement  de  Tarm^e,  reorga 
nisee  k  Angers ;  11  Tavait  conduite  k  Rennes  et  ensuite  a  An- 
train.  Lk  il  livra  bataille  aux  Yenddens  pour  leur  couper  le 
passage,  fut  compietement  battu  et  rejetd  sur  Rennes.  Alors  leg 
rebelles,  trouvant  la  route  llbre,  repass^rent  par  Fougeres^ 
Laval,  et  chercherent  k  s^emparer  d' Angers;  mais  ils  furenc 
assaillis  devant  cette  ville  par  Westermann  et  Rleber,  et  rejetes 
sur  le  chemin  de  la  Fleche,  d'oii  ils  aniv^nt  au  Mans.  lU^ 
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n^avaient  plus  ni  but  ui  plan ;  leurs  bandes  malheureuses  jon- 
chaient  les  routes  de  femmes  et  d'enfants  morts  de  faim  et  de 
souffraaces :  leur  ruine  etait  assuree.  Le  jeune  Marceau  avait 
piis  le  commandement  des  r^publicains  :  il  attaqua  le  Mans 
pendant  la  nuit,  et  livra  [12  d^c],  dans  les  rues  de  cette  ville, 
un  combat  qui  devint  une  boucherie :  dix-buit  mille  Yendeens, 
hommes,  femmes,  enfants,  y  pdrirent;  lereste  s'enfuit  sur  La- 
val, poursuivi  par  Fimpitoyable  Westermann,  qui  ^tait  toujours 
k  Favant-garde  et  couvrait  la  route  de  cadavres.  Les  fuyards  se 
jeterent  de  Laval  sur  Ancenis,  oil  ils  essayerent  vainement  de 
passer  la  Loire.  Alors  ils  marcherent  sur  Savenay,  ^puises,  san& 
vivres,  sans  chefs ;  et  la,  acculds  au  fleuve  et  k  des  marais,  ils 
livrerent  un  dernier  combat  [22  ddc.].  Tout  fut  tu^  ou  pris,  a 
Fexception  d'un  millier  d^hommes,  qui  se  rdfugia  dans  la  Bre- 
tagne. 

§  IX.  ReGUHE  de  la  TERREUR.  —  MORT  DE  LA  REINE,  DES  GiRON* 
DINS,  DU  DUC  D^OrL^ANS,  ETC.  —  EXECUTIONS  A  ToULON,  A  LyON,  A 

Nantes,  etc.  ^-  La  campagne  de  1793  avait  sauvd  la  France 
par  les  victoires  les  plus  nationales  et  les  plus  legitimes  qu^elle 
eut  jamais  remportdes;  mais  ce  grand  rdsultat  n*avait  ^t^ 
obtenu  qu'au  prix  de  souffrances  infinies:  cent  mille  hommes 
^taient  restds  sur  les  champs  de  bataille ;  quinze  cent  mille  bras 
avaient  et^  enlevds  k  Tagriculture  et  a  Tindustrie ;  plusieurs 
provinces  ^talent  ddvastees;  les  rt^quisitions,  le  maximum,  la 
lev^e  en  masse  n'avaient  etd  executes  qu'a  force  de  tyrdnnies. 
€  Le  peuple,  dit  Robert  Lindet,  faisait  k  la  patrie  le  sacrifice 
continuel  de  ses  travaux,  de  ses  vStements,  de  ses  subsistances, 
s*oubliant  pour  elle  et  recommen^ant  chaque  jour  son  ddvoue- 
ment !  »  Enfin,  pour  echapper  au  joug  de  Tetranger,  la  France 
s'dtait  donnee  elle-meme  a  quelques  hommes ;  elle  s'^tait  im- 
post la  dictature ;  elle  avait  soufTert  le  plus  efiProyable  despo- 
tisme ;  la  terreur  dtait  a  Fordre  du  jour ;  cent  mille  suspects 
gemissaient  dans  les  prisons ;  le  sang  coulait  sur  les  ^cha£auds 
avec  une  atroce  indifference,  une  execrable  facility. 

II  fallait,  pour  qu'un  tel  regime  vint  k  s'dtablir,  une  situation 
qui  n'a  point  d'exemple  et  qui  ne  se  reproduira  jamais :  alors 
les  tictes,  les  passions  et  les  hommes  furent  exceptionnelt 
comme  la  situation,  a  Dans  le  duel  entre  la  liberty  et  la  servi- 
tude,  et  dans  la  cruelle  alternative  d*une  d^faite  mille  fois  plus 
sanglante  que  notre  victoire,  outrer  la  revolution,  disait  Dan* 
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ton,  avait  moins  de  pdril  que  de  rester  en  dega ;  et  11  fallait, 
avaiit  tout,  que  la  r^publique  s^assur&t  du  champ  de  bataille  (^). » 
De  Ik  ?int  qu'on  couvrlt  rintdrieur  de  la  France  d'un  reseau  de 
comit^s  r^volutionnaires,  par  lesquels  cinq  cent  mille  individus 
^taient  occupds  a  tyranniser  des  millions  de  leurs  concitoyens^ 
de  la  mSme  mani^re  qu'on  prot^geait  Teit^rieur  par  une  cein- 
ture  de  douze  cent  mille  baionnettes.  «Nos  ennemis  dtaient  en  si 
grand  nombre,  dit  Lindet,  ils  etaient  si  r^pandus  et  si  dissdmi- 
n^s,  ils  avaient  tant  de  formes  et  de  moyens  de  s'insinuer  dans 
les  administrations  et  les  soci^tes  populaires,  que  tout  citoyen 
dut  se  regarder  comme  une  sentinelle  cbargee  de  surveiller  un 
poste.  »  D*ailleurs  la  grandeur  du  danger,  la  peur  d'etre  vain- 
cus,  la  certitude  que  la  contre-r^volution  serait  impitoyable, 
avaient  perverti  chez  les  rdvolutionnaires  les  id^es  les  plus 
simples  d'humanit^,  k  tel  point  qu'ils  trouvaient  tout  naturei  &L 
l^time  de  se  d^barrasser  de  leurs  adversaires  par  la  mort. 
Entrain^s  par  Tivresse  du  combat  et  la  rage  aveugle  de  la  lutte, 
des  hommes  de  moeurs  paisibles  et  remarquables  par  leurs  vertus 
privies  jugeaient  dignes  du  supplice  des  actes  k  peine  reprehen- 
sibles,  une  parole  imprudente,  des  velleites  d^opposition.  Enfin 
la  tolerance  politique,  precieuse  conqu§te  de  la  revolution, 
dont  nous  jouissons  a  peine  aujourd'hui,  etait  aussi  ignoree  que 
retait,  deux  siecles  auparavant,  la  tolerance  religieuse,  con- 
quise  aussi  a  force  de  sang  et  de  larmes ;  elle  dtait  mtoe  im- 
possible. Tons  les  partis  etaient,  comme  ceux  du  seizieme  siecle, 
possedes  de  la  meme  fureur  fanatique,  et  nous  ven-ons  que  la 
reaction  centre  le  regime  de  la  terreur  fut  tout  aussi  sanglante 
que  ce  regime  lui-mSme.  On  excusait  la  cruaute  avec  les  memes 
sophismes  que  dans  les  guerres  religieuses  :  c'^tait  au  nom  du 
peuple,  comme  autrefois  au  nom  de  Dieu,  qu*on  versait  le  sang; 
^es  exdcuteurs  de  93  avaient  k  la  boucbe  le  mot  de  vertu,  comme 
ceux  de  la  Saint-Barthelemy  le  mot  de  charitd.  De  m§me  que 
les  catboliques  ne  regardaient  comme  citoyens  et  comme  freres 
que  les  catholicjues,  de  mSme  Robespierre  disait :  «c  II  n'y  a  de 
citoyens  dans  la  republique  que  les  republicains;  les  royalistes, 
les'conspiiateurs,  ne  sont  pour  elle  que  des  strangers,  ou  plutot 
des  ennemis.  —  Gelui-Ui  seul,  disait  Saint-Just,  a  des  droits 
dans  notre  patrie,  qui  a  cooper^  a  raftraiicbir.  —  Une  goutte 

(1)  U  Vieu  Cordelier,  n*  i. 
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de  sang,  disuit  GoUot-d^Herbois,  vers^  des  veines  g^n^reuses 
d*un  patriote,  me  retombe  sur  le  coeur  ;  mais  je  n'ai  point 
de  pfti^  pour  les  conspirateurs.  On  parle  de  sensibilitd;  et 
nous  aussi  nous  sommes  sensibles !  Les  Jacobins  ont  toutes 
les  vertus  :  ils  sont  humains,  compatissants,  g^n^reux ;  mais 
tous  ces  sentiments,  ils  les  r^servent  pour  les  patriotes, 
qui  sont  leurs  fr^res  ;  et  les  aristocrates  ne  le  seront  ja- 
mais. i» 

Avec  de  tels  pnncipe8»  les  exc^  ^talent  pour  ainsi  dire  obli« 
g^s;  etils  furent  si  grands,  que  la  g^n^ration  qui  avait  fait  la 
revolution,  oubliant  des  bienfaits  achet^s  par  tant  de  sang,  n^eut 
plus  pour  elle  que  des  maledictions  qui  durent  encore.  A  Paris, 
la  commune  avait  defini  les  classes  de  suspects  avec  une  telle 
stupidity,  que  les  neuf  dixi^mes  de  la  population  s^y  trouvaient 
compris,  que  le  nombre  des  detenus  s^elevait,  k  la  fin  de  1793, 
k  pres  de  cinq  mille,  et  qu^il  avait  fallu  transformer  le  Luxem- 
bourg et  plusieurs  autres  Edifices  en  prison^.  Le  tribunal  rdvo- 
lutionnaire,  qui  du  10  mars  au  31  mai  n'avait  condamn^  que 
dix-neuf  individus,  du  31  mai  au  31  octobre  en  condamna  qua- 
tre-vingt-dix-huit,  et  dans  les  mois  de  novembre  et  de  ddcembre 
cent  vingt-six.  Le  comity  s'^tait  donn^  d'atroces  instruments 
dans  les  juges,  les  jur^s  et  surtout  Taccusateur  public  de  ce  san- 
glant  tribunal;  et  tout  pr^venu  semblait  d'avance  devout  k  la 
mort.  Le  premier  grand  personnage  condamnd  fut  Gustine, 
accuse  d'avoir  favoris^  la  prise  de  Mayence  et  celle  de  Valen- 
ciennes. Ensuite  vint  la  malheureuse  Marie-Antoinette,  qui  fut 
accusee  d'avoir  dilapide  le  tr^sor,  appeie  T^tranger,  exerc^  une 
inJQuence  criminelle  sur  son  ^poux  :  elle  se  d^fendit  avec  beau- 
coup  de  calme,  de  sens  et  de  dignity  contre  les  tdmoins  inf&mcs 
ou  insignifiants  qu'on  lui  opposait,  et  mourut  avec  une  coura- 
geuse  resignation  [1793,  16  oct.].  Apres  la  reine  comparurent 
virigt  et  un  Girondins :  Brissot,  Vergniaud,  Gensonn^,  Lasourc^, 
Gardien,  Lehardy,  Mainvielle,  Ducos,  Fonfrede,  Duch&tel,  pu- 
perret,  Carra,  Valaze,  Ldcaze,  Duprat,  Sillery,  Fauchet,  Blieau- 
vais,  Boileau,  Antiboul,  Vigee.  Leur  eioquente  ddfense  etttbar- 
rassa  tellement  le  tribunal,  que  Robespierre  fit  rendre  un 
ddcret  qui  autorisait  dor^navant  les  jur^s,  apres  trois  jours  de 
ddbats,  k  se  declarer  sufGsamment  insfruits.  Le  tribunal  ne 
manqua  pas  d^user  de  cette  odieuse  faculte,  et  prononga  la  sen- 
tences de  raort.  Yalaz^  se  tua  d'un  coup  de  couteau.  Ses  compa- 
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gnoDS  entonn^rent  la  MarseiUaise  et  la  chant^nt  encore  en 
•llant  au  fupplice  (')  [31  oct.]. 

Les  Girondins  fiirent  suivis  du  due  d^Orl^ans,  qui,  profond^ 
ment  d^goil^t^  des  hommes  et  des  choses,  mourut  avec  la  plus 
complete  indifference  [6  noT.]*  Elnsuite  vint  madame  Roland, 
toujours  noble  et  courageuse,  qui  salua  T^chafaud  de  ces  pa- 
roles :  «  0  liberty !  que  dc  crimes  se  commettent  en  ton  nom ! » 
[10  nov.]  Elle  ^tait  parvenue  \  faire  dchapper  son  man  aux 
proscripteurs  du  31  mai ;  mais  k  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
femme,  Roland  se  tua.  Puis  mourut  Bailly,  qui  fut  execute  au 
Champ  de  Mars  avec  des  raffinements  de  cruaut^;  puis  les  Gi- 
rondins Kersaint,  Manuel,  Rabaud-Saint-£tienne;  les  Feuillants 
Bamave  et  Duport  Dutertre;  le  ministre  Lebrun;  les  g^n^- 
raux  Biron,  Houchard,  Brunet,  Lamarli^e;  la  fameuseDu- 
barry,  etc. 

Dans  toutes  ces  condamnations,  quelqnss  formes  judiciaires 
avaient  ^t^  gard^es,  les  victimes  avaient  quelquc  apparence  de 
culpability,  et  leur  mort  semblait  calcuMe  dans  un  but  de  ter- 
reur  politique ;  mais  dans  les  lieux  entach^s  de  le  rebellion  gi- 
rondine,  et  surtout  de  la  rebellion  royaliste,  ce  furent  des  mas- 
ses, et  non  quelques  personnages  choisis,  qui  furent  d^vouees  a 
la  mort.  A  Caen  et  k  Marseille,  aui  s^dtaient  facilement  somnises, 
les  victimes  mrem  pen  nomnreuses ;  elies  le  furent  davantage  k 
Bordeaux,  oil  les  chefs  de  la  Gironde  s*etaient  r^fugies,  et  oil 
Tallien  r^gna  en  satrape  et  se  gorgea  de  concussions  etde  de- 
bauches. Mais  k  Toulon,  k  Lyon,  dans  la  Vendee,  oil  la  contre- 
r^volution  s'^tait  d^masqu^e,  oil  Texaltation  reyolutionnaire 
etait  pouss^e  jusqu'&  la  rage,  les  commissaires  de  la  Convention 
vers^ent  le  sang  comme  par  delire.  Cependant,  k  Toulon,  Barras 
et  Fr^ron  ne  purent  trouver  que  deux  cents  victimes,  puisque 
la  moitie  des  habitants  avait  ftii  sur  les  vaisseaux  anglais.  A 
Lyon,  la  Convention,  par  une  mesure  aussi  insens^e  que  bar- 
bare,  avait  d^cr^te  la  destruction  de  cette  ville  :  avec  les  mai- 
4ons  des  pauvres  et  les  Edifices  publics,  il  devait  6tre  forme  une 
dte  nouvelle  qui  porterait  Ic  nom  de  Commune-Affranchie.  Col- 
lot-d*Herbois  et  Fouche  ftirent  envoy^s  avec  deux  mille  hommet 
de  Tarmee  revolutionnaire  pour  faire  ex^cuter  ce  d^cret  et  po» 

(1)  GnngeBeQTe,  Birotle«u,  Guadet,  SaUn,  Barbvonz,  furent  ex^cat^t  A  Bof> 
deanx }  Buzot  et  Potion  le  tnteeat ;  Condoreet  s'empoifoona,  ete. 
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nir  les  rebelles,  et  fls  le  firent  avec  une  stupide  fi^rocit^.  Us  d^ 
molirent  les  plus  belles  rues  et  employerent  k  cette  oeuyre  de 
destruction  plus  de  dix  mille  ouvriers;  ils  crderent  une  com- 
mission de  cinq  jugf's  pen  diffi^rents  des  ^gorgeurs  de  septem- 
bre,  qui  condamnait  sept  personnes  en  un  quart  d*heure,  et  en- 
Toya  au  supplice,  de  son  propre  aveu,  seize  cent  quatre-yingt- 
quatre  individus;  enfin,  conune  ils  trouvaient  le  marteau  et  la 
guillotine  trop  lents,  ils  employ^rent  la  mine  contre  les  Edifices 
et  la  mitraille  contre  les  condamn^s.  ccExer^ons  la  justice,  ^ri 
vait  Fouch^,  k  Texemple  de  la  nature!  vengeons-nous  en  pea- 
pie  !  frappons  comme  la  foudre ! » 

A  Nantes,  tout  ce  que  Timagination  pent  enfanter  de  plus 
atroce  se  trouva  dans  la  t^te  d^un  scel^rat  en  d^mence.  Carrier : 
croyant  tous  les  exc^s  justifies  par  les  exc^  des  Yend^ens  et  la 
m§l^e  d^une  guerre  civile,  il  fit  massacrer  les  habitants  de 
Tingt-deux  communes  qui  s^dtaient  soumises;  il  fit  submerges 
en  pleine  mer  des  bateaux  oil  ^taient  enferm^s  plus  de  quinze 
cents  hommes,  femmes  et  enfants ;  il  fit  jeter  k  la  Loire  des  cou- 
ples d'tiommes  et  de  femmes  li^  enseioltle,  executions  qu^il  ap- 
pelait  des  manages  rSpublicains  (*).  Le  fleuve  engloutit  tant  de 
Tictimes,  qu'fi  fut  ddfendu  de  boire  de  ses  eaux  corrompues. 
Toujours  le  sabre  k  la  main,  le  blaspheme  k  la  bouche,  ce  N^ron 
de  mauvais  lieux  trouva  de  dignes  complices  dans  les  membres 
du  comity  r^Yolutionnaire  de  Nantes,  et  des  bxecuteurs  dans  une 
troupe  de  bandits  qui  s^appelait  la  compagnie  de  Marat :  vols, 
debauches,  massacres,  ces  b^tes  fi^roces  ne  s'dpargnerent  rien ; 
les  Nantais  accuses  de  f^d^ralisme  furent  Tobjet  de  leurs  fu- 
reurs  comme  les  Vend^ens,  et  le  nombre  de  leurs  victimes  a  ^t^ 
porte  jusqu'a  quinze  mille. 

§  X.  Parti  DES  H^bertistes.  —  AsoLmoKDucuLTE  catholique. 
—  CuLTE  DE  LA  Raison.  —  La  terreur  gouvemait  done  la  France, 
et  Ton  voyait  croitre  chaque  jour  la  puissance  et  la  tyrannie  du 
comity  qui  semblait  vouloir  immobiliser  en  lui  la  revolution. 
Hais  deux  fractions  de  la  Montague,  compietement  opposees  et 
ennemies,  commen^aient  k  Fattaquer  pour  prendre  sa  place  et 
faire  prevaloir  dans  le  gouvemement  d^autres  iddes  :  c^etaient 

(1)  c  La  d^faite  des  brigands,  «criTait-il  A  la  ConTention,  est  si  complete,  qa'ils 
arrivent  A  nos  aTant-postes  par  eeotaines :  je  prends  le  parti  de  les  faire  fiieiUer. 
II  en  Tieat  autant  d'Angerst  je  leur  assure  le  m£me  sort.  Cert  par  prineipe  d'hu- 
inanity  <iae  je  purge  la  terre  de  la  liberty  de  ees  monstrrs.  • 
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celle  des  exageris,  k  laquelle  Hubert  donnait  son  nom;  et  celle 
des  modirisy  dont  Danton  ^tait  le  chef. 
.  La  faction  d'Hdbert  dominait  h  la  commune,  ^tait  soiitenue 
par  les  bandits  de  Farmde  r^Yolutionnaire,  avait  pour  adherent- 
les  conventionnelsqui  ensanglantaient  Lyon,  Toulon  et  Nantes. 
Composee  de  fous,  d'hypocrites  et  de  sc^^rats  qui  firent  planter 
ies  jardins  en  pommes  de  terre,  qui  allaient  en  sabots  pour  faire 
baisser  le  prix  du  cuir,  qui  afifectaient  les  haillons  et  la  salet^ 
des  sans-culottes,  qui  proscrivirent  le  titre  de  monsieur  et  or- 
donn^rent  le  tutoiement,  c^^tait  la  reunion  de  toutes  les  pas- 
sions m^hantes,  les  app^tits  brutaux,  les  extravagances  bar- 
bares  que  souleve  naturellement  un  grand  bouleversement 
social ;  c'dtait  Tecume  de  la  rdyolution.  Eile  avait  pour  digne 
cbef  un  escroc  de  profession,  «  le  Phre  DuchSne,  qui  dans  sa 
feuille,  disait  Desmoulins,  poussait  au  desespoir  vingt  classes  de 
citoyens  et  plus  de  trois  millions  de  Fran^ais  qu*il  enveloppait 
dans  une  proscription  commune;  qui,  pour  s^^tourdir  sur  ses 
remords  et  ses  calomnies,  avait  besoin  de  se  procurer  une 
ivresse  plus  forte  que  celle  du  vin,  et  de  lecher  sans  cesse  le  sang 
au  pied  de  la  guillotine  (^). )»  Les  bdbertistes  depassaient  dans 
leur  imagination  atroce  et  maladive  les  fureurs  de  Marat :  ils 
voulaient  appliquer  les  axdcutions  de  Nantes  et  de  Lyon  a  toute 
la  France,  faire  de  la  terreur  un  syst^me  de  gouvemement  re- 
gulier  et  perpdtuel,  donner  pour  uniques  institutions  k  la  France 
des  tribunaux  r^volutionnaires,  des  comit^s  r^volutionnaires, 
des  armdes  revolutionnaires.  lis  demandaient  que  la  Convention 
se  sdparftt,  dans  Tespoir  de  trouver  place  dans  Fassemblee  nou- 
velle ;  que  le  pouvoir  fiit  organist  constitutionnellement,  dam 
Tespoir  de  faire  partie  du  conseil  exdcutif.  G^etaient  des  attaques 
directes  contre  le  comite ;  mais  ils  cherchaient  a  les  rendre  po- 
pulaires  en  paraissant  ne  s'attaquer  qu'aux  indulgents,  en  accu- 
sant les  amis  de  Danton,  en  demandant  le  supplice  des  soixante- 
treize  ddputds  ddtenus ;  enfin  ils  imagin^rent,  pour  vaincre  le 
comite  en  mesures  revolutionnaires,  d*abolir  le  culte  ca- 
tholique. 

Le  caract^re  special  de  la  revolution,  conmie  celui  de  la  phi- 
iosophie  qui  Favait  enfant^,  dtait  la  destruction  de  tout  le 
passd  (^)  :  de  Ik  vient  le  d^ain  si  profond  que  temoignaient 

(1)  Le  Vieux  Cordelier,  oo  4. 
*)  Toy.  t.  Ill,  p.  455. 
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toutes  les  sectes  i^Tolatiomiaires  pour  les  quatorze  lAMes  qui  leg 
avaient  pr^c^d^,  sidles  de  barbarie  et  de  fanatisme,  oil  Ton 
ne  truuvait  pas  un  souvenir,  un  nom,  un  fait  k  honorer;  od  il 
semblait  que  la  France  n*eilt  pas  exists.  La  seule  patrie  dout  on 
iuToquait  avec  enthousiasme  les  souvenirs,  les  noms,  les  faits, 
cMtaient  Rome  et  Atb^nes,  rdpubliques-modeles,  societes  par- 
faites,  qu^on  eilt  Toulu  restaurer,  dont  on  empnintait  les  cdr^ 
monies  et  les  usages ;  oil  Ton  allait  chercher  des  patrons,  des 
h^ros,  des  saints;  dont  on  dtait  les  proles  comme  des  textes 
sacr^s.  Ge  monde  ancien,  si  beau  et  si  cber,  c^^tait  le  christia- 
nisme  qui  Tavait  d^truit ;  ce  monde  du  moyen  &ge,  si  malheu- 
reux  et  si  odieux,  c'^tait  le  christianisme  qui  i*avait  engendr^  : 
le  christianisme  semblait  ainsi  la  premiere  chose  que  la  revolu- 
tion eilt  dH  proscrire.  Mais  la  revolution,  qui  ne  cachait  pas  au 
christianisme  ses  m^pris  et  ses  col^res,  n'avait  pas  voulu  em* 
ployer  contre  lui  la  violence,  croyant,  tant  rincr^dulite  faisait 
de  progr^s,  qu'il  s'aneantirait  de  lui-m6me.  Gette  pens^e  etait 
celle  de  la  Convention,  dans  laquelle  dominait  Tesprit  de  TEn- 
cyclopedie  :  elle  avait  pris  aux  egllses  leurs  vafes  sacr^s,  elle 
avait  applaudi  aux  prStrcs  qui  se  mariaient,  elle  avait  laiss^  la 
commune  de  Paris  interdire  la  publicity  du  cuite,  enlever  les 
croix  des  cimetieres,  les  noms  des  saints  aux  rues,  fermer 
m^me  quelquefois  ce  que  Ghaumette  appelait  les  «  boutiques  k 
prStres;  t»  elle  avait  permis  k  ses  commissaires  «  d'emprisonner 
par  douzaines,  comme  disait  Andre  Dumont,  les  animaux 
noirs ; »  elle  avait  applaudi  k  Tun  de  ses  membres,  Jacob  Du- 
pont,  disant  hautement :  «  La  nature  et  la  raison,  voilalesdieux 
de  rbomme,  voil&  me^  dieux!....  Je  Favoue  de  bonne  foi,  je 
suis  athdelv  Enfin  la  Convention,  materialiste  dans  ses 
discours,  noaterialiste  dans  ses  fi&tes,  Tavait  encore  ii&  dans  la 
reforme  du  calendrier,  r^forme  annex^e  k  la  belie  ioi  qui  dbtaia 
France  du  systeme  uniforme  des  poids  et  mesures  [1793, 5  oct.]. 
D^jkron  datait  de  Fere  rdpublicaine  de  1792  ou  de  TanF;  on 
fit  alors  commencer  rann^e  au  22  septembre,  jour  de  r^quinoxe 
d'automne  et  de  Tinstitution  de  la  republique ;  et  on  la  parta- 
gea  en  douze  mois  de  trente  jours,  auxquels  on  donna  des  noms 
magnifiques,  tir^s  des  saisons,  mais  qui  ne  convenaient  qu^au 
dimat  de  Paris.  Le  mois  etait  partag^  en  decades  de  dix  jours, 
et  chacun  de  ces  jours  fut  nomm^  d*un  produit  de  la  terre.  En- 
fin  raonee  s'achevait  par  cinq  jours  compl^mentaires,  qu^on  ap* 
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pelait  leg  sanS'CuloUides.  La  c^^bration  da  dimanche,  les  fi§tes 
rdigieuses,  les  noms  des  saints,  se  trouv^ent  alnsi  bannis  du 
calendrier :  11  semblait  qu^il  n^y  eut  plus  qu'un  pas  k  faire  pour 
les  banDir  des  ^glises  et  arriyer  k  la  destruction  du  cultc. 

La  Montagne  repr^entait  dans  les  trois  partis  qui  la  dlvisaient 
les  trois  ^coles  philosophiques  du  dix-hniti^me  si^cle.  Le  parti 
de  Robespierre  ^tait  admirateur  passionn^  de  Rousseau,  ce 
«  pr^cepteur  du  genre  humain,  v  dont  11  Toulait  mettre  en  oeuYre 
les  id^es  morales  et  politiques,  dont  11  imitait  jusqu*au  style. 
Le  parti  de  Panton,  par  son  Impi^t^  indulgente,  ses  goilts  licen- 
cieux,  sa  verve  d'esprit,  son  amour  du  luxe  et  des  arts,  reprd- 
sentait  T^cole  de  Voltaire.  Enfin  r^cole  encyclopddique  avait 
pour  disciples  les  h^bertistes ,  qui  reproduisaient  les  extrava- 
gances de  Lamettrie,  et  paraphrasaient,  dans  le  Ph'e  Duch4ne^ 
dciix  vers  de  Diderot,  dont  le  cynisme  de  cruaut^  semblait  pr^- 
sager  les  abominations  de  93  (^). 

Ge  dernier  parti  avait  des  adherents  tres-nombreux  dans  la 
Convention,  entre  autres  Anacbarsis  Glootz ,  baron  prussien, 
ayant  100,000  livres  de  rente,  qui  se  disait  Torateur  du  genre 
humain,  et  prSchait  la  rdpublique  universelle  et  le  culte  de  la 
raison.  U  r^solut  de  prendre  Finitiative  sur  la  question  reli- 
gieuse,  jusqu'alors  respectee  par  le  gouvemement,  et  de  faire 
alnsi,  contre  le  comity,  un  coup  d'£tat  qui  mettrait  la  commune 
de  Paris  k  la  tSte  de  la  revolution.  A  rinstigation  d'Hdbert  et 
de  Glootz,  IMvSque  de  Paris,  Gobel,  avec  onze  de.ses  vicaires,  se 
pr^senta  k  la  Convention  et  d^clara  qu'il  renongait  k  ses  fonc- 
tions  de  ministre  du  culte  catholique ,  «  parce  qu*il  ne  devait 
plus  y  avoir,  dit-il,  d^autre  culte  public  et  national  que  celui  de 
la  liberie  et  de  r^galit^  »  [1793,  7  nov.].  La  Convention  ap- 
plaudit  k  «  ceux  qui  venaient  de  s^elever  k  cette  hauteur  de  la 
revolution  oil  la  philosophie  les  attendait. »  a  L*Etre  supreme, 
dit  le  president ,  ne  veut  de  culte  que  celui  de  la  raison,  et  ce 
sera  d^sormais  la  religion  nationale.  »  Presque  tons  les  eccl^- 
siastiques  de  rassemblde  suivirent  Texemple  de  Gi;bel ;  il  n*y 
eut  que  Grdgoire  qui  fit  une  protestation  courageuse  :  «  Gatho« 
lique  par  conviction  et  par  sentiment,  dit-il,  prdtre  par  chdix, 
fed  ete  design^  par  le  peuple  pour  6tre  dv^que ;  mais  ce  ii*est  ni 


(1)  Et  mes  oniDt  ourdiraient  les  entraillet  da  prAirt, 
▲  d^ftttt  de  cordon,  poor  dtnngler  les  rois. 
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de  lul  ni  de  yous  que  je  tiens  ma  missioii...  On  ne  m'arrachem 
pas  une  abdication !  » 

.  Le  mouvement  ^tant  donn^,  la  commune  transforma  F^glise 
m^tropolitaine  en  temple  de  la  Raison,  et  y  fit  cdl^brer  une  f(§te 
oil  la  Raison  ^tait  reprdsent^  par  une  femme  qui  trdnait  k  la 
place  du  Saint  des  saints.  Toutes  les  sections  assistant  k  cette 
hideuse  c^r^monle ;  et  le  cortege,  od  la  d^esse  dtait  trainee  sur  un 
tlii^  auLI^a^,  oe  porta  k  la  Convention,  qui  Fapplaudit  et  se  mit 
a  sa  suite.  Pendant  quinie  jours,  la  commune  redoubla  de  stu* 
piditd  dans  ses  arrdt^s:  elle  fit  aJbattre  les  statues  des  saints  et 
brAler  les  reliques ;  elle  d&r^ta  la  demolition  des  clochers, «  qui^ 
par  leur  domination  sur  les  autres  ^ifices,  semblaient  contrarier 
les  principes  de  r^galitd ;  v  elle  ddcr^ta  la  fermeture  de  toutes  les 
eglises  et  la  mise  en  surveillance  de  tous  les  pr^tres ;  elle  fit 
d^filer  dans  la  Convention  des  processions  de  sans-culottes  cou- 
verts  des  ornements  sacerdotaux,  parodiant  les  c^r^monies  ca- 
tholiques ,  dansant  la  Carmagnole^  portant  les  bustes  de  Marat 
et  de  Lepelletier,  qui  devinrent  les  saints  du  nouveau  culte.  De 
tous  c6t^  arriv^rent  des  abjurations  de  prStres  inOlmes,  qui  se 
d^claraient  charlatans  et  imposteurs ;  et  ces  apostasies,  dernier 
terme  de  la  corruption  oh  ^tait  tomb^  le  clerg^  pendant  le  dix-hui- 
ti^me  siMe,  pervertirent  toutes  les  id^spopulaires,et  donn^rent 
une  immense  impulsion  k  rincr^dulit^.  Enfin  les  commissaires 
de  la  Convention  mirent  un  z^le  fanatique  k  propager  dans  les 
provinces  le  mouvement  bel)ertiste :  «  Partout,  ^rivait  Ahdr^ 
Dumont,  on  ferme  les  Eglises,  on  briUe  les  confessionnaux  et  les 
saints,  on  fait  des  gargousses  avec  les  livres  des  lutrins.  y>  Mais 
ils  ne  firent  que  compromettre  la  cause  rdpublicaine  aux  yeux 
de  la  population  des  d^partements,  qui  voulait  ^tre  revolution* 
naire  sans  cesser  d*^tre  chretienne  f);  et  le  triomphe  de  Fa- 
Iheisme  fiit  pour  la  revolution,  non-seulement  un  opprobre 
ineiTa^able,  mais  un  embarras  qui  dure  encore.  Les  declama- 
tions du  clerge  contre  elle  se  trouv^rent  justifiees ;  Tidee  que 
la  revolution  est  essentiellement  antichretienne  devint  et  est 
encore  un  prejuge  vulgaire;  enfin  les  etrangers  dirent  qu*elle 
s'<^tait  demasquee,  <(  qu'elle  n^etait  que  Torgie  d*un  ramassis  de 

fi)  c  J'ai  TQ,  dit  nn  contempdraio,  des  cultivateun  dire  lean  priftres  mttbi  tl 
soir,  ditetter  let  brigandages  de  leur  seignear  emigre,  Mnir  la  revolution;  mait 
ne  Touloir  pas  entendre  parler  du  cur^  intrus,  regrettant  les  messes  et  les  sermoctf 
(!ii  r^frfptai'po.  •  (Hi?t.  des  Prisons,  t.  n.) 
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brigands  rdvoltes  contre  Dieu  mSmey »  que  la  France  allait 
«*ab!mer  dans  sa  propre  infamie. 

§  XI.  Parti  des  dantonistes.  *-  Lb  Vieux  Cordelier.  —  Ce- 
pendant  une  partie  de  la  Montagne  sWrayait,  non-seulement 
des  extravagances  h^bertistes,  mais  encore  du  regime  de  terreur 
du  comity  de  salut  public;  elle  voyait  la  Convention  et  le  gou- 
vernement  qui  ^taient  entralnds  dans  les  voies  anarchiques  de 
la  commune,  et  la  revolution  qui  allait  se  perdre  par  ses  exc^s. 
C'^tait  Fopinion  de  Thomme  qui  avait  jusqu^alors  allume  les 
passions  effr^n^es  de  la  democratie,  fait  d^cr^ter  le  tribunal  r^ 
Tolutionnaire,  Tarm^  revolutionnaire,  les  comit^s  rdvolution- 
naires,  souley^  enfin  toutes  les  tempStes  populaires :  c'etait 
Topinion  de  Danton.  Effraye  des  proscriptions  du  comity,  et 
saisi  de  la  plus  vive  douleur  k  la  mort  des  Girondins,  il  s'dtait 
retire  k  Arcis-sur-Aube,  sa  patrie,  pour  y  respirer  en  liberty. 
«  n  en  revint,  portant  dans  son  coeur  la  conspiration  qu'il  avait 
form^e  dans  le  silence  des  cbamps  et  de  la  retraite.  Son  but 
etait  de  ramener  le  regne  des  lois  et  de  la  justice  pour  tons,  de 
rappeler  dans  le  sein  de  la  Convention  tons  ceux  de  ses  mem- 
bres  qui  en  avaient  dte  ^cart^s ;  de  soumettre  k  un  examen  ap- 
profondi  cette  constitution  de  93,  r^digde  par  cinqou  six  jeunes 
gens  dans  cinq  ou  six  jours ;  d*ofi&*ir  la  paix  aux  puissances  de 
TEurope,  de  r^parer  par  un  bien  immense  et  durable  fait  au 
genre  bumain  les  maux  terribles  et  passagers  qu^il  avait  faits  k 
la  France,  de  faire  expirer  la  revolution  sous  un  gouvernement 
republicain  assez  puissant  et  assez  eclatant  pour  rendre  eter- 
nelle  Falliance  de  la  liberie  et  de  Tordre  (i).^  Les  deputes  qui 
adoptaientces  projets  etsdentHerault-Sechelles,  Camille  Desmou- 
lins,  Philippeaux,  Lacroix,  Fabre  d*Eglantine,  etc.  :  les  uns, 
hommes  de  mceurs  faciles,  amis  des  plaisu^  et  du  luxe,  qui  ab- 
horraient  le  regne  des  sans-culottes  et  des  sectaires  fanatiques 
du  comite ;  les  autres,  qui  etaient  indulgents  par  calcul  person- 
nel etparcequ*ils  avaient  besoin  d'amnistie  pour  leur  vie  privee. 
ainsi  en  etait-il  de  Danton  lui-mSme,  qui,  avant  le  10  aoiit, 
avait  re^u  de  Targent  de  la  cour  (*) ;  de  Lacroix,  qui  avait  mal- 
verse  avec  lui  en  Belgique ;  de  Fabre,  qui  se  trouvait  compro- 
mis  avec  trois  autres  deputes  dans  la  falsification  d*un  decret. 

(1)  H^m.  d«  Garat,  p.  45)i. 

(i)  Bertrand  de  HoUeTille,  t.  nu 


4^6.  B^PUBLIQUB* 

Danton  comptait  qu*fl  serait  appuy^^  dans  la  Gonyention,  par 
les  membres  de  la  Plaine*  qiii  fbrmaieat  toujours  la  majorite* 
amais  dont  les  oreilles,  dit  Dussault,  retentissaient  de  menaces 
etemelles,  dont  les  cceurs  ^talent  maigris  de  terreur,  k  qui  Ton 
avait  donnd  un  nom  qui  les  rendait  pour  ainsi  dire  moites,  le 
Qom  de  Crajtauds  du  Marais.  v  11  esp^rait  rallier  k  lui  quelques 
membres  du  gouvemement,  principalement  Robespierre,  le 
grand  ennemi  des  hdbertistes,  qui  s'etait  indign^  des  massacrei 
de  Lyon  et  de  Nantes,  qui  avait  emp^hd  la  mise  en  jugement 
des  soixante-treize;  qui,  ^tant,  en  quelque  sorte,  ledictateur  da 
Topinion,  aurait  fait  entrer  la  moderation  dans  le  gouveme* 
ment  sans  que  la  revolution  (Hi  compromise.  Enfin,  il  propagea 
ses  iddes  par  un  journal  qui  est  consider^  comme  T^c^it  le  plus 
original  de  cette  epoque,  le  Vieux  Cordelier :  c^etait  Toeuvre  de 
Camille  Desmoulins,  cette  &me  vive  et  tendre,  devenue  cruelle, 
comme  tant  d*autres,  dans  le  bouillonnement  r^volutionnaire, 
et  qui  revenait  tout  naturellement  k  la  douceur  et  k  la  gen^ro^ 
site,  a  maintenant  que  la  r^publique  etait  maltresse  du  champ 
de  bataille.  »  Le  Vieux  Cordelier  etait  dirige  contre  les  heber* 
tistes,et  principalement  contre  rinfdmeP^^  DucMne(^)  ;mdis  il 
attaquait  aussi  le  comlte,  en  faisant  une  satire  sanglante  de  la 
loi  des  suspects,  qu^il  comparait  aux  lois  de  l^se-majeste  des 
empereurs  romains  0;  en  couseillant  retablissement  d^un 
comite  de  ciemence  qui  viderait  les  prisons;  en'  demandant 
qu'on  retourn&t  enfin  k  un  regime  de  vraie  liberte  (^).  G'etait 

(1)  «  Ne  ui&-tu  done  pas,  disaiUil  k  Hubert,  que  qaanfl  les  tyrans  d'Europe  vea- 
leat  aTilir  la  r^pubiique,  qnand  Us  Teulent  faire  eroire  li  tears  esclaves  que  la 
France  est  eoaverte  des  t^nebres  de  la  barbarie,  oe  sais-tu  pas,  malheureax,  que 
ce  sont  des  lambeaox  de  tea  feuilles  qu'ils  insirent  dans  leurs  gazettes,  comme  si  le 
people  ^tait  aussi  ignorant,  aussi  b^te  que  tu  TOudrais  le  faire  eroire  a  Bf.  Pitt, 
comme  si  c'^tait  U  le  langage  de  la  Convention  el  du  comite  de  saiut  public, 
comme  si  tes  salet^s  ^talent  celles  de  la  nation,  comme  si  on  egout  de  Paris  etait 
la  S^ef...  >  (Le  Vieui  Cordelier,  ii»  5.) 

(*)  c  Tout  donnait  alors  de  Tombrage  an  tyran.  Un  dtoyen  avait-il  de  la  popula- 
rity T  c'^tait  un  rival  du  prince  qui  pouvait  susciter  une  guerre  civile :  suspect.  — 
FnyaitFK)n,  an  contraire,  la  popularity,  et  se  tenait-on  an  coin  de  son  feu  ?  cette  vie 
retiree  vous  avait  fait  remarquer,  vous  avait  donn^  de  la  consideration  *  suspect.  — 
titiez-Tous  richeT  il  y  avait  on  p^ril  imminent  que  le  peuple  ne  fdt  corrompu  par 
fos  largesses :  suspect.  —  £tiez-vous  pauvre?  comment  done,  invincible  empereur, 
I  faut  surveiller  de  plus  pris  cet  homme;  il  n'y  a  personne  d'entreprenant  comme 
•etui  qui  n'a  rien :  suspect...  >  (No  S  da  Viem  Cordelier.) 

(f)  c  Non,  la  liberte,  cette  liberty  descendoe  du  ciel ,  ee  n'est  point  one  oymphe 


I 
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ropinioQ  des  masses  que  Gamille  exprimait  avec  una  verve 
spirituelle,  4pre,  cynicpie,  qui  semblait  d^rob^e  a  Voltaire  :  les 
masses  lui  rdpondirent  par  un  immense  murmure  d'approba- 
tion;  ciuquante  mille  exemplaires  du  Vieux  Cordelier  furent 
vendus  en  quelques  jours;  11  y  eut  dans  les  prisons  un  long 
tressaillement  d'espoir. 

§  XII.  PouTiQUE  DU  comri.  —  Attaques  gontre  les  deux 
PARTIS.  —  Supplice  des  H^bertistes.  ^-  La  moderation  et  Texces 
^talent  en  presence,  pr^tendant  dgalement  s^emparer  du  pou- 
voir  :  du  parti  que  prendrait  le  comitd  d^pendait  Tavenir  de  la 
revolution.  Le  comity  se  partageait  en  trois  groupes  :  celui  des 
gens  d^examen,  compost  de  Gamot,  Lindet,  Prieur  (de  la  Gdte- 
i*Or),  hommes  d^administration,  et  tout  ensevelis  dans  leurs 
bureaux;  celui  des  gens  r^dutionnaireSf  compost  de  GoUot- 
d*Herbois,  Biilaud-Varennes  et  Barr^re,  hommes  d'exdcution  et 
meneurs  des  clubs  de  la  commune ;  celui  des  gens  de  la  hauU' 
main,  compose  de  Robespierre,  Goutbon  et  Saint-Just,  hommes 
de  theorie,  charges  des  rapports  k  la  Gonvention  fj).  Le  premier 
inclinait  vers  les  indulgents,  le  second  ^tait  d'accord  avec  les 
ath^es,  le  troisieme  haissait  les  uns  et  les  autres ;  il  les  croyait 
dgalement  immoraux  :  «  Or,  dans,  le  syst&me  de  la  revolution 
frangaise,  disait-il,  ce  qui  est  immoral  est  contre-r^volution- 
naire ;  i>  11  pr^tendait  que  les  deux  partis  etaient  vendus  a  Te- 
tranger  pour  dishonorer  et  perdre  la  r^publique;  enfin  il 
demandait  la  destruction  des  h^bertistes  au  nom  de  Dieu,  celle 
des  dantonistes  au  nom  de  la  vertu.  Les  gens  de  la  haute-main 
Femport^rent  dans  le  comite :  Billaud,  Gollot  et  Barrere  con- 
eentirent  k  livrer  les  athdes  les  plus  ddcrids  de  la  commune, 
pourvu  que  ceux  de  la  Gonvention  fussent  ^pargnds,  et  sous  la 
promesse  qu'on  sacrifierait  ensuite  les  indulgents,  mkne  Dan- 
toUr,  que  Robespierre  aurait  voulu  sauver  (*). 

de  I'Op^ra,  ce  n'est  point  on  bonnet  ronge,  one  chemise  sale  ou  des  baillons :  la  tt* 
bert^,  c'est  la  raison ,  e'est  I'^galit^,  e'est  la  justice.  Voulez-Tous  que  je  la  recon* 
■aisse,  que  je  tombe  k  ses  pieds,  que  je  terse  tout  mon  sang  pour  eile  ?  ourrex  lei 
prisons  k  ces  deux  cent  mille  eitoyens  que  tous  appeles  suspects...  >  (No  4.) 

(1)  Jeao-Bon-Saint-Andr^  et  Prieur  (de  la  Marne)  rest^rent  constamment  en  mis- 
sion; H^rauit-S^chelles  fnt  mis  en  prison  k  cekte  ^poque,  pour  avoir  donn^  asilt 

nn  ^migri. 

(S)  c  La  premiere  fois  que  je  d^nongai  Danton  an  eomit^,  dit  BiUaud  le  9  tber- 
midor,  Robespierre  se  lera  comme  on  forienx,  diMDl  qa'il  Toyait  mes  intentions, 
que  je  Toulais  perdre  les  meillcnrs  patriotci.  a 
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Robespierre  commenga  Tattaque  contre  les  athees  am  Jaco* 
bins  :  a  De  quel  droit,  dit-il,  des  hommes  inconnus  jusqu'alors 
dans  la  carriere  de  la  revolution  viendraient-ils  troubler  la  li- 
berty des  cultes  au  nom  de  la  liberty  et  attaquer  le  fSou:iatism6 
par  un  fanatisme  nowreau  ?  de  quel  droit  feraient-ils  d^gdnerer 
les  hommages  rendus  k  la  v^ritd  pure  en  des  farces  ^ternelles 
et  ndicuies?  On  a  suppose  qu*en  accueiilant  des  ofifrandes  ci- 
yiques,  la  Convention  avait  proscrit  le  culte  catholique ;  non, 
la  Convention  n'a  point  fait  cette  d-marche  tdmeraire,  elle  ne 
la  fera  jamais.  »  Les  hebertistes  furent  deconcert^s  de  cette  at- 
taque,  et  bient6t  apres  d'un  ddcret,  rendu  sur  la  motion  de 
Robespierre,  qui  defendait  toute  violence  contraire  h  la  liberty 
des  cultes.  Alors  la  commune  se  r^tracta,  et  declara  qu'il  etait 
libre  aux  partisans  de  cbaque  religion  de  se  rdunir  dans  des 
lieux  pay^s  par  eux  et  entretenus  k  leurs  frais.  Les  sacril^es 
du  culte  de  la  Raison  cesserent;  mais  ils  avaient  port^  fruit : 
les  ^giises  resterent  ferm^es;  le  culte  catholique  se  trouva  aboli 
de  fait;  tout  homme  religieux  devint  suspect;  les  actes  admi- 
nistratifs  continuerent  k  6tre  empreints  d^athdisme. 

Avant  d'engager  plus  serieusement  la  lutte,  le  comity  voulut 
donner  au  pouvoir  une  concentration  nouvelle,  et  il  fit  rendre 
un  decret  qui  fut  en  r^alite  le  r^lement  constitutif  du  gouver* 
nement  r^volutionnaire  [1793,  4  d^.] :  <k  gouvemement,  disait 
Robespierre,  qui  est  pour  bien  des  gens  une  ^nigme  ou  un 
scandale,  mais  dont  tout  le  but  est  de  fonder  la  r^publique 
comme  celui  du  gouvernement  constitutionnel  sera  de  la  con- 
server.  »  —  Tons  les  corps  constitu^s  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics furent  mis  sous  les  ordres  directs  du  comitd.  —  L'ap- 
plication  des  lois  r^volutionnaires  fut  confine  aux  comites 
revolutionnaires,  qui  correspondaient  directement  avec  les 
comity  de  salut  public  et  de  s^ete  g^n^ale.  —  Les  procureurs- 
syndics  des  ddpartements  et  des  communes  ^talent  remplaces 
par  des  agents  nationauXj  qui  dtaient  les  hommes  du  gouverne- 
ment et  non  plus  des  locisdit^.  — 11  ^tait  interdit  aux  reprd- 
sentants  en  mission  et  aux  autoritds  locales  d'^tendre  ou  de  li* 
miter  les  decrets,  de  fiaire  des  levies  d'hommes  et  d'argent,  etc. 
•—  Le  BuUetin  des  Lois  dtait  crde  pour  assurer  la  promulgation 
des  decrets  et  des  actes  du  gouvemement.  —  Tout  cela  fut  d^- 
velopp^  dans  un  rapport  de  Robespierre  «  sur  les  principes  de 
morale  qui  devaient  dinger  le  go^ivernement  rdvolutionnaire>  « 
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ra]^ort  qui  dtait  en  m§me  temps  un  manifeste  contre  les  in- 
dulgents  et  les  atb^es  [1794,  5  fdvr.]*  <k  Au  dehors,  tous  les  ^ 
tyrans  nous  cement,  dit-il ;  au  dedans,  tous  les  amis  de  la  ty- 
Fannie  conspirent.  II  faut  dtouffer  les  ennemis  interieurs  et 
ext^rieurs  de  la  r^publique  ou  p^rir  avec  elle;  or,  dans  cette 
siiuatiSn,  la  premiere  maxime  de  notre  politique  doit  §tre  que 
Ton  conduit  le  peuple  par  la  raison,  et  les  ennemis  du  peuple 
par  la  terreur.  Si  le  ressort  du  gouYernement  populaire  dans 
la  paix  est  la  vertu,  le  ressort  du  gouvernement  populaire  en 
revolution  est  k  la  fois  la  vertu  et  la  terreur.  La  terreur  n^est 
autre  chose  que  la  justice  prompte,  s^v^re,  inflexible  :  elle  est 
done  une  emanation  de  la  vertu.  Punir  les  oppresseurs  de  Thu- 
manite,  c'est  cldmence;  leur  pardonner,  c'est  barbaric...  Les 
ennemis  intdrieurs  du  peuple  se  sont  divises  en  deux  factions 
qui  marchent  par  des  routes  diverses  au  m^me  but,  la  disor- 
ganisation du  gouvernement  populaire  et  le  triomphe  de  la 
tyrannic.  L^une  de  ces  deux  factions  nous  pousse  k  la  faiblesse, 
Fautre  aux  exc^s;  Tune  veut  changer  la  liberte  en  bacchante, 
Tautre  en  prostitute.  » 

Ge  manifeste  fut  suivi  de  quelques  arrestations  dans  les  deux 
partis :  d'un  c6te,  on  saisit  Ronsin,  g^n^ral  de  Tarm^e  rdvo- 
lutionnaire;  Vincent,  secretaire  general  du  ministre  de  la 
guerre ;  de  Tautre  cdte,  Fabre,  Chabot,  Delaunay,  qui  avaient 
falsifl^,  pour  une  somme  de  500,000  livres,  le  decret  d'abolition 
de  la  compagnie  des  Indes.  Enfin  on  leur  adjoignit  quelques 
strangers  pour  faire  croire  a  la  complicite  des  uns  et  des  autres 
avec  la  coalition.  A  cette  attaque  les  indulgents  ne  rdpondirent 
que  par  des  sarcasmes ;  mais  les  ath^es  chercherent  k  soulever 
le  peuple;  une  section  se  mit  en  insurrection  ;  le  club  des  Cor- 
deliers d^clara  la  patrie  en  danger;  Ton  crut  qu'un  31  mal 
'^llait  eclater.  Gependant  la  commune  n'osa  se  prononcer ;  Tar-* 
m^e  r^volutionnaire  ne  bougea  pas;  le  peuple  ne  rdpondit  point 
au  cri  d'insurrection,  et  tous  les  chefs  de  la  conspiration  furent 
p.rretds.  Saint-Just  vint  demander  k  la  Convention  leur  miseen 
jugement  [13  mars] :  cc  11  est  temps,  dit-il,  que  tout  le  monde 
retoume  a  la  morale,  et  Faristocratie  k  la  terreur ;  il  est  temps 
de  faire  un  devoir  de  toutes  les  vertus,  de  faire  la  guerre  k  toute 
espece  de  perversite,  de  mettre  la  revolution  dans  Fdtat  civil, 
d'immoler  sans  pitie  sur  la  tombe  du  tyran  tout  ce  qui  regrette 
la  tvrannie,  tout  ce  qui  est  interessd  k  la  venger,  tout  ce  qui 

V.  13 
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peut  la  faire  revivre  parmi  nous...  U  7  a  dans  la  r^publique  one 
conjuration  ourdie  par  Fdtranger  pour  empdcher  par  la  coirup- 
tion  que  la  liberie  ne  s'etablisse ;  c'est  la  ligue  de  tons  les  vice 
aimes  contre  la  vertu.  Que  la  justice  et  la  probity  soient  misCv 
a  Fordre  du  jour  1 »  Et  la  Convention  declare  traitre  k  la  patri  \ 
quiconque  aura  favorisd  dans  la  rdpublique  le  plan  de  comip  j 
tion  des  citoycns,  de  subdivision  des  pouvoirs  et  de  Tespri 
public ;  quiconque  excitera  des  inquietudes  sur  les  denr^es 
donnera  asile  k  un  ^migr^,  tentera  d*dbranler  la  forme  du  gour 
vemement,  etc.  Les  prdvcnus  de  conspiration  qui  se  seront 
aoustraits  k  ieur  jugement  seront  mis  hors  la  loi.  Quiconque 
recelera  un  individu  mis  hors  la  loi  sera  puni  de  mort,  etc. 

Hcbert,  Ronsin,  Vincent,  Glootz,  quelques  chefs  de  Tarm^e 
revolutionnaire  qui  s^dtaient  signal^s  par  leurs  atrocitds,  plu- 
sieurs  etrangers  qui  connaissaient  k  peine  les  h^bertistes,  en 
tout  dix-neuf  individus,  furent  traduits  au  tribunal  revolution- 
naire  comme  complices  de  la  conjuration  de  T^tranger,  con- 
damnds  k  mort  et  mends  k  Tdcbafaud  [24  mars]. 

§  XIII.  SuppLicE  DES  DAMTONisTES.  -—  Lc  supplicc  dcs  h^ber- 
tistes  fit  une  vive  sensation :  c'dtait  la  premiere  fois  depuis  cinq 
ans  que  le  gouvemement  Temportait  sur  Tinsurrection,  que  la 
r^istance  dtait  victorieuse  du  mouvement ,  que  la  revolution 
s'arr^tait.  On  crut  partout  k  un  changement  de  politique ;  les 
dantonistes  sUmagin^rent  que  le  comitd  entrait  dans  leurs  idees; 
les  detenus  furent  pleins  d'espoir ;  tons  les  partis  vaincus  rele- 
verent  la  tSte  avec  une  folle  confiance ;  11  y  eut  mSme  des  ton- 
tatives  de  reaction  royaliste  dans  les  ddpartements.  Un  tel  mou- 
vement justifiait,  pour  ainsi  dire,  le  systeme  de  la  terreur: 
aussi  le  comitd ,  convaincu  que  le  moindre  retour  k  Tindul- 
gence  am^nerait  la  contre- revolution,  resolut-il  de  faire 
rentrer  dans  le  ndant  toutes  les  espdrances  des  vaincus,  en  frap> 
pant  les  patriotes  imprudents  qui  avaient  poussd  le  premier  cri 
de  moderation.  L^opposition  des  indulgents  etait  moins  dangc- 
reuse  que  celle  des  athdes,  mais  Danton  etait  un  homme  autrc- 
ment  redoutable  que  Hebert ;  d'ailleurs  les  membres  du  comity 
avaient  k  satisfaire  contre  lui  des  vengeances  d*orgueil ,  k  ras- 
surer  Ieur  ambition  privde,  kgarantir  Ieur  vie.  Robespierre  seal 
avait  ddsire  la  destruction  du  parti  sans  celle  de  son  chef,  ct 
Ton  essaya  de  le  reconcilier  avec  Danton ;  maisil  n'y  avait  plus 
d^accord  possible  entre  le  sectaire  envicux  et  dissimul<^  qui,  a^ ec 
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one  reserve  sauvage,  une  aust^ritd  presque  monacale,  sans  fa- 
miliarity, sans  tolerance,  sans  plaisirs,  vivait  sous  le  toit  et  k  la 
table  d'un  menuisier,  et  le  revolutionnaire  bouillant  et  expan- 
sif,  accessible  a  toutes  les  passions  gen^reuses ,  adore  de  ses 
amis,  k  qui  11  fallait  des  h6tels,  des  festins,  la  compagnie  des 
aristocrates  et  des  debauches :  a  Ma  vie  entiere,  dit  Robespierre^ 
n*a  dte  qn'un  sacrifice  de  mes  afiections.  Si  mon  ami  est  coa;- 
pable,  je  le  sacrifierai  k  la  r^publique. » 

Danton  fut  avertit  du  danger  et  refusa  de  se  mettre  en  defense. 
11  n^avait  ni  raison  ni  pr^texte  de  tenter  une  insurrection  dans 
laquelle  il  aurait  trouve  contre  lui  le  peuple  et  la  Convention, 
pendant  que  la  force  et  le  droit  ^talent  du  c6t^  de  ses  adver* 
saires.  Gomme  il  n'avait  jamais  song^  a  faire  pr^valoir  sesiddes 
que  par  Fopinion  publique,  il  ne  pouvait  imaginer  que  le  co- 
mity voulut  faire  de  son  opposition  mi  motif  d'accusation  contre 
lui  :  « II  n^oserait,  »  disait-il  avec  une  confiance  insouciante 
dans  sa  renommee  et  ses  services;  et  comme  on  lui  conseillait 
de  fuir  :  «  Emporte-t-on,  dit-il,  sa  patrie  a  la  semelle  de  son 
Soulier?  »  Pendant  ce  temps,  le  comitd  prenait  ses  mesures,  et, 
six  jours  apr^s  la  mort  des  h^bertistes,  Danton,  Desmoulins^ 
Pbilippeaux,  Lacroix,  Bazire,  furent  arr4tes  [30  mars]. 

A  cette  nouvelle,  la  Convention  fut  pleine  de  stupeur;  et 
quelques  deputes  avaient  fait  entendre  des  paroles  de  resistance, 
quand  Robespierre  arriva  :  «  Au  trouble  depuis  longtemps  in- 
connu  qui  regne  dans  cette  assemblde,  dit-il,  il  est  aise  de  s'a- 
percevoir  qu'il  s'agit  ici  d'un  grand  intdr^t...  Quiconque  tremble 
en  ce  moment  est  coupable...  Nous  verrons  si  dans  ce  jour  la 
Convention  saura  briser  une  pr^tendue  idole,  pourrie  depuis  si 
longtemps,  ou  si  dans  sa  chute  elle  ^crasera  la  Convention  et 
le  peuple  francs,  d  Puis  Saint-Just  vinf  demander  le  decret 
d'accusation  contre  les  cinq  deputds,  dans  un  rapport  plein  de  la 
subtilU^  la  plus  baineuse,  oil  les  faits  les  mieux  connus  dtaient 
denatures  :  Danton,  selon  lui,  ^tait  vendu  k  Mirabeau,  au  due 
d*Orl^ans,  k  Dumouriez;  ce  Catilina  cupide  et  d^bauchd  ^tait 
d'accord  avec  les  Girondins,  conspirait  avec  H^ert,  voulait 
traiter  avec  T^tranger  pour  rdtablir  Louis  XYII.  La  Convention 
tremblante  vota  k  Tunanimit^  le  ddcret  d'accusation  contre  les 
hommes  dont  la  mort  allait  d^sormais  lalivrer  sans  defense* an 
despotisme  du  comity.  On  adjoignit  aux  cinq  deputes  H^  jiult- 
Sdchelles   Westermann,  qui  partageaient  leurs  idees,,  I<'abre» 
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Chabot,  Delaunay,  plusieurs  Strangers  et  fournisseurs,  afin  de 
faire  croire  h  la  complicit6  des  mod^es  avec  les  faussaires,  les 
^migr^s,  ies  agioteurs. 

DantOD,  en  entrant  alaConciergerie,  s*&ria:  aCest  a  pareille 
^poque  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  r^volutionnaire.  Ten 
demande  pardon  k  Dieu  et  aux  hommes.  Hon  but  n'^tait  que 
de  prevenir  un  nouveau  septembre.  »  Tout  Paris  fut  dans  Tagi* 
tation  lorsqu'on  Tit  apparaitre  devant  le  tribunal  ces  d^putds  sj 
c^lebres,  tous  dg€s  de  trente-trois  k  trente-quatre  ans,  dans  toute 
la  \igueur  du  talent  et  du  caract^re.  Danton  ne  put  contenii  sa 
fougueuse  indignation  :  Que  les  Iftches  qui  m'accusent  parais- 
sent,  et  je  les  couvrirai  dMgnominie...  Que  les  comit^s  se  rendent 
ici,  je  ne  r^pondrai  que  devant  eux  :  il  me  les  faut  pour  accu- 
sateurs  et  pour  tdmoins.  «  Le  tribunal  fiit  ^pouvant^;  les  co- 
mites  s'alarmerent;  Saint-Just  et  Billaud  dirent  a  Faccusateur 
public,  Fouquier-Tinville,  de  ne  pas  r<§pondre  k  la  demande  des 
accuses,  d'arriver,  k  force  de  d^lais,  k  la  fin  des  trois  jours,  et 
de  clore  les  d^bats.  Mais  Danton  continua  ses  emportements, 
ses  m^pris,  ses  inyectives ;  Fouquier  ^tait  au  bout  de  s^s  ruses, 
et  le  peuple  commen^t  k  s^dmouvoir,  quand  le  comity  eutcon- 
naissance  de  quelques  propos  du  general  Dillon,  enferm^  au 
Luxembourg,  qui  semblaient  annoncer  un  projet  de  d^vrer 
les  accuses.  On  fit  de  ces  vagues  propos  une  conspiration  des 
prisons  :  Saint-Just  apporta  k  la  Convention  la  nouvelle  de  ce 
pr^tenducomplot,  enajoutant  quelesaccus^s^taienten  pleine  rd- 
voltecontreletribunal.LaGonvention,hebeteedeterreur,autorisa 
le  tribunal  k  mettre  hors  des  d^bats  les  accuses  qui  manqueraient 
de  respect  k  la  justice,  et  a  prononcer  sans  d^emparer  sur  leur 
sort.  Armd  de  ce  d^cret,  Fouquier  mit  fin  aux  ddbats,  ordonna 
d'emmener  les  accuses  furieux,  et  fit  prononcer  leur  condam- 
nation.  lis  furent  conduits,  au  nombre  de  quinze.  It  Tecbafaud 
[5  avril].  Quelques  jours  apr^,  on  envoya  au  supplice,  sousle 
pr6texte  de  la  conspiration  des  prisons,  les  restes  des  deux 
partis,  Gbaumette,  Gobd,  legilneral  Dillon,  les  veuves  d'Hdbert 
et  de  Desmoulins,  etc. 

Alors,  la  demiere  resistance  ^tant  vaincue,  aucune  voix  ne  se 
fit  plus  entendre  contre  la  dictature  de  la  terreur;  tout  ce  qui 
avait  Dedt  un  semblant  d'opposition  se  h4ta  de  s'bumilier  et  d 
se  souiaettre ;  de  tous  les  coins  de  la  France  il  arriva  des  felici- 
tations au  comite,  qui  rdgna  sans  rival  et  avec  plus  de  puissance 
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qn^aucun  monarque  n*en  avait  jamais  poss^d^.  «  Onze  armies  k 
dinger,  disait  Robespierre  h  la  GonYention,  le  poids  dePEurope 
entire  k  porter,  partoat  des  traitres  k  d^masquer,  des  dmissaires 
soudoy^s  par  For  des  puissances  dtrangeres  a  ddjouer ,  des  adminis- 
nistrateurs  infideles  k  surveiiler,  k  poursuivre;  partout  a  apla- 
nir  des  obstacles  et  des  entraves  k  Tex^cution  des  plus  sages 
mesures;  tous  les  tyrans  k  combattre,  tous  les  conspirateurs  k 
intimider  :  telles  sont  nos  fonctions.  v  Alors  le  comlt^  put  se 
donner  tout  entier  k  roenyre  qui  affaiblira  dans  la  posterity  le 
souyenir  de  sa  tyrannie  sanguinaire,  le  salut  du  pays.  La  cam- 
pagne  de  1794  ^tait  commence,  campagne  qui  completa  ceUe 
de  93,  et  donna  k  la  r^TOlution  Tattitude  conqu^rante  qu^elle 
deyait  garder  pendant  vingt  ans. 
§  XrV.  Campagne  ul^tTt  de  1794.  —  Batailles  de  Troisyiuj:, 

DE  COURTRAT ,  DE  LA  SaMBRE  ,  DE  TORCOING,  DE  PoNT-A-GhIN,  DE 

Fleurus.  —  Gonqu^te  DE  LA  Belgique.  —  II  n*y  ayait  que  deux 
£tats  k  qui  la  guerre  ei!it  encore  profite :  c^^taient  ceux-lkmtoe 
qui  doiyent  k  cette  guerre  leur  grandeur  actuelle,  ceux  que  gou- 
yemaient  les  deux  pouyoirs  les  plus  habiles,  les  plus  complets 
qui  Solent  sortis  de  Fancienne  socidt6,  et  par  consequent  les  deux 
plus  grands  ennemis  de  la  r^yolution  :  c^^taient  TAngleterre  et 
la  Russie.  La  question  d^mocratique  se  ddbattait  depuis  cinq 
ans,  principalement  en  France,  accessoirement  en  Pologne, 
deux  Etats  youds  par  la  coalition  des  rois  et  des  nobles  k  la  der 
truction.  La  Russie  s*^tait  chargde  de  dompter  la  Pologne,  a  of i 
deux  de'membreraents  n'ayaient  pas  empeche  Texpansion  dcr> 
principes  frangais,  »  et  qui,  k  cette  dpoque,  allait  jouer  dans  une 
demiere  insurrection  les  restes  de  sa  glorieu8eyie[1794,  mars]. 
L'Angleterre  se  trouyait  seule,  pour  ainsi  dire,  cbargde  de  la 
guerre  contre  la  France;  car  la  Prusse  et  FEspagne  ^talent  dis- 
posdes  k  se  retirer  d'une  coalition  oil  elles  se  yoyaient  les  dupes 
deleurs  allies,  et  la  Hollande,  le  Pi^mont,  TAutriche  commen- 
gaient  k  se  lasser  de  leurs  d^faites ;  mais  Pitt  deploya  toutes  les 
ressources  de  son  g^nie  pour  ranimer  une  guerre  qui,  en  sau- 
yant  Taristocratie  britannique,  yenait  de  donner  k  TAngleterre, 
sans  qu^elle  eut  tir^  un  coup  de  canon,  cet  empire  des  mers, 
objet  de  tous  ses  yoeux  et  de  ses  efforts !  Malgr^  les  troubles  de- 
mocratiques  qui  agitaient  plusieurs  comtds,  malgre  les  declama- 
tions des  clubs,  qui  demandaient  la  conyocation  d^une  conyen- 
tioo  nationale;  malgr^  Fopposition  eloquente  de  Fox  et  de 
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Sheridan,  qui  qualifiaient  d^injuste  et  d*inntile  une  guerre  faita 
aunpeuplelibrepouraccroltre  la  prerogative  royale,  Pitt  ohiint 
du  pariement  toutes  les  mesures  qu*il  demanda  «  pour  empdcher 
que  la  demagogie  ne  mit  ses  r^ves  s^tieux  k  la  place  de  la 
constitution  britaunique, »  c'est-^-dire  la  destruction  des  clubs, 
la  suspension  de  la  liberty  individuelle,  Taugmentation  de  Tar 
m^e  et  de  la  marine,  Tautorisation  de  solder  quarante  mille 
imigr^s  ou  Strangers,  etc  11  donna  \  la  Prusse  150,000  liyrea 
sterling  par  mois  pour  qu*elle  tint  sur  pied  soixant&deuz  mille 
hommes;  il  corrompit,  k  force  d*or,  le  ministre  d'Espagne;  il 
ranima  TAutriche,  la  Hollande,  le  Piemont;  il  forga  Naples, 
GSnes,  Florence,  a  abandonneur  leur  neutrality;  il  iaissa  la 
Russie  egorger  la  Pologne,  pourvu  que  la  flotte  russe  for^t  le 
Danemarck  et  la  Suede  k  reconnaitre  le  nouveau  droit  des  gens 
que  TAngleterre  imposait  aux  mers ;  il  ordonna  k  ses  vaisseaux 
d'enlever  tous  les  b&timents  destines  pour  la  France,  et  fit  saisir 
sur  les  navires  americains  des  mateloti  pour  garnir  ses  flottes; 
il  envoya  un  armement  formidable  dans  les  Indes,  uu  autre 
dans  les  Antilles,  un  autre  2l  Jersey ;  il  debarqua  quarante  mille 
hommes  en  Hollande ;  enfin  les  alli^  ayant  mis  sur  pied  plus 
de  quatre  cent  mille  hommes,  il  fit  resoudre  que  le  tiers  de  ces 
forces  serait  destin^  k  marcher  sur  Paris. 

dependant ,  malgre  Tardeur  de  Pitt,  la  coalition  en  ^tait  r^- 
duite  aux  ressources  m^thodiques  et  r^gulieres  de  son  recrute- 
ment  et  de  ses  finances;  la  France,  au  contraire ,  employait  a 
la  guerre  toute  sa  population ,  toutes  ses  richesses ,  toutes  les 
ressources  de  la  civilisation  et  de  la  science,  et  elle  opposa  aux 
allies  un  diiveloppement  de  forces  sans  exemple  dans  les  annales 
modemcs.  La  lev^e  en  masse,  dont  les  premiers  bataillons  sen- 
lemeut  avaient  contribu^  aux  succes  de  la  demiere  campagne, 
avail  maintenant  donn^  cinq  cent  mille  hommes,  dont  les  deux 
tiers  ^talent  en  ligne  (^) ;  les  manufactures  d'armes  avaien 
.J 

'■'    (1)  D'aprii  on  doennNnt  pubU6  eo  1815  par  le  miaisttre  da  U  gaerre,  toiei  Vit 
ies  levees  faites  pour  la  gnene  de  la  r^Tolution  jaiqa'4  U  paix  de  Campo-Fonnio : 

Levtes  et  Tolontairet  avaot  le  l**  mars  1795 509,000 

Levte  de  500«000  homiiie  (d^cret  da   24  f^Trier  1795) 1 64,000 

Requisition  pennanente  (d^cret  da  25  aoAt  1795) 425,000 

Corps  isol^  (omiei  spontandmeiit  (corps  fraoea,  levtea  poar  troubles 
ioUriears,  etc.)....... 114,000 

A  reporter 1,012,000 


COirVBlfTIOIf  RATIONALE.  —  1792-1795.  175^ 

produit  un  million  de  fusils;  les  fonderies  poavaient  doDDer  sept 
mille  canons  par  an;  on  avail  extrait  du  sol  douze  millions  de 
livres  de  salp^tre ;  notre  marine,  si  compl^tement  ruinde  par 
r^migration,  ayait  ^t^  recrutde  par  la  vigueur  tyrannique  de 
Saint- Andr^  et  de  Prieur,  avec  des  paysans,  des  or&ciers  mar- 
chands,  quelques  capitaines :  soixante  yaisseaux  protdgeaient  nos^ 
cdtes,  et  nos  intr^pides  corsaires  ayaient  di\k  enlevd  quatre 
cents  navires  au  conunerce  anglais. 

L*armde  du  Nord ,  commandde  par  Picbegnj ,  ^tait  forte  de 
cent  soixante  mille  hommes :  la  gauche,  entreLille  et  Dunkerque, 
en  comptait  soixante-dix  mille;  le  centre,  entre  Gambrai  et 
Bouchain,  cinquante  mille  |  la  droite,  entre  Maubeuge  et  Avesnes, 
quarante  mOle.  Les  allies  avaient  des  forces  k  peu  pr^s  ^gales; 
Glairfayt,  avec  Tingt^dnq  mille  hommes,  ^tait  sur  la  Lys; 
Eaunitz ,  avec  trente  mille ,  gardait  la  Sambre ,  et  au  centre 
Gobourg,  avec  cent  mille,  yint  assizer  Londreeies,  pour,  apr&s 
la  prise  de  cette  place ,  marcher,  par  Guise ,  sur  Paris.  Les 
Frangais,  d^apres  le  plan  de  Gamot,  qui  avait  mis  en  oubli  son 
grand  principe  de  combattre  en  masse,  cherch^rent  d'abord  k 
ddlivrer  Landrecies ;  mais  leurs  attaques  d^cousues  sur  toute  la 
ligne  ennemie  ^chouerent.  Alors  il  fut  ri^solu  de  manoeuvrer  par 
les  deux  ailes  sur  la  Lys  et  la  Sambre,  pendant  que  le  centre 
s'efforcerait  d'enfoncer  Gobourg;  mais  ce  centre  fut  battucom- 
pl^tement  k  Troisville  [1794,  26  avril],  et  cette  ddfaite  entraina 
la  chute  de  Landrecies ;  la  droite  ne  fit  qu^une  promenade  inu- 
tile ;  la  gauche  seule  r^ussit  par  la  faute  de  Gobourg,  qui,  apres 
la  prise  de  Landrecies ,  resta  immobile.  En  effet ,  Tarrode  de 
Lille,  sous  Moreau  et  Souham,  s^empara  de  Gourtray  et  de  Menin^ 
battit  compl^tement  Glairfayt  k  Moucron  [29  avril] ,  et  ensuite 

Gourtray  [10  mai].  Pichegru,  voyant  le  succes  de  cette  attaque 
k  sa  gauche,  partagea  son  centre  entre  ses  deux  ailes,  et  laissa 
seulement  vingt  mille  hommes  k  Guise  devant  Gobourg,  qui  etait 
incertain  s'il  irait  secourir  Glairfayt  ou  Raunitz.  L'arm^e  de  la 
Sambre ,  dirig^e  par  les  repr^sentants  Saint-Just  et  Lebas ,  et 
command^e  par  les  g^ndraux  Desjardins  et  Gharbonnier,  devait 
op^rer,  sur  la  gauche  des  alli^,  places  entre  Mons  et  Gharleroy, 
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le  mdme  mouyement  que  rarm^  de  Lille  yenait  d*ei^uter  sur 
leur  droite.  EUe  passa  trois  fois  la  Sambre,  et  trois  fois  fut  obligee 
de  la  repasser,  apres  les  trois  baiailles  de  Grandreng,  du  Pd* 
chaut  et  de  Marchiennes,  oil  elle  perdit  dix  mille  hommes  [10 
20  et  26  mai].  Les  deux  representants  ^talent  sans  cesse ,  le 
sabre  k  la  main,  k  la  t6te  des  colonnes,  mettant  la  yictoire  k 
Fordre  du  jour,  comme  ils  y  avaient  mis  la  terreur,  faisant 
trembler  les  g^^raux  par  leur  sdv^rit^,  excitant  Fenthousiasme 
des  soldats  par  leur  brayoure.  Leurs  efforts  furent  inutiles,  et 
un  quatri^me  passage  de  la  riyi^  fut  encore  suiyi  d^une  qua- 
tri^me  d^faite. 

Gependant  Gobourg,  partageant  son  centre ,  k  Fexemple  de 
Picbegru ,  ayait  enyoy^  des  renforts  k  Raunitz,  et  s'^tait  port^ 
lui-m^me  au  secours  de  Glairfayt.  U  r^solut  de  couper  de  leurs 
communications  ayec  Lille  Moreau  et  Souham ,  qui  etaient  k 
Gourtray,  et  il  dirigea  ses  troupes,  dissdmin^s  de  Tbielt  k  Saint- 
Amand,  sur  Turcoing;  mais  les  g^n^raux  fran^ais  rdunirent 
rapidement  sur  ce  point  soixante-dix  mille  hommes  [18  mai], 
surprirentles  colonnes  autrichiennes  isol^ment,  les  battirent  et 
les  forc^rent  k  la  retraite,  ayec  perte  de  trois  mille  hommes  et 
de  soixante  canons.  Le  lendemain,  Pichegru  arriya  et  se  mit  k 
la  poursuite  de  Fennemi;  mais,  apr^s  une  sanglante  bataille 
liyr^  k  Pont-k-Ghin,  sur  FEscaut,  il  fut  forc^  de  reprendre  ses 
premieres  positions.  Alors  il  alia  assieger  Ypres ,  pour  attirer 
Glairfayt  etlebattre  i3oldment.  En  effet,  celui-ci,  s'^tantayanc^ 
k  Hooglede,  ^prouya  une  nouyelle  defaite,  et  Ypres  se  rendit 
[17  juin]. 

Depuis  deux  mois  les  forces  des  deux  partis  s'entre-choquaient 
ou  couraient  de  la  Sambre  k  la  mer,  sans  que  ces  mouvements 
multiplies,  ces  scenes  si  sanglantes,  eussent  amen^  aucun  r^- 
sultat :  Gamot  reconnut  les  yices  de  son  plan,  et  r^para  tout 
par  une  manoeuyre  d^isiye.  L*armde  de  la  Moselle ,  depuis  le 
d^blocus  de  Landau,  ^tait  reside  dans  une  inaction  presque 
complete :  elle  comptait  soixante  mille  hommes  et  dtait  com- 
mand^ par  Jourdan.  Ge  g^ndral  re^ut  Fordre  de  se  rdunir,  ayec 
quarante-cinq  mille  hommes,  k  Farm^e  de  la  Sambre.  11  se  mit 
aussitdt  en  marche,  et  arriya  au  moment  oil  Saint-Just  et  Lebas, 
apres  ayoir  pass^  une  dnquieme  fois  la  riyiere  et  invest!  Ghar- 
leroy,  yenaient  d'toe  encore  rejetds  sur  la  rive  droite  [3  juin] : 
il  prit  le  commandement  des  deux  armdes.  qui  formaient  prte 
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de  cent  mille  hommes,  et  qui  furent  confondaes  sous  le  nom  de 
Sambre-et-Meuse ;  puis  il  passa  la  Sambre  et  iuTestit  Gharleroy ; 
mais,  avant  que  toute  son  annee  ei^t  pu  se  mettre  en  b'gne ,  il 
fut  assailli,  sur  les  hauteurs  de  Fleurus,  par  toutes  les  force! 
ennemies,  et,  apr^s  une  viye  resistance,  contraint  de  repasser 
la  riviere  [16  juin]. 

Lebas  et  Saiut-Just  firent  r^soudre  sur-le-champ  un  septi^me 
passage.  Gbarleroy  ^tait  le  noeud  de  la  campagne  :  sa  prise  d& 
terminaitla  marche  des  Frangais  surBruxelles,  et  faisait  tomber 
toutes  les  positions  entre  la  Sambre,  la  mer  et  les  places  fortes 
de  notre  frontiere.  Le  passage  fut  effectu^,  Gbarleroy  inyesti,et 
le  siege  pousse  avec  tant  de  vigueur  que  la  ville  se  rendit  au 
bout  de  sept  jours.  La  garnison  venait  d^en  sortir,  lorsque  le  canon 
se  fit  entendre  sur  les  hauteurs  de  Fleurus.  G'etait  Gobourg  qui 
arrivait  pour  d^vrer  la  place  par  une  bataille  ddcisiye :  apres 
avoir  promen^  successivement  et  en  detail  ses  masses  centrales 
de  la  Lys  k  la  Sambre,  il  s'^tait  decide  a  partir  de  Toumay  pour 
Gharleroy,  en  laissant  Glairfay t  et  le  due  d'York  sur  FEscaut ;  il 
arriva  a\ec  soixante-dix  mille  hommes  k  Nivelle,  et,  ignorant  la 
prise  de  Gharleroy,  attaqua  Farm^  fran^aise,  forte  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  rang^e  en  demi-cercle  sur  les  hauteurs 
de  Fleurus.  La  bataille  fut  tr^s-acharn^e,  et  Fennemi  battu  se 
mit  en  retraite  sur  Bruxelles  avec  perte  de  quatre  k  cinq  mille 
hommes  [25  juin]. 

Le  comite  ne  profita  pas  de  cette  victoire  decisive  pour  mena- 
cer  la  ligne  de  la  Meuse  et  la  communication  directe  des  Impt^ 
riaux  avec  leur  base  du  Rhin  :  il  dirigea  Pichegru  sur  Bruges, 
Jourdan  tur  Mons ,  et  d^tacha  des  deux  armt^es  trois  divisions 
pour  investir  Landrecies,  le  Quesnoy ,  Valenciennes  et  Gondd. 
Le  due  dTork  ^vacua  Bruges  et  Gand;  Gobourg,  Bruxelles; 
ieurs  armies  battues  en  toutes  rencontres  se  retirerent  derriere 
la  Dyle,  oil  elles  se  r^unirent;  mais  les  Anglais  ne  songeaient 
plus  qix*^  couvrir  la  Hollande,  les  Autrichiens  qu*k  se  rap- 
procher  de  Gologne.  Us  se  separ^ent  et  donn^rent  ainsi  aux 
deux  armies  fran^aises,  qui  venaient  de  faire  leur  jonction  h 
Bruxelles,  une  occasion  unique  de  les  accabler  les  uns  apr^  les 
autres  [10  juillet] ;  mais  Pichegru  et  Jourdan,  k  peme  rdunis,  se 
s^par&rent  et  marcherent  le  premier  sur  Malines,  le  second  sur 
Tirlemont.  Pichegru  poursuivit  moUement  les  Anglais,  qui  aban- 
donn^rent  Anvers  et  se  retir^,ntsur  Brdda;  Jourdan,  plusactif. 
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battit  les  Autricbiens  h  Louvain,  les  for^  h  repasser  la  Heusa 
et  entra  dans  Lidge.  Alors  les  Fran^ais  s'arr^terent  par  Tordie 
da  comity  jusqii*&  ce  que  les  quatre  places  de  la  Flandre  eussent 
capitul^  [25  juin]  :  les  Anglais  dtaient  post^s  derriere  Brdda  et 
Eindhoven;  les  Autrichiens  gardaient  la  Ifeuse  de  Ruremonde 
a  Lidgc. 

§  XV.  Batailles  db  Saor€IO  bt  du  Boulou.  —  Les  operations 
forent  peu  importantes  aux  armies  de  la  Moselle  et  du  Rhin, 
oil  soixante  mille  Frangais  tenaient  les  lignes  de  la  Sarre ,  de 
la  Lauter  et  du  Spirebacb  devant  soixantc^dix  niille  Prussiens; 
mais  aux  Alpes  et  aux  Pyr^ndes,  les  deux  batailles  de  Saorgio 
et  du  Boulou  ouvrirent  Fltaiie  et  FEspagne  aux  soldats  de  la 
rdpublique. 

Les  armies  des  Alpes  et  dltalie  ^taient  fortes  ensemble  de 
soixante-quinze  mUle  bommes,  et  avaient  regu  Tordre  de  s*em- 
parer  de  la  crSte  des  montagnes  qui  dtait  gardee  depuis  le  mont 
Blanc  jusqu'^  la  mer  par  quarante  mille  Pidmontais.  Elles 
agirent  isoldment :  Tarm^  des  Alpes  sVmpara  sans  obstacle 
du  petit  Saint-Bernard  et  du  mont  Genis ;  Farmde  d'ltalie  r^so- 
lut  de  faire  tomber  le  camp  de  Saorgio,  qui  la  tenait  en  dchec 
depuis  deux  aus,  en  le  toumant  k  droite  par  les  sources  duTa- 
naro.  Ge  plan  avait  ^t^  donn^  par  le  jeune  Bonaparte,  qui  com- 
mandait  rartillerie,  et  qui  dirigeait  de  ses  conseils  le  vieux 
gdndral  Dumerbion.  Eneffet,  en  moins  de  vingt  jours  on  s*em- 
para  d'Oneille,  d'Ormea,  deOaressio,  du  col  Ardente  [28avrill; 
les  Pidmontais  abandonn^rent  Saorgio  et  le  col  de  Tende  avec 
quatre  mille  prisonniers  et  soixante-dix  canons,  et  les  Frangais 
iiirent  maitres  de  toute  la  cr§te  des  Alpes,  depuis  les  sources 
de  la  Stura  jusqu'^i  celles  de  la  Doria  d*Aoste.  Les  deux  armies 
pouvaient,  par  ces  deux  rivieres,  p^ndtrer  jusqu'k  Turin  et  se 
T^unir  sous  cette  place ;  mais  le  comity  ne  sut  pas  donner  un 
but  unique  k  leurs  operations,  et,  apr^  un  si  brillant  ddbut, 
dies  rest^rent  dans  Tinaction. 

Aux  Pyrenees  orientales,  Dugommier  avait  reorganise,  avec 
nne  activite  pleine  de  genie,  Tarmee  tombee  dans  le  plus  grand 
delabrement :  il  la  porta  k  soixante  mille  bonunes,  et  attaqua 
de  front  le  camp  du  Boulou,  oh  les  Espagnols  s'etaient  retran- 
cbes  d*une  mani^  formidable  [i^'mai],  pendant  qu'il  le  faisait 
toumer  par  la  route  de  Bellegarde.  L^armee  ennemie  iiit  mise 
en  pleino  deroute;  tout  le  centre  fut  tue  ou  pris  avec  d*im- 
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menses  bagages  et  cent  quarante  canons ;  la  droite  resta  isoUie  vers 
Gollioure;  il  n'y  eut  que  la  gauche  qui  demeura  intacte  vers 
Saint-Laurent.  Cette  belle  victoire  porta  les  Frangais  sous  Belle- 
garde,  qui  fut  assi^g^,  et  sous  Ck)llioure,  qui  fut  bloqude.  Cette 
demiere  place ,  avec  Saint-Elne  et  Port- Vendrs ,  se  rendit  en 
livrant  la  droite  de  Farm^e  espagnole  prisonni^re ;  et  les  Fran- 
$ais  attendirent  la  chute  de  Bellegarde  pour  entrer  dans  la  Ga- 
talogno. 

§   XVI.  ReVERS  HARITIHES.  —  BaTAILLE  RAVALE  DU  1*  JUIN.  — 

Tant  de  victoires  furent  compens^  par  des  revers  maritimes. 
En  Corse,  deux  reprdsentants  se  ddfendaient  encore,  dans  Bas- 
tia,  contre  les  forces  de  Paoli :  ils  furent  bloqu^s  par  la  flotte 
anglaise  qui  venait  de  quitter  Toulon,  et  contraints  de  se  rendre 
[20  juillet].  Alors  TUe  se  donna  au  roi  d'Angleterre,  qui  prit  le 
litre  de  roi  de  Corse.  Nos  dtablissements  de  Tlnde  avaient  ^ti 
pris  sans  coup  f^rir.  La  Guadeloupe  fut  perdue,  reprise  et  per- 
due encore.  A  la  Martinique,  Rochambeau  rdsista  dans  un  fort 
k  peine  fenn^,  pendant  trente-deux  jours,  avec  quatre  cents 
hommes  contre  six  mille  soutenus  d*une  flotte,  et  il  fut  forc^  de 
se  rendre.  Saint-Domingue  ^tait  le  th^tre  de  la  plus  ^pouvan- 
table  guerre  civile  entre  les  noirs  et  les  blancs  (^) :  les  Anglais 
en  profit^rent  pour  s'emparer  du  M61e-Saint-Nicolas  et  du  Port- 
au-Prince.  Enfin  la  France  perdit  la  plus  terrible  bataille  na- 
vale  qu*elle  eilt  encore  livr^e  a  ces  maitres  de  la  mer.  Un  con- 
voide  grains  parti  de  Saint-Domingue,  et  auquel  s'etaient  joints 
quelques  navires  des  Elats-Unis,  approchait  des  cdtes  de  France, 
fort  de  deux  cents  voiles  et  escorts  seulement  par  trois  frigates. 
L^andral  Howe,  avec  trente-huit  vaisseaux,  croisait  dans  le  golfe 
deGascognepourcapturer  ce  convoi,  d*oii  dependait  la  vie  dela 
France,  alors  ddvoree  par  la  diselte.  Saint-Andr^  et  Prieur,  avec 
une  merveilleuse  activity,  et  en  prodiguant  Targent,  les  hon- 
neurs,  Tavancement,  firent  sortir  dc  Brest  vingt-six  vaisseaux 
qui  n'avaient  pour  Equipages  que  des  paysans  a  qui  U  fallut  ap- 
prendre  les  manoeuvres  pendant  la  route,  et  pour  commandant 
un  simple  capitaine,  Yillaret-Joyeuse.  On  rencontra,  a  cent 
lieues  des  cdtes,  la  flotte  anglaise,  et  Saint  Andrd,  qui  montait 


(1)  La  ConTention  avait  dicriil^  le  4  f^vrier  t704,  raboUtion  immediate  de  Tef* 
clayage  dans  les  colonies,  reoonnaissant  tons  les  habitants,  sans  distinction  de  eo«« 
ieur,  ponr  eitoyens  firan^ait* 
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Iui-m6me  un  vaisseaa  de  cent  trente  canons,  enlraln^  par  Tar- 
deur  des  equipages,  engagea  le  combat  qu^il  pouyait'^viter 
[1794,  l^' juin].  Mais,  dans  la  guerre  maritime,  Tenthousiasmc 
ne  peut  suppler  a  Texp^rience,  et,  malgrd  la  brayoure  furieuse 
des  r^publicaihs,  les  Anglais  perc^rent  le  centre,  doubl^rent  et 
ecraserent  la  gauche,  et  forcerent  la  droite  k  rosier  spectatrice 
de  la  bataille.  Les  Fran^ais  perdirent  huit  mille  hommes  et  sop . 
vaisseaux :  Tun  d^eux,  le  Vengeur,  s'engloutit  aux  cris  de :  Vive 
la  republique  I  Les  Anglais  furent  ^pouvant^s  de  lenr  yietoire, 
et  celebrerent  eux-memes  Thdroisme  des  yaincus  (*)  :  leur 
flotte  ayait  tellement  souiTert,  qu'elle  fut  obligee  de  regagner 
ses  ports,  et  le  conyoi  de  Saint-Domingue  arriya  en  France 
sans  obstacle. 

§  XYII.  DlCTATURE  DU  COMIT^.  —  GOMTINUATION  DE  Lk  TERREUR. 

—  Malgrd  les  reyers  maritimes,  malgre  les  restes  de  la  Vendue, 
qui  occupaient  encore  cinquante  mille  hommes,  malgre  la 
chouannerief  qui  commen^t  a  infester  la  Bretagne,  la  campagne 
d'etd  de  1794  ayait  assurd  Tfitat  de  la  rdpublique  k  TextMeur; 
mais,  a  Fintdrieur,  les  souffrances  n'avaient  fait  que  s'accroitre. 
Les  assignats  ^taient  retombds  aii  sixieme  de  leur  yaleur ;  on 
ne  pouyait  en  restreindre  remission  ayec  quatorze  armdes  k 
nourrir,  et  le  chiffre  de  ceux  qui  etaient  en  circulation  s'eleVait 
a  4  ou  5  milliards ;  les  requisitions  s'etaient  faites  ayec  tant  da 
confusion  et  de  tyrannic,  q  ue  la  plupart  des  denrees  premieres 
avaient  disparu  des  marches,  et  qu'on  ne  trouvait  plus  de  che- 
vaux ;  la  production  ^tait  presque  partout  arretee ;  Tindustrie 
et  le  commerce  he  s'exergaient  plus  que  pour  les  besoins  de  la 
guerre  et  les  subsistances  journalieres ;  le  maximum  ^tait  im- 
puissant  a  arrSter  la  disette  :  malgi  d  les  mesures  minutieujses 
et  multiplides  par  Icsquelles  on  cherchait  k  assurer  Texecution 

(1)  Tromp^  par  let  joumaux  anglais,  BarreiiB  fit  un  rapport  un  pen  emphatique 
sur  la  perte  du  yengeur,  rapport  que  les  historiens  brltanniques  ont  traits  ensuite 
de  mensonger.  yoici  un  extrait  du  proces-Terbal  de  Renaudin,  capitaine  du  Vengeur 
et  prisonnierdet  Anglais,  quiretablit  simplement  layMt^  :  c  Bient6t  disparurent 
le  -vaissean  etles  malbeureuses  'victimes  qu'il  contenait.  Au  milieu  de  I'horreur  que 
nous  inspirait  ce  tableau  d^birant,  nous  ne  pumes  nous  d^fendre  d'un  sentiment 
vaeH  d'admiration  et  de  douleur.  Nous  entendions  en  nous  ^loignant  quelqaes-uns  de 
DOS  camarades  former  encore  des  Toeux  pour  leur  patrie ;  les  derniers  cris  de  ces 
ihfortuo^s  furent  ceux  de:  yiyela  r(§pubUque!  ilsmoururent  enles  pronon^nt.  •  Les 
canots  des  Anglais  recneillirent  267  personnesde  I'equipage;  456  perirent  dans  to 
combat  ou  g'cnglcutireDt  zvec  le  vaisseau. 
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de  cetle  loi,  elle  ^tait  dlud^  ou  frauds  presque  ouyertemeDt 
par  les  commer^ants,  qui  avaient  deux  especes  de  marchan- 
dises :  Tune  bonne,  pour  les  riches,  qui  payaient  le  prix  rdel ; 
Tautre,  mauvaise,  poor  le  peuple,  qui  payait  au  prix  du  tiuian- 
mtim :  c^^taii  une  source  oerp^tuelle  d^embarras,  de  clameurs , 
de  tyrannies. 

Gependant  le  comitd  montrait  une  vigilance  ^le  &  sa  vi- 
gueur ;  et,  sauf  les  troubles  occasionn^  par  la  disette ,  il  ay  ait 
fait  cesser  ranarchie  qui  semblait  pennanente  depuis  cinq  ans » 
et  mis  Tordre,  Tunit^,  Tensemble  le  pluscomplet  et  le  plus  des- 
potique  dans  le  gouyemement.  Ainsi  les  minist^res  ayaient  6i6 
supprimes  comme  inutiles,  et  remplac^s  par  douse  commissions 
qui  n*^taient  que  les  bureaux  du  comity ;  Farm^  r^yolution- 
naire  avait  ^t^  licencide  comme  n*^tant  compost  que  de  bri- 
gands ;  les  comity  r^yolutionnaires  des  communes,  excepts  k 
Paris,  ayaient  ^t^  supprim^  pour  que  la  police,  concentre 
entre  des  mains  peu  nombreuses,  en  derlnt  plus  active;  tons 
les  clubs,  sauf  celui  des  Jacolims,  qui  deyint  plus  que  jamais 
le  r^gulateur  de  Topinion,  ayaient  disparu ;  enfin  Texpulsion 
de  tous  les  anciens  nobles  de  Paris  et  des  places  fortesr  fut  d^- 
crdt^e.  Mais,  en  m6me  temps,  Textermination  des  ennemis  de 
la  r^publique  semblait  un  plan  arrftt^,  et  les  executions  redou* 
blaient :  A  Nantes ,  Carrier  continnait  ses  folies  sanguinaires ; 
k  Orange,  un  tribunal  rdyolutionnaire  ayait  &i  institu4»  qui  ju« 
geait,  sans  jur^s  et  sur  des  preuyes  morales,  les  suspects  du 
Midi ;  et  le  repr^sentant  Maignet,  qui  dirigeait  ce  tribunal,  fit 
d^truire,  ayec  ses  habitants,  tout  le  bourg  de  Bedouin,  qui  avail 
&it  mine  de  se  reyolter.  A  Arras,  Joseph  Lebon  imitait  les  fu* 
reurs, les  orgies,  les  cruautdsde  Carrier,  et  il  trouya  un  d^fen- 
seur  dans  Barr^re,  qui  excusa  «  ses  formes  un  peu  acerbes. » 
A  Paris,  le  tribunal  condamnait  par  fomnks  des  indiyidus  qui 
ne  s'^taient  jamais  yus,  et  auxquels  on  iaisait  k  peine  quelques 
questions  (*).  Parmi  les  yictimes,  on  remarqua  la  yertueuse 
sceur  de  Louis  XYI,  le  yieux  Malesherbes  ayec  toute  sa  famille, 
les  constituants  Chapelier  etThouret,  lechimiste  Lavoisier,  eic 

(1)  ■  Je  fas  tnrprif,  dit  Sinart,  agent  dn  oondM de  lArel^  g^o^rale,  de  voir  tr a« 
duits  au  tribunal,  sooi  le  pr^texte  de  la  m^me  conspiniioa ,  des  gens  dont  les  crimes 
n'ttaieut  pas  relatifi  k  eette  aSUre,  qui  non-senlement  11*7  ^taient  pour  rien*  mais  au 
eontraire  ^taient  fort  ^loign^s  de  tremper  aans  oette  ooospiration;  d'y  toirenftn 
des  innocents.  • 

IT.  M 
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iamais  fiinatiqu<38  n^ayaient  poursum  leur  but  avec  moins  d6 
souci  des  moyens,  moins  de  piti^  pour  les  souffrances  indivi* 
duelles,  moins d^inqui^tude  sur  le  nombre  etFardeur  des  balnea 
qu'ils  soulevaient.  «  On  a  le  droit,  disaient-ils,  d'etre  audacieux, 
in^branlable ,  inflexible,  lorsqu^on  veut  le  bien.  —  Les  forfiuts 
ne  se  racbetent  point  contre  une  r^publique ,  dcriyait  Billaud  a 
Tun  des  commissaires  conventionnels  ;  lis  s^expient  sous  le 
glaive.  —  Que  les  fonctionnaires,  (iisait  CoUot  aux  Jacobins,  se 
penetrent  bien  de  cette  id^e,  qu*il  n*y  a  peut4tre  pas  une  rue, 
pas  un  carrefour  oil  il  ne  se  trouTe  un  traitre  qui  m^dite  un 
dernier  complot:  que  ce  traitre  trouye  la  mort,  et  la  mort  la 
plus  prompte !  -—  11  faut  que  nos  ennemis  perissent ,  disait 
Barrere  it  la  Gonyention :  il  n*y  a  que  les  morts  qui  ne  re- 
viennent  point.  —  Ges  bommes ,  dit  Dussault ,  avaient  le  teint 
et  la  pbysionomie  fletris  par  les  trayaux  pdnibles  et  nocturnes 
auxquels  ils  se  livraient ;  Tbabitude  et  la  ndcessit^  du  secret 
leur  avaient  imprim^  sur  le  yisage  un  sombre  caractere  de  dis- 
simulation; leurs  yeux  caves,  ensanglant^s,  avaient  quelque 
cbose  de  sinistre.  Le  long  exercice  du  pouvoir  avait  laiss^  sur 
leur  froilt  et  dans  leurs  mani^res  je  ne  sals  quoi  de  fier  et  de  de- 
daigneux.  Les  membres  du  comite  de  silkret^  generale  avaient 
quelque  cbose  des  anciens  lieutenants  de  police ,  et  ceux  du 
comity  de  salut  public  quelques  formes  des  anciens  ministres 
d'Etat.  » 

§  XVIII.  PrOJCTS  POLmQUES   ET   REUGIEUX  DE   ROBBSPIERRB.  «— 
DOCKET    DE    RECONNAISSANCE    DE    l'EtRE    SUPREME.   —  OpPOSinON 

AUX  PROJETS  DE  RoBESPiERRE.  —  Gepcudant  Robespierre,  Gouthon 
et  Saint- Just,  tout  en  sq>prouyant  le  syst^me  d*exterminatioiL» 
youlaient  «  marquer  un  but  k  la  revolution. »  Ges  esprits  syst^ 
matiques,  qui  n'avaient  yu  dans  les  partis  d^Hebert  et  de  Danton 
que  Tanarcbie  niant  Dieu,  que  la  ddbaucbe  rejetant  toute  idee 
austere ,  pr^tendaient  effectuer  une  transformation  sociale  qiu 
cbangerait  compldtement  les  moeurs,  le  caractere,  les  passioni 
des  Frangais.  lis  r^vaient  une  d^mocratie  cbim^ique,  une  r^- 
publique  k  la  mani^re  de  Sparte,  une  society  en  debors  de 
loutes  les  iddes  et  les  habitudes  europ^ennes.  lis  ne  songeaient 
pas  a  instruire,  k  purifier,  k  moraliser  la  multitude ;  ils  Favaiait 
prise  pour  source  du  droit  et  de  la  force ;  ils  Tadoraient  comma 
telle,  c  Le  sentiment  qui  per(;ait  le  plus  cbez  eux,  et  dont  ils  ne 
fiusaient  ra§me  aucun  mystere,  c'est  que,  dans  tout  ce  que  fait 
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le  peuple  et  dans  tout  ce  qu^on  dit  pour  lui,  tout  est  vertu  et  ve- 
ritd;  nen  ne  peut  ^tre  exc^,  erreur  ou  crime  (*).)»  ciLes 
malheureux  sont  les  puissances  de  la  terre,  disaient-ils ;  ils  ont| 
le  droit  de  parler  en  maltres  aux  gouvernements  qui  les  ne- 
gligent. »  lis  ne  s^inqui^tdient  pas  dVriver  graduellement  a 
leur  but  dans  les  limites  du  possible :  ils  pr^tendaient  op^rer 
une  r^en^ration  subite,  universelle,  absolue.  «  Nous  voulons,.) 
disaient-ils,  un  ordre  de  choses  oil  toutes  les  passions  basses  e 
cruelles  soient  enchain^s ,  toutes  les  passions  bienfkisantes  ef 
gen^reuses  dveill^es  par  les  lois,  oh  la  patrie  assure  le  bien-etre 
de  chaque  individu,  oil  cbaque  individu  jouisse  dela  prospdrite^ 
de  la  patrie...  Nous  voulons  substituer  la  morale  k  Tdgoisme,  le 
mdpris  du  vice  au  mepris  du  malbeur ,  Famour  de  la  gloire  k 
Pamour  de  Fargent...  Nous  voulons,  en  un  mot,  remplir  les 
Toeux  dc  la  nature,  accomplir  les  destinees  de  Fhumanit^,  tenir 
les  promesses  de  la  pbilosophie ,  absoudre  la  Providence  du 
long  r^gne  du  crime  et  de  la  tyrannic  f). » 

A  cette  socidld,  qui  ne  pouvait  exister  que  dans  rimagination 
de  sectaires  aussi  niveleurs,  aussi  faroucbes,  aussi  absurdes  que 
les  anabaptistes  du  xvi*  si^cle,  il  fallait  une  religion  a  dont  les 
dogmes,  disaient-ils,  fussent  des  sentiments  de  sociability. »  Ge 
fut  Foeuvre  particuliere  de  Robespierre.  Get  bomme ,  qui  n^a- 
vait  nuUes  passions  gdndreuses,  qui  ne  ressentait  de  faiblesse 
et  de  sympatbie  pour  personne/,  dtait  plut6t  un  chef  de  secte 
qu'un  bomme  d^tat,  etsemblait  ambitionner  moins  le  r61e 
d*un  dictatenr  que  celui  d*un  poutife.  11  avait  au  plus  haut  de- 
gre  le  fanatisme  de  ses  iddes,  Fambition  de  faire  triompher  ses 
theories ;  11  avait  poursuivi  ce  but  sans.gdnie ,  sans  grandeur 
d*&me,  m^me  sans  talents  supclrieurs ;  mais  avec  une  pers^vd- 
rance  indomptable,  une  conviction  inflexible,  une  unite  de  vues 
que  rien  ne  troubla.  Ses  coUegues,  qui  lui  rdservaient,  k  cause 
de  sa  reputation  de  veriu,  toutes  les  questions  de  principes ,  le 
chargei'ent  de  presenter  &  la  Gonvention  la  profession  de  foi  du 
comite ;  et  son  discours,  oil  11  8*etait  empreint  des  id4es  de 
Rousseau,  fut  une  solennite.  La  Gonvention  applaudit  a  son 
etalage  de  sentimeutalite  mystique,  k  son  spiritualisme  ddcla- 


(1)  Girat,  p.  854. 

^)  Rapport  de  Robespierre  du  5  furrier  1794*  —  T0741  les  Inititutiaw  de  Saint- 
iMt,  dani  tea  ou^rea,  ^dit.  de  1834. 
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matoire,  k  sa  religion,  qui  s^avouait  porjrtant  la  c  religion  uni* 
verselle  de  la  nature ;  d  elle  Tota  des  fStcs  a  la  liberty,  a  la  jus^ 
tice,  au  genre  humain ;  elle  proclama  de  nouveau  la  liberty  det 
cultes ;  enfin  elle  d^cr^ta,  avec  des  transports  d'un  enthou* 
ftiasme  simul^  :  «  Le  peuple  fran^ais  reconnait  Feiistence  de 
ri^tre  supreme  et  rimmortalit^  de  Vkme  [4794,  7  mai]. 

Ge  d^cret  eut  un  immense  retentissement,  et  la  Convention 
fut  accabl^  de  fi^licitations  presque  universelles :  on  avait  jus-^ 
qu*^  pr^nt  tant  d^truit,  qu*on  ^tait  heureux  de  voir  une  pen- 
see  de  reconstruction,  sichdtive  qu'elle  Mt,  poindre  au  milieu 
de  tant  de  mines.  Robespierre  deyint  le  nom  unique  de  la  rd- 
solution :  on  ne  parla  plus  que  de  sa  vertu,  de  son  gdnie,  de 
son  Eloquence ;  on  le  regarda  comme  une  sorte  de  dictateur ; 
Les  etrangers  affectaient  d'appeler  les  Fran^ais  «les  soldats  de 
Robespierre.  i»  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'esprits  chimdriques  parmi 
ies  revolutionnaires  crut  qu*il  ^tait  Thomme  destine  a  fonder 
un  ordre  nouveau.  Enfin,  «  comme  il  exer^ait,  dirent  ses  enne- 
mis,  son  prestige  sur  les  imaginations  tendres ;  comme  11  jetait 
dans  les  ftmes  ardentes  des  devots  et  des  illumines  quelques- 
unes  des  bases  de  sa  domination ;  conune  son  style  avait 
quelque  chose  des  expressions  des  prStres  qu'il  choyait  (^),  y»  il 
ie  forma  une  secte  de  «gens  dont  le  cerveau  faible  et  inquiet, 
tourment^  de  la  manie  de  proph^tiser,  trouvait  des  rapports 
9inguliers  entre  les  ^vdnements  de  la  revolution  et  beaucoup  de 
passages  de  Fficriture  0,  »  et  qui  fit  de  Robespierre  un  nou- 
veau Messie  et  le  r^dempteur  du  genre  humain.  G'dtaient  les 
noms  que  lui  donnait,  dit-on,  une  vieille  folle,  Catherine  Theot, 
qui  etait  k  la  t^te  de  cette  secte. 

Dans  la  pensee  des  gens  de  lahaute-main,  c^^tait  un  premier 
pas  vers  leur  systeme  politique,  que  le  d^cret  sur  TEtre  supreme. 
Maintenant  que  les  resistances  interieures  avaient  dte  noy^es 
dans  le  sang,  que  la  patrie  dtait  sauvde  des  strangers,  ils  son- 
geaient  a  mettre  fin  4  la  terreur  pour  etablir  le  a  r^gne  de  la 
vertu.  n  Ce  fut  dans  ce  but  que  Rosbespierre  demandale  rappel 
de  Carrier,  prit  sous  sa  protection  les  membres  de  la  droite, 
sauva  de  la  proscription  un  grand  nombre  de  prdtres  et  de  no* 
bles ;  ce  fut  dans  qe  but  qu'il  fit  etablir  un  bureau  de  police  qui 

(i)  Portrait  de  Robespierre,  dans  les  jowrnaux  de  tbermidd. 
[P]  Les  Mysteres  de  la  mere  de  D^eu  de^'oil^s,  par  Villatt*. 
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s'opposait  aux  operations  du  comity  de  sdrete  gdn^rale,  obtint 
la  suppression  des  tribunaux  revolutionnaires  des  ddpartements, ' 
enfin  a  fit  entrevoir  qu'il  fallait  que  le  regime  des  proconsuls 
(ainsi  appelait-on  les  repr^sentants  en  mission)  se  termin&t; 
qu'il  fallait  faire  justice  des  hommes  impurs  qui  avaient  rendu 
la  revolution  odieiise  dans  les  provinces;  io 

«  BiUaud-Yarennes  et  Gollot-d^Herbois  frdmirent  de  voir  la 
fin  du  gouvemement  rdvolutionnaire :  lis  se  reunirent  k  tous 
les  representants  qui,  dans  leurs  missions,  avaient  fait  couler 
le  sang,  a  tous  les  nombreux  amis  que  Danton  avait  dans  la 
Convention  (^);  rt  enfin  aiixprincipaux'membres  du  comite  de 
suretd  g^n^rale.  Ge  comity  se  divisait  en  trois  pailis :  Yadier, 
Vouland,  Amar,  Jagot,  Louis  (du  Bas-Rbin),  ^talent  les  hommes 
d^ expedition^  les  amis  de  Billaud,  les.  anciens  complices  d'H^- 
bert,  des  gens  digues  de  Carrier,  qui  allaient  rire  des  guilloti- 
nades  au  pied  de  Tdchafaud,  qui  voulaient,  disaient-ils,  Clever 
un  mur  de  tetesentre  eux  et  le  peuple,  qui  se  gorgeaient  de  vols 
et  de  d^baucbes.  David  et  Lebas  passaient  pour  les  ico/ulmrs 
de  Robespierre,  qui  faisait  espionner  tres-activement  tous  ses 
ennemis.  Moise  Bayle,  filie  Lacoste,  Dubarran,  Lavicomterie, 
etaient  les  gens  de  contre^poids.  Yadier  et  ses  isunis  « travaillaient 
en  secret  k  la  cbute  de  Robespierre,  et  se  preparaient  un  parti  dans 
la  Convention :  »  Tallien,  Bani^s,  Foucb^  et  tous  ces  hommes 
d'argent  et  d*orgie,  qui  se  vendkent  plus  tard  au  royalisme, 
etant  les  plus  menaces,  « ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  de- 
tourner  Teffet  des  d^nonciations  port^es  contre  eux,  par  la  rai- 
son  qu'ils  etaient  poursuivis  par  Robespierre,  a  Tallien,  disait 
Moise  Bayle,  a  commis  tant  de  crimes  que  de  cinq  cent  mille 
letes  il  n'en  conserverait  pas  une ;  mais  il  suffit  quMl  ait  ete 
attaque  par  Robespierre  pour  que  nous  gardions  le  silence.  Les 
oil  Constances  esigent  que,  quels  que  soient  les  crimes  de  ceux 
qui  paraissent  Montagnards,  il  n'en  soit  pas  poursuivi  un;  c'est 
un  mur  dont  nous  ne  voulons  pas  arracher  un  moellon,  quel- 
que  salp^tr^  qu'il  soit  (*)•  » 

(1)  Memorial  de  Sainte-H^l^ne,  t.  iv,  p.  268.  — •  •Vsmpetear  disait  qii'al'armte 
de  Nice  il  avait  tu  de  loogues  lettres  de  Robespierre  ft  «on  frere  (depute  et  com- 
missaire  a  I'armee  d'ltalle.  Mi  d^amiti^  avec  Bonaparte),  bl&maat  les  horreurs  des 
commissaires  conventioanelf ,  qui  perdaient,  disait-il,  la  revolutioo  par  leur  tyrannie 
Ct  leurg  atrocit^s.  •  (T.  i,  p.  425.) 

t«)  Hem.  de  S^nart,  p.  141, 


Lalutte  semblait  done  engagee  entre  le  triumvirat  et  les  deux 
comiies ;  mais  rieu  dVclatant  ne  Tayait  encore  manifesto,  lors- 
que  fut  celebree  une  fete  k  TEtre  supreme,  oil  Robespierre^ 
comme  president  de  la  Convention,  joua  en  quelque  sorte,  et 
avec  une  joie,  un  orgueil,  une  exaltation  qu'il  ne  dissimula 
pas,  le  r<51e  de  grand  pretre  [1794,  8  juin].  La  GonTention,  qui 
avait  applaudi  aux  sacrileges  d^H^bert,  se  moqua  des  farces 
mystiques  de  Robespierre,  de  ses  airs  de  pontife,  dela  sup^rio- 
rite  morale  dont  il  voulait  accabler  ses  coUegues ;  on  lan^  con- 
tre  iui  une  foule  de  sarcasmes  et  d'insultes;  enfin,  lorsqueie 
sectaire  demanda,  le  lendemain,  au  comity  le  sacrifice  de  ceux 
qui  Tavaient  outrage,  fiillaud  et  Collot  le  raillerent  eux-m^mes 
de  ses  «  superstitions,  qui  faisaieni  r^trograder  la  revolution. » 
Alors  sa  resolution  fut  prise. 

§  XIX.  Loi  DO  22  PRAiRuu  —  Redodblbment  db  la  terrbde. 
—  Deux  jours  apres  [10  juin,  22  prairial],  et  sans  que  les  autres 
membres  du  comity  en  fussent  prevenus,  Ck)utbon  et  Robes- 
pierre presenterent  k  la  Convention  un  projet  de  loi  pour  acc^- 
Idreret  etendre  Taction  du  tribunal  revolutionnaire.  D'apresce 
projet,  le  ti ibunal  etait  paitage  en  quatre  sections,  et  le  nom- 
bre  des  jures  s^dlevait  a  soixante ;  il  etait  institu^  pour  punir  les 
ennemis  du  peuple,  et  Ton  comprenait  dans  ce  nombre  ceux 
qui  avaient  cherch^  a  causer  la  disette,  donn^  retraite  aux 
conspirateurs,  corrompu  les  patriotes,  abu^  des  principes  de 
la  revolution  peir  des  applications  perfides,  inspire  le  d^coura- 
gement,-  r^pandu  de  fausses  nouvelies,  egar^  Topinion,  depravd 
les  moeurs,  etc.  La  seule  peine  contre  tous  ces  delits  etait  la 
mort.  La  preuve  necessaire  ^tait  c  toute  espece  de  document, 
soit  materiel,  soit  moral,  soit  verbal,  soit  ^rit,  qui  pent  obtenir 
Tassentiment  de  tout  esprit  raisonnable.  »  La  regie  unique  des 
jugements  etait  la  conscience  des  jur^;  il  n'y  avail  plus  d*in- 
struction  pr^iminaire,  plus  de  temoins,  plus  de  defenseurs. 
£nfin  un  article,  perdu  au  milieu  des  autres,  donnait  a  la  Con- 
tention, aux  deu7  comites,  k  Taccusateur  public,  le  droit  de 
traduire  les  ennemis  du  peuple  devant  le  tribunal,  en  ajoutant 
qu'il  etait  d^roge  a  toutes  les  lois  pr&edentes  qui  ne  Concorde- 
raient  pas  avec  le  present  decret. 

Ce  dernier  aiiicle  semble  prouver,  bienque  la  r^v^lationn^en 
ait  jamais  et^  faite,  que  cette  abommable  loi,  en  desaccord  avec 
la  nouvelle  politique  de  Robespierre,  ^tait  on  piege  tendu  par 
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loi  h  869  ennemis :  en  effet,  la  Gonyention  se  dessaisissait  par 
1&  du  droit  exclusif  qu'elle  avait  cu  jusqu'alon  de  mottre  les  d<^ 
putes  en  jugement;  et  comme  11  suffisaitde  la  signature  de  trois 
membres  du  comity  pour  rendre  l^gaux  les  actes  du  gouverae- 
ment,  Robespierre  pouvalt,  en  quelques  heures,  faire  arr^ter, 
condamner,  ex^cuter  ses  ennemis  de  la  Convention  et  des  co- 
mit^s.  Aussi  la  lecture  du  projet  de  loi  Ait  accueiilie  par  un  si* 
lence  de  stupeur,  et  un  des  d^put^s  menaces  s^^cria  :  «  Si  ce 
decret  n'est  pas  ajoum^,  je  me  bhlle  la  cervelle. »  Gependant 
personne  ne  r^rlmina  contre  Thorrible  Iniquity  de  ses  disposi* 
tions,  car  la  doctrine  de  la  loi  etait  en  accord  avec  les  idees 
d'extermination  des  Montagnards,  et  le  l&cbe  Marais  n*avait 
jamais  eu  que  des  acclamations  et  de  Funanimitd  pour  les  d^- 
crets  les  plus  sanguinaires;  mais  tout  le  monde  se  souleva  contre 
Tarticle  qui  livrait  les  d^put^s.&  la  merci  de  Fouquier-Tinville, 
et  chacun  ne  pensa  qu*k  sa  propre  Tie.  Robespierre  fut  decon« 
cert^  :  il  avail  compt^  que  cette  loi  passerait  comme  toutes 
les  autres  sans  discussion ;  il  se  vit  devin^  dans  son  attaque 
astucieuse,  et  fut  r^uit  a  protester  hypocritement  quMl  n^avait 
pas  d^arriere-pens^e  contre  ses  cpU^es.  Enfin,  apr^s  plusieurs 
jours  d'une  discussion  oil  11  fut  d^clard  que  la  Convention  con- 
servait  seule  le  droit  de  mettre  ses  membres  en  arrestation,  la 
ki  fut  adopts. 

Le  plan  de  Robespierre  ^tait  manqu^ :  ce  fut  sa  perte.  Quel- 
ques  jours  apr^s,  le  comity  commen^a  des  poursuites  contre 
Catherine  Thdot ;  Robespierre  s'y  opposa  vainement  et  m^me 
avec  des  pleurs  de  colore  :  il  lui  fallut  entendre  le  rapport  de 
Vadier,  qui  fut  uneparodie  de  la  f^te  k  TEtre  supreme,  soutenir 
les  regards  et  les  rires  de  la  Convention,  enfin  voir  les  fana- 
tiques  qui  Tappelaient  fils  de  Dieu  traduits  au  tribunal  r^volu- 
tionnaire.  Son  orgueil  ne  put  supporter  cet  affront :  il  se  retira 
du  comity,  et  resta  pendant  quarante  Jours  totalement  Stran- 
ger aux  actes  du  gouvemement.  Ce  ftit  une  nouvelle  faute.  II 
abandonna  ainsi  k  ses  collies  la  dictature  qu^il  avait  obtenue 
par  la  loi  de  prairial,  leur  laissa  appliquer  cette  loi  avec  une 
atrocite  sans  example,  et,  pris  dans  son  propre  pi^e,  porta  toute 
la  responsabilitd  de  son  execution.  Ses  ennemis  le  vouerent  k 
Tex^ration  de  tons  les  sidles,  comme  unique  auteur  de  la 
terreur :  et  cette  execration  Stait  juste,  car  loi  seul  avait  invents 
la  loi  de  prairial ;  il  voulait  s'en  lervir,  non-seulement  contre 
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ies  h^bertistes ,  mais  contre  tous  ceui  qui  r^isteraient  ,k  sei 
atopies  et  k  sa  dictature;  11  continua  k  en  faire  T^oge  aux  Ja.* 
cobins;  il  n^essaya  pas  d*en  mod^rer  Fezdcution;  il  resta  en  re* 
lation  directe  ayec  Ies  infftmes  chefs  du  tribunal,  Dumas,  Gof- 
finhal,  Fouquier  et  tous  Ies  juges et  jur^,  qu^il  ayait  fait  nommer ; 
enfin,  iui-m6me  envoya  k  Tdchafaud,  avec  toute  sa  famiUe,  une 
jeune  fille  dont  on  fit  une  Charlotte  Gorday,  parce  qu'elle  s'^tait 
pr^sentde  chez  lui  «pour  voir,  disait-elle,  comment  dtait  fait 
un  tyran. » 

Ge  Alt  Npoque  de  la  grande  terreur.  Les  comit^s  se  servirent 
de  la  loi  de  prairial  pour  yider  les  prisons,  qui  renfermaient 
alors  plus  de  dix  mille  ddtenus  :  d^apr^  des  listes  qui  dtaient 
dress^es  par  des  agents  provocateurs  mM&i  aux  prisonniers,  ils 
.  traduisaient  deyant  le  tribunal  cinquante  k  soixante  personnes 
par  jour.  Plus  d'instruction,  de  t^moignages,  de  plaidoiries :  on 
demandait  aux  accuses  leurs  noms;  et,  apr^  quelques  mots 
d*interrogatoire,  les  jur^s,  que  Fouquier  avait  soin  de  choisir 
parmi  les  solides,  condamnaient  en  masse  des  gens  qui  avaient 
"^  ordinairement  des  opinions  royalistes,  mais  qui  n'^taient  rien 
moins  que  coupables  des  deux  fabuleuses  conspirations  des 
prisons  et  de  T^tranger,  prdtextes  obligt^s  des  condamnations. 
C'^tait  k  pen  de  chose  pr^s  le  tribunal  des  ^orgeurs  de  septem- 
bre.  Les  juges  pouvaient  k  peine  constater  Tidentit^  des  pre- 
venus  :  un  p^  fut  pris  pour  son  fils,  un  fils  pour  son  p^re;  on 
envoya  au  supplice  deux  femmes  enceintes,  un  enfant  de  seize 
ans.  «  Gela  va  bien,  disait  Fouquier,  les  tStes  tombent  comme 
des  ardoises. »  Du  10  juin  au  27  juillet,  le  tribunal  fit  perir 
quatorze  cents  individus  (^),  parmi  lesquels  on  remarque  pres- 
que  tous  les  noms  illustres  de  la  monarchie,  un  Montmorency, 
un  Rohan,  un  B^thune,  unBoufflers,  un  L^vis,  unSaint-Aignan, 
un  la  Tr^moille,  tous  les  membres  du  parlement  de  Toulouse, 
le  vieux  ministre  Machault ,  les  mardchaux  de  Noailles  et  de 
Mouchy,  d'Espr^mesnil,  les  g^n^raux  Beauhamais  et  Deflers, 
lefils  de  Bufifon,  Andr^  Ghenier,  Boucher,  etc.  Les  femmes  se 
relevant,  k  force  de  d^vouement  et  d^h^olsme,  de  Tinfamie 
oil  elles  dtaient  tomb^es  sous  le  r^e  de  Louis  XY  :  on  en  vit 


(1)  11  n*7  eut  que  t96  ftcquittementi.  le  nombre  del  condamn^f ,  depnU  le  10  man 
1795  jusqu'ao  10  jnin  1794,  arait  m  de  1,S09.  Total  des  Tietimea  du  tribunal  !*▼•* 
ktioaoaire :  £,609. 
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ciicr  ;  Vive  le  roi !  sous  F^chafaud,  pour  partager  le  sort  de 
leurs  ^poux,  et  elles  robtinrent  I  Femmes,  vieillards,  jeune« 
gens,  royalistes  et  r^publicains,  nobles  et  bourgeois,  tous  mou« 
raient  aTec  courage  et  une  sorte  d^indiff^rence ;  on  dtait  habitud 
depuis  deux  ans  k  voir  la  mort  sous  tant  de  formes,  que  la  lutte 
revolutionnaire  ne  paraissait  plus  qu*une  bataille,  et  la  guil- 
lotine, selon  Fexpression  de  Desmoulins,  qu'un  coup  de  sabre. 
D^ailleurs,  cette  habitude  de  la  mort  rendait  encore  plus  faciles 
les  executions,  puisqu^elle  6tait  au  supplice  quelque  chose  de  son 
horreur ;  et  les  exdcuteurs  en  prirent  une  confiance  si  extrava- 
ganie,  que  Fouquier  voulait  faire  dresser  T^hafaud  dans  la  saUe 
du  tribunal  et  juger  en  un  seul  jour  cinq  cents  individus.  Gollot 
rarrSlaenlui  disant : «  Veux-tu  doncddmoralis^rle  supplice?  » 

§  XX.  Ldtte  entrb  les  comites  et  le  parti  de  Robespierre. 
—  DiscouRS  DE  RoBEsnERRE.  —  Un  regime  si  effroyable  ne  pou- 
vait  durer  plus  longtemps  :  Texaltation  furieuse,  qui  avait  d'a- 
bord  porte  le  peuple  k  applaudir  aux  supplices,  ^tait  pass^  avec 
le  danger  de  la  patrie  ;  la  nation  avait  pu  s'imposer,  pour  son 
salut,  des  efforts  inouls,  sacrifler  sa  vie,  ses  richesses,  sa  liberty, 
fermer  Toreille  au  cri  de  la  justice  et  de  Thumanite ;  mais  cet  ^tat 
de  soufTrance  et  de  colore  hors  nature  ne  pouvait  ^tre  que  tem- 
poraire :  on  avait  h&te  de  revenir  k  un  ordre  social  regulier,  de 
reprendre  la  vie  pacifique  de  la  civilisation;  Thumanit^  deman- 
dait  grAce.  La  fin  de  la  terreur  ^tait  done  inevitable :  elle  devait 
etre  le  r^sultat  dela  lutte  engag^e  entre  les  triumvirs  et  les  co- 
mites, quels  que  fussent  les  vainqueurs.  Deux  conjurations  se 
form^rent  I'une  centre  Tautre,  qui  ne  pouvaient  avoir  de  succ^ 
qu'avec  Tappui  de  la  droite,  c^est-k-dire  avec  le  triomphe  de  la 
moderation  ;  conjurations  dont  les  menees  sont  mal  connues : 
car,  selon  Fexpression  de  Gambaceres,  la  revolution  du  9  ther- 
midor  a  ete  un  proc^  jugi  et  non  plaidi,  et  les  vainqueurs  seuls 
out  ecrit  Fhistoire  des  vaincus,  dont  la  plupart  des  papiers  out 
ete  aneantis. 

Robespierre,  devenu  plus  defiant  et  plus  renferme  en  lui- 
meme,  n'allait  plus  qu'aux  Jacobins :  il  y  preparait  un  31  mai 
contre  les  pourris  de  la  Convention ;  il  y  bl^mait  tous  les  acte. 
Ju  gouvernement,  mSme  nos  victoires ;  «  il  s*y  plaignait  qu^on 
le  rendait  odieux  en  mettant  sous  son  nom  les  massacres  qui  se 
commettaient(') ; »  il  y  disait  moUement  qu'il  fallait «  arr^ter 

if)  IMmoritlde  Sainte-Hdl^iie,  t.  it,  p.  S«9 
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reffusion  du  san^  humain  ^ers^  par  le  crime.  »  n  avait  pour 
appuis,  outre  cette  soci^^  si  puissante,  la  commune,  dont  le 
maire  Fleuriot-Lescot,  Tagent  national  Payan  (*),  le  comman- 
dant des  sections,  Henriot,  lui  ^taient  d^Tou^;  puis  le  tribunal 
r^Yolutionnaire,  compost  enti^rement  de  ses  creatures ;  enfin  les 
faubourgs,  qui  le  regardaient  toujours  comme  Thomme  de  la 
revolution  :  d'ailleurs  il  comptait  sur  la  droite  de  la  Conven- 
tion, qu^il  avait  sauv^  de  T^cbafaud.  D'un  autre  c6td,  GoUot, 
BiUaud,  Vadier,  Amar,  Tallien,  Foucbd,  etc.,  avaient  mis  dans 
leur  parti  les  membres  modern  des  deux  comites  et  presque 
tous  les  Montagnards,  hommes  probes  et  sinc^res,  mais  qui 
dtaient  blesses  de  Torgueil  excessif  et  des  idees  religieuses  de 
Robespierre ;  ils  rdpandirent  des  bruits  sinistres  sur  ses  projets 
de  tyrannic ;  ils  rappel^rent  sa  f^te  du  20  prairial  comme  un 
commencement  d^usurpation ;  ils  lui  attribuerent  une  influence 
dominatrice  sur  tous  les  actes  du  gouvemement ;  ils  firent 
circuler  des  listes  de  proscription  tellement  effrayantes  que 
soixante  k  quatre-vingte  d^put^  ne  coucbadent  plus  chez  eux. 
Gependant  de  part  et  d'autre  on  chercba  un  rapprochement. 
Barrere  proposa  k  Robespierre  de  lui  livrer  «  toute  la  s^quelle 
dantoniste  »  de  la  Convention,  pourvu  qu'il  respect&t  les  mem- 
bres des  comitds.  Saint-Just  proposa  de  «  remettre  le  salut 
public  k  une  destin^e  particuliere,  et,  en  articulant  le  mot  de 
dictateur,  il  laissa  voir  le  but  ou  tendaient '  les  amis  de  Robes- 
pierre. »  On  ne  put  s^entendre,  et  Robespierre  r^solut  de  com- 
mencer  Tattaque;  mais  il  le  fit  avec  la  m^me  maladresse  qui 
avait  dirig^  sa  conduite  depuis  le  22  prairial,  le  m^me  dedain 
pour  ses  ennemis,  la  mSme  confiance  dans  Tappui  de  la  droite, 
qu'il  n^avait  pas  seulement  sond^.  11  n'^couta  pas  Saint-Just^ 
^atique  autrement  tremp^  que  lui,  aussi  calme  quUntr^pide, 
aussi  audacieux  quUmpitoyable,  qui  lui  disait  de  frapper  sans 
pr^veniret  de  faire  hautement  un  31  mai :  Thomme  qui  ne  sM- 
tait  dlevd  que  par  la  parole,  qui  n^avait  paru  dans  aucune  des 
journ^  r^volutionnaires,  qui  n*etait  en  definitive  qu'un  uto- 
piste  46clamateur  ,  crut  qu'il  sufiisait  d*un  discours  pour  lui 
donner  la  victoire* 
Son  apparition  k  la  tribune  fut  un  ^v^nement,  et  tout  le  monda 


(1)  Fleuriot  fat  4Ia  k  U  place  de  Pache  1*  10  mai,  et  Vaytn  a  la  plaee  de 
■etlc,  1«  i9  mars. 
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s*attendit  h  une  catastrophe  [1794,  26  juillet].  II  se  plaignit  des 
hnpostures  repandues  centre  lui,  des  listes  de  proscrits  qu^on 
Taisait  courir  sous  son  nom,  des  executions  qu^on  imputait  a 
lui  seul ;  il  critiqua  les  finances  «  qui  sont  entre  les  mains  de 
fripons  connus ;  i»  il  d^non^  les  cruautes  et  les  rapines  du  co-. 
mite  de  silrete  g^ndral ;  il  montra  les  deux  comites  livres  k  des 
intrigues  qui  depravaient  le  gouyemement.  «  Les  affaires  pu« 
bliques,  dit-il,  prennent  une  marcheperfideet  alarmante.  On  veul 
ddtruire  le  gouvemementreyolutionnaire  en  cherchant  a  le  ren« 
dre  odieux  pardes  exc^.  Partout  iesactes  d^oppression  ont  M 
multiplies  pour  etendrele  systeme  de  terreur  et  de  calomnie ;  dei 
agents  impurs  prodiguent  lesarrestations  Injustes ;  on  epouvante 
les  prStres  etles  nobles  pardes  motions concertees;  on  dit  que 
je  veux  immoler  la  Montague,  que  je  Teux  perdre  Fautre  partie 
de  la  Gonvention.  On  s'est  attache  k  me  charger  de  toutes  les 
iniquites,  de  tons  les  torts  de  la  fortune,  de  toutes  les  rigueurs 
commandoes  par  le  salut  de  la  patrie...  On  disait  aux  nobles: 
G*est  lui  seul  qui  yous  a  proscrits ;  aux  patriotes :  II  veut  sau- 
ver  les  nobles...  On  s'est  attache  particulierement  k  prouver 
que  le  tribunal  revolutionnaire  etait  un  tribunal  de  sang  crOd 
par  moi  seul  pour  faire  dgorger  tous  les  gens  de  bien.  Ge  cri 
retentissait  dans  toutes  les  prisons...  II  a  suffi  que  je  fusse 
charge  momentandment  du  bureau  de  police  pour  mettre  sur 
ma  tMe  la  responsabilite  de  toutes  les  operations  du  comite  de 
surete  generale,  des  erreurs  de  toutes  les  autorites  constitutes, 
des  crimes  de  tous  mes  ennemis.  11  n'y  a  peut-etre  pas  un  in- 
dividu  arrSte  ou  un  citoyen  vexd  k  qui  Ton  n'ait  dit  de  moi : 
Yoila  Fauteur  de  tous  tes  maux.  Eh  bien,  depuis  plus  de  six 
semaines,  la  nature  et  la  force  de  la  calomnie,  rimpuissancc 
de  faire  le  bien  et  d'arreter  le  mal,  m^ont  force  k  abandonner 
absolument  mes  fonctions  de  membre  du  comite  de  salut 
public...  Les  auteurs  de  cette  trame  sont  les  agents  du  systeme 
de  corruption  et  d'extravagance  qui  a  deshonore  la  republique, 
les  apdtres  impurs  de  Fatheisme  et  de  Fimmoralite.  Disons 
done  qu'il  existe  une  conspiration  contre  la  liberte,  qu'elle  doit 
jia  force  k  une  coalition  criminelle  qui  intrigue  m4me  au  sein 
de  la  Gonyention,  que  cette  coalition  a  des  complices  dans  le 
comite  de  surete  gdn^ale,  que  des  memlH^es  du  comite  de  salut 
public  entrent  dans  ee  complot  Quel  est  le  remede  k  ce  mal  ? 
Pmiir  les  traitres,  epurer  les  comites»  et  constituer  Tunite  du 
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gouyemement  sous  Tautorit^  supreme  de  la  Convention.  » 
\*  Ge  discours,  plein  de  circonlocutions  et  de  reticences,  mau< 

qua  compietement  son  but,  et  fut  accueilli  par  un  morne  silence. 
Bourdon  en  demanda  le  renyoi  aux  deux  comit^s ;  Yadier  jus- 
tifia  le  comity  de  siiret^  gen^rale;  Gambon,  chef  du  comity  des 
finances,  dont  la  probitd  et  les  talents  n^etaient  mis  en  doute 
par  personne,  sMcria :  «  11  est  temps  de  dire  la  v^ritd  tout  en* 
tiere  :  un  seul  homme  paralysait  la  volontd  de  la  Gonvention, 
cet  homme  est  eelui  qui  vient  de  parler,  c'est  Robespierre.  » 
Billaud  ajouta :  «  Taime  mieux  que  mon  cadayre  senre  de  tr6ne 
k  un  ambitieux  que  de  deyenir,  par  mon  silence,  le  complice 
de  ses  forfaits.  —  Qu^il  dise  s'il  a  proscrit  nos  t^tes,  s'^cria 
Panis,  qu'il  dise  si  la  mienne  est  sur  la  liste  qu^il  a  dress^.  » 
Robespierre  fut  d^concertd.  «  Quo!  I  dit-il.  Ton  renyerrait  mon 
discours  k  Fexamen  de  ceux  que  j^accuse  ?  —  Nommez  ceux 
que  yous  accuses,  n  lui  cria-t-on.  Mais  11  ne  r^pondit  que  par 
ces  mots :  «  En  jetant  mon  bouclier,  je  me  suis  pr^sent^  k  dd- 
convert  k  mes  ennemis  :  je  n'ai  flattd  personne,  je  ne  crains 
personne,  je  n^ai  calomni^  personne. » 

§  XXI.  Revolution  du  9  thermidor.  —  Apr^s  une  telle  s^nce 
ilne  fallait  plus  de  phrases,  mais  des  actions,  et  Robespierre, 
au  lieu  d^agir,  s^en  alia  relire  son  discours  aux  Jacobins.  «  Ce 
discours  est  mon  testament  de  mort,  dit-il.  Je  Tai  vu  aujour- 
d'hui :  la  ligue  des  mdchants  est  tellement  forte  que  je  ne  puis 
esp^rer  de  lui  ^chapper.  Je  succombe  sans  regrets;  je  vous 
laisse  ma  mdmoire,  elle  vous  sera  ch^e,  et  vous  la  ddfendrez.  » 
Tons  s'&rient  qu'il  faut  une  insurrection.  Mais  Robespierre  ne 
voulait  qu^un  combat  de  tribune,  cc  Je  n'attends  plus  rien  de  la 
Montague,  dit-il,  mais  la  masse  de  Tassembl^  m'entendra.  » 
Et  sans  s'inqui^ter  davantage  des  dispositions  de  la  Plaine  et  de 
la  droite,  il  fut  r^solu  que  le  lendemain  Saint- Just  recommen- 
cerait  Tattaque,  et  que  la  commune  se  tiendrait  pr^te  k  fairc 

un  31  mai. 

■ 

Pendant  ce  temps,  Tallien,  Bourdon  et  les  autres  Montagnards 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  s^duire  le  c6i^  droit:  c^^tait de 
Ik  que  ddpendait  Tissue  de  la  lutte.  «  Le  c6i6  droit,  dit  Durand- 
Maillane  qui  ^tait  Tun  de  ses  chefs,  plus  nombreux  en  suf- 
frages, etait  et  devait  6tre  moins  ami  des  Montagnards  menaces 
qui  avaient  demand^  leur  arrestation  et  leur  accusation  m6me, 
que  de  Robespierre  qui  les  avait  constamment  proteg^,  sana 
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ionie  pour  se  faire  d^eux  un  rempart  en  cas  de  besoin.  Les 
Montagiiards  s'adresserent  k  Palasne-Ghampeaux,  k  Boissy- 
d'Anglas  et  h  moi,  dont  Texemple  devait  entrainer  les  autres. 
Us  nous  dirent  que  nous  ^tions  responsables  des  nombreux 
assassinats  de  Robespierre,  si  nous  refusions  de  concourir  aux 
moyens  de  les  faire  cesser,  que  la  protection  politique  que, 
Robespierre  nous  avait  accordee  n'dtait  que  passagere,  et  qudl 
notre  tour  arriverait.  Renvoyes  une  fois,  ils  revinrent  aussitdt 
k  la  charge :  nous  c^d&mes  k  la  troisieme  fois,  et  des  ce  moment 
les  fers  furent  au  feu  (*).  »  Ainsi  done  la  revolution  qui  allait  se 
faire  prit,  des  chefs  qui  la  conduisirent,  les  uns,  comme  Tallien, 
Fouch^,  Barras,  Freron,  qui  se  vendirent  plus  tard  aux  Bour- 
bons, les  autres,  comme  Boissy-d'Anglas,  Diu-and-Maillane, 
qui  s'avou^ent  plus  tard  royalistes,  une  couleur  de  victoire 
contre-rdvolutionnaire  que  confirma  la  reaction  dont  elle  fut 
suivie  le  lendemain. 

Saint^ust  monta  k  la  tribune  [1 794, 27  juillet  (9  therm.)] ;  mais 
k  peine  avait-il  commence  deparler,  que  Tallien  Finterrompit : 
«  Hier,  dit-il,  un  membre  du  gouvernement  s'en  est  isole :  aujour- 
d'hui  un  autre  yeut  faire  la  meme  chose.  C'est  assez  aggraver 
les  maux  de  la  patrie  :  je  demande  que  le  rideau  soit  enti^re- 
ment  d^chir^.  n  Ges  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements 
«  L^assembl^e,  dit  BiUaud,  est  entre  deux  ^gorgements ;  elle 
p^rira,  si  elle  est  faible.  r»  Et  alors  11  entasse  des  accusations  tres- 
vagues  contre  Robespierre,  qu'il  reprdsente  k  la  fois  comme 
partisan  d'H^bert  et  de  Danton  :  U  lui  reproche  d'avoir  mis  des 
nobles  dans  Farmde,  d'avoir  proteg^  des  voleurs,  d'avoir  fail 
rendre  la  loi  du  22  prairial,  «  qui,  dans  les  mains  impures  quMl 
avait  choisies,  pouvait  Mre  funeste  aux  patriotes;)>  il  dit  que 
les  Jacobins  ont  tram6  la  veiUe  une  conspiration  pour  ^gorger 
la  Convention.  Robespierre  s'elance  k  la  tribune  :  A  has  le 
tyran  !  crie-t-on  de  toutes  parts.  Et  Tallien,  un  poignard  a  la 
main  :  «  J'ai  vu  hier,  dit-il,  la  stance  des  Jacobins;  j'ai  vu  se 
former  Tarm^e  du  nouveau  Cromwell,  et  je  me  suis  armd  d'un 
poignard  pour  lui  percer  le  sein,  si  la  Convention  n'avait  pas  le 
eourage  de  le  ddcr^ter  d'accusation.  at  Alors  on  d^crete  la  per- 
manence des  stances,  Farrestation  de  Dumas,  d'Hemiot  et  autres 
ireatures  de  Robespierre ;  on  decide  que  la  commune  de  Paris 

•i>  Mem.  de  Duraod-MaiUaoe,  ch  10.    ^ 
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rdpond,  sur  sa  vie,  de  la  tranquillity  pnblique;  on  fait  nne  pitv 
clamation  an  peuple.  Robespierre  monlatt  et  descendait  Tesca- 
lier  de  la  tribune,  demandant  sans  cesse  la  parole,  ayant  sans 
cesse  sa  voix  ^toulT^e  par  les  cris  de  Tassembl^e  et  la  sonnette* 
du  pr^ident.  Tallien  recommence  ses  accusations;  Robespierre 
s^^rie  :  «  Cest  faux!  je....  »  Mais  les  clameurs  nedonblent.  11 
arrSte  un  moment  ses  yeux  sur  les  plus  ardents  Montagnards^ 
quelques-uns  d^toument  la  tSte,  d^autres  restent  immobiles 
Alors,  s^adressant  k  tous  les  cdt^s  de  Tassembl^e : « (Test  k  yous, 
hommes  purs,  que  je  m'adresse,  et  non  pas  aux  brigands... » 
Les  cris  continuent.  U  s*^puise  en  elTorts,  sa  voix  s'dteint,  sa  Ian* 
gue  sMpaissit,  et  ^cumant  de  rage  :  «  Pour  la  demise  fois,  pre- 
sident d'assassins,  je  te  demande  la  parole.  —  Le  sang  de  Dan- 
ton  r^touffe,  s^^crie  Garnier  (de  TAube).  —  (Test  done  Danton  que 
TOUS  voulez  vengert  r^pond  Robespierre.  —  Le  decret  d^arresta- 
tion  contre  Robespierre,  »  dit  Louchet.  Le  proscrit,  aux  abois, 
apostrophe  Tassembl^e  avec  une  furieuse  y^hdmence ;  les  cris  : 
Aux  Toix!  aux  Toix!  dtoufient  ses  cris,  et,  au  milieu  d'un  tu 
multe  ^pouyantable,  Tarrestation  est  ddcr^t^e  et  suivie  d'un' 
cri  unanime  :  Vive  la  rdpublique  I  vive  la  liberty  I  cc  La  rdpu- 
blique,  dit  am^ement  Robespierre,  elle  est  perdue  :  les  bri 
gands  triompbent  1 »  Louchet  declare  qu*il  a  entendu  voter  Tar- 
restation  du  triumvirat,  et  Fassemblde  d^crete  Tarrestation  de 
Gouthon  et  de  Saint-Just,  qui  avaient  assists  k  cette  scene 
calmes  et  impassibles.  Robespierre  le  jeune  demande  k  partager 
le  sort  de  son  fr^re,  et  Lebas  s'^crie :  «  Je  ne  veux  pas  m^asso- 
cier  a  Topprobre  d'un  tel  ddcret ;  je  demande  Farrestation  contre 
moi.  D  Robespierre  le  jeune  et  Lebas  sont  ajoutes  aux  trois 
proscrits  :  tous  cinq  descendent  k  la  barre,  sont  conduits  au 
comitd  de  silret^  g^n^rale  et  de  1&  en  diverses  prisons.  La  s6ince 
est  suspendue  pour  deux  heures.  D  ^tait  cinq  heures  du  soir. 

A  la  nouyelie  de  Farrestation  des  cinqd^putds,  le  conseilgd- 
n^ral  de  laconunune  sed^lara  en  insurrection,  et  mit  tout  en 
tnouYement,  sections,  Jacobins,  comity  r^volutionnaires ;  ilfit 
sonner  le  tocsin,  fermer  les  barri^res,  gamir  de  canons  la  place 
de  Greve ;  il  envoya  dans  les  prisons  oil  avaient  ^t^  mis  les 
cinq  deputes  des  officiers  municipaux  qui  les  d^ivrerent  et  les 
men^rent  k  THdtel  de  ville,  oil  ils  f urent  regus  avec  enthousiasme. 
La  commune  semblait  yictorieuse ;  elle  n^avait  ^prouy^  qu'un 
^bec  par  Tarrestation  d'Henrioty  qui,  parcourant  les  rues,  k 
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moiti^ivre  et  en  criant  aux  amies,  avail  ^t^  pris  par  deux  d^- 
put^  et  conduit  au  comity  de  surety  g^a^rale. 

LaConyention  rentra  en  stance;  mais  elle  n*aYait  plus  per- 
Sonne  pour  elle :  pleine  de  terreur  de  la  position  qu'avait  prise 
la  commune,  elle  cherchait  des  mesures  de  salut,  lorsque  Gof- 
finhal,  vice-president  du  tribunal  r^volutionnaire  et  Tun  des 
plus  cbauds  partisans  de  Robespierre,  entra  dans  les  Tuileries 
avec  deux  cents  canonniers,  dispersales  comit^set  delivra  Hen- 
riot,  qui  monta  sur4e-champ  k  cheval  et  ordonna  aux  canon* 
niers  de  pointer  leurs  pieces  sur  le  palais.  L^assembl^e  se  croyait 
k  sa  demi^re  heure;  mais  quelques  ddput^s,  bravant  les  me- 
naces d'Henriot,  se  jeterent  au  milieu  des  canonniers,  parvin- 
rent  kleur  faire  toumer  leurs  pieces;  et  le  commandant  n*eut 
plus  qu'^  les  ramener  k  rHdtel  de  ville.  Ge  fut  le  salut  de  la 
Gonventfdn :  elle  mit  hors  la  loi  Henriot,  les  d^putds  conspira- 
teurs,  la  commune  insui^de ;  envoya  des  commissaires  dans  les 
sections,  nomma  Barras  commandant  de  la  force  armde,  et  fit 
des  comity  le  centre  des  op^ratioDs  centre  les  rebelles. 

Gependant  la  commune  perdait  un  temps  precieux  par  les  in- 
decisions de  Robespierre  et  Tineptie  d'Henriot :  le  premier  recu- 
iait  encore  devant  une  insurrection,  et  voulait  qu^on  le  livrdt  an 
tribunal  r^volutionnaire ;  le  second  ne  sut  pas  donner  un  seui 
ordre  aux  sections,  et  laissa  celles  des  faubourgs,  qui  s'dtaient 
mises  en  mouvement,  rentrer,  incertaines,  dans  leurs  foyers.  Peur 
dant  ce  temps,  les  sections  des  quartiers  riches,  principalement 
celle  Lepelletier  (autrefois  Filles-Saint-Thomas) ,  s'assembiaient 
k  la  voix  des  commissaires  de  la  Gonvention;  et,  des  qu'elles 
eurent  appris  qu'il  s'agissait  d'un  combat  centre  Thomme  re- 
pute le  chef  des  terroristes,  elles  vinrent  jurer  k  Tassemblee  de 
mourir  pour  sa  defense,  et  se  mirent  en  marche  centre  i'Hotel 
de  ville.  11  dtait  minuit  La  commune,  comptant  sur  Henriot, 
attendait  les  sections  qu'elle  avait  convoqu^es,  et  la  place  de 
Gr^ve  se  remplissait  de  quelques  compagnies  sectionnaires,  des 
canonniers,  d'une  foule  incertaine,  pleine  d'anxiete,  compos^e 
principalement  de  femmes.  Tout  a  coup  le  bruit  court  que  les 
sections  se  sent  declarees  pour  la  Gonvention,  et  que  la  com- 
mune est  mise  hors  la  loi :  la  multitude  se  disperse;  les  canon- 
niers toument  leurs  pieces ;  la  commune  n^aplus  un  d^fenseur. 
fin  m^me  temps  les  sections  arrivent,  cement  TH^tel  de  ville, 
et  occupent  la  place,  aux  cris  de :  Vive  la  Gonvention  I  Le  coo- 
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sell  g^ndral  seToit  perdu,  et  chacun  ne  songe  plus  qvCk  sativer 
sa  t^e;  maisk  Tinstant  m^me  Leonard  Bourdon  entre  dans  la 
salle,  k  la  tSte  de  quelques  gendarmes :  alors  Lebas  se  brille  la 
cervelle ;  Robespierre  se  fracasse  la  m&choire  d*un  coup  de  pis* 
tolet ;  sonfrere  se  jette  par  une  fendtre;  Gouthon  et  Saint- Just 
restent  immobiles.  Tous  les  conspirateurs  sont  saisis.  Robes- 
pierre est  porte,  tout  sanglant,  au  comity  de  sdret^  g^n^rale,  %t 
reste  exposd  pendant  plusieurs  heures  aux  outrages  de  ses  col- 
legues,  qui  viennent  lui  cracher  au  visage,  le  frapper,  Taccabler 
d'inyectives.  Le  lendemain  11  fut  conduit,  avec  son  fr^re,  ses 
deux  collogues,  Henriot,  Fleuriot,  Payan,  Dumas  et  seize  mem- 
bres  de  la  commune,  au  tribunal  rdvolutionnaire,  qui  constata 
seulement  Fidentitd  des  ylngt-deux  proscrits  et  les  envoya  au 
supplice  [1794,  28  juillet]*  Une  foule  immense  encoi^rait  les 
rues,  poussant  des  cris'  de  jbie'  et  des  imprecations  contre  les 
condamnds.  Robespierre,  C!outhon'et  Saint-Just  dtaient  impas- 
sibles,  et  regardaient  cette  alldgresse  et  cette  fureur  uniyerseUes 
sans  abattement  et  ayec  une  sorte  depitid.  Robespierre  montale 
dernier  sur  Fechafaud;  le  bourreau,  en  lui  arrachant  les  linges 
qui  bandaient  sa  plaie,  lii^ra  pendant  quelques  instants  son  vi- 
sage livide  et  sangknt  aux  regards  de  la  foule;  et  lorsquesat^te 
tomba,  d'immenses  applaudissements  eclat^rent.  Le  lendemain 
et  le  surlendemain,  la  ddfaite  de  la  commune  fut  compldtdepar 
la  mort  de  quatre-vingt-deux  de  sesmembres,  hommes  obscurs 
et  tirds  de  la  classe  ouvri^e,  qui  furent  conduits  en  masse  et 
sans  jugement  k  Tdchafaud. 

Robespierre  avait  tellement  rempli  de  sonnomla  revolution , 
qu'il  semblait  en  6tre  le  reprdsentant ;  mais  11  nMtait  pas  pos- 
sible qu^une  telle  gloire  idi  r^erv^  k  un  rhdteur  fanatique  et 
sanguinaire.  La  revolution  ^ait  arrivde  au  terme  de  son  elabo- 
lation  intdrieure;  une  nouvelle  ^e  s*ouvrait  pour  elle  :  c^etait 
celle  de  la  propagation  k  rextdrieur.  Gonstitude,  d^  sonorigine, 
comme  en  dtat  de  guerre  contre  la  vieille  Europe,  elle  allait  de- 
venir,  de  defensive  qu'elle  avait  M  jusqu'alors,  offensive,  pas- 
ser de  la  r^istance  contre  rinvasion  k  la  conqudte,  universaliser 
ses  iddes  par  les  armes.  G*dtait  done  le  temps  oil  les  hommes  de 
tribune,  qui  avaient  fondd  la  revolution  k  Tinterieur  par  la  pa- 
role, devaient  cdder  la  place  aux  honmies  d^action,  qui  de- 
vaient  la  repandre  au  dehors  par  Npee.  Robespierre  etait 
lomb^:  Napoleon  allait  bientdt  paraltre ;  et  voici  quelle  fut,  sui* 
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rhomme  de  tribune  qui  ^tait  si  peu  digne  de  personnifier  en 
lui  la  revolution,  Fopinion  de  rhomme d'action  qui,  perdu  alors 
dans  la  foule,  devait,  avant  deux  ans,  en  devenir  le  glorieux  re-* 
pr^sentant : 

«  Robespierre  ^ait  incorruptible  et  incapable  de  voter  ou  de 
causer  la  mort  de  qui  que  ce  f  At  par  inimitid  personnelle  ou  par 
d^sirdes'enrichir.GMtaitunenthousiaste;  mais  ilcroyait  agir 
selon  la  justice,  et  il  ne  laissa  pas  un  sou  k  sa  mort...  n  avait 
plus  de  suite  et  de  conception  qii'on  ne  pensait ;  et  apr^s  avoir 
renverse  les  factions  elTrenees  qu'il  avait  eu  k  combattre,  son 
intention  etait  de  revenir  a  Tordre  et  a  la  moderation...  On  lui 
imputa  tons  les  crimes  commis  par  H^ert,  Gollot-d'Herbois  et 
autres...  G^^taient  des  hommes  plus  affreux  et  plus  sangui- 
naires  que  lui  qui  le  firent  pdrir...  lis  ont  toutjet^  sur  lui  (^).  v 

CHAPITRE  m 

fi^aetion  thermidorienne.  —  Insurrection  de  prairia]  et  de  yend^miaire.  —  Fin  de  U 
Gonyention.  —  Du  28  juillet  1794  au  26  octobre  1795. 

§  I.  Abolition  des  lois  revolutionnauies.  —  Fermeture  du 
CLUB  des  Jacobins.  —  Proces  de  Carrier.  —  Rappel  des  Giron- 
DaNs.  —  La  revolution  du  9  thermidor  amena  la  fin  de  la  ter- 
reur  et  de  la  dictature ;  mais  ce  fut  un  resultat  tout  k  fait  inat* 
tendu  des  comit^s, «  qui  avaient  sacrifi^  Robespierre  comme 
celui-ci  avait  sacrifid  Danton,  parce  qu'il  voulait  adoucir  et  mo- 
derer  la  revolution  (*). »  Aussi  Barrere,  des  le  matin  du  10,  an- 
non^a-t-il  a  la  Gonvention  «  que  la  force  du  gouvernement  re- 
volutionnaire  allait  ^tre  centuplee  par  la  chute  du  tyrair  qui 
entravait  sa  marche,  que  les  comites,  epures,  allaient  reprendre 
une  nouvelle  energie;  d  et  il  demanda  le  maintien  de  toutef 
ces  lois  rdvolutionnaires,  et  surtout  du  tribunal  tel  qu^il  etait 
•compose,  mSme  avec  Fouquier-Tinville.  <(  Les  terroristes  et 
leurs  doctrines  avaient  done  survecu-a  Robespierre ;  mais  1» 
victoire  n'avait  puse  remporter  sur  les  Jacobins  et  la  commune 
que  par  Tappel  de  tons  les  citoyens,  de  sorte  que,  pour  la  masse 
de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  la  mort  de  Robespierre  dtait  la 
mort  du  gouvernement  rdvolutionnaire.  Toute  la  nation  criA 

(i)  O'Meara,  t.  ii,  p.  154.  —  Las-Catet,  t.  ii,  p.  425,  et  t.  it,  p.  209. 
fS)  Memorial  de  Sainte-Heleoe,  t.  iv,  p.  269 
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que  la  joum^e  arait  M  Gontre  la  t^ramiie,  et  cette  croyonce  la 
fit  finir  P).  » 

Les  paroles  de  Barr^re  furent  done  ma!  accaeUlies  de  toutef 
parts :  le  prestige  de  la  terreur  ^tait  dissipe ;  les  comit^s,  en 
fiiisant  p^rir  Robespierre,  s^etaient  suicidi^s  eux-mdmes ;  les 
ihenmdoriens  (ainsi  appelait-on  les  Montagnards  qui  ayaienf 
fiait  la  revolution  dt  qui  s^en  allerent  sidger  k  droite),  entraln^s 
par  leur  victoire  m£me,  par  leurs  allies  de  la  Plaine,  par  ropi<| 
nion  publique,  lanc^rent  Tassembl^e  dans  une  voie  de  r^para-' 
Hon  qui  degdnera  en  ration,  et  lui  firent  demolir  piece  k  pike 
tout  le  gouvemement  r^yolutionnaire.  On  d^cr^ta  [1794,  juiUet 
et  aoi!kt]  que  les  comitt^s  seraient  renouvel^s  par  quart  tous  Icf 
mois ;  que  le  comity  de  salut  public,  oil  Ton  fit  entrer  six  ther* 
midoriens,  n^aurait  plus  que  la  direction  des  aflaires  militaires 
et  diplomatiques;  on  rapporta  la  loi  du  22  prairial ;  on  r^duisit 
le  nombre  et  le  pouToir  des  comitds  revolutionnaires ;  on  reor- 
ganisa  dans  un  sens  mod^r^  le  tribunal  revolutionnaire,  dont 
on  changea  tous  les  juges  et  les  jur^s;  on  abolit  la  commune  de 
Paris,  et  on  confia  Tadministration  de  cette  ville  a  deux  com- 
missions de  police  et  de  finances,  nomm^es  par  la  Gonvention 
et  d^pendantes  des  comit^s ;  on  supprima  les  quai^ante  sous 
donnas  aux  sectionnaires ;  on  modifia  le  maximum  et  on  limita 
les  requisitions;  on  envoya dans  les  ddpaitements  des  commis- 
saires  pour  dpurer  les  administrations,  r^primer  les  terroristes, 
deiivrer  les  suspects ;  on  rappela  les  repr^sentants  qui  d^vas* 
taieut  la  Vendue,  et  Ton  oiTrit  une  amnistie  aux  rebelles ;  on 
chargea  Legendre,  Dumont,  RoT^e,  Bourdon,  Merlin,  de  visiter 
et  d^blayer  les  prisons  de  Paris,  et  lis  le  firent  avec  une  eld- 
mence  si  facile  qu'en  huit  jours  il  n'y  resta  pas  un  seul  des  dix 
mille  suspects  qu'elles  renfermaient. 

Ghacune  de  ces  mesures  etait  accueillie  par  un  concert  de  be- 
nedictions qui  entrainait  de  plus  en  plus  les  thermidoriens  dans 
Ja  reaction :  Girondins,  FeuiUants,  royalistes,  relevaient  la  tftte 
-et  commenQaient  k  demander  des  Tengeances;  la  presse,  de- 
venue  libre,  poursuivait  avec  acbamement  la  «  queue  de  Robes- 
pierre: »  I'Orateur  dupeuple,  redige  par  Freron,  invitaitlajeu* 
nesse  k  sortir  de  son  sommeil  lethargique  pour  venger  les 
vieillards,  le^  femmes  et  les  enfants,  en  exterminant  les  mas 

ff)  Memorial  de  Sainte.  Hiline,  t.  rr,  p.  te». 
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sacrears. »  Get  appel  fut  entendu  des  Jeunes  gens  dont  les  fa- 
milies avaient  6t6  victimes  de  la  terreur,  de  ceux  qui  avaient 
Aihappe  k  la  requisition  ou  qui  avaient  deserte  les  arniees,  dea 
habitues  de  cafes  et  de  spectacles,  enfin  de  toute  cette  jeunesse 
frivole,  ^goiste,  debauchee,  turbulente,  qui  voulait  leietour  de 
Tancien  regime,  non  par  conTiction  politique,  mais  par  haine 
contre  une  d^mocratie  qui  ne  demandait  que  des  sacrifices.  Ces 
jeunes  gens,  qu'on  appelait  les  muscadins  ou  \sl  jeunesse  doriej 
se  donnerent  un  costume  ridicule,  dit  a  la  victime ;  et,  armes  de 
batons  plombes,allerent  attaquer,  dans  les  rues,  le  Palais-Royal 
et  les  th^&tres,  les  agents  de  la  terreur,  les  Jacobins,  les  ouvriers 
des  faubourgs.  Us  venaient  ensuite  parader  dans  les  salons  qui 
commen^aient  k  se  rouvrir,  et  y  etaient  applaudis  par  la  femme 
deTallien  {*),  la  veuve  de  Beauhamais  (')  et  autres  dames,  qui 
donnaient  le  ton  It  la  societe  nouvelle.  ((  Tout  jeune  homme, 
dit  Lacretelle,  qui  refusait  d'entrer  dans  la  troupe  vengeresse 
^tait  disgraci^  aupres  des  femmes  les  plus  aimables  (').  »  Ge 
furent  eux  qui  inventerent  les  bals  des  vtetimes^  oil  Ton  dansait 
en  deuil,  etoii  n'etaientadmis  que  ies  individus  dont  les  parents 
avaient  p^i  sur  T^chafaud ;  ils  mirent  k  la  mode,  chei  les 
femmes,  les  <^ostumes  et  les  nudites  des  courtisanes  grecques, 
svec  les  saluts  k  la  victime^  les  bonnets  k  YhumafUU,  les  corsets 
klai  justice;  ils  ramen^ent  le  goil^t  du  luxe,  des  moeurs  Ele- 
gantes et  des  plaisirs.  II  y  eut  alors  une  fureur  de  debauches  et 
d'orgies  digne  de  la  rdgence,  et  oil  les  cbefs  des  thermidoriens 
justifi^rent  le  nom  de  pourris,  donnE  par  Robespierre  a  tons  les 
dantonistes.  On  se  d^dommageait  ainsi  du  regime  de  ces  sec- 
taires  farouches,  qui  n'aimaient  ni  les  arts,  ni  les  parures,  ni 
les  festins,  et  qui  avaient  sacriild  tons  les  sentiments  et  les 
plaisirs  au  salut  du  pays. 

Une  minority  se  prononQa  contre  la  marche  r^actionnaire  de 
la  Convention :  elle  se  composait  d'abord  des  debris  du  parti 


(1)  Rile  du  banquier  Cabarrus  et  marine  k  un  ancien  president  du  parlement  de 
Bordeaux,  ellefut  arr^tieen  179Scomine  suspecte,  d^liirr^e  par  Tailieo,  dont  elle 
w^Mndit  les  proscriptions  et  lar  tequel  elle  prit  le  plus  grand  ascendant  par  m 
beauts  et  son  esprit.  EmprisooD^e  de  aouTcau  par  I'ordre  de  Robespierre,  de  sa 
prison  elle  excita  son  amant  a  renTcner  le  tyran.  Divorcee,  elle  6pousa  Tallien,  el 
devint  la  proteelrice  des  royalistee.  Od  I'appalait  la  Notn^Danu  d$  Uktrmidw, 

(S)  Jof^phiae  Tascher  de  la  Pagerie,  nte  ea  1761  4  la  Martiniqut. 

^  Hiit.  du  dix-  buitiime  siikle,  t  xu,  p*  148. 
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Taincu,  puis  deces  Montagnarass  sinc^res  et  honnfttes  qui  airaieDt 
contribue  k  la  chute  de  Robespierre,  parce  qu'ils  croyaient  k  ses 
projets  de  dictature,  mais  qui  yoyaient  maintenant  le  royalisme  k 
la  suite  de  la  reaction;  eniin  desanclens  membres  des  comitesi, 
.  qui  avaient  ^te  chassis  du  gouyemement  par  le  sort,  et  qui 
etaient  dej&  d€aonc4s  k  la  Gonyention  comme  complices  du 
tyran  (^).  Gette  minority,  ddpossddde  de  la  commune,  du  tri- 
bunal r^yolutionnaire,  des  comites,  des  administrations,  reduite 
k  former  contre  le  gouyemement  un  parti  hostile,  n'ayait  plus 
qu'un  centre,  le  club  des  Jacobins,  qui  receyait  les  d^oncia- 
tions  des  departements  contre  la  ddliyrance  des  aristocrates,  et 
d'oii  partaient  journellement  des  petitions,  des  plaintes,  des  me 
naces.  k  la  Gonyention.  GMtait  un  foyer  r^yolutionnaire  que 
Billaud,  Barrere,  Yadier  essayaient  de  ranimer.  «  Le  lion  n^est 
pas  mort  quaQd  il  sommeille,  disait  Billaud,  et  k  son  r^yeil  il 
extermine  tons  ses  ennemis.  »  Les  thermidoriens  ne  crurent 
pas  leiir  yictoire  assur^e  tant  que  les  Jacobins  existeraient ;  et 
la  jeunesse  doree  engagea  la  lutte  contre  eux  par  des  rixes,  du 
tapage,  des  coups  de  pierre  et  de  bILton.  Alors  la  Gonyention 
decreta  T^puration  de  la  soci^t^;  puis  elle  lui  interdit  les  affi- 
liations et  la  correspondance,  qiii  etaient  les  conditions  essen- 
tielies  de  sa  yaleur  politique.  Enfin  la  salle  ayant  M  assieg^ 
par  les  muscadins,  qui  dispersereut,  apr^  un  combat,  les  mem- 
bres du  club,  sa  fermeture  fut  ordonn^e  par  les  comity,  et 
cette  mesure  fut  aussitdt  sanctionn^e  par  la  Gonyention  [1795, 
24  jany.].  Ainsi  cette  soci^t^  fomeuse,  qui  ayait  etd  constam- 
ment  Tinspiratrice  du  mouyement  r^yolutionnaire,  disparut 
presque  sans  secousse  alors  que  la  resistance  dtait  d^finitiye* 
ment  yictorieuse. 

Les  applaudissements  de  toute  la  France  accueillirent  la  fin 
des  Jacobins ;  on  crut  r^ellement  le  retour  de  la  terreur  im- 
possible. La  reaction  en  prit  une  nouyelle  ardeur  et  alia  des 
choses  aux  indiyidus.  La  Gonyention  rappela  dans  son  sein  les 
soixante-treize  [1794,  8  ddc],  ce  qui  doubla  la  force  du  parti 
rdacteur ;  elle  ddcida  que  les  Girondins  mis  hors  la  loi  cesse- 
raient  d'etre  poursuiyis ;  elle  obligea  tons  les  membres  des  mu- 

(1)  Barrire,  GoU6t  et  Billaad  forlirent  da  eomit^  ie  l**  teptembre;  Carnot,  Lb* 
del  el  PrleoTf  le  •  octobre ;  mtis  Carnot  fat  r^dlu  le  moU  saiyant,  et  reita  jusqa'a» 
Su-Ara. 
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oldpalit^,  des  comitds  revolutioniiaires,  etc.,  k  rendre  compte 
de  leur  gestion.  Elle  d^rdta  d'arrestation  Fouqiuer-Tinyille, 
loseph  Lebon,  David ;  elle  pronon^a  qu'il  y  avait  lieu  k  examiner 
la  conduite  de  Billaud,  Gollot  et  Barrere;  elle  mil  en  jugement 
Carrier  et  le  comity  r^volutionnaire  de  Nantes. 

Le  proces  de  Carrier  fit  la  plus  grande  sensation  :  il  inspira 
de  rhorreur,  non-seulement  contre  les  cruautds  de  rhomme, 
mais  aussi  contre  la  cause  qu'il  avait  pr^tendu  d^fendre;  a  ce- 
pendant,  dit  un  journal  (^),  Tint^^t  de  la  chose  publique  exi- 
geait  qu^on  nous  ^pargn&t  ce  rafiolement  de  toutes  les  atrocitds 
rdvolutionnaires  qui  semblent  moins  avoir  pour  but  de  nous 
ramener  dans  les  voles  de  la  justice  que  de  nous  conduire  k 
Tahnegation  de  la  revolution.  »  C'dtait,  en  effet,  dveiller  unc 
question  brdlante  :  «  on  se  voyait  expose  a  discuter  la  part  de 
ehacun  dans  les  violences  de  la  revolution ;  les  commissaires 
pouvaient  rejeter  sur  les  comitds,  les  comitds  sur  la  Conven* 
tion,  la  Convention  sur  la  France,  cette  inspiration  qui  avait 
amend  de  si  afireuses  mais  de  si  grandes  choses,  et  qui  appar- 
tenait  k  tout  le  monde  et  surtout  k  une  situation  sans  exemple. 
«  Tout  le  monde  est  coupable  ici,  disait  Carrier,  jusqu'^  la 
sonnette  du  president  (*).  )>  Et  il  pouvait  ajouter  que  la  ma- 
jority etait  plus  coupable  que  ceux  qu'elle  voulait  punir ;  car 
elle  avait  approuvd  tons  les  exc^s  des  exterminateurs,  sans  par- 
tager  leurs  passions.  II  rappela  les  cruautds  des  Yenddens,  la 
situation  de  la  France,  les  ordres  du  comitd  qui  lui  disait  de 
tout  tuer  et  briiler.  «c  Aujourd'hui  qu'on  est  dans  le  calme,  ces 
horreurs  font  frdmir ;  mais  reportez-vous  aux  temps  et  aux  cir> 
Constances...  A  cette  dpoque,  on  se  persuadait  qu'on  iie  pouvait 
6tre  patriote  qu'en  dtant  exalte...  Faut-il  s'etonner  si  tant  de 
perils  d'une  part,  tant  d'atrocites  de  Tautre  ont  fait  outrer  les 
mesures?  »  Carrier  fut  condamnd  k  mort  avec  deux  de  ses 
complices  etexdcute  [1794,25  dec.]. 

Les  Montagnards  regarderent  cette  mort  comme  le  commen- 
cement des  reprdsailles  contre  les  hommes  qui  avaient  sauve  la 
France.  Les  royalistes,  espdraht  ddtruire  les  rdvolutionnaires 
les  uns  par  les  autres,  ne  cesserent  d*invoquer  «  la  vengeance 
nationale  contre  les  restes  de  la  faction  de  Robespiene.  »  La 

(i)  Annalef  patriotiqaet  de 
^(f)  Thiers,  t.  tu,  p.  148. 
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Convention,  entrain^  de  plus  en  plus  dans  une  voie  qu*eU6 
cro^ait  6tre  uniquement  celle  du  bien  et  de  Fordre,  proclama 
la  liberie  des  cultes,  en  declarant  qu^elle  n*en  salariait  aucun 
et  en  prohibant  tons  signes  exterieurs;  eUe  r^tablit  la  libre  cir* 
culation  du  numeraire ;  elle  abolit  enti^rement  le  maximum  et 
les  requisitions  [24  d^c.].  Tout  cela  ^ait  parfaitement  Suitable, 
mais  inopportun  :  les  prStres  r^fractaires  exciterent  des  trou- 
'  bles  dans  les  provinces  pour  ravoir  Tusage  des  ^glises ;  «  Fu* 
nique  effet  de  Tabolition  du  maximum  fut  d^accroitre  le  dis- 
credit et  de  bftter  la  ebute  des  assignats  (^).  y»  La  baussedes 
denr^es  devint  exorbitante;  il  y  eut  un  agioteige  efifrene  sur  tous 
lesobjets  de  consommation ;  un  hiver,  qui  fut  Fun  des  plus 
rigoureux  du  siecle,  vint  s'aj  outer  aux  borreurs  de  la  famine. 
Et  celte  famine  etait  factice!  tous  les  contcmporains  Fat- 
testent :  <k  Elle  F^talt  tellement,  dit  Toulongeon,  que  Fabon* 
dance  reparut  avant  la  rdcolte  de  Fannie  suivante  (*).  »  Le 
peiiple,  pour  lequel  les  travaux  manquaient,  qid  nMtait  paye 
qu'eu  assignats,  qui  passait  les  jours  et  les  nuits  k  faire  queue 
aux  portes  des  boulangers  et  des  boucbers  pour  obtenir  quelques 
onces  de  pain  et  de  viande ;  le  peuple,  pousse  aux  demi^res  li- 
mites  du  ddsespoir,  se  portait  en  foule  k  la  Convention,  mena* 
^anl  de  se  rdvolter,  declarant  qu*il  regrettait « les  sacrifices  qu*il 
avail  fails  pour  la  revolution.  r>  Mais  le  gouvemement  dtait 
tombe  dans  la  debility  et  Fanarcbie  :  k  une  concentration 
extreme  du  pouvoir  avail  succ^d^  une  dissemination  tout  aussi 
extreme  et  bien  plus  dangereuse  :  «c  Ceux  qui  sont  aux  affaires 
publiques,  disait  Carnot,  semblenl  frappes  de  stupeur.  »  En 
effet,  ils  ne  surent  obvier  k  la  famine  que  par  une  mesure  de- 
plorable :  ils  fixerent  la  quantite  de  pain  et  de  viande  qui  serait 
venduejournellement  kcbaque  individu ;  fixation  qui  fut  eiudee 
par  les  riches  el  ne  fit  qu'augmenter  la  mis^re  du  peuple. 

Cependant  la  Convention  rendait  quelques  decrets  utiles  pour 
ranimer  le  goill  du  travail,  Finstmction  publique,  les  sciences 
et  les  arts :  eUe  etahlissait  des  manufactures,  projetait  Fouver- 
ture  de  canaux  et  de  routes,  favorisait  Fagriculture ;  elle  creait 
des  ecoles  centrales,  une  ecole  normaUr  des  ecoles  de  droit  et 
de  medecine,  Fecole  polytechnique  [1795,  21  mars];  elle  reta^ 

(1)  ToulongeoQ,  t.  ui,  p.  iie. 
(i)  Id.,  t.  HI,  p.  H8. 
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blissait  sur  un  plan  encyclop^dique  let  academies  abdies  deux 
ansauparavant  comme  aristocratiques,  et  en  formait  V Institute 
elle  cr^t  le  Museum,  le  Conservatoire  des  arts  et  metiers,  etc 
Mais  en  politique  elle  voulait  Stre  juste  et  r^paratrice,  et  nMtail 
souTent  que  violente  et  passionnde  :  attribuant  les  ^meutes  du 
peuple  aux  Jacobins  qui  Youlaient  repr^ndre  le  pouYoir,  et  ne 
Yoyant  d'autre  danger  pour  la  France  que  dans  le  retour  de  la 
terreur,  elle  renouvela  la  loi  martiale  contre  les  attroupements 
s^ditieux;  elle  d^cr^ta  d^arrestation  Billaud,  Gollotet  Barrere; 
eniin,  k  la  voix  de  Sieyes,  qui  n'avait  pas  encore  prononc^  un 
mot  dans  la  GonYention,  «  par  la  peur  qu'il  avait  eue,  disait-il, 
de  Fignorance  la  plus  ombrageuse  qui  eQt  existe  sur  Ic  globe,  » 
elle  rappela  les  Girondins  qui  avaient  6chapp^  k  Techafaud 
[8  mars].  G'^tait  fldtrir  le  31  mai,  qu'elle  declara  le  plus  grand 
de  tons  les  crimes,  r^prouYcr  tout  le  regne  de  la  terreur,  ra- 
mener  la  revolution  k  deux  anndes  en  arriei'e.  Alors  reparurent 
Lanjuinais,  Lruvet,  LAriviere,  Doulcet,  etc.  La  Gironde,  tir^e 
du  tombeau  et  profitant  de  la  victoire  des  tbermidoriens,  allait 
se  venger  a  son  tour  dc  la  Montague,  se  mettre  k  la  tete  de  la 
contre-revolution  rcpublicaine,  et  dominer  la  Gonvention. 
§11.  Gampagne  D'aivER  DE  1794.  —  Operations  sua  la  Meusb 

ET  sua  LE  RflUf.   —  BaTAILLE    de  la    RoER.  —  GOIIQU^TE  DE    LA 

HoLLANDE.  —  La  reaction  tbermidorienne  ne  p^netra  pas  dans 
les  armies  :  crepes,  nourries,  dirigees  par  Tancien  comite,  les 
armees  partageaientson  exaltation  revolutionnaire ;  elles  ^taient 
passionn^s  pour  le  salut  du  pays,  endurcies  k  toutes  les  pri- 
vations, prates  a  tous  les  sacrifices,  enfin  les  plus  pures  et  les 
plus  d^vou^es  que  la  France  ait  jamais  eues;  elles  allaient  sauver 
encore  la  revolution,  compromise  k  Fint^rieur  par  la  ruction, 
en  la  rendant  k  Text^rieur  plus  imposante  que  jamais  par  ses 
conquStes. 

La  mort  de  Robespierre  les  avait  remplies  de  consternation  : 
dies  craignaient  la  chute  du  gouvemement  revolutionnaire , 
elles  s'attristaient  des  cris  de  joie  royalistes  qui  sortaient  de  la 
joumee  de  thermidor ;  elles  se  voyaient  oubU^s  et  r^duitesci 
une  profonde  misere  par  les  administrateurs  intrigants  ou  in- 
capables  qui  succdd^ent  k  Prieur  et  k  Lindet.  Les  operations  se 
ressentirent  d'abord  de  cette  inquietude  et  de  cette  penurie. 
Ainsi  rarm^e  du  Nord,  forte  de  soixante-dix  mille  hommes ; 
celle  de  Sambre-et-Meuse,  forte  de  cent  mille,  etaient  tr^ 
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sup^rieures  en  nombre  aux  armies  autrichiennes;  n^anmoins 
elles  resterent  dans  Finaction  pendant  six  semaines,  laissant  le 
temps  aux  ennemis  de  se  rdtablir,  attendant  la  reddition  de  Lan* 
drecies,  du  Quesnoy,  de  Valenciennes  et  de  Gond^,  qui  ^taienf 
assi^g^es  par  vingt-cinq  mille  hommes ;  obligees,  pour  yivre, 
d*^puiser  la  Belgique  de  requisitions.  Lorsque  les  quatre  places 
se  furent  rendoes  et  piesque  sans  r^sistaiicef  elles  reprirent 
Inoffensive. 

Uarmee  du  Nord  arriva  sur  TAa,  culbuta  les  Anglais  k  Boxtel, 
les  rejeta  derri^re  la  Meuse,  les  for^  d^abandonner  Berg-op. 
Zoom,  Brdda,  Bois-le-Duc  k  leurspropres  forces  [1794, 14  sept.] 
Bois-le-Duc  capitula  [10  oct.],  et  foumit  ainsi  une  base  excel- 
leate  aux  operations  ultdrieures.  Alors  le  due  d^ork  se  replia 
derriere  le  Wahal;  Picbegru  francbit  la  Meuse  en  face  de 
Grave,  investit  cette  ville,  rejeta  sur  Nimegue  Tennemi,  qui  se 
croyait  k  convert  dans  uu  pays  coupe  de  foss^,  d*eau,  de  re- 
doutes,  de  digues;  Yenloo  se  rendit  &  Moreau,  qui  donna  la 
main  k  Tarm^e  de  Sambre-et-Meuse ;  Grave  capitula  k  son  tour ; 
puis  on  se  porta  sur  Nimegue,  d^endue  en  avant  par  un  camp 
retranch^ ;  mais  le  camp,  la  ville,  le  pont  m^me,  furent  aban- 
donn^s  presque  sans  combat  [8  nov.].  Gent  mille  hommes  de 
troupes  superbes  ne  savaient  que  se  tapir  successivement  der- 
riere une  rivi^e,  une  place,  un  canal,  sans  rien  d^fendre. 
L'arm^e  du  Nord  se  trouvait  done  maitresse  de  la  ligne  du  Rhin ; 
mais  rhiver  ^tait  venu  :  nos  soldats,  qui  ne  recevaient  du  gou- 
vernement  ni  paye,  ni  pain,  ni  habits,  qui  dtaient  converts  de 
haillons  et  de  vermine,  furent  mis  en  cantonnement  sur  les 
bords  de  la  Meuse  et  du  Wahal.  L'ennemi  s^^tait  retird  entre 
TYssel  et  le  Rhin. 

Pendant  ce  temps,  Fannie  de  Sambre-et-Meuse,  forte  de 
cent  quinze  mille  hommes  et  plac^e  entre  Maestricht  et  Namur, 
devant  quatre-vingt-oinq  mille  Autrichiens  dissdmin^s  de  Ru- 
remonde  k  TOurthe,  s'^tait  mise  en  mouvement.  La  droite, 
command^  par  Sch^rer,  passa  la  Meuse  k  Namur,  for^  le 
passage  de  FOurthe,  livra  une  bataille  surFAyvaille  [18  sept.], 
francbit  cette  riviere,  el  rejeta  Fennemi  sur  la  Yesder.  Alors 
toute  Farm^  imperiale  se  retka  sur  Aix-la-Ghapelle;  mais  me- 
nace k  gauche  par  la  marche  de  Sch^rer  sor  Umbourg,  elle  se 
retira  sur  la  Roer,  et  s'^tablit,  la  droite  k  Ruremondet  le  centre 
1  Aldenhoven,  la  gauche  k  Dueren.  Jourdan  r^solut  de  rejeter 


CONTENTION   NATIONALE.  -^  1792-1795.  209 

rennemi  derri^re  le  Rhin  par  une  bataille  decisive,  et  il  prit  les 
dispositions  les  plus  hardies  pour  passer  la  riviere  de  Rure- 
monde  k  Dueren  [2  oct.] :  cent  mille  hommes,  partag^s  en  cinq 
folonnes,  s'^bratd^rent  sor  tout  cet  espace  avec  autant  d'en- 
semble  que  de  precision,  culbuterent  Tennemi  sur  tous  les 
points,  lechasserent  de  Juliers,  le  poursuivirent  etle  forcerent 
lipasser  le  Rhin  [5 oct.],  apr^s  qu*il  eut  perdu  huit  a  dix  millo 
hommes.  lis  entrerent  h  Cologne,  k  Andemach,  a  Goblentz ;  ils 
firent  capituler  Maestrichtayec  huit  mille  hommes  de  gamison, 
trois  cent  cinquante  canons,  dUmmenses  approvisionnements; 
ils  donnerent  la  main  k  Fannie  du  Nord  par  Gleves,  et,  par 
Goblentz,  k  Farm^  de  la  Moselle. 

L^armee  de  la  Moselle  formait  Taile  gauche  de  Farmee  de 
Rhin,  ct  ^tait  forte,  avec  celle-ci,  de  soixante-quinze  mille 
hommes,  diss^min^s  des  deux  cdt^s  des  Yosges  devant  les  Prus** 
siens,  qui  s'^tendaient  de  Sarrebruck  a  Germersheim.  Le  comite 
fit  concentrer  les  deux  armees  entre  Landau  et  Kayserslautem, 
et  leur  ordonna  de  s*emparer  des  montagnes ,  pour  couper  la 
ligne  ennemie.  En  effet,  les  hauteurs  centrales  situ^es  entre 
Tripstadt  et  Annweiler  furent  enlev^es  [13  juillet] ;  et  les  Prus- 
siens,  battus  de  tous  c6t^s,  se  mirent  en  retraite  sur  Manheim, 
av ec  per  te  de  trois  mille  hommes.  Alors,  et  pendant  que  Farmee  du 
Rhin,  etablie  sur  la  Spirebach,  tenait  les  Prussiens  en  echec,  Far- 
mee de  la  Moselle,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes,  se  dirigea 
sur  Treves  et  s'empara  de  cette  ville.  G'etait  prendre  une  position 
centrale  et  bardie,  qui  inquietait,  et  le  flanc  droit  des  Prussiens, 
retires  pres  de  Manheim,  et  le  flanc  gauche  des  Autrichiens,  eta-- 
blis  sur  la  Roer.  Gependant  les  Prussiens  reprirent  Foffensive,  at- 
taquerent  les  Fran^ais  vers  Kayserslautem  et  leur  firent  perdre 
quatre  miUe  hommes ;  mais  cette  victoire  ne  leur  servit  k  rien,  les 
succes  de  Jourdan  les  ayant  forces  a  r^trograder  rapidement  sur 
Goblentz.  Aussit6t  les  armdes  de  la  MoseUe  et  du  Rhin  se  rduni- 
rent,  investirent  Mayence,  bloquerent  Luxembourg,  et  prirent 
Rhinfels.  Alors  les  quatre  armdes  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse, 
de  la  MoseUe  et  du  Rhin  se  donnerent  la  main  sur  le  grand 
fleuYe,  depuis  Bftle  jusqu'k  la  mer  [2  novembre]. 

II  semblait  que  pour  des  hommes  qui  ressemblaient  a  des 
Spectres,  qui  se  revetaient  de  paille  et  de  lambeaux,  et  etaient 
rongds  de  maladies,  le  repos,  par  un  Iroid  de  dix-sept  degres, 

flit  forc^;  mais  Farmee  du  Nord  ne  vit  dans  ce  terrible  hiver 
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qu^une  occasion  de  conqoArir  la  Hdlande  en  franchissant  Fi- 
neitricable  r^sean  de  fleures  et  de  canaux  qui  la  gardait.  La 
HoUande  Aait  pleine  d^agitattons  :  elle  se  souvenait  de  la  t^yo- 
lution  de  1787;  elle  ddtestait  le  stathouder, qoila sacrifiait aux 
Prussiens  et  aux  Anglais^  elle  ^tait  tra^aUl^  par  les  idees 
fran^aises.  Pichegru  et  les  repi^sentants  Bellegarde,  Gillet,  Ri- 
chard, instrutto  de  ces  disposittons,  mirent  rarm^e  ea  mou- 
vement.  La  droite  gardait  Tentre-Meuse  et  Wahal,  le  centre 
^taltdevantl^ede  Bommel,  la  gauche  bloquait  Br^daet  Berg' 
op-Zooin.  Le  centre  traTersa  la  Meuse  gelee  [28  decembre],  sup 
prit  les  Hollandais  disperses  et  les  rejeta  sur  Gorkum ;  en  mSme 
temps  Breda  se  rendit ;  et  Walmoden,  qui  avait  succ6de  au  due 
d'York,  sans  attendre  que  le  Wahal  tdi  franchi,  se  retira  der- 
riere  le  Leek  ayec  son  arm^e,  qui  mourait  de  froid  et  de  mis^. 
Les  Fran^ais  pasii^rent  le  Wahal  k  Nimegue  :  alors  les  allids 
se  mirent  k  la  d^bandade;  k  gauche  le  stathouder  s'enfuit  k  la 
Haye,  declara  aux  ^tats  g^n^raux  qu^il  ahdiquait  sa  dignity,  et 
se  refugia  en  Angleterre ;  k  droite  Walmoden  abandonna  la 
HoUande  k  elle-m^me  et  se  retira  derriere  TYssel.  Les  Francis 
passerent  le  Leek,  entr^rent  k  Utrecht,  k  Arnheim,  k  Amersford, 
et  enfin  k  Amsterdam  [20  Janvier  1795],  oil  ils  furent  re^us  aux 
acclamations  des  habitants. «  Gettecitd,  fameuse  par  sesrichesses, 
▼it  avec  une  juste  admiration  dix  bataillons  de  ces  braves  sans 
ilouliers,  sans  has,  priv^  mdme  des  vStcments  les  plus  indis- 
pensables,  et  forces  de  couvrir  leur  nuditd  avec  des  tresses  de 
paille,  entrer  triomphants  dans  ses  murSf  au  son  d'une  musique 
guerriere,  placer  leurs  armes  en  faisceaux  et  bivouaquer  pen- 
dsaii  plusieurs  heures  sur  la  place  publique  au  milieu  de  la 
glace  et  de  la  neige,  attendant  avec  r^ignation  et  sans  un  mur- 
mure  qu^on  pounriit  k  leurs  besoins  et  k  leur  casernement  (^). » 
En  m^me  temps  Gertruydemberg,  Dordrecht,  Rotterdam,  la 
Haye  ouvrirent  leurs  portes;  la  Z^lande  capitula;  les  Anglais 
evacuerent  les  places  de  TYssel,  se  retirerent  sur  TEms,  et  de 
\k  allerent  s^embarquer  a  Br^me ;  enfin,  pour  mettre  le  comble 
i  cette  campagne  merveilleuse,  des  escadrons  de  hussards,  cou- 
fant  au  galop  sur  le  Zuyderzee,  allerent  sommer  la  flotte  du 
Texel  immobile  dans  les  glaces,  et  la  forcerent  de  se  rendre. 
Les  representants  d^clarerent  aux  Hollandais  quails  ^talent  ve* 

(I)  JomiDl,  t.  ^  p»  tiS 
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nu8  pour  les  d^liyrer,  non  pour  les  conqu^rir :  et  les  ^tats  abo- 
lirent  le  stathouderat,  travaill^rent  k  une  coustitution  demo- 
cratique  et  demand^rent  Talliance  de  la  France. 

La  conqu^te  de  la  Hollande,  faite  sans  bataille  et  presque  sane 
edusion  de  sang,  avec  des  circonstances  si  ^tranges,  des  soldats 
si  intr^pides  et  si  d^sint^resses ,  excita  en  France  une  joie  qui 
tint  du  d^lire,  et  qui  fit  de  Pichegru  le  grand  capitaine  de  la  r^ 
volution :  la  r^publique  ayait  venge  Tinjure  de  Louis  XIV;  on 
enleyait  uneallide  iTAngleterre;  on  menagait  rAllemagne  sur 
son  flanc;  on  allait  cr^  une  r^publique  ddmocratique  comme 
celle  de  la  France! 

§  111.  OpISRATIONS  Elf  ItAUE  et  en  fiSPAGME.  —  BaTAILLE  DB  LA 

MouGA.  —  Ck)RQu£TB  DC  GuiPUzcoA.  ^  La  nouvelle  du  9  ther- 
midor  arriva  k  Tarm^  dltalie  comme  elle  d^bouchait  dans  la 
jvall^  de  la  Stura  pour  marcher  sur  Turin ,  d'apr^s  un  plan 
donne  par  Bonaparte :  aussitdt  cette  armee,  compost  de  r^vo- 
iutionnaires  exaltes,  crut  que  la  France  allait  ^tre  bouleversee ; 
elle  retrograda  en  d^sordre  sur  le  col  de  Tende  et  se  tint  sur  la 
d^fensi^e.  Alors  les  allies  voulurent  surprendre  Savone ;  mais 
ils  furent  battus  k  Garcare  [15  septembre  1794],  rejetes  sur  la 
Bormida,  pendant  que  les  Fran^ais  assuraient  leur  position  dans 
la  riviere  de  Gdnes  par  la  prise  de  Vado.  Le  reste  de  la  cam- 
pagne  se  passa  en  hostility  insignifiantes. 

Dans  les  Pyrenees  orientales,  la  Union,  successeur  de  Ricar- 
dos,  avait  profits  de  Tinaction  de  Dugommier,  qui  attendait  la 
reddition  de  Bellegarde :  il  fit  construire,  depuis  le  pied  du  col 
de  Bagnols  jusqu*k  Saint-Laurent  de  la  Mouga,  une  double  ligue 
de  soixante-dix-sept  redoutes  et  batteries  armies  de  deux  cent 
cinquante  pi^es,  qui  s^ppuyaient  en  arrik^  sur  le  camp  re- 
tranchd  et  sur  la  place  de  Figuieres.  D^  que  Bellegarde  eut  ca- 
pitul^,  Dugommier  attaqua  cette  redoutable  enceinte  [18  nov.] : 
Augereau,  k  droite ,  touma  Saint-Laurent  et  culbuta  les  Espa- 
gnols;  mais  au  centre  Dugommier  fut  tu^,  et  k  gauche  Tennemi 
eut  Tavantage.  P^rignon  prit  le  commandement ,  et  le  lende- 
main  recommen^a  la  bataille :  Augereau  passa  la  Mouga,  enleva 
six  redoutes  et  se  trouva  sur  le  Llobregat ;  an  centre  P^rignon 
«ut  le  m^me  succ^  et  la  Union  fut  tu^ ;  alors  la  droite  ennemie 
se  mit  en  retraite.  Les  fispagnols  recoi^nt  en  d^rdre  sur 
Figui^s,  n*os^rent  d^fendre  le  camp  et  se  retiiirent  sur  Gi- 
rooe.  Les  Frangais  somm^rent  Figui^es,  et  au  bout  de  quatre 
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jours  [27  novembre]  regurent  la  capitulation  d^une  des  plus 
fortes  places  de  FEurope,  qui  avait  dix  mille  hommes  de  gar- 
nison  et  dtait  si  abondamment  pourvue  que  P^rignon  ^crivait : 
«  Je  doute  qu'on  puisse  en  deux  mois  dresser  T^tat  des  ressources 
de  tout  genre  qui  viennent  de  tomber  dans  nos  mains. » 

Dans  les  Pyrdn^es  occidentales,la  guerre  s'^tait  faite  jusqu^a- 
iors  arec  moUesse;  n^anmoins  les  Fran^ais,  commandds  par 
Moncey,  rest^nt  maitres  des  ddbouch^s  de  la  Yall^e  de  Bas- 
fan:  alors  leur  gauche  p^n^tra  dans  cette  yallee,  en  mSme 
temps  que  leur  droite  s'emparait  du  camp  de  Berra,  sur  la  Bi- 
dassoa.  Les  Espagnols  youlurent  d^fendre  cette  riyi^re  en  avant' 
dlrun  au  moyen  de  yastes  retranchements  gamis  de  deux  cents 
canons ;  mais  ils  furent  tourn^s  par  la  yallde  de  Bastan  et  forces 
de  les  dyacuer  [!*'  aoilkt  1794].  Fontarabie,  Saint-Sdbastien, 
Tolosa  se  rendirent,  et  Ton  se  dirigea  sur  Pampelune.  Les  Es- 
pagnols se  retrancherent  fortement  en  ayant  de  cette  place : 
Moncey,  apres  ayoir  assure  la  conquSte  du  Guipuzcoa,  les  at- 
taqua,  et,  apr^s  trois  jours  de  combats,  les  delogea  de  leurs  po- 
sitions; mais  la  place  resta  couyerte.  L'hiyer  approchait;  il  se 
retira  sur  Tolosa  et  S^nt-S^bastien ,  oil  il  prit  des  canton- 
nements. 

§  lY .  Prehii^re  pacification  de  la  Vendue.  —  Dernier  partage 
DE  LA  PoLOGNE.  —  Taut  de  succes  sur  la  coalition  furent  com- 
pldt^s  par  des  succ&s  plus  obscurs  sur  les  ennemis  de  rint^rieur. 
Depuis  la  d^faite  de  Sayenay,  la  Vendue  n'^tait  plus  le  tbedtre 
de  grandes  operations ,  mais  de  brigandages  et  d'atrocitds  sans 
r^sultat ;  les  paysans  continuaient  a  d^tester  la  reyolution,  mais 
youlaient  du  repos;  11  n'y  aVait  plus  en  campagne  que  des  ayen- 
turiers  ayides  de  pillage ;  il  ne  restait  de  chefs  illustres  que  Gha- 
rette  et  StoflQet,  qui  se  detestaient  Tun  Fautre,  s'^taient  partage 
le  pays  insurge  et  ne  mettaient  aucun  concert  dans  leurs  mou- 
yements.  On  ayait  enyoyd  dans  la  Yendde  le  g^n^ral  Thureau, 
qui  enyeloppa  le  pays  de  camps  retranch^s  et  y  p^ndtra  ayec 
des  colonnes  dites  inferndles,  parce  qu'elles  briUlaient  et  detrui- 
saient  tout  sans  pitie;  mais  Gharette  et  Stofflet,  ayec  leurs 
petites  bandes  d^hommes  d^termin^,  harcel^nt,  battireut  et 
d^truisirent  la  plupart  de  ces  colonnes.  Thureau  fat  rappel^ 
ayec  les  repr^sentants  qui  ayaient  autoris^  ses  barbaries ;  on 
commen^a  k  chercher  des  yoies  de  conciliation,  et  le  comman- 
dement  fut  donnd  k  Ganclaux. 


CONVENTION    NATIONALE.   —  1792-11^5,  S509 

Dansle  mSme  temps,  les  ddbris  de  Savenay  avaient  excite  en 
Bretagne  la  chouannerie,  guerre  plus  hideuse  que  celle  de  la 
Vendde,  oil  Ton  d^yalisail  ies  voitures  publiques,  oa  fouillait  les 
routes,  on  tuait  les  fonctionnaires  et  les  soldats  Isolds  :  les  chefs 
dtdient  Scepeaux,  Bourmont,  Gadoudal,  et  surtout  Puisaye,  Fan- 
cien  gdndral  des  Girondins,  qui  se  tenait  en  correspondance 
avec  FAngleterre,  et  voulait  organiser  Tinsurrection  d'une  ma- 
niere  redoutable.  On  envoya  contre  eux  Hoche,  qui  habitua  ses 
soldats  plutdt  a  pacifier  qu*^  ddtruire,  et  leur  apprit  h  respectel 
les  moeurs  et  surtout  la  religion  des  habitants. 

Ges  deux  guerres  civiles  enlevaient  k  la  rdpublique  huit  k  dix 
ddpartements,  occupaient  quatre-vingt  mille  hommes,  et  in- 
quidtaient  perpdtueUement  la  France  en  laissant  au  royalisme 
une  chance  d'avenir.  Aussi  le  gouvernement  avait-il  h4te  de 
les  terminer :  il  savait  les  chefs  mdcontents  des  Bourbons  et  des 
Strangers,  et  le  pays  dispose  k  la  paix ;  il  offrit  done  une  am- 
nistie  aux  rebelles ;  et,  apres  des  negociations  difQciles,  Charette, 
le  premier,  conclut  sa  paix  [15  fi^vrier  1795] :  on  lui  accorda 
la  libert(E  du  culte,  une  indemnity  de  deux  millions,  la  pro- 
messe  de  reb&tir  les  maisons  incendides,  la  permission  de 
former  lui-meme  ime  garde  territoriale  de  deux  mille  hommes 
spldee  par  FEtat,  etc.  On  eut  plus  de  peine  k  soumettre  les 
chouans,  et  Hoche  ddploya  dans  cette  t&che  ingrate  des  ta- 
lents de  premier  ordre :  Puisaye  dtait  en  Angleterre,  oh  il  avait 
obtenu  de  Pitt  la  promesse  d*une  flotte  et  d*une  armde;  maisi 
son  aide  de  camp  Gormatin  conclut  en  son  absence  une  pacifi- 
cation analogue  ^  celle  de  Gharette.  StoflQet  se  soumit  le  dernier 
[4  mai].  Gestraites  n'dtaientpas  sinc^res,  et  Gharette  dcrivit  au 
comte  de  Proyence  que  «  ce  n'dtait  qu'un  pidge  tendu  aux  repu^ 
blicains; »  mais  ils  n*en  furent  pas  moins  utiles,  en  habituaiit 
le  pays  au  repos. 

Ge  fut  la  fin  de  la  campagne  de  1794 :  acampagne  sans  exemple 
dans  les  annales  du  monde,  »  disait  Fox  au  parlement  anglais, 
et  qui  assura  le  salut  de  la  rdvolution  en  donnant  a  la  France 
la  Belgique,  la  HoUande,  la  rive  gauche  du  Rhin,  une  pai*tiedu 
Pidmont,  Je  la  Gatalogne  et  de  la  Navarre.  La  coalition  en  fut 
desespdrde ;  mais  elle  prit  sa  revanche  sur  la  fille  ainde  de  la 
rdvolution  fran^aise,  et  elle  detruisit  non-seulement  la  rdvolu- 
tion, mais  Texistence  mdme  dela  Pologne. 

Le  deuxieme  partage  avait  terrifid  les  Polonais,  qui  ne  firent 
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qu'une  faible  resistance  aux  spoliateurs;  mais,  lorsqu^ils  vireni 
la  Prusse  et  TAutriche  engagees  avec  toutes  leurs  forces  contre 
la  France,  ^lectris^s  par  Texemple  de  cette  glorieuse  r^publique, 
et  troyant  n^avoir  k  faire  qu'a  la  Russie,  lis  se  proclamerent  en 
insurrection  [23  mars  4794],  mirent  k  leur  t^te  Kosciusko,  Fami 
de  Washington  et  de  La  Fayette,  et  battirent  les  Russes  en  tous 
lieux.  La  France  soUicita  la  Turquie,  la  Su^de  et  le  Danemark 
d'empecher  la  destruction  de  la  seule  barri^re  qui  les  prot^edt'' 
contre  la  Russie ;  mais,  pendant  qu'elle  ndgociait,  les  trot?, 
spoliateurs  uiondaient  la  Pologne  de  leurs  soldats.  Le  roi  de^ 
Prusse  fut  battu,  les  troupes  autrichiennes  n^allerentpas  audel4 
de  Cracovie ;  mais  Catherine,  qui  n'avait  pas,  comme  ses  deux 
allies,  k  faire  la  guerre  en  avant  et  en  arri^re,  et  qui  se  Yoyait 
arrivee  au  but  de  toute  son  ambition,  Catherine  dirigea  soixante 
mille  horames,  commandos  par  Suwarof,  contre  les  insurges. 
Kosciusko  fut  battu  etpris;  les  Russes  assidgcrent  Praga,  Ten- 
lev^rent  d'assaut  et  y  massacr^rent  trente  mille  habitants  [6  no- 
Yembre].  Alors  les  trois  allies  ddclarerent  que,  «  convaincus  par 
Texperience  de  rimpossibilit^  oil  etaient  les  Polonais  de  se 
donner  une  constitution  ^clair^  et  durable,  ils  avaient,  par 
amour  de  la  paix  et  du  bien  de  leurs  sujets,  r^olu  de  partager 
la  Pologne.  » 

Et  la  Pologne  fut  d^finitivement  partag^e  1  C^tait  le  tdmoH 
gnage  imp^rissable  de  la  morality  de  ces  rois  qui  sVtaient  d^* 
voues,  disaient-ils,  k  la  conservation  de  la  soci^td  et  de  la  reli- 
gion contre  les  principesdestructeurs  de  la  revolution  fran^aise ; 
la  demonstration  du  sort  qui  attendait  la  France  si  elle  n^eilt  jetd 
tous  ses  trdsors  et  ses  enfants  sur  les  champs  de  bataille;  endin^ 
il  faut  le  dire,  la  justification  complete  des  hommes  qui  diri-* 
gcrent  ses  efforts  et  ses  sacrifices ! 

§  V.  Trait^  avec  la  Hollande,  la  Prusse  et  lTspagne. 
•—  La  fin  de  la  terreur,  la  conqu^te  de  la  HoUande,  la  pacifica- 
Uon  de  la  Vendue,  avaient  inspire  aux  ennemis  de  la  France  de 
la  confiance  et  du  respect  pour  cette  revolution,  maintenant  si 
puissante  qu^on  pouvait  la  dire  mebranlable;  et  la  pluparC 
d'entre  eux  chercherent  k  abandonner  la  coalition.  Le  grand- 
due  deToscane,  le  premier,  traita  avec  la  France  [9  fevrier  1795], 
se  declara  neutre,  et  envoya  un  ambassadcur  k  Paris.  Ensuite 
les  Provinces-Unies  obtinrent  la  paix  et  la  declaration  de  leur 
independance  [16  mai],  mais  1^  das  conditions  onercuses :  ellesc^ 
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<lerent  k  1&  France  la  Flandre  septentrionale,  Venloo,  Maeslricht, 
avec  le  droit  de  mettre  garnison  dans  Grave,  Bois-le-Duc,  Berg-> 
op-Zoom,  Flessingue;  elles  laisserent  libre  la  navigation  des 
lleuves ;  elle&donnerent  cent  millions  de  florins  pour  les  frais  de 
la  guerre ;  elles  firent  avec  la  France  une  alliance  offensive  contre 
i*Angleterre,  et  mirent  a  sa  disposition  trente  vaisseaux  ou  frd» 
gates  et  vingt^cinq  miiie  homines.  Enfin,  le  souverain  qui  avait 
commence  Tinvasion  de  la  France,  le  roi  de  Prusse,  voyant. 
Uayence  investie,  ses  Etats  de  Cleves  et  de  Juliers  conquis,  le 
stathouder  depossedd,  demanda  Jk  traiter.  Le  comite  de  salut 
public  d^lara  nettement  que  la  premiere  condition  de  la  paix 
serait  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  :  ainsi,  la  diplomatic 
ignorante  et  pleb^ienne  de  la  republique  avait  le  sentiment  de 
la  gloire  et  des  interdts  nationaux  plus  hardiment  que  la  bril* 
lante  dlplomatie  monarcbique,  si  souvent  embarrassee  d'inte- 
r£ts  de  dynastie :  eUe  demandait  de  suite  et  sans  hesiter  le 
Rhin !  le  Rhin,  tant  desire  de  Richelieu,  et  dont  Louis  XIV  n'a- 
vait  pu  toucher  qu^une  partie  I  Le  roi  de  Prusse  ne  recula  pas 
devant  une  telle  condition  :  il  envoya  le  comte  de  Hardenberg  a 
B&le,  oil  BarthSemy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  et  dis- 
ciple de  Choiseul,  fut  charg^  de  mener  la  n^gociation.  Trois 
mois  apres,  la  paix  fut  conclue  [5  avril] :  la  republique  gardait 
les  possessions  du  roi  sur  la  rive  gauche  du  Rhin;  elle  pro* 
mettait  de  lui  faire  obtenir  des  indemnity  k  Tepoque  de  la  pa* 
ciflcation  gdnerale ;  elle  s*engageait  k  respecter  la  neutrality  des 
pays  germaniques  qui  ^talent  ses  allies,  c*est-a-dire  de  tout  le 
aord  de  TAllemagne,  qui  se  trouva  ainsi  plac^  en  dehors  de  la 
confederation,  sous  la  protection  de  la  Prusse. 

La  coalition,  indignde  de  cette  paix,  eut  bient6t  k  s^alarmer 
des  negociations  d*un  Bourbon  avec  la  republique  :  c'etait  le 
roi  d'Espagne,  qui  setrouvait  epuisd  d'argent,  et  voyait  que  let 
hostilites,  pouss^es  en  avant  de  Pampelune,  allaient  livrer  la 
route  de  Madrid  aux  Francis ;  d^ailleurs  Fcxemple  de  la  Hol- 
lande  temoignait  le  sort  que  lui  reservaii  son  alliance  contre 
nature  avec  TAngleterre.  Les  negociationt  trainerent  d'abord  en 
iongueur,  parce  que  Charles  IV  voulait  qu^on  mit  en  liberty  lei 
deux  enfants  de  Louis  XVI,  oubhes  dans  la  prison  du  Temple; 
mail  elles  furent  bient6t  facilitees  par  la  mort  du  jeune  prince, 
que  les  royalistes  appelaient  Louis  XVII  [8  juin]  :  malheureus 
Bofanl  qui  avail  ete  rdduit  k  une  stupidity  abrutissante  par  to 
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gardien  fdroce  que  la  commune  de  Paris  lui  avail  donn^,  et  qui 
pdrit  victime  des  mauyais  traitements  de  ce  miserable.  Alors  la 
paix  fut  sigp^e  k  B&le  eDtre  Barth^lemy  et  le  marquis  d^Yriarte 
[14  juillet].  La  guerre  ayant  ^t^  une  guerre  d'opinious  et  non 
d^int^r^s,  la  France  rendit  ses  conqudtes  k  TEspagne,  et  n'eid- 
gea  d'elle  que  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Do* 
mingue.  On  se  pr^para  mtoe  k  une  alliance  offensive  et  d^ 
fensive;  alliance  indvitable,  puisque  les  deux  fitatsrevenaient  a 
leur  situation  normale  et  naturelle,  « puisque  la  France  et 
FEspagne,  disait  Yriarte,  avaient  le  mtoie  intiSr^t  k  d^vrer  la 
M^diterranee  de  la  marine  anglaise,  le  m^me  int^r^t  k  d^livrer 
ritalie  des  armies  autrichiennes. » 

La  Prusse  et  TEspagne  ayant  donn^  Fexemple,  tous  les  petits 
£tats  chercherent  k  negocier,  en  rejetant  la  faute  de  la  guerre 
sur  TAngleterre  et  TAutriche;  la  Saxe,  les  deux  Hesses,  le  Ha- 
novre,  entr^rent  dans  la  neutralite  de  la  Prusse;  la  di^te  ger- 
manique  demanda  k  Tempereur  qu^on  «  mtt  fin  k  une  guerre 
ruineuse  par  une  paix  acceptable ; »  la  cour  du  Portugal  avoua 
qu'elle  «  n'^tait  entree  dans  la  coalition  qu*entratnee  par  Tas- 
cendant  de  TAngleterre ; »  ceUe  de  Naples  disait  qu'elle  «  comp- 
tait  sur  la  g^ndrosit^  de  la  r^publique  k  regard  des  puissances 
faibles  entraindes  malgr^  elles;  n  le  pape  et  le  due  de  Parme  de- 
daraient  qu'Us  n*avaient  jamais  did  ennemis  de  la  France,  etc. 

La  revolution  dtait  done  reconnue ;  la  croisade  des  rois  contre 
elle  se  trouvait  rdduite  aux  proportions  d'une  guerre  ordinaire 
de  TAutriche  et  de  FAngleterre  contre  la  France;  guerre  d'in- 
ter^ts  comme  celles  que  Louis  XIY  avait  eu  k  supporter ;  guerre 
oil  FAngleterre  jouait  son  jeu  accoutumd  en  soldant  rAulriciie 
pour  occuper  la  France  sur  le  continent,  pendant  qu'elle  pren- 
drait  les  colonies  fran^ises,  les  colonies  espagnoles,  les  colonies 
hollandaises.  Aussi  Pitt  ne  fut  pas  dbranld  par  les  revers  de  la 
derni^re  tampagne  :  le  peuple  anglais  ddsirait  pourtant  la  paLi ; 
les  corsaires  frangais  avaient  causd  de  grands  dommages  k  son 
commerce ;  les  ouvriers  se  rdvoltaient  dans  les  villes  manufac- 
turi^res ;  Tlrlande  s'agitait  et  se  tenait  en  relation  avec  les  Jaco- 
bins ;  enfin  la  disette  dtait  presque  aussi  grande  en  Anglcterre 
qu'en  France.  Mais  Taristocratie  dtait  sourde  k  toutes  ces  souf^ 
frances  :  «  Tant  de  ddfaites,  disait  Pitt,  n*ont  pas  touchd  a  la 
puissance  anglaise.  L^Espagne  et  la  HoUande  nous  ont  abandon- 
nds;  mais  elles  arrivent  trop  tard  a  Taide  de  leur  ancienne 


CONVENTION  NATIONALK.   —   1792-1795.  213 

■lli^e  :  leur  marine  est  ruin^,  et  elles  vont  perdre  leurs  colo- 
nies. Les  Franc^ais  sont  maitres  de  la  Belgique,  mais  lis  la  ren- 
dront  h  la  paix;  tandis  que  nous,  nous  avons  pris  des  vaisseaux 
et  des  colonies  qui  nous  assurent  a  jamais  Tempire  des  mers.  » 
11  declara  qu'il  fallait  continuer  la  guerre,  « la  paix  ne  lui  pa- 
raissant  soUde  que  lorsque  les  Frangais  seraient  rentrds  dans  la 
monarchie.  »  11  oblint  du  parlement  115  millions  de  subsides 
pour  fAutriche,  « la  puissance  la  mieux  aguerrie  aux  ddfaites, 
disait-il,  et  qui  sait  le  mieux  8*en  releyer ;  »  il  porta  Tarmee 
de  terre  a  deux  cent  quinze  mille  hommes,  Tarmde  de  mer  a 
cent  miHe;  il  prit  k  sasolde  ks  rdgiments  Emigres,  et  prepara 
un  grand  armement  pour  la-  Vendue ;  enfin  11  chercha  k  faire  la 
contre-r^Yolution  en  France  par  Fintdrieur. 
§  YI.  Suite  de  la  miACTion  thermidorienne.  —  FAHraE.  —  Misb 

EN  JUGEMENT  de  GoLLOT,   BiLLAUD   et  BARRiRE.   —  INSURRECTION 

DU  1^  GERMINAL.  -—  (Tdtait,  eu  effet,  de  rintdrieur  que  venait 
maintenant  le  danger.  Depuis  la  rentrde  des  Girondins,  les  ther- 
midoriens  dtaient  effaces;  la  droite  s'dtait  empar^  des  comitds 
de  gouvemement;  I'un  des  proscrits  du  31  mai,  Aubry,  rem- 
plagait  Gamot  et  n'dtait  que  Tagent  de  la  reaction  dans  Tarmde : 
il  fit  des  plans  de  campagne  qui  dtaient  Toiuvre  de  Tineptie  ou 
de  la  trahison;  il  rempla^  les  gendraux  rdpublicains  par  des 
royalistes;  il  destitua  Bonaparte  k  cause  de  ses  opinions  robes- 
pierristes.  Une  agence  royaliste  s'dtablit  a  Paris,  qui  recevait 
les  ordres  du  prdtendant  et  correspondait  avec  Tdmigration,  la 
Yendde  et  le  Midi.  Les  assemblies  de  sections  se  remplirent 
d*orateurs  qui  portaient  aux  nues  les  soixante-treize,  et  con- 
fondaient  dans  leurs  menaces  et  leurs  outrages  les  thermido- 
riens  et  la  Montague  (^).  La  presse  disait  que  a  la  revolution 
n^dtait  qu'une  Saint-Bailhdlemy  philosophique  de  cinq  anuses.  i» 
Les  domaines  nationaux  ne  se  vendaient  plus;  les  assignats 
etaient  discredit's ;  Fagiotage  le  plus  effrdne  s'exergait  sur  toutes 
les  valeurs  et  les  objets  de  premiere  n^essif;  a  tons  les  indi- 
vidus,  mSmeles  plus  strangers  aux  sp^ulations,  'talent  k  Faffut 
de  chaque  variation  de  Fassignat,  pour  faire  subir  la  perte  k 
autruj,  et  recueillir  eux-m6mes  la  plus  value  d'une  denrde  ou 
d*une  marchandise  (*).  »  En  m6me  temps  la  famine  augrneo-* 

if 

(1)  Thibaudeau,  1. 1,  p.  117. 
(t)  Thieri,  t.  vii,  p.  4%t. 
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tait :  la  ration  journali^re  etait  Ax^  h,  trois  onces  de  pain  et  k 
quatre  onces  de  yiande  par  individu ;  mats  il  n*y  avait  reelle- 
ment  que  le  peuple  qui  souffrit  de  la  faim;  Faccaparement  etait 
si  manifeste,  qu*&  trois  onces  de  pain  par  individu,  il  n*eilt 
fallu  que  trois  cents  sacs  de  farine  pour  Tapprovisionnement 
de  la  ville;  or  cet  approvisionnement  dtait  de  deux  mille  sacs, 
e^est-k-dire  suffisant,  d^apr^  la  ration,  pour  quatre  k  cinq  mil- 
lions de  personnes  :  «  11  fau(  le  redlre  encore  sans  ponvoir  Fex- 
pliquer,  s'dcrie  Toulongeon,  la  disette  ^tait  factice  (*)!  9  Aussi 
le  peuple  dtait-il  plein  de  fureur  contre  les  marchands,  les  ri- 
clies,  les  agioteurs  qui  se  vengeaieht  du  maximum  par  la  disette, 
et  contre  le  gouvemement  qui  laissait  faire  ce  nouveau  pacte 
de  famine.  Les  femmes  surtout,  qui  passaient.  les  nuits  iMx 
portes  des  boulangers  et  des  bouchers,  assidgeaient  journelle- 
ment  la  Convention  de  menaces  et  d'insultes  avec  Faudace  et 
Fopinisltret^  de  la  faim,  malgr^  les  poursuites  des  muscadins 
qui  les  appelaient  Furies  de  guillotine.  Les  restes  de  la  commune 
et  des  Jacobins,  tons  les  r^volutionnaires  qui  avaient  ^t^ 
ehassds  des  administrations,  excitaient  continuellement  la  mul- 
titude k  se  r^volter;  et  Fexaspdration  de  ce  parti,  qui  avait 
garde  toute  son  dnergie,  mais  qui  n'avait  plus  de  chefs,  fut 
poussee  k  bout  par  la  discussion  sur  la  mise  en  jugement  de 
Billaud,  GoUot  et  Barr^. 

Cdtait  en  rdalite  toute  la  revolution  qui  dtait  en  cause :  aussi 
Camot,  Lindet  et  Prieur  demanderent-ils  k  partager  le  sort  des 
accuses,  en  disant  que  tons  les  membres  du  comite  etaient  so- 
lidaires  de  ses  actes.  lis  firent  Fapologie  de  Fancien  gouTcme* 
ment;  ils  demanderent  compte  de  la  famine  au  nouveau  co- 
mity, disant  qu'ils  avaient  laisse  en  thermidor  deux  millioni 
cinq  cent  mille  quintaux  de  bids  achetds  a  Fdtranger;  ils  pri- 
tendirent  que  la  reaction  actuelle  dtait  ^a  justification  compile  , 
du  systeme  de  la  terreur.  Les  accuses  invoqu^rent  Fapplication 
de  ce  principe  :  que  tout  ce  qui  est  ndcessaire  est  legitime; 
<(  ils  imput^rent  tout  aux  circonstances,  aux  propres  lois  de  la 
Convention,  et  au  bureau  de  police  generale,  dirigd  par  Robes- 
pierre, oil  se  prdparaient  les  proscriptions  (*). »  a  C'est  un  triste 
spectacle,  dirent-ils,  de  voir  trois  hommes  longtemps  obscurs, 

(1)  ToulongeoD,  t.  in,  p.  If 3. 
(t)  Thibaudeau,  t.  i,  p   14d. 
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qui,  de  concert  avec  des  collies  coarageux,  ont  soutenu  sans 
affront,  pendant  quioze  mois,  une  lutte  k  jamais  memorable 
centre  toutes  les  puissances  de  TEurope^  forc^  d^^outer  une 
sinistre  accusation.  » 

Gette  discussion  causa  la  plus  vive  agitation  dans  Paris  :  les 
aristocrates  voyaient  avec  joie  la  revolution  accusde  par  les  r^- 
volutionnaires  eux-mSmes,  d^shonorde  par  d'odieuses  revela- 
tions, reduite  a  se  justifier;  les  patriotes  etaient  constemes,  et 
excitaient  le  peuple  k  marcher  sur  la  Convention  pour  lui  de«* 
mander  du  pain,  la  Constitution  de  93  et  la  liberte  des  accuses. 
Enfin,  le  1"  avril  [42  germinal],  les  distributions  ayant  manqud 
le  matin,  il  n'y  eut  qu'un  cri  de  fureur  dans  cette  population 
affamde,  dont  on  a  trop  oublie  les  soufTrances  quand  on  a  tant 
rappele  ses  exces;  quelques  meneurs  obscurs  se  jet^rent  dans 
ses  rangs  pour  donner  un  but  k  Finsurrection ;  et  une  foule  im- 
mense, envahissant  les  Tuileries,  se  rua  dans  la  salle  de  la 
Convention  avec  un  tumulte  effroyable,  od  il  fut  a  peine  pos- 
sible aux  deputes  montagnards  de  faire  entendre  quelques  mots 
en  favour  du  peuple.  Les  sections  thermidoriennes  (ainsi  ap- 
pelait-on  les  sections  Lepelletier,  Butte-des-Mouliiis  et  des  Pi- 
ques (^),  app^iees  par  les  comites,  arriv^rent  au  pas  de  charge, 
firent  evacuer  la  salle  et  le  palais;  la  foule  se  dissipa. 

Aussitdt  la  Convention  decreta  que  les  trois  accuses,  cause 
ou  pretexte  du  mouvement,  seraient  deportes  dans  la  nuitmeme 
et  sans  jugement.  On  ajouta  k  ces  «  trois  brigands  »  Yadier; 
Ton  atreta  sept  autres  deputes  qui  avaient  pris  la  parole  dans 
rinsurrection ;  Paris  fut  mis  en  etat  de  siege.  Les  jours  suivants^ 
on  alia  plus  loin,  et  Ton  decreta  Pemprisonnement  de  neuf 
Montagnards,  parmi  lesquels  Gambon,  Maignet,  Moise  Bayle ;  le 
desarmement  de  tons  les  individus  qui  avaient  «  contribue  k  la 
vaste  tyrannie  abolie  le  9  thermidor;  »  Torganisation  nouvelle 
de  la  garde  nationale  sur  les  bases  de  89;  la  restitution  des 
biens  confisques  aux  £unilles  des  condamnes  pour  autre  cause 
que  remigration ;  la  celebration  du  culte  dans  les  edifices  qui 
y  sont  destines ;  la  suppression  definitive  du  tribunal  revolution- 
naire;  enfin  lanonunation  d*une  commission  deonze  membres, 
presque  tous  Girondins,  pour  faire  une  nouvelle  constitution^ 
«  ceUe  de  93  etant  reconnue  impratioable.  » 

(t)  Quirtieri  da  PalaU-Bo^al,  Saint- Honors  et  plaM  Veod^me. 
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§V1I.  Insurrection  du  1«'  prairial.  —  Ce  dernier  coup  fut  le 
plus  sensible.aux  Jacobins,  qui  avaient  mis  ieur  dernier  espoir 
dans  la  constitution  de  93,  et  qui  ddclam^rent  alors  contre  ra» 
postasiede  la  Convention.  Les  royalistes,  au  contraire,  enfurent 
pleins  de  joie,  esperant  introduire  dans  la  constitution  nouvelle 
quelque  principe  monarchique  qui  permettrait  de  faire  la  con- 
tre-r^Yolution  par  la  constitution  elle-mdme.  Le  42  germinal 
Ieur  semblait  une  victoire,  et  Ieur  audace  s'accroissait  de  jour 
en  jour.  Les  ^migrds  reatraient  k  Taide  de  faux  passe-ports ; 
d'autres  se  rassemblaient  en  Suisse,  annongant  Ieur  prochain 
iretour ;  des  prStres  r^fractaires  reparaissaient  et  remuaient  les 
provinces.  Les  administrations,  pleines  de  royalistes  et  de  Gi- 
rondins,  se  servaient  des  d^crets  de  la  Convention  pour  desar- 
mer,  persecuter,  emprisonner  les  individus  reputes  terroristes. 
Dans  le  Midi  il  y  eut  de  nombreux  assassinats,  et  il  se  forma 
mSme  des  compagnies  dites  de  J4hu  ou  du  Soleil,  qui  ^gor- 
gcaient  les  patriotes  sur  les  routes  et  dans  les  maisons.  ALyon,  les 
royalistes  enfoncferent  les  prisons,  massacrerent  quatre-vingt-dix- 
huit  ddtenus  et  les  jet^rent  dans  le  Rh6ne  [1795,9  mai  (5  floreal)] . 

Cependant  la  sevdrit^  de  la  Convention  envers  les  terroristes 
n^avait  pas  apaise  les  agitations  populaires,  qui  avaient  une 
cause  materielle  permanente  et  terrible,  la  faim.  cc  II  serait  dif* 
^cile,  ^crivait  Mercier  dans  les  Annales  patriotiques,  de  trouver 
lujourd'hui  sur  le  globe  un  peuple  aussi  malheureux  que  Test 
celui  de  Paris.  Nous  avons  re^u  hier  deux  onces  de  pain  par 
personne ;  cette  ration  a  M  encore  diminuee  aujourd'hui. 
Toutes  les  rues  retentissent  des  plaintes  de  ceuxquisonttirailles 
par  la  faim. »  Dans  une  telle  situation,  une  revolte  etait,  pour 
ainsi  dire,  obligde,  et  elle  fut  encore  excit^e  par  le  supplice  de 
Fouquier-Tinville  et  de  quinze  juges  oujur^sdu  tribunal  r^vo- 
lutionnaire.  Quelques  hommes  obscurs  r^pandirent  un  violent 
manifesle,  oil  ils  demandaient  Texpulsion  des  soixante-treize, 
le  rappel  des  d^put^s  patriotes,  la  constitution  de  93,  Tar- 
restation  des  membres  des  comit^s,  le  rdtablissement  du  maxi" 
mt4m,  etc.  [1795,  6  mai].  CMtait  un  31  mai  qu'ils  voulaient 
faire;  maisiln'y  avait  plus  de  commune  pour  le  dinger;  ils  ne 
songerent  pas  k  s'entendre  avec  les  restes  de  la  Montague,  qui 
seuls  auraient  pu  donner  de  Tensemble  k  Tinsurrection  ;  et  ils 
marcherent  comme  au  12  germinal,  <«an8  plan,  sans  chef  et 
wins  direction. 
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D^8  le  matin  du  1*^  prairial,  la  g^n^rale  bat,  le  tocsin  sonne, 
etune  multitude  de  femmes  m^l^  k  quelques  bataillons  des 
faubourgs,  enveloppe  les  Tuileries,  Ibrce  la  garde  et  les  portes, 
p^etre  dans  le  palais,  et  se  pr^ipite  dans  la  salle  de  la  Con- 
vention  en  criant :  «  Du  pain!  la  constitution  de  93 !  y>  Les  d4- 
putds  se  r^fugient  sur  les  gradins  supMeurs,  prot'ig^s  pal 
quelques  gendarmes ;  Boissy-d^Anglas  se  jette  au  fauteuil  de  la 
pr^sidence :  il  est  entour^  de  piques,  de  fusils  et  de  sabres ;  un 
depute,  F^raud,  veutle  couvrir  de  son  corps;  il  est  frapp^d'un 
coup  de  pistolet,  entrain^,  massacr^ ;  quelques  instants  apres, 
on  apporte  sa  tdte,  et  on  la  prdsentek  Boissy,  qui  s'incline  de- 
vant  elle.  II  n*y  avait  pas  eu  dans  toute  la  revolution  une  plus 
horrible  scene  de  confusion :  on  se  poussait,  on  tirait  des  coups 
de  fusil,  on  criait  sans  but  et  sans  raison ;  la  foule,  aveugle  et 
d^lirante,  occupait  les  banquettes,  faisait  tapage,  jouissait  de 
Fhumiliation  de  sen  maitres,  sans  se  douter  que  le  gouveme- 
ment,  c*est-k-dire  les  comit^  qui  sidgeaient  dans  Tautre  aile 
du  palais,  restaitlibre  et  travaillait  k  appeler  des  secours.  Un 
eanonnier  lit  le  manifeste  des  insurg^:  il  est  interrompu  par 
des  applaudissements,  des  roulements  de  tambour,  des  injures 
aux  deputes.  L*un  crie:  «  La  liberty  des  patriotes !  —  L'arres- 
tation  des  ^migrds  1  dit  un  autre.  —  Une  municipality  k  Paris  I 
ajoute  un  troisieme.  —  La  constitution  de  93 1  du  pain !  du 
pain  1  p  Yocif^re  la  foiile.  Ge  tumulte  durait  depuis  six  heures, 
lorsque,  sur  la  motion  d*un  insurg^,  le  peuple  envahit  les  gra- 
dins superieurs,  fait  descendreles  d^put^s  dans  le  parquet,  les 
entoure  et  les  force  de  voter  ses  demandes.  Quelques  Monta- 
gnards,  pour  donner  une  direction  au  tumulte,  prennent  la  pa- 
role :  Romme  demande  la  liberie  des  patriotes  et  la  permanence 
des  sections;  Bourbotte,  Farrestation  des  folliculaires  qui  ont 
empoisonn^  Fesprit  public ;  Duroy,  la  restitution  des  armesaux 
patriotes ;  Goujon,  le  renouvellement  des  comit^s  de  gouveme- 
ment;  Soubrany,  la  nomination  d'une  commission  de  quatrc 
membres  charges  du  gouvemement  provisoire.  Le  pr^ident 
mettoutes  ces  propositions  aux  voix;  les  d^put^  tremblanti 
levent  leurs  chapeaux :  les  dtoets  sont  adoptds .  Q  est  minuit ;  lei 
commissaires  nomm^s,  Duroy,  Duquesnoy,  Bourbotte,  Prieui 
(de  laMarne),  vont  sortir  pour  s'emparer  du  pouvoir  ex^utif; 
mais  alors  les  comitds  avaient  r^nni  les  sections  thermido- 
riennesefi  la  jeunessedorde ;  les  d^put^  Auguis,  L^endre,  Ker* 

IV.  i» 
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vdegan  se  mettent  k  la  t^te  de  ees  troupes  et  entrent  dans  la  salle 
au  pas  de  charge.  Une  lutte  s'engage,  non  un  combat,  car  Ton 
arait  affaire  prineipalement  k  des  femines ;  la  miiltitud«  est  en* 
fonc^e,  culbut^e  dans  les  salons,  lesescaliers, lescours:  elle  se 
disperse  en  tumnlte.  Aussitdt  la  CkniTention  brOle  les  minutes 
des  decrets  rendus  par  ks  r^voltds,  ddcr^te  Tarrestation  de^ 
d(fput^$  qui  ont  pris  part  k  Tinsurrection,  ordonne  aux  sections 
de  s'assembler«  pour  d^armer  ks  assassins,  les  buyeursde 
sang,  les  yoleurs  et  les  agents  de  la  tyramiie  qui  prec^da  le  9 
thermidor. » 

Le  lendemain,les  attroupementscontinuerent;  lesbataillons 
du  faubourg  Saint -Antoine  arriv^rent  derant  les  Tnileries, 
braqu^rent  leurs  eanons  sur  les  sections  thermidoriennes,  et 
m^me  entrainerent  dans  leurs  rangs  les  canonniers  de  ces  sec- 
tions. Un  combat  allait  s'engager,  mais  il  n'y  avait  plus  Ik  de 
ilenriot  pour  forcer  Tassembiee  a  subir  les  Tolont^s  du  peuple. 
La  Convention  euToya  des  parlementaires  aux  ouyriers,  a<hnit 
leurs  pdtitionnaires  dans  son  sein,  et  eniin  les  d^ida  ^  se  re- 
tirer.  Le  surlendemain,  le  faubourg  reprit  encore  les  armes ; 
mais  la  Convention  avait  fait  venir  six  mille  dragons,  qu'eile 
joignit  k  vingt  mille  hommes  des  sections;  le  faubourg  fut  in- 
vesti  de  tous  cdtds  par  cette  arm^e,  sommd  de  llvrer  ses  can<»iSt 
menace  d'un  bombardement.  Les  habitants,  irresolus  et  man- 
quant  de  chefs ,  cdd^rent ;  et  ce  fut  pour  la  multitude  une  ve- 
ritable abdication  du  pouvoir  qu^elle  avait  conquis  le  14  juillet 
1789.  Le  parti  d^mocratique  perdit  la  seule  force  qui  lui  ^tait 
rest^e,  la  force  matdrielle  de  la  multitude ;  il  cessa  d'etre  quel* 
que  chose,  et  fut  r^uit  k  faire  d^obscures  et  inutiles  conspi- 
rations. 

La  Convention  assura  son  triomphe  par  les  mesures  les  plus 
fnergiques :  elle  envoya  devant  une  commission  militaire  lea 
H^ffutes  Ehal,  Romme,  Goujon,  Duquesnoy,  Duroy,  Soubrany, 
Bourbotte,  Peyssard,  Forestier,  Albitte,  Prieur  (de  la  Mame)  : 
les  deux  demiers  s'enfuirent ;  le  premier  se  poignarda.  E^e 
d^r^ta  d'arrestation  Robert  Lindet,  Prieur  (de  la  Cdte-d'Or)> 
Jean-Bon-Saint-Andre,  Vouland,  Jagot,  Lavicomterie,  David^ 
Dubarran,  avec  vingt  et  un  autres  d^put^s;  de  sorte  que  toua 
les  membres  des  fameux  comitds  de  salut  public  ^It  de  sOretd 
gdn^rale,  k  Texception  de  Gamot  et  de  Louis  (du  Bas-Rhin), 
^talent,  k  cette  ^poijiie.  morts,  d^port^s  ou  emprisonn^.  La 
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gendarmerie  fut  licencide;  on  retirales  canons  h.  toute  la  garde 
nationale ,  qui  ftit  r^cH^ganis^  de  telle  sorte  qiraucun  ouYrier 
n*en  fit  plus  partie ;  on  ^tablit  un  camp  d'artiUerie  et  de  cava- 
lerie  dans  la  plaine  des  SaMons;  on  donna  k  la  capitale  une 
gamlson  de  troupes  de  ligne,  qu*elle  n^avait  plus  depuis  1789; 
on  incarc^ra  e .  dix  jours  plus  de  dix  mille  patriotes  (*) ;  enfin 
la  commission  militaire  euYoya  k  Fdchafaud  vingt-neuf  pri- 
sonniers,  et  elle  traduisit  devant  elle  les  huit  d^put^s  accuses. 
G*^taient  des  r^publieains  sinceres,  probes,  purs  de  tout  exces, 
qui  n'avaient  en  aucune  sorte  pr^par^  rinsurrection :  ils  s*^taient 
inspires  du  moment,  disaient-ils ;  et  c^^tait  pour  empScher  la 
dissolution  de  la  Convention  quails  ayaicnt  cherchd  k  r^gula- 
riser  le  tumulte.  Ndanmoins  Peyssard  fut  condamn^  k  la  de- 
portation, Forestier  k  la  prison,  tons  les  autres  k  mort.  Des  que 
Tarr^  fut  prononc^,  Romme  se  frappa  d'un  coup  de  couteau  et 
ie  passa  k  Goujon,  qui  se  frappa  k  son  tour  et  le  passa  k  Du- 
quesnoy.  Le  couteau  passa,  ainsi  ensanglant^,  suix  mains  des 
six  condamnds;  mais  Soubrany,Bourbotte,  Goujon  nesetuerent 
pas,  et  furent  train^s  k  I'^chafaud  tout  sanglantset  encore  pleins 
de  calme  et  de  dignity. 

§  Yin.  PrOGRES  du  ROTALISIIE.  —MaSSAGRES  DARSf  LES  PROTINGES. 

—  Le  I*'  prairial  fut  pour  la  multitude  ce  qu'avait  dt^  pour 
la  bourgeoisie  le  31  mai :  d^sarm^,  priv^  de  sa  constitution, 
exclue  du  gouYemement,  elle  laissa  les  classes  moyennes  re- 
prendre  la  conduite  de  la  revolution ;  et  cette  destitution  du 
peuple,  cetle  restauration  de  la  bourgeoisie,  etait  dans  Tordre 
naturel  des  cboses.  An  commencement  de  93 ,  alors  que  la 
France  et  la  revolution  etaient  agonisantes,  la  brillante  Gi- 
ronde,  son  gouvemement  l^gal,  les  classes  riches  et  eclairees 
qu*elle  representait,  avaient  ete  ^cartes  et  persecutes  k  cause  de 
leiur  funeke  et  iutempcsti ve  modei^on ;  la  Montague,  le  co* 
mite  de  salut  public,  la  multitude  s'etaient  empares  de  la  dicta- 
ture,  et,  par  des  prodtges  d'energie  bstrbare  et  de  devouement 
furieux,  avaient  sauve  la  France  et  la  revolution.  Cette  grande 
ceuvre  q)eree,  le  pouvoir  de  la  multitude,  du  comite  de  salut 
public,  de  la  Montague,  devint  iliegitime  et  impossible.  Le  co- 
mite fut  renverse  le  9  thermidor,  la  Montague  desorganisee  le 
12  germinal,  la  multitui^e  destituee  le  i*'  prairial;  les  classof 

(I)  Annales  palriotiques  duii  mai. 


i^O  MftPUBUQIIE. 

moyeimds,  seules  capables  de  consiituer  la  r^Tolntion,  reTin- 
ient  au  pouvoir;  Fordre  Idgal  dut  succ^der  au  gouvernement 
revolQtionnaire;  la  Gironde  vainquit  k  son  tour  la  Montagne, 
exerga  sur  elle  de  sanglantes  reprdsailles,  supplicia,  ddporta, 
empiisonna  soixante-deux  de  ses  membres.  Tout  cela  se  iGlt  ayec 
'dutant  plus  de  facilite  que  tout  ce  qu'il  y  a^ait  d^^nergique  et 
e  turbulent  dans  la  multitude  a^ait  p^ri  but  les  cbamps  de  ba- 
trille,  pendant  que  ce  qu'il  y  avait  d'^nergique  et  de  turbulent 
dant5  la  bourgeoisie  s'^tait  tenu  k  Fdcart,  et  que  les  masses 
(!taient  maintenant  indiiferentes,  lasses  et  d^godt^es  de  tout. 
Mais  alors  le  royalisme  apparut,  prSt  k  profiler  de  cette  apathie 
des  masses  et  de  Tabdication  de  la  multitude  pour  ^garer  la 
bourgeoisie,  a  Ge  qui  faisait  sa  principale  force,  disait  Boissy* 
d^Anglas,  c^est  qu'il  ^tait  soutenu  par  des  gens  honnetes,  d*un 
caract^re  faible,  qui  n'aimaient  pas  la  r^publique,  parce  que 
cette  id^  se  liait,  dans  leur  esprit,  avec  celle  des  troubles  et 
des  factions. »  «  L*opinion  qui  ayait  triompb^  en  prairial,  ^hauf- 
fde  par  le  succ^s,  trahit  promptement  les  secrets  desseins  de  la 
faction  qui  la  poussait  0) .  9  «  On  eiit  dit ,  k  lire  les  Merits  des  partis, 
k  entendre  les  gens  qui  se  croyaient  dans  la  oonfidence,  que  e'en 
^tait  fait  du  gouvemement  r^publicain,  et  que  la  Conyention 
u'avait  plus  qu'k  prociamer  la  royaut^  (*).  i»  La  cbasse  aux 
Jacobins  prit  une  nouvelle  activite ;  les  honnites  gens  (ainsi 
s'appelaient  les  royalistes)  croyaient  tout  legitime  contre  les 
terroristes,  et  «  Ton  poursuiyait  conune  tels  tons  ceux  qui 
avaient  gouyem^,  administr^  ou  particip6  d'une  mani^re  quel- 
conque  aux  succes  de  la  rdyolution.  La  perte  de  la  repubUque 
se  tramait  piibliquement  (").  » 

«  Pour  yenger  la  France  de  la  terreur  pass^e,  11  s*en  forma  une 
nouyelle  plus  odieuse,  plus  atroce,  sans  autre  motif  que  la  yen- 
geance  (^).  »  «  La  cocarde  tricolore,  disait  Barras,  est  deyenue, 
dans  plusieurs  contrdes  du  Midi,  un  signe  de  proscription  et  de 
mort.  »  Les  compagni^s  de  Jehu  et  du  Soleil,  form^es  et  entre- 
tenues  par  les  d^ui^  Gadroy,  Isnard,  Durand-Maillane,  etc., 
coururent  sus  k  tons  les  r^yolutiomiaires :  «  Si  yous  n^ayez  pas 

(1)  Fain,  HanuMrit  de  Pan  in,  p.  JM. 

Ji)  Monileur  du  18  prairial. 

(!)  Memorial  de  Sainte-H^Une,  t.  ii,  p.  tst. 

if)  Thibaudeau.  Introd.  k  i'Higtoire  du  Consulat  ^  ^  TEmpire. 
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d*armes,  leur  criaitlsnard,  d^rrez  les  ossements  de  vos  peres, 
et  servez-vous-en  pour  extenmner  ces  brigands.  y>  Les  autorites, 
complices  de  ces  assassinats,  les  excus^ent  en  disant :  «(  Le 
peuple  a  cru  pouvoir  donner  la  mort  k  ceux  qui  la  lui  donnaient 
depuis  trop  longtemps.  v  Lyon,  Aries,  Aix,  Tarascon,  vingt-cinq 
autres  yilles  et  dix  d^partements  eurent  leur  2  septembre,  avec 
des  drconstances  plus  odieuses  que  le  massacre  de  Paris,  car  lee 
^gorgeurs  royalistes  satisfirent  seulement  des  inimitids  person- 
nelles ;  lis  tu^rent  sans  raison,  comme  sans  n^cessit^,  des  gens 
obscurs,  qui  ne  pouvaient  rien  cbanger  k  la  situation  des  partis ; 
lis  danserent  des  farandoles  autour  des  cadavres.  Le  plus  afPreux 
de  ces  massacres  fut  cdui  du  fort  Saint-Jean  k  Marseille 
[1 7  prair.],  oil  deux  cents  detenus  furent  ^org^s  sous  les  yeux  de 
Gadroy,  qui  encourageait  les  assassins.  La  Convention,  dominie 
par  les  Girondins,  ne  punit  pas  ces  crimes:  cc  elle  craignait 
moins  les  terroristes  roy aux  que  les  terroristes  r^volutionnaires ; 
et  il  ne  lui  venait  pas  a  la  pensee  que  le  royalisme  piit  renaitre  de 
ses  cendres  (^).  y>  D'ailleurs  les  exc^s  des  contre-r^volutionnaires 
n'eurent  pas  le  mSme  Mat  que  ceux  des  Jacobins :  les  premiers 
^taient  des  executions  publiques  et  terribles ;  les  seconds  dtaient 
des  assassinats  sourds  et  Isolds :  de  \k  vient  que  Tborreur  popu- 
iaire  qui  s'attacbe  aux  executions  de  la  terreur  n'a  pas  atteint 
les  assassinats  de  la  reaction,  qui  fut  pourtant  aussi  sanglante 
et  encore  moins  legitime  qu^elle. 

§  IX.  Gampagne  de  1 795. — Trahison  de  Pichegru. — La  contre- 
revolution  avait  maintenant  plus  de  chances  de  succ^s  qu'k  re- 
poque  oil  les  coalises  etaient  maitres  de  cinq  ou  six  de  nos  places 
fortes :  elle  ne  comptait  plus  sur  retrahger,  dont  elle  connais- 
sait  toute  la  duplicite  egoiste;  mais  sur  Finterieur,  oil  elle  avait 
des  partisans  partout,  mSme  dans  la  Gonvention,  mSme  dans  les 
comites.  Elle  se  croyait  si  voisine  du  triomphe,  qu'elle  s^occu^ 
pait  de  regler  k  Tavance  le  sacre  de  Louis  XVIU.  Alors  elle 
combina  une  triple  attaque  :  k  Test,  par  une  trabison  dans 
Tarmee  du  Rhin ;  k  Touest,  par  un  debarquement  dans  la 
Vendde;  k  Paris,  par  les  sections,  qui,  depuis  le  i^  prairial, 
etaient  entierement  dominees  par  les  royalistes.  En  m^e  temps 
Pitt  devait  »  faire  couler  le  Pactole  au  milieu  de  la  ligue.  » 

Les  operations  militaires  se  ressentaient  du  rel&chement  de 

» 

(i)  Thibaudeau,  U6m.  lur  la  Gontentioa,  1. 1,  p.  140. 
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toui  les  pouYoirs :  nos  ann^  ^talent  d^sorganisdes,  livr^  I 
iine  profonde  mis^re,  diminuees  par  la  desertion  du  quart  de 
leur  effectif.  Deux  bataillei  iiavales,  livr^s  pres  de  la  Corse  et 
pres  des  ties  d'Hyeres,  avaient  ^t^  perdues.  L'arm^e  d^Italie, 
rdduite  k  treate  miUe  hommes  devant  soixante-dix  mille 
Austro-PiemoDtais,  apr^s  des  combats  multiplies  dans  la  riviere 
de  Genes,  avait  ^vacue  Vado»  Finale,  Loano,  et  sMtait  retire 
sur  la  Taggia.  Dans  le  Nord,  Tunique  succ^  obtenu  etait  la  prise 
de  Luxembourg.  Le  blocus  de  Mayence  continuait ;  mais  les 
trahisons  d^Aubry  avaient  forcd  les  armees  du  Rhin  a  rester  dans 
une  inaction  complete  pendant  plus  de  six  mois,  faute  de  mat^ 
viel  pour  passer  le  fleuve.  L^Autriche  avait  Ik  deux  armies : 
Tune,  commandee  parWuricser,  devant  T Alsace;  rautre,com- 
mand^e  par  Glairfayt,  sur  le  Mein  :  toutes  deux  restaieut  Im- 
mobiles,  attendant  reflet  des  intrigues  de  rinterieur,  la  pre- 
miere pour  entrer  en  Alsace  par  B41e,  la  seconde  pour  deblo- 
quer  Mayence.  L^armee  de  Sambre-et-Meuse  avait  pour  chef 
Jourdan ;  Tarmee  de  Rbin-ct-Moselle,  Picbegru.  Le  premier 
passa  le  fleuve  pres  de  Dusseldorf  [1795,  6  sept.],  le  rcmonta 
par  sa  rive  droite  pendant  douze  jours,  et  arriva  sur  la  Labn 
avec  le  projet  de  se  reunir-^  Picbegru,  pour  agir  concentrique- 
ment  avec  lui  entre  le  Mein  et  le  Necker,  separer  les  deux  ar- 
mies autricbiennes,  et  faire  tomber  Mayence.  Mais  Picbegru, 
faomme  d^argent  et  de  ddbaucbes,  croyait  la  r^publique perdue; 
il  s'etait  laiss^  seduire  par  le  prince  de  Condd,  qui  lui  promlt 
un  monccau  d'bonneurs  et  de  ricbesses,  sous  condition  qu^il  11- 
vrerait  Huningue  et  marcberait  avec  son  armee  sur  Paris.  Pen- 
dant qu'il  marchandait  sa  trahison,  il  fut  forc^,  par  la  marcbe 
de  Jourdan,  de  se  mettre  en  mouvement :  il  passa  le  fleuve, 
s'empara  de  Manbeim  sans  resistance  [20  sept.] ;  mais,  apres 
ce  coup  de  fortune,  au  lieu  de  pousser  sur  Heidelberg,  point 
Btrat^ique  de  la  plus  haute  importance  pour  la  separation  des 
armies  autricbiennes,  a  il  commit  le  plus  grand  crime  qu*un 
bonune  puisse  conmiettre  sur  la  terre  (*) : »  il  exposa  isolement 
et  fit  ecraser  deux  de  ses  divisions  pour  ikvoriser  la  jonctiondcs 
ennemis ;  enfin  il  laissa  Clairfayt  s'emparer  d^Heidelberg.  Ge« 
pendant  Jourdan  avait  bloqu^  Mayence  par  la  rive  droite;  il  se 
trouva  aloi's  isoie  dans  une  position  critique,  avec  one  armda 

• 

(1)  Uemorial  de  Sainte-H^Une,  t,  tii,  p.  IS. 
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fxmiiquant  de  tout:  Yoyant  Glairfayt  qtd  allaitle  tourner  par  le 
Meia  et  la  Nidda,  ilse  mit  enretraiteet  repassale  Rhin&Neuwied 
et  Dusseldorf.  Glairfayt  traverda  lefleuve  a  Mayence,  tourna  la 
ligne  de  blocus,  la  coupa  en  deux,  et  for^a  ses  debris  k  se  jetcr 
sur  les  armies  de  Jourdan  et  de  Picbegru  [29  oct.].  Gelni-ci 
laissa  neuf  miile  bommes  dans  Manbeim,  qui  fut  bientdt  prise 
par  Wurmser;  11  repassa  le  Bbin,  abandonna  sans  resistance 
ies  lignes  de  la  Spirebacb  et  de  la  Quekb,  et  se  retiia  en  d^sor- 
dre  sor  Ies  lignes  de  Weissembourg.  Alors,  et  pour  se  donnerle 
temps  de  conclure  sa  trabison,  11  signa  un  armistice  avec  ks 
Antricbiens  [31  dec] ;  mais  le  gouYernement,  qui  soupgonnait 
ses  menses,  le  destitua. 

§  X.  Desastre  des  £migr£s  a  Quiberon.  —  La  Vendue  et  la 
Bretagne  mena^aicnt  de  reprendre  Ies  armes;  maisles  deuxco- 
mit^s  qui  dirigeaient  Tinsurrection  dtaient  ennemis  Tun  de  Tau- 
tre ;  le  premier  si^geait  k  Paris  ets*entendait  avec  StoffletetCor- 
matin ;  le  second  siegeait  a  Londres  et  s^entaidait  avec  Cba- 
rette  et  Puisaye.  Hocbe  voyait  Forage ;  il  &rivit  au  gouveme- 
ment  que  la  republique  etait  jouee,  arr^ta  Gormatin,  observa 
Stofflet,  et  fit  ^cbouer  Ies  projets  de  Tagence  de  Paris.  Mais  IV 
gence  de  Londres  etait  autrement  redoutable,  et  Pitt,  soUicitd 
par  Puisaye,  pr^para  un  grand  armement,  qui  fut  partag^  en 
trois  expeditions. 

La  premiere,  forte  de  neuf  Yaisseaux  et  frigates,  et  portant 
trois  mille  six  cents  Emigres,  quatre-vingt  mille  fusils,  des  uni- 
formes,  des  canons,  de  Fargent,  mit  k  la  voile,  protdg^e  par 
une  fiotte  entiere.  Gelle-ci  rencontra  une  flotte  frangaise  qui 
croisait  dans  FOc^an  [1795,  23  juin],  la  battit  k  la  bauteur  dc 
Belle-Isle,  lui  prit  trois  vaisseaux,  et  la  for^a  de  rentrer  k  Lo- 
rient.  Alors  Fexp^dition,  aulieu  de  se  porter  dans  la  Vendue,  oii 
Gbarette  avait  repris  Ies  armes,  se  dirigeasurla  Bretagne;  elle 
debarqua  dans  la  presqu*ilede  Quiberon  [27  juin],  s'empara  du 
fort  Pentbievre,  et  fut  jdnte  par  neuf  a  dix  mille  cbouans.  La 
Bretagne  fut  vivement  agit^ ;  mais  elle  n*avait  pas  la  foi  et  le 
ddvouement  des  Vend^ns;  elle  detestait  Ies  Anglais ;  elle  se  d^- 
fiait  deFabsence  du  comte  d'Artois:  elle  ne  prit  pas  Ies  armes. 
N^anmoins  ilrestait  une  cbancedela  soolever  si,  comme  le  you 
iait  Puisaye,  Fon  s'^tait  jet^  bardiment  sur  la  route  de  Rennes; 
mais  Ies  cbefs  perdirent  quinze  jours  en  vaines  disputes. 

Pendant  ce  temps,  Hocbe  rassembla  d«8  troupes;  il  march 
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sar  Quiberon,  refoala  les  avantrpostes  des  ^migr^  dans  la  pres- 
^*lle,  et  la  ferma  par  une  ligne  de  retranchements.  Alors  Pui- 
saye,  ayant  regu  douse  k  qiiiiize  cents  homines  de  la  seconde 
exp^ition,  et  se  Toyant  ayec  quuixe  k  seize  mille  hommesdans 
une  langue  de  terre,  sans  abri  et  sans  Tiyres,  r^solut  de  rein*en- 
dreroffensive.  II  jeta  k  droite  et  k  gauche,  sur  les  plages  do 
Sarzeau  et  de  Guidel,  deux  troupes  de  six  k  sept  mille  hommes 
qui  devaient  marcher  sur  les  derri^res  de  Hoche  et  Fattaquer  a 
on  jour  fix^  [12  juillet].  Ge  jour-Ui,  il  sortit  de  la  presqulle  et 
assaillitles  retranchements  r^publicains  [16  juillet] ;  mais  les 
deux  troupes  royalistes  avaient  ii&  d^toumdes  de  leur  marche 
par  les  ordres  da  Tagenoe  de  Paris :  il  fiit  ^cras^  par  un  feu 
^pouvantable^  et  ramen^  dans  la  presqu*!le  avec  de  grandes 
pertes.  Alors  Hoche,  ayant  pratique  des  intelligences  dans  le 
fort  Penthi^vre,  escalada  ce  fort  pendant  la  nuit;  les  Emigres 
s*enfuirent  de  toutes  parts  et  furent  accul^  k  la  c6te;  Fescadre 
anglaise,  battue  par  une  tempSte,  ne  poui^ait  approcher,&rex- 
ception  d^un  yaisseau  qui  balayait  de  son  feu  royalistes  et  r^pu- 
blicains ;  tout  se  jeta  dans  la  mer,  oil  la  moiti^  des  embarca- 
tions  p^rit :  il  ne  resta  qu*un  millier  d^hommes,  d^ris  de  noire 
vieille  gloire  monarchique,  qui  se  ddfendaient  avec  d^sespoir, 
lorsqu*un  cri  de:  Rendeft-Yous!  partit  des rangsrdpublicains.il 
n'y  avait  pas  de  capitulation  possible :  tout  le  monde  le  savait ; 
pourtant,  sur  le  cri  si  vague  de  quelques  soldats,  les  dmigrds 
pos^ent  les  armes  [21  juillet]. 

Hoche  rdfdra  du  sort  des  prisonniers  au  gouvemement.  La 
Convention  avait  alors  ouvert  les  yeux  sur  les  progr^s  du  roya- 
lisme;  les  thermidoriens,  qui  se  voyaient  menaces  par  la  ruc- 
tion, ^faient  revenus  en  arriere,  et  s^dtaient  ralli^  aux  restes  de 
la  Montague;  Tallienlui-m^me,  quoiqu'il  fi!kt  d^  lors  en  marchd 
avec  le  prdtendant  f),  disait  qu'il  fallait  rdveiller  la  terreur 
Chez  les  royahstes;  «  sinon  la  contre-rdvolution  serait  faite 
constitutionnellement  avant  trois  mois.  »  Le  gouvemement 
donna  ordre  d'exdcuter  la  loi  centre  les  dmigrds;  et  Tallien,  qui 
avait  dtd  envoyd  en  mission  auprte  de  Hoche,  fit  fusilier  les  sept 
cent  onze  dmigrds  qui  s'dtaient  rendus.  De  son  camp  de  Belle- 
ville, Gharette  rdpondit  k  cette  execution  en  faisazit  massacrer 
deux  mille  prisonniers  rdpublicains. 

(1)  Toy.  M4m.  de  Thibaudeao,  t.  i,  p.  f^p. 
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§  XI.  Constitution  de  l'an  iii.  -—  IUsistange  des  sections  de 
Paris.  —  Le  terrible  coup  qui  enleya  It  Immigration  ses  soldats 
ies  plus  d^YOu^s  if  intimida  pas  les  royalistes.  Pichegru,  Puisaye, 
TAngleterre  leur  manquaient,  ils  r^olurent  de  faire  la  contre- 
r^Tolution  au  moyen  de  la  Gonyeniion  et  par  les  Parisiens  eux* 
mdmes.  Le  parti  monarchique  avait  des  adh^ents  dans  la  come 
mission  des  Onze,  principalement  Lanjuinais,  Boissy-d'Anglas, 
Durand-Maillane,  Gambac^r^s;  et  il  devait  Stre  appuye  par  Ic 
plupart  des  soixante-treize,  devenus  suspects  par  les  louanges 
des  royalistes,  et  dont  quelques-uns  m^me  ^talent  veadus  a  k 
royaut^  (^).  Les  sections  ^taieut  maintenant  des  foyers  de  contre- 
reyolution,  que  dirigeaient  des  hommes  dont  le  royalisme 
n'etait  pas  douteux :  Yaublanc,  Pastoret,  Dupont  (de  Nemours), 
Quatrem^re  de  Quincy,  Delalot,  Lacretelle,  Fi^vee,  Suard,  etc. 
«  Les  sections,  ^crivait  le  principal  ministre  du  pr^tendant  h 
Tagence  de  Paris,  les  sections  peuvent  deyenir  le  point  d*union 
de  la  France  entiere..*.  Aux  sections  et  k  Gharette  k  r^parer  nos 
maux....  Le  parti  dominant  de  la  Gonvention  veut  rdtablir  la 
royautd  :  c'est  siir  (*)....  » 

L'espoir  des  royalistes  fut  encore  tromp^ :  la  commission  des 
Onze  proposa  une  constitution  r^publicaine  [22  aout],  qui  fut 
Toeuyre  des  Girondins,  et  principalement  du  savant  Daunou, 
Pun  des  plus  beaux  caract^res  de  la  revolution.  Dans  cette 
constitution,  le  pouvoir  Idgislatif  etait  confid  k  deux  conseils, 
Tun  de  cinq  cents  membres  dg^s  de  trente  ans,  Pautre  de  deux 
cent  cinquante  membres  ftg^s  de  quarante  ans,  61us  de  la  meme 
fa^on  par  des  ^lecteurs  nommds  dans  les  assemblages  primaires, 
et  se  renouvelant  par  tiers  tons  les  ans.  Le  premier  avait  la  pre- 
paration, le  second  la  sanction  des  lois ;  de  plus,  celui-ci  pou- 
yait  changer  la  residence  du  corps  l^gislatif  et  du  gouyemement. 
Le  pouvoir  ex^utif  ^tait  confi^  k  un  directoire  de  cinq  mem- 
bres ^us  par  les  conseils,  ayant  des  ministres  responsables,  et 
se  renouvelant  par  cinquieme  tons  les  ans.  La  presse  et  les 
cultes  etaient  libres,  les  soci^t^s  populaires  prohib^es,  les  lois 
contre  P^migration  d^clar^s  irr^vocables,  etc. 

Gette  constitution  sage  et  mod^^e,  r^sultat  de  six  ann^s 
d^exp^rience,  qui  refaisait  le  pouvoir,  rasseyait  le  peuple  et 

(t)  K6m,  de  Thibandeau,  1. 1,  p.  179  et  197. 

if)  Papierg  de  Lemaitre.  —  Faia.  Hanuscrit  de  ran  iii,  p.  510. 
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donnait  le  gouvenienieiit  anx  classes  moyennes,  dejait  8ati»- 
fdire  la  majority  de  la  France :  la  GooTeution  Tadopta.  Gepeii- 
dant  les  royalistes  song^at  k  renverser  par  elle  la  republique. 
Le  retour  d'un  gouverDement  l^gal,  quel  qu'il  fi^t,  leur  donnait, 
en  effet,  des  chances  de  succes,  parce  qu'ils  ^taient  maintenant 
le  seal  parti  remnant ;  parce  que  la  republique  etait,  pour  le 
Tulgaire  de  la  bourgeoisie,  synonyme  de  la  terreur;  parce  que 
la  masse  de  la  population  avait  con^u  un  tel  d^goilt  pour  les 
agitations  de  la  vie  politique,  qa*elle  devait,  en  ne  paraissant 
pas  dans  les  Elections,  laisser  le  champ  libre  aux  r^actionnaires. 
Mais  la  Convention  vit  le  danger  et  ne  fit  pas  la  faute  de  g^n^- 
rosite  qu^avoit  faite  TAssembl^e  constituante  :  pour  sauyer  la 
p^Yolution  et  mSme  la  vie  de  ses  membres,  elle  confia  la  mise 
en  actiyitd  de  la  constitution  k  eUe-niSme,  et  decrdta  que  le 
nouveau  corps  l^gislatif  aurait  n^cessairement  deux  tiers  de  ses 
membres  ^lus  parmi  les  conventionnds  [30  aodt] ;  que  le  choix 
de  ces  deux  tiers  starait  remis  aux  flecteurs,  et,  s'ils  refusaient 
de  le  faire,  a  la  Convention ;  enfin,  que  ce  d^cret  additionnel 
serait  soumis,  ainsi  que  la  constitution,  k  Tacceptation  des  as- 
sembles primaires. 

Les  royalistes  furent  ddsesp^rds  de  ce  ddcret,  et  U  y  eut  dans 
toute  la  presse  un  concert  d'impr^ations  centre  cette  odieuse 
assemblee,  qui  voulait  perp^tuer  sa  dictature,  et  attentait  k  la 
souverainete  du  peuple.  oc  Les  Jours  de  1789,  dit  Lacretelle, 
semblaient  revenus,  mais  dans  une  direction  compl^tement 
inverse.  Les  orateurs  se  presentaient  en  foule;  les  jour- 
naux,  les  brochures,  les  pamphlets,  les  afficbes,  ne  laissaient 
pas  un  moment  de  reidche  k  la  Convention.  Pour  agir  dans  un 
concert  parf ait,  on  dvitait  de  s'expliquer  sur  la  forme  de  gou- 
vemement  qu'il  conviendrait  d'adopten  Le  roi  legitime  dtait 
present  k  toutes  les  pensto;  mais  aucune  bouche  ne  prof(^rait 
son  nom,  aucune  plume  ne  le  tra^it :  tout  se  dii  igeait  par  Tim* 
pulsion  d*un  royaiisme  myst^rieux  (^).i»  Enfin  les  ministres  du 
pr^tendantexcitaicnt  les  meneurs  k  une  resistance  ouvertequi 
se  combinerait  avec  la  prise  d^armes  de  Gharette  et  le  d^bar- 
quement  do  comte  d'Artois  dans  la  Vendee.  «  C'est  la  chute  des 
deux  tiers,  ^crivaient-ils,  qui  pent  nous  sauv^«  Nous  n^avons 
d'espoir  que  dans  les  troubles  intdrieurs,  Charette,  et  Thorreur 

<n  Hist,  dtt  diK«1ittiderae  siiele,  t.  »t,  p.  40S. 
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de  la  Convention...  II  fautun  coup  d'eclat:  plasde  Gonyentionln 
En  effet,  les  royalistes  ayant  expulse  des  sections  form^es  en 
assemblees  prima]re&  tons  les  patriotes,  celles-ci,  excepte  la 
section  des  Qmnze^Vingts  (cdle  qui  avait  fait  le  10  aoiit,  le 
31  mai  et  le  l""'  prairiai],  accept^rent  la  constitution,  et  rejete- 
rent  le  ddcret  additionnel.  Mais,  pour  la  premiere  fois,  Texem- 
ple  de  Paris  ne  fut  pas  suivipiurles  d^partements ;  la,  le  retour 
de  Fordre  legal  satisfaisait  le  plus  grand  nombre ;  il  y  avait  desir 
de  repos  k  tout  prii  et  indiHerence  pour  la  forme  du  gouver* 
nement;  la  constitution  etle  ddcret  furent  doncacceptes  k  una 
grande  majorite  (*)  [1795»  23  sept] ;  la  Convention  se  Mta  d^ 
proclamer  sa  victoire. 

§  XII.  JoURN£B   du  13   VENDEMIAIRB.  —  VIN  DE  LA  GONVENTIOn* 

—  II  ne  restait  plus  anx  royalistes  d*autre  ressource  que  Finsur- 
rection,  et  ils  s*y  prdparcirent  en  appelant  a  Paris  des  ^migies 
et  des  chouans,  en  ralUant  k  eux  tons  les  m^contents,  en  en- 
trainant  la  bourgeoisie  par  un  £aux  point  d'honneur  et  T^pou 
vantail  ordinaire  du  retour  de  la  terreur.  La  section  Lepelletier, 
qui  avait  defendu  le  trdne  au  iO  aoilt,  qui  avait  marchd  la  pre- 
miere centre  la  commune  au  9  thermidor,  centre  les  faubourgs 
au  1*'  prairiai,  donna  le  signal  de  Tinsurrection  en  invitant 
les  ^lecteurs  a  s*assembler  dans  la  salle  du  Theatr&'Fran9aii 
(Od^on)  [1795,  2  oct.].  La  Convention  dissipa  facilement  ce 
rassemblement  illegal ;  mats,  comme  elie  se  vit  menacee,  ell« 
appela  k  elle  les  Jacobins,  les  anciens  agents  de  la  terreur,  les 
officiers  destitu^s,  leur  donna  des  armes  et  en  forma  un  batail- 
Ion  dit  des  Patriotes  de  89*  Aussitdt  les  sections  crierent  au  re- 
tour des  supp6ts  de  Robespierre ;  elles  firent  une  proclamation 
oil  elles  declarerent  qu^elles  cessaient  d'ob^ir  aux  ordres  de 
Tassembl^e ;  elles  sommerent  les  citoyens  de  prendre  les  armes. 
La  Convention  se  mit  en  permanence  [4  oct.],  et  les  comites 
ordonnerent  k  Menou,  g^ndral  de  Tarmde  de  Tinterieur,  de 
d^sarmer  la  section  Lepelletier,  centre  de  tout  le  mouvement. 
Celui-ci  marcha  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes  sur  le  con- 
vent des  Filles-Saint-ThomaB  (*)  oil  siegeait  la  section ;  mais, 
tiomme  il  partageait  les  opinions  des  Parisiens,  au  lieu  d'em- 

(1)  Bur  958,000  Yotants,  914,000  aoceptirentla  constittttion ;  sur  263,000  Totality 
167,000  accept^rent  le  decret  additioimeL 
(t)  BiopUcemfiDt  de  la  Boutmi. 


ployer  la  force,  il  ndgocia,  et,  sur  la  simple  promesse  que  les 
sectionnaires  se  disperseraient,  il  fit  retirer  ses  troupes.  La 
section  resta  assembl^e,  et  cette  ^ictoire  facile  fit  croire  aux 
■Parisiens  qu^il  suffirait  d'une  demonstration  hostile  pour  de- 
trdner  la  Gon^ention.  Mais  les  comit^s  avaient  destitu^  Menou,  et 
ils  nomm^rent  k  sa  place  le  gdn^ral  du  9  thermidor,  Barras. 
Gelui-ci  accepta,  et,  voulant  se  donner  pour  lieutenant  un 
homme  d'action  qui  eCA  sa  fortune  k  faire,  il  choisit  Bonaparte, 
qui,  depuis  sa  destitution,  avait ^tf^ employe  paries  successeurs 
d'Aubry  dans  la  direction  des  operations  militaires.  Sur^le- 
champ  le  jeune  general  se  mit  k  Toeavre ;  il  n'avait  que  cinq  a 
six  mille  hommes,  quinze  cents  patriotes,  un  millier  de  gen- 
darmes ou  citoyens  des  faubourgs :  il  fit  venir  du  camp  des 
Sablons  trente  canons  qui  devaient  jouer  le  princ^^al  rdle,  puis- 
que  les  Parisiens  n^avaient  pas  d^artillerie ;  il  forma  des  Tuile* 
ries  et  des  environs  un  vaste  camp  dont  il  garnit  toutes  les 
issues,  surtout  les  rues  du  Dauphin,  de  Ffichelle,  Saint-Nicaise, 
Rohan,  le  Louyre,  les  ponts  Neuf,  Royal  et  Louis  XYI,  la  place 
Louis  XV;  il  fit  garder  la  route  de  Saint-Gloud  pour  servir  de 
retraite ;  il  enyoya  des  armes  au  faubourg  Saint- Antoine,  qui 
s'^tait  d^clard  pour  la  Convention ;  vivres,  munitions,  ambu*^ 
lances,  r^erves,  il  pr^para  tout  en  quelques  heures. 

La  g^n^rale  avait  battu  toute  la  nuit  [1795, 6  oct.  (13  vend.)] ; 
vingt  h  trente  miUe  hommes,  venus  de  trente-deux  sections, 
s*avanQaient  en  deuxcolonnes.  Tune  par  le  quartier  Saint-Honor^, 
Tautre  par  le  faubourg  Saint-Germain ;  oc  mais  la  multitude 
n^entrait  pas  dans  leurs  rangs :  elle  paraissait  spectatrice  indif- 
fi^repte  du  combat  (*).  »  Un  gouvemement  provisoire  se  forma 
k  la  section  Lepelletier,  qui  mit  les  comit^s  hors  la  loi,  s'em- 
para  des  Edifices  publics,  fit  arrSter  les  armes  et  les  vivres  des- 
tines k  la  Gonvention,  appela  les  villes  voisines  k  sa  defense,  et 
nomma  pour  commandants  Danican  et  Lafond :  le  premier, 
general  r^publicain  destitu^ ;  le  second,  ancien  colonel  de  la 
garde  de  Louis  XYI. 

Le  combat  ne  s'engagea  que  vers  les  quatre  heures  du  soir. 
L^attaque  ies  sections  fut  d'abord  si  vive  dans  la  rue  du  Dau- 
phin que  les  republicains  furent  ramends  dans  les  Tuileries  ; 
les  balles  pleuvaient  de  toutes  les  maisons  voisines  sur  le  palais 

(«)  Lairetelle,  t,  xii,  p.  »3«. 
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et  dans  le  jardin.  Mais  les  patriotes  de  89  s*^lancerent;  Bona- 
parte, Barras,  et  quatre  autres  repr^sentants  accoururent;  U 
mitraille  dispersa  les  assaillants,  balaya  Tdglise  Saint-Roch  el 
la  rue  Saint-Honord,  pendant  qu'aux  rues  de  r£chelle,  Saint 
Nicaise  et  Rohan  lesr^publicainsavaient  le  mSmesucc^.  Alors 
Bonaparte  courut  au  pont  Royal,  vers  lequel  s'avangait  la  co- 
ionne  du  faubourg  Saint-Germain  :  11  fit  pointer  quatre  pieces 
sur  la  tSte  et  le  flanc  de  cette  colonne,  la  crlbla  de  mitraille  et 
la  dispersa.  A  neuf  heures  du  soir,  les  insurg^s  ^talent  d^bus- 
ques  de  tons  leurs  postes ;  il  y  avait  eu  quatre  k  cinq  cents 
morts  des  deux  c6tes.  Pendant  tout  le  combat,  la  Convention 
resta  en  stance,  dans  le  silence  le  plus  profond,  calme,  immo- 
bile, pleine  de  dignity. 

La  rdvolution  venait  encore  d^^tre  compromise  par  la  bour- 
geoisie :  pour  la  sauver,  11  avait  fallu  recourir  k  Farmde ;  et 
cette  premiere  victoire  de  la  troupe  de  ligne  sur  la  garde  natio- 
nale  annongait  Fav^ement  prochain  du  pouvoir  militaire.  Les 
revolutions  allaient  ^tre  pendant  vingt  ans  Toeuvre  de  Tarm^; 
Farm^,  qui  etait  encore  le  peuple ;  Farmde,  od  s^^taient  r^fu- 
gids,  depuis  le  9  thermidor,  F^nergie  et  le  d^vouement  r^volu- 
tioimaires,  allait,  pendant  vingt  ans,  reprdsenter,  d^fendre  et 
propager  la  revolution ;  et,  le  jour  m§me  ou  le  pouvoir  com- 
meuQait  k  passer  dans  ses  mains,  Fhomme  de  Farm^e,  du  peu- 
ple et  de  la  revolution  venait  de  surgir  de  la  fonle  ('). 

Impitoyable  envers  les  terroristes  la  Convention  fut  moddr^e 
envers  les  sectionnaires  :  elle  d^sarma  la  section  Lepelletier, 
destitua  Fdtat-major  et  licencia  les  compagnies  d^eiite  de  la 
garde  nationale;  mais  elle  laissa  evader  presque  tons  ses  pri- 
sonniers,  et  il  n^y  eut  que  Lafond  et  un  autre  chef  royaliste 
qui  furent  fusilies.  Cependant  la  correspondance  du  pretendant 
avec  ses  agents  de  Paris  ayant  ete  decouverte  chez  un  nomme 
Lemaitre,  Tallien,  Boissy-d'Anglas,  Isnard,  Lanjuinais,  Camba- 
cerfes,  Pichegru,  Bartheiemy,  etc.,  s*y  trouverent  compromis 
et  Fon  dut  prendre  quelques  mesures  contre  de  nouvelles  ten- 
tatives  de  contre-revolution.  Deux  deputes  thermidoiiens,  Ro- 
v^e  et  Saladin,  convaincus  d*avoir  pris  part  k  la  revolte  des 


(i)  Bonaparte,  dont  le  nom  ne  ftit  prODOoe^  que  le  18  Tend^miaire,  ear  tout  i'boA* 
Beor  de  la  Tictoire  retint  k  Barrai,  fat  nomm6  g6a<ralde  diyision  le  16  vendemiaire, 
etg^n^ral  en  ohef  de  Tann^e  de  rint^rienr  le4hnimaife» 
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sectiont,  rurent  emprbonDda;  et  Aubrf,  •  accnsj  (TaToft  tsro' 
,  ris6  lea  operations  de  rennemi,  •  fut  ddcriW  d'airestatiom  On 
proDonsa  reiclusion  deB  parents  d'^migr^s  de  toutes  les  fonc- 
tions  legislatives,  judiciaires,  admiDiatratives ;  on  renour^  les 
lots  contre  les  piitres  ddportds ;  on  r^intdgra  les  ofBden  des- 
titu^s  par  Aubr; ;  on  ^lar^t  les  patriotes  detenus.  Lea  royalistes 
fureut  abattus;  mais  les  Jacobins  relevgrent  faiblement  la  tfite, 
car  on  maintint  toutes  les  mesures  port^es  contre  euz,  et  i 
cette  ^poque  m6me  on  rejeta  I'appel  de  Joseph  Lebon,  condamnd 
K  mort  par  le  tribunal  crimind  d'Amiens.  EnSn,  les  Elections 
etant  terminus,  la  Convention,  apiis  avoir  oi^anis4  I'lnstruC' 
Hon  publique,  les  fStes  nationales,  le  tribunal  de  cassation; 
apr^  avoir  con&rm^  les  lois  cnntre  les  ^migrt^,  et  d<sin^  nnu 
amnistie  pour  lous  les  autre§  d^Jits  ou  crimes  poliliques,  d^cr^ta 
que  sa  mission  dtait  lernun^  [179S,  2B  octobre]. 
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GttDptgiMf  de  BonaiMarto  en  Italic.  —  Coup  d'Etat  da  18  fmetidor. «»  Traits  de 
Campo-Fonnio.  —  Da  20  oetobre  1795  aa  10  decembr«  1797. 

§  I.  Installation  du  nouveau  gouvernement.  —  ^tat  des 
FINANCES.  —  Fin  des  assignats.  —  Des  que  la  Convention  se  fut 
s^parde,  les  cinq  cents  conventionnels  rd^lus  (*)  se  joignirent 
aux  deux  cent  cinquante  deputes  nouveaux,  et  se  partagerent, 
suivant  leur  Age,  en  deux  conseils  :  celui  des  Anciens  siegea 
aux  Tuileries,  celui  des  Cinq-Cents  au  Manage.  Ensuite  les 
Cinq-Gents  dresserent  una  liste  de  cinquante  candidats ,  sur 
lesquels  les  Anciens  choisirent  les  cinqdirecteurs :  on  ^taitcon* 
venu  secretement  qu'on  ne  prendrait  que  des  rdvolutionnaires 
marquants,  c'est-a-dire  qui  eussent  votd  la  mort  de  Louis  XVI. 
Les  ^us  furent :  Lareveillere-L^paux,  Rewbell,  Sieyes,  Letour- 
neur  (de  la  Manche),  Barras.  Sieyes  refusa  et  fut  remplace  pai' 
Garnot* 

Les  nouveaux  magistrats  ^taient,  sauf  Barras,  des  republi- 
cains  sinceres,  probes,  courageux,  qui  comprenaient  la  gran- 
deur et  la  difficult^  de  leur  mission,  et  qui  se  mirent  k  Toeuvre 
avec  le  plus  louable  d^vouement.  lis  se  partagerent  le  travail : 
Lar^veillere  eut  rintdrieur  et  la  justice ;  Rev^bell ,  les  affaires 
fitrang^res ;  Camot,  la  guerre;  Letourneur,  la  marine;  Barras, 
la  police  et  les  receptions*,  les  finances  devaient  Stre  traitees  en 
commun.  Us  prirent  pour  ministres  Benezech  k  Fint^rieur ,  La- 

(1)  Lm  assemblies  Electorates  n'ea  avdent  ri€\u  que  trois  cent  quatre-vingt  seize: 
ces  trois  cent  quatre-yingt-seize)  ayant  que  la  Convention  n'eAt  clos  sa  session,  se 
fanoteenteB  awembUe  ileetorale,  etehoisireBtcent  quatre  autres  eonyentionreia. 
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croixauxall'aires^trangeres,  Dubayet  h  la  guerre,  Pl^vUle- 
Lepelet  a  la  marine.  Merlin  (de  Douai)  k  la  justice,  Gaudin  aux 
finances. 

La  situation  ^tait  deplorable,  et  Ton  pouvait  dire  que  la 
France  allait  toute  seule,  tant  le  gouYemement  ^tait  impuissant 
et  tombe  dans  Fanarchie:  les  armies  d^sertaient,  les  approvi 
sionnements  manquaient,  tous  les  services  mena^ent  de  s'ar> 
reter;  les  fonctionnaires,  mourant  de  faim,  donnaient  leur 
ddmission ;  il  n*y  avait  pas  un  sou  de  numeraire  au  tr^sor.  De- 
puisleO  thermidor,  17  milliards  en  papier  avaient^ted^pens^s;. 
en  les  joignant  aux  12  ou  13  millim-ds  qui  existaient  dejk ,  en 
retranchant  de  cette  somme  10  milliards  qui  ^talent  rentres,  il 
restait  encore  19  k  20  milliards  en  circulation.  II  est  vrai  que 
la  Convention  avait  commence  une  sorte  de  banqueroute  en 
etablissant  pour  les  assignats  une  echelle  de  reduction  propor- 
tionnelle  au  nombre  des  Amissions  qu'on  avait  faites ;  mais  cette 
echelle  ramenait  seulement  Tassignat  au  cinquieme  de  son 
titre,  et  c'^tait  au  centi^me  qu'il  dtait  maintenant  tomb^.  Les  20 
milliaids  en  circulation  ne  representaient  done  que  200  mil* 
lions,  et  leur  valeur  fictive  jetait  la  perturbation  plus  encore 
dans  les  services  publics  que  dans  les  transactions  particulieres. 
Ea  effet,  les  citoyens  n'^changeaient  plus  entre  eux  les  assignats 
que  pour  leur  valeur  r^lle,  et  mSme  refusaient,  la  terreur 
nYtant  plus  ]k  pour  les  y  contraindre,  de  les  recevoir  autre- 
ment  du  gouvemement ;  mais  Ffitat,  qui  devait  percevoir  par 
mois  58  millions  d'impdts,  n'^tant  payd  qu'en  assignats,  ne  per- 
cevaic  r^ellement  que  500,000  francs,  et  comme  il  depensait 
80  a  100  millions  rMs,  illui  fallait  emettre  mensuellement  8  a 
9  milliards  d'assignats.  G'est  ainsi  que,  des  le  premier  jour  de 
fon  installation,  les  conseils  autoriserent  le  Directoire,  pour  pa- 
rer  aux  premiers  besoins,  k  dmettre  3  milliards  d'assignats,  qui 
produisirent  25  k  30  millions.  11  fallait  sortir  k  tout  prix  de 
cette  fiction  des  assignats  pom*  r^tablir  Tordre  dans  les  valeurs. 
Relever  le  papier  en  Tabsorbant,  c'est-k-dire  en  vendant  les 
biens  nationaux,  ^tait  impossible:  Forigine  de  ces  biens  etait 
trop  odieuse,  leur  quantity  trop  superieure  a  la  richesse  pu- 
blique,  la  revolution  trop  discr^ditee  par  les  tentatives  roya- 
listes ;  mais  Ton  pouvait  rentrer  hardiment  dans  la  r^alite  en 
declarant  que  les  20  milliards  d'assignats  ne  valaient  plus  que 
200  millions :  c'dtait  faire.  une  banqueroute.  mais  Mue  baiique- 
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route  qui  dtait  k  demi  Active ;  car  personne  n*avait  gard^  les 
assigoats  des  premieres  Amissions,  tout  le  monde  avait  perdu 
graducllement  sur  leur  valeur,  et  les  20  milliards  existants 
a^avaient  dte  re^ns  par  leurs  possesseurs  actuels  que  pour 
200  millions.  On  recula  devant  le  mot  de  banqueroute,  et  Ton 
se  trafna  encore  dans  de  petites  mesures  qui  prolong^rent  1  * 
mal.  II  fallait  1,500  millions  pour  les  ddpenses  de  Fannee  cou- 
rante ;  il  fut  decr^t^ :  !<>  que  Timpdt  foncier  serait  pay^  moiti'^ 
en  denr^es,  moiti^  enassignats  rMuits  au  dixi^me ;  les  douanes^ 
moitie  en  assignats  r^duits,  moitid  en  numeraire ;  Tarri^rd  des 
contributions  depuis  cinq  ans,  estime  4  13  milliards,  en  assi- 
gnats au  pair ;  2°  qu'il  serait  emprunt^  k  des  capitalistes,  en 
leur  donnant  des  cddules  portant  hypoth^que  sp^ciale  sur  cer- 
tains biens  nationaux ;  3®  qu*il  serait  lev^  sur  les  classes  riches 
un  emprunt  forc^  de  600  millions,  perceyables  en  valours 
r^elles,  c'est-a-dire  en  numeraire  et  en  assignats  reduits  au  cen 
tieme  de  leur  litre ;  de  sorte  que  20  milliards  de  papier  pou- 
vaient  rentrer  k  YtXaX  pour  200  millions,  et  qu'il  devenait 
poissible  d^emettre  des  assignats  nouveaux  auxquels  Fabsorp- 
tion  des  anciens  donnerait  du  credit. 

Ges  divers  moyens  ne  produisirent  que  des  r^ultats  tr^s- 
lents,  siuiout  le  dernier,  qui  excita  de  vives  dameurs :  aussi  le 
Directoire  dut-il,  en  attendant,  ^mettre  encore  25  milliards  d'as- 
signats  pour  avoir  200  millions  reels.  Le  papier  ne  valait  plus 
que  les  deux  centiemes  de  son  titre ;  tout  le  monde  le  refusait : 
Duvriers,  propri^taires ,  rentiers ,  ne  voulaient  plus  Stre  payes 
qu*en  numeraire.  Alors  le  gouvemement  imagina  de  remplacer 
Fassignat  par  des  mandats  territoriaux,  qui  representeraient 
une  valeur  fixe  de  biens  nationaux,  et  sur  la  presentation  des- 
quels  ces  biens  devaient  Mre  delivres,  sans  enchere,  pour  un 
prix  egal  k  vingt-deux  fois  le  revenu.  G'^tait  une  r^impression 
des  assignats  avec  un  chiffre  moindre  et  une  vaieur  d^terminde 
par  rapport  aux  biens.  On  en  cr^  pour  2  milliards  400  mil- 
^ons,  et  Ton  se  servit  du  tiers  de  cette  somme  pour  retirer  tous 
leti  assignats.  Le  chiffire  des  Amissions  s'dlevait  k  45  milliards, 
sur  lesquels  il  en  restait  en  circulation  24 ;  on  r^duisit  ces 
24  milliards  au  trenti^me  de  leur  valeur,  c'estr&-dire  k  800  mil* 
Mons,  lesquels  furent  ^hangds  contre  800  millions  de  mandats* 
La  planche  aux  assignats  fut  bris^e  [1796, 18  mars]. 

§  Q,  SiTUAroN  DRs  PARTIS.  -—  La  situatidn  iinanci^  et  les 
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diverses  mesoTtes  employees  pour  y  rem^dler  exciterent  de  Ttvef 
discussions  entre  les  conseils  et  le  Directoire ;  mais  gdn^rale- 
ment  le  corps  l^islatif  se  montra  dispose  a  fortifier  le  gouver- 
nement ,  et  h  lui  foumir  des  moyeus  d'action.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  aux  directeurs  le  droit  de  suppleer  aux  elections  non 
faites  dans  les  tribunaux  et  les  administrations  d^partementales, 
qu'il  for^a  tons  les  jeunes  gens  de  la  requisition  k  rejoindre 
leurs  drapeaux,  qu'il  abolit  la  commune  de  Paris  en  la  parta- 
geant  en  douze  municipalit^s,  qu^il  forma,  au  camp  de  Gre- 
nelle,  une  arm^tla  Finterieur,  qu^il  cr^  une  garde  du  Direc- 
toire, une  garde  des  conseils^  etc.  Toutes  ces  mesures,  Tactivit^ 
du  nouveau  gouvernement,  surtout  le  retour  du  numeraire, 
ramenei^ent  en  partie  Tordre  et  la  prospdrit^ ;  le  commerce  se 
r^tablit,  la  famine  cessa,  et  Ton  put  mettre  fin  au  rationne- 
ment  de  la  capitale.  D^ailleurs  ehacun  ne  travaillait  plus  qu*a 
refaire  son  bien-etre  materiel,  k  reprendre  sa  vie  ordinaire ,  a 
goiiter  quelque  repos.  Les  passions  politiques  ^talent  etelntes : 
on  ne  se  faisait  plus  d*illusion  sur  Tavenir ;  on  ne  croyait  plus 
a  Fayenement  d'une  socidtd  parfaite,  d'une  liberty  absolue, 
-d*une  ere  de  bonbeur  ;  on  se  sentait  dans  un  temps  de  transi- 
tion ;  on  ne  regardait  le  gouvemement  directorial  que  comme 
une  sorte  de  compromis  entre  tous  les  partis ;  on  ne  d^sirajt 
son  maintien  que  par  la  crainte  d*un  bouleversement  nouveau 
^ui  serait,  dit-on,  sans  issue ;  car  personne  ne  pr^voyait  Tav^- 
nement  du  pouvoir  militaire.  «Le  peuple,  trompe  dans  ses 
esperances,  dgar^  par  les  menses  du  royalisme,  occupd  chaque 
Jour  du  soin  de  vivre  le  lendemain ,  languissait  dans  une  pro- 
fonde  indifference  et  mSme  une  sorte  de  haine  pour  la  revo- 
lution. 9 

Malgrd  cette  apatbie  universelle,  suite  naturelle  d^une  epoqiie 
d'agitations  et  de  souffrances ,  les  deux  grands  partis  qui  divi- 
taient  la  France  depuis  six  ans,  c'est-k-dire  celui  de  la  revolu- 
tion etcelui  de  Tancien  regime,  existaient  toujours,  et  les 
conseils  se  partageaient  en  deux  grandes  fractions,  les  republi- 
cains  et  les  monarcbistes.  Les  rdpublicains  ^taient  les  hommes 
d^voues  k  la  revolution,  qui  dtaient  prSts  k  tout  sacrifier  pour 
son  salut,  m&ne  la  constitution.  Ge  parti  secomposait  gdn^ra- 
lement  desanciens  conventionnels,  et  avaitderriere  lui  les  restes 
des  diverses  factions  montagnardes,  qui  vouloientla  destruction 
«4a  regime  actuel  et  le  retablissemeni  du  pouvoir  de  la  multi* 
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tude,  avee  la  coostitution  de  93.  Les  monarchistes,  qui  s'appe* 
laient  eax-oo^mes  les  coasiitutiannds ,  se  portaient  conune 
champions  de  laldgalitd,  et  paraissaient  plus  liberaux  que  les 
hommes  de  la  revolution ;  ils  se  montraient  impatlents  d'abolir 
toutes  les  mesures  transitoiresdu  gouvernement  revolutionnaire 
au  regime  constitutionnel ;  ils  voulaient  que  la  monarchie  sor* 
tit,  pour  ainsi  dire,  l^galement  de  Texp^rience  de  la  republiqu«; 
enfin,  sans  avoir  de  liaison  avouee  avec  les  Bourbons,  ils  tra- 
vaillaient  rdellement  k  leur  restauration.  Ge  parti  etait  compost 
d'anciens  Girondins  ou  membres  de  la  Plaine ,  et  suriout  du 
tiers  nouvellement  ^lu,  a  qui  se  glorifiait  d'etre  reste  pur  des 
actes  de  la  revolution  et  les  fietrissait  en  masse. »  II  dtait  tres- 
puissant,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  la  bourgeoisie,  parce  qu'il 
semblait  une  consequence  de  la  reaction  thermidorienne,  enfin 
parce  qu'il  avait  a  sa  t6te  des  hommes  ^minents ,  comme  Lan- 
juinais,  Boissy-d'Anglas ,  Barbe-Marbois,  Pastoret,  For  talis, 
Dupont  (de  Nemours).  Derrierelui  etaient  ks  royalistes  purs, 
qui  travaillaient  presque  ouvertement  a  ramener  Fancien  re- 
gime et  la  faraille  ddchue :  ainsi  csi  etait-il  de  Yaublanc ,  Tun 
des  chefs  du  13  venddmiaire;  de  lob  Aym^,  qui  avait  essaye 
une  Vendee  dans  le  Dauphin^ ;  de  Mersan  et  de  Lemerer , 
agents  secrets  du  pr^tendant.  Les  r^publicains,  places  encore 
sous  le  coup  de  la  reaction  thermidorienne ,  se  tenaient  sur  la 
defensive,  et  avec  peu  de  succ^s,  parce  qu'ils  avaient  perdu 
Fappui  du  ])euple  et  quils  refusaient  de  s'aider  des  Jacobins , 
rdduits  k  n'^tre  plus  qu'une  secte  obscm^e  d*hommes  compro- 
miset  desespdrds.  Au  contraire,  les  royalistes,  malgrd  le  13  ven- 
d^miaire,  n'avaient  rien  perdu  de  leur  audace ;  ils  se  voyaient 
repr^sentes  dans  le  corps  l^gislatif ,  avaient  pour  eux  presque 
tons  les  journaux,  et  parvenaient  peu  a  peu  k  ramener  la  revo- 
lution en  arri^re :  ainsi  ils  firent  prononcer  rabsolution  des 
deputes  accuses  des  massacres  du  Midi  ^  amuistier  les  conspi- 
ratenrs  de  vendemiaire,  modifier  la  loi  qui  excluait  les  parents 
d'emigres  des  fonctions  publiques,  etc. 

§  III.  Le  comte  d^Artois  a  l^u.e  Died.  —  Mort  de  Gharettb  bt 
DE  Stofflet.  —  Pacvication  de  l'Ouest.  —  Le  Directoire,  place 
entre  les  royalistes  qu*il  halssait  et  les  Jacobins  dont  il  avait 
peur,  suivant  le  systems  de  bascule  politique  qui  avait  reussi  k 
la  Convention  dans  sa  derniere  annee ;  c*est-a-dire  qu*il  s'ap« 
puyait,  tantdt  sur  les  republicains,  tantdt  sur  les  monarciiistes, 
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pour  contenir  les  uiis  et  les  autres ;  systfeme  qui  Ini  ali^na  tons 
les  coeurs  giairewL  et  le  fit  fl^trir  du  nom  de  gouTemement  de 
plomb,  mais  qui  dans  rorigine  lui  servit  k  reuTCTser  les  pre- 
mieres tentatiyes  des  partis  extrdmes. 

Le  d^sastre  de  Qulberon  n*avait  pas  mis  fin  aux  troubles  de 
rOuest :  des  trois  expeditions  pr^parto  par  le  ministere  an* 
glais,  deux  seulement  avaient  6i&  d^truites  ;  la  troisi^me  aborda 
k  nie  Dieu  avee  deux  mille  cinq  cents  hommes,  des  cadres  de 
r^ments,  des  armes  et  le  comte  d'Artois.  Gharette,  nonmid 
par  le  pr^tendant  g^n^ral  en  chef  des  armies  catiioliques,  avait 
balayd  la  cMe,  et,  avec  dix  mille  hommes,  attendait  le  debar- 
quement.  Toute  la  Yend^  dtait  pr^te  k  se  souleyer  d^  que  le 
prince  tant  d^ir^  aurait  touchd  la  terre ;  mais  le  comte  d*Ar- 
tois  etait  unhomme  MYole,  d^bauch^,  sans  intelligence  et  sans 
dnergie :  «  Tout  ce  qu^il  y  avait  de  brave,  de  sens^  et  de  g^d- 
reux  dans  r^migration,  dit  le  comte  de  Yauban,  s'^tait  ^oign^ 
delui.  »  n  dit  qu'il  ne  youlait  pas  aller  ekouanner,  refusa  de  dd- 
narquer  malgrd  les  supplications  des  Yend^ens,  et  pendant  six 
semaines  dcrivit  au  gouvemement  anglais  lettres  sur  lettres  pour 
obtenir  son  rappel.  Hoche  mit  k  profit  cette  inaction  honteuse. 
n  avait  6X6  nomm^  au  commandement  g^n^ral  des  armies  de 
rOuest :  ddployant  une  grandeactivitd,  il  isola  Gharette  dureste 
de  la  Yendde,  contint  Stofflet  et  les  chefs  de  la  Bretagne,  battit 
tout  le  Marais ,  et  borda  le  rivage  de  trente  mille  honunea. 
Alors  le  comte  d^Artois,  que  Pitt  refiisait  de  rappeler,  supplia  k 
genoux  le  commandant  de  Fescadre  de  remettre  k  la  voile 
[1795,  17  ddc.].  Gelui-<;i  c^da,  parce  que  ses  vaisseaux  ne  pou- 
vaient  plus  tenir  dans  cette  mer  sans  mouillage ;  et  le  prince  re- 
touma  en  Angleterre,  oil  les  ministres  ne  lui  cacherent  pas 
leur  m^pris  et  leur  indignation. 

Gharette  fut  diSsesp^rd :  «  Sire,  ^rivit-il  k  Louis  XYUI,  la  U- 
chete  de  votre  fr^re  a  tout  perdu ;  aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
qu'i  perir  inutilement  pour  votre  service  (*).  »  Et  il  commenga 
une  gueri'e  furieuse,  dans  Tespolr  d'etre  joint  par  Stofflet  et  de 
ranimer  les  chouans ;  mais  il  fut  battu  de  tons  c6t^  ;  Stofflel 
o'osa  bouger ;  les  chouans  ^talent  livr^s  k  des  discordes  sans 
r^sultat.  Hoche  vit  que  le  temps  ^tait  venu  de  pacifier  FOuest , 
et  ce  jeune  homnie  de  vingt-sept  ans  montra,  dans  cette  oeuvre 

(1)  Gapefigue,  Hitloire  de  la  Restauralion,  1. 1,  page  S9. 
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li  difficile,  le  genie  du  capitaine  et  de  Fhomme  d'Etat.  II  enve- 
loppa  le  pays  parun  cercle  de  postes  cniis'a^an^aient  graduelle- 
ment  dansTintdrieur,  occupaient  les  tillages  et  s'emparaien 
des  bestlaux,  jiisqu'^  ce  que  les  paysans  eussent  remis  leu 
armes  et  munitions ;  il  fit  respecter  par  ses  soldats  la  religion 
et  les  iddes  des  habitants  avec  une  telle  loyaut^  qu'il  trouva 
dans  les  curds  et  les  nobles  des  auxiliaires;  enfin,  k  force  de 
vigueur  et  de  prudence,  il  parvint  k  ddsarmer,  soumettre,  pa- 
cifier tout  le  pays.  Gbarette,  traqud  dans  les  bois  et  les  mard- 
cages,  fut  enveloppd ,  saisi,  mend  k  Nantes,  oil  il  fut  fusillf 
[1796,  24  mars].  Un  mois  auparavant,  Stofflet,  qui  avait  repris 
.  es  armes,  avait  eu  le  mSme  sort  k  Angers.  Alors  Hoche  condui- 
£it  ses  troupes  en  Bretagne,  et,  par  les  m^mes  moyens,  avec  la 
mSme  habilete,  ilmit  fin  k  la  chouannerie.  Tout  FOuest  fut  pa- 
cifid,  et  la  rdpublique  eut  quatre-vingt  mille  hommes  de  plus  k 
porter  sur  ses  frontieres. 

§  rV.  Conspiration  de  Babeup.  —  Pendant  que  le  Directoire 
enlevait  au  royalisme  son  champ  debataille,les  terroristes,  qui 
n'dtaient  plus  que  la  lie  des  rdvolutionnaires,  sans  appui  dans 
aucune  classe  de  la  population,  sans  autres  chefs  que  d'anciens 
complices  d'Hdbert,  essayaient  de  revenir  au  pouvoir  par  une 
conspiration.  Le  plan  en  fut  formd  par  un  nommd  Babeuf :  c'd- 
tait  un  homme  d^une  exaltation  frendtique,  qui,  dans  un  jour- 
nal imitd  de  Marat ,  prdtendait  amener  « le  regno  du  bonheur 
commun.  y>  II  avait  d'abord,  pour  grossir  son  parti,  ouvert  au 
Panthdon  un  club,  que  le  Directoire  fit  former.  Alors  il  forma 
une  association  secrete  pour  a  proscrire  tons  les  impurs,  livrer 
les  riches  aux  pauvres,  opdrer  la  ddlivrance  du  peuple ;  v»  asso- 
ciation dans  laquelleentrerent  Yadier,  Amar  et  plusieurs  autres 
conventionnels,  avec  des  officiers  destituds,  d^anciens  membres 
des  comites  rdvolutionnaires,  des  canonniers  des  sections,  etc. 
CeJ  complot  dtait  redoutable,  non-seulement  par  le  nombre  des 
conjurds,  qui  s'dlevait  k  dix-sept  mille ,  mais  par  leur  fann- 
tisme,  leur  habile  organisation,  leurs  projets  de  destruction  so- 
dale,  qui  devaient  leur  donner  pour  allids  tons  les  bandits  el 
les  scdldrats.  Au  moment  oil  Babeuf  allait  delator,  il  fut  trahi  et 
arr^td  [10  mai].  Le  gouvemement  se  hita  de  publier  son  plan, 
qui  excita  une  profoude  terreur  et  un  redoublement  d*indigna» 
tion  centre  tons  les  hommes  de  93.  Les  conjurds  essayereni 
quelques  mouvements  dans  Paris :  sept  k  huit  cents  cherch^rent 


238  mEPCBLIQUB* 

h  souleyerlecamp  de  Grenelle  [10  sept.] ;  maisils  furentre^us 
a  coups  de  sabre  et  iaiss^rent  de  nombreux  prisonniers  que  le 
Directoire  livra  k  des  commissions  militaires.  Trois  conTen- 
tionnels  et  trente-cinq  autres  conjures  furent  fusill^s,  les  autres 
d^port^s.  Babeuf ,  traduit  devant  une  cour  de  justice ,  fat  con- 
damnd  k  mort  et  exdcut^  avec  un  de  ses  complices. 

La  d^faite  des  Jacobins  et  la  pacification  de  I'Ouest  donnto«st 
au  gouvernement  de  la  confiance  dans  sa  force,  et  firent  croire 
a  la  dur^  du  regime  actuel.  cLa  r^publique  marchait  k  pleines 
voiles,  dit  Thibaudeau ;  tout  s^y  ralliait  et  suivait  sa  fortune ; 
en  France,  en  Europe,  elle  ^tait  grande,  bonorable,  honor^  » 
En  effet,  c'etait  le  temps  de  la  grande  campagne  d'ltalie,  celle 
oil  la  revolution  accumula  plus  de  victoires  en  queiques  mois 
que  la  monarchic  n'en  avait  laborieusement  amass^  pendant 
des  siecles,  celle  oil  Napoleon  commen^a  sa  carriere  de  mer* 
veilles  et  a  le  roman  de  sa  vie. » 

§  y.  Campagne  db  1796.  —  Victoires  de  Montenotte,  Mille* 
siMo,  Dego,  Mondovi.  ^-  Armistice  de  Gherasco.  —  Gamot  avail 
con^u  un  plan  gigantesque  pour  la  campagne  de  1796  :  porter 
la  guerre  au  coeur  des  Etats  autrichiens,  et  marcher  simulfand- 
ment  sur  Vienne  par  le  Mein,  le  Danube  et  le  Pd,  tel  ^tait  ce 
plan,  qu'il  confla  k  trois  gdneraux  jeunes  et  eutreprenants, 
Jourdan,  Moreauet  Bonaparte,  lourdan  garda  Tarm^e  de  Sam- 
bre-et-Meuse ;  Moreau  eut  Farm^e  de  Rhin-et-Moselle ;  Bona- 
parte, Tarmee  d'ltalie.  Mais  toutes  les  troupes  etaient  dans  le 
plus  grand  deniiment ;  avec  un  gouvernement  qui  n'avait  que 
des  assignats  et  ne  pouvait  plus  recourir  aux  requisitions ,  il 
t^lait  beaucoup  de  temps  pour  les  retablir  et  les  approvision- 
ner:  le  gdnie  du  vainqueur  de  vend^miaire  precipita  les  ^v^- 
nements. 

L'armee  d'ltalie  n'dtait  pas  rest^e  inactive  pendant  la  cam- 
pagne de  1795  :  command^e  parSch^rer,  elleoccupait  les  som- 
mets  des  Alpes,  et  avait  devant  elle  les  Pi^montais  et*les 
Autrichiens  postes  sur  les  deux  revers  des  montagnes  depuis 
Geva  jusqu'a  Loano.  Scherer  resolut  de  rouvrir  la  communica- 
tion avec  G^nes,  et  de  s^parer  les  deux  armies  cnnemies  eo 
per(;ant  leur  ligne  par  le  centre.  Pendant  que  la  gauche,  com- 
ma ndee  par  Serrurier,  contenaitles  Plemontais,  le  centre,  com 
mande  par  Mass^na,  occupa  les  crates  et  les  issues  des  Alpes ; 
et  ladroite.  commatitlLc  i^u  ..ligereau,  touma  les  AutrichieDS 
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el  enfcmia  leur  gauche  a  Loano.  Geux-ci,  battus  sur  tous  les 
points,  perdirent  huit  miUe  hommes,  quarante  canons,  et  firent 
line  retraite  desastreuseen  al)andonnant  tout  le  littoral  jusqu*^ 
Savoue  [1795,  24  nov.].  La  communication  avec  G^es  se 
trouva  retablie,  et  Ton  pouyait  acheyer  la  separation  des  Autri- 
cliiens  et  des  Pi^montais ;  mais  le  manque  d'audace  de  Sch^rer, 
rhiyer,  le  d^fdut  absolu  de  subnstances,  empSchi^ent  de  tirer 
parti  de  cette  belle  yictoire. 

Bonaparte  succcda  a  Sch^rer :  Q  trouya  son  arm^e  diss^mlnee 
et  ayentur^e  «ntre  Sayone  et  Ormea  sur  les  sommets  des  Alpes, 
occupant  les  cols  de  Tende  et  de  Garessio  «yec  le  littoral, 
et  ayant  ses  communications  mal  assurdes  ayec  la  France 
[1796,  30  mars].  Cette  armee  n'etait  que  de  trenten^inq  miil<* 
hommes,  dont  six  mille  cayaliers  et  artiUeurs ;  elle  n^ayait  ni 
pain,  hi  solde ,  ni  habits,  ni  souliers ;  mais  eUe  ^tait  composee 
d*hommes  du  Midi ,  exalt^s,  audacieux,  mtelligents,  habitu^  a 
la  guerre ,  yiyant  an  jour  le  jour  dans  ces  montagnes  depuis 
quatre  ans.  Bonaparte,  qui  arriyait  jeune  et  inconnu  dans  cette 
arm^e  oil  ^taient  des  g^ndraux  deja  illustres  par  des  yictoires, 
Ini  dit :  a  Soldats ,  yous  6tes  mal  nourris  et  presque  nus ;  le 
gouyernement  yous  doit  beaucoup  et  ne  pent  rien  pour  yous, 
Je  yais  yous  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du  monde... 
Vousy  trouyerez  honneur,  gloire  et  richesse. »  En  effet,  d'apres 
le  plan  qu^il  ayait  communique  k  Carnot,  et  qui  lui  yalut  son 
commandement,  il  ayait  rdsolu  de  percer  la  ligne  des  aUi^s 
par  le  centre,  de  prendre^  revers  les  Pidmontais,  et  de  les  for- 
cer k  quitter  la  coalition ;  de  poursuiyre  ensuite  les  Autrichiens 
en  Lombardie,  et  de  conqu^rir  cette  proyince  pour  en  faire  un 
equiyalent  k  la  cession  de  la  Belgique. 

Les  allies,  commandes  par  Beaulieu,  ayaient  lenr  droite  for- 
mic de  yingt-cinq  mille  Piemontais  disperses  depuis  la  Stura 
jusqu'&  la  Bormida  par  Ceya;  lenr  centre,  forme  de  quinze 
miUe  Autrichiens,  yers  les  sources  des  deux  Bormida;  ieur 
gauche,  de  yingt-cinq  nulle  Autrichiens,  an  col  delaBocchetta. 
Bonaparte  partagea  son  arm^e  en  quatre  diyisions,  que  com- 
mandaientSerrurier,Massena,  Augereau,  Laiiarpe;  il  laissa 
Serrurier  a  Garessio  deyant  les  Piemontais,  porta  Laharpe  sui 
Voltri  pour  menacer  G^nes,  et  se  r^senra  les  deux  autres  divi- 
sions pour  percer  le  centre  ennemi,  au  col  de  Gadibone,  dans 
Il  pluf  grande  d^iTession  de  la  chaine  la  mSme  oiH  fiuissent  Jet 
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Alpes  et  commencentles  Apenmns  (^).  En  ce  moment  Beaulieu 
ayait  r^solu  de  prendre  l^offensiye  pour  chasser  les  Frangais 
du  pays  de  GSnes  et  les  rejeter  sor  le  Yar :  k  cet  effet,  il  marcha 
lui-mlme  avec  sa  gauche  sur  Yoltri,  pendant  que  son  centre 
occupait  Dego  et  communiquait  ayec  les  Pi^montais  par  Mille« 
simo.  A  la  nouvelle  de  ce  mouvement,  Bonaparte replie  Laharpe 
et  le  porte  au-devant  du  centre  autrichien,  pendant  qu*Auge- 
reau  et  Mass^a  le  toument  par  Montenotte :  I'ennemi,  assaiUi 
de  toutes  parts,  est  enfonc^  et  rejet^  sur  Dego,  ou  Beaulieu  se 
Mte  de  rejoindre  son  centre  [12  avril].  Gette  premiere  victoire 
pla^ait  les  Fran^ais  au  delk  des  montagnes  entre  les  Pi^montais 
a  gauche,  gardant  vers  Millesimo  la  route  de  Geva,  et  les  Autri- 
chiens  a  droite,  gardant  yers  Dego  la  route  d'Acqui :  il  fallait 
acheyer  la  separation  des  deux  armies  alli^es.  Pendant  qu'Au- 
gereau  force  les  gorges  de  Millesimo,  fait  capituler  une  diVision 
pi^montaise  et  rejette  les  autres  sur  Geya  [13  ayril],  Mass^a  et 
Laharpe  se  portent  sur  Dego ,  battent  de  nouyeau  les  Autri- 
chiens,  et  les  rejettent  sur  Acqui  [14  ayril].  La  separation  se 
trouya  alors  deHnitiye :  l^s  Frangais  occupaient  les  deux  Bor- 
mida ;  les  Autrichiens  se  retiraient  dans  la  direction  de  Milan, 
les  Pi^montais  dans  la  direction  de  Turin,  et  il  n  ayait  fallu , 
pour  arriyer  k  ce  grand  r^sultat,  que  trois  jours  de  combats 
qui  firent  perdre  aux  ennemis  dix  mille  hommes  et  quarante 
canons. 

Bonaparte,  youlant  en  finir  ayec  les  Pi^montais,  laisse  La- 
harpe deyant  les  Autrichiens ,  joint  les  divisions  Augereau  et 
Mass^na  k  la  diyision  Serrurier  jusqu'alors  inactiye,  et  marche 
sur  Geva.  Les  Pi^montais,  presses  de  front  par  des  forces  su- 
perieures,  et  ipenac^s  sur  leur  gauche  par  la  retraite  de  Beau- 
lieu, abandonnent  leur  camp,  repassent  le  Tanaro  et  s'arrStent 
Il  Mondoyi :  ils  sont  battus,  perdent  quatre  mille  hommes,  et  se 
retirent  derrifere  la  Stura  [21  ayril].  Les  Fran^ais  arriyent  h 
Fossano,  qui  rouyre  leur  communication  ayec  Nice,  et  k  CShe- 
rasco,  qui  n*est  qu'a  dix  lieues  de  Turin. 

La  cour  de  Pi^mont  etait  constemde :  elle  yoyait  ses  peuplet 
IrayaiU^s  par  les  id^s  frangaises  et  prMs  k  se  rdyolter :  elle  d^ 
manda  un  armistice.  Le  sort  de  Fltalie  d^pendait  de  la  mine  des 

(1)  yoyei,  poar  toate  cette  campagne,  ma  GtographU  mUitairty  baiiin  da  f^ 
p,sa4iS43,4«^ditioa 
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Autrichiens,  et  Bonaparte  avail  Mte  de  se  mettre  k  leur  pour- 
suite,  apres  avoir  ouvert  une  communicatioD  directe  avec  la 
France  par  Turin  et  la  Savoie :  11  accorda  rarmistice  [28  avril], 
sous  condition  que  Tarm^e  sarde  serait  dispersde  dans  les  places, 
que  les  Fran^ais  occuperaient  Geva,  Tortone,  Alexandrie,  jus- 
qu'a  la  paix ,  et  qu'k  cette  ^poque  la  Savoie  et  Nice  seraieni 
cedees  a  la  France. 

§  YI.  Passage  du  P6.  —  Combat  de  Lodi.  -*  Entiu^e  a  TAvLkn. 
—  Si£ge  de  Mantode.  —  Armistice  de  Bolognb.  —  A  la  nou« 
velle  de  cette  campagne  de  quinze  jours,  de  ces  victoires  si  ra- 
pides  suivies  d'un  traits  si  avantageux,  la  France  fut  dtonn^e ; 
ritalie,  avilie  sous  des  maitres  strangers  et  travaill^  d*un  vio- 
lent d^sir  d'independance,  fut  profond^ment  agit^e,  et  toutes 
ces  souverainetds  d^rdpites ,  qui  dtaient  entries  dans  la  coali- 
tion ,  tremblerent  en  se  disposant  k  la  resistance.  G^^tait  une 
entreprise  dangereuse  que  de  s'avancer  avec  trente  mille 
hommes  dans  uu  pays  repute  le  tombeau  des  Frangais,  en 
laissant  derri^re  soi  le  Pidmont  et  Gdnes  dans  une  neutrality 
douteuse,  en  ayant  devant  soi  la  puissance  autrichienne,  et 
sur  son  flanc  Rome  et  Naples,  pleines  d'une  haine  fanatique 
centre  «les  ath^s  et  les  brigands  de  la  France,  n  Mais  pas  un 
de  ces  Etats  n*avait  d'armde ;  on  pouvait  trouver  des  allies  chez 
les  peuples ;  une  victoire  sur  les  Autrichiens  annulerait  les 
inimitids :  Bonaparte  reprit  sa  marche  par  Alexandrie. 

Beaulieu  avait  pass^  le  Pd ;  il  s^dtait  fortifid  et  renforce  entre 
la  Sesia  et  le  Tdsin,  pendant  que  les  Frangais  franchiraient  le 
Oeuve  k  Yalenza.  Mais  Bonaparte,  laissant  un  rideaude  troupes 
sur  ce  point ,  porta  son  arm^  k  Yoghera  et  courut  lui-m&me, 
avec  trois  mille  hommes  et  sa  cavalerie,  k  Plaisance ,  oii  le 
reste  de  Tarmde  le  suivit  [6  noai].  Lk  on  franchit  le  fleuve,  mais 
lentement,  faute  de  bateaux,  et  Ton  ne  put  couper  compldtement 
les  Autrichiens.  A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Fran^ais,  Beau- 
lieu  avait  abandonn^  le  T^sm  et  courait  se  rdfugier  derriere 
FAdda.  Sa  gauche  arriva  k  Fombio  et  essaya  d^arr^ter  les  vain- 
queurs ;  elle  fiit  battue  et  rejet^  sur  Pizzighitone ;  son  centre 
se  retira  derriere  TAdda,  k  Lodi,  dont  il  gamit  le  pont  de  trente 
canons ,  pendant  que  sa  droite  alia  jeter  gamison  dans  Milan , 
et  passer  la  rivikre  k  Gassano.  Bonaparte,  voulant  couper  cette 
droite  et  s'assurer  la  possession  de  TAdda,  ordonnad'enlever  le 
pont  de  Lodi.  Une  colonne  de  six  mille  grenadiers  s'dlan^  sur 
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ce  pont  au  pas  de  course ,  se  pr&ipita  sur  les  canons ,  et  mil 
Fennemi  en  d^route  [10  mai] ;  mais  la  division  qu*on  youlail 
couper  avait  passe  TAdda,  et  BeauUeu  se  retirait  sur  le  MinciOb 
Alors  les  Franks  s^emparerent  de  Pavie,  de  Gr^mone,  de  Pi^^ 
zighitone,  et  enfin  de  Milan,  oil  Bonaparte  entra  en  triomphe 
[14  mai].  11  y  resta  huit  jours,  pendaot  lesquels  il  organisa  sa 
conqu^te,  fit  espdrer  aux  Milanais  la  cr^tion  d*une  rdpublique 
italienne,  et  dquipa  son  armde.  11  avait  ddjk  accordd  au  due  de 
Parme  un  armistice,  moyennant  2  millions,  des  chevaux,  des 
grains  et  vingt  tableaux  pour  le  Musee  de  Paris ;  il  fit  un  pareii 
traits  avec  le  due  de  Modene ;  il  leva  20  millions  sur  la  Lorn- 
bardie,  en  envoya  iO  au  Directoire,  et  1  &  Moreau  pour  Taider 
k  se  mettre  en  campagne.  G'dtait  chose  toute  nouvelle  qu^un 
general  nourrissant,  non-seulemcnt  son  armde,  mais  encore  son 
gouvemement :  aussi  les  directeurs  commencerent-  ils  k  s'alar- 
mer  de  ce  jeune  homme  qui  rdgissait  k  son  gre  les  pays  con- 
quis ,  qui  signait  des  traites  avec  les  peuples  et  les  princes , 
laissant  le  trdne  k  ceux-d,  promettant  Tindependance  k  ceux- 
Ui,  enfin  qui  tdmoignait  le  talent  le  plus  extraordinaire  pour 
conduire  les  hommes.  On  voulut  le  g^ner  dans  son  plan  de 
campagne :  il  oiTrit  sa  ddmission ;  on  n'osa  Taccepter ;  et  son 
ascendant  devint  aussi  grand  sur  le  gouvemement  que  sur  ses 
soldats. 

II  se  remit  en  marcbe  avec  son  arm^  renforc^,  pourvue  de 
bOut,  pleine  d'enthousiasme,  et  arriva  k  Brescia  [24  mai]  sur  le 
territoire  vdnitien,en  dMarant  qu'il  ne  demandait  que  le  pas- 
sage accord^  ddjk  aux  Autrichiens.  L*aristocratie  de  Venise, 
dtordpite,  mais  riche  encore,  et  pouvant  disposer  de  douze 
mille  bommes  et  de  vingt  vaisseaux,  n^aimait  pas  rAulrichc, 
qui  Fenla^it  de  toutes  parts ;  mais  eile  detestait  la  Franoe  a 
cause  de  sa  revolution  :  elle  prit  un  parti  qui  amena  saruine, 
la  neutralite  ddsarmde,  et  se  trouva  k  la  discretion,  tanl6t  de& 
Autrichiens,  tantdt  des  Franks,  Beaulieu,  avec  les  debris  de 
son  armde,  s'etait  retrancbd  en  arri^  du  Mincio,  apr^  a'ttre 
empard  de  Pescbiera,  place  vdnitienne.  Bonaparte  franchit  la 
rivi^  de  vive  force,  et  Jeta  Tennemi,  mind  par  tant  de  defaites, 
sur  la  route  du  Tyrol  [30  mai].  II  s'empara  de  Pesehiera,  prit 
aux  Vdnitiens  Ydrone  et  Legnago,  qui  lui  assuraient  la  ligae  de 
TAdige,  et  assidgea  Mantoue,  sans  laquelle  on  ne  pouvail  se 
dire  naltre  de  Fltalie  supdrieure. 
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Malgr^  tant  de  succ^,  la  situation  des  Franks  ffe  compli- 
quait  d*une  multitude  d^obstacles :  outre  le  Pi^mont  et  T&tat  de 
Genes  ou  des  bandes  de  brigands  massacraient  nos  soldats  Isolds, 
outre  Parme  et  Modene  dont  la  malveillance  n^etait  pas  doa- 
teuse,  lis  avaient  sur  leurs  derrieres  les  Anglais  maltres  de  Li* 
\ourne  et  de  la  Corse ;  sur  leur  flanc  droit  Rome  et  Naples,  qui 
faisaient  des  armements ;  au  milieu  d'eux,  Venise  pleine  de  co- 
lere  :  car  on  Tavait  forc^  a  nourrir  notre  arm^e,  on  occupait 
trois  de  ses  places,  on  prot^geait  les  iddes  dUnddpendanoe 
dans  ses  villes ;  enfin,  quarante  mille  Autrichiens,  detach^ 
des  armecs  du  Rhin,  ^talent  en  marche  avec  le  vieux  Wurmser 
pour  ramosser  les  debris  de  Beaulieu,  d^bloquer  Mantoue  et 
reconqudrir  Tltalie.  U  fedlait  rdprimer  activement  tous  ces  mou- 
vements  etces  intentions  hostilcs.  Bonaparte  laissa  quinze  mille 
bommes  devant  Mantoue,  vingt  mille  sur  TAdige,  et  avec  sept 
a  huit  mille  marcha  sur  la  p^insule  pour  forcer  Naples  au 
repos,  ran^nner  le  pape  et  cbasser  les  Anglais  de  Livoume.  La 
cour  de  Naples  se  h£ta  de  se  soumettre,  retira  ses  troupes  de  la 
coalition,  et  ferma  ses  ports  aux  Anglais.  G^nes  menac^e  donna 
toutes  les  suretes  cxigees  [5  juin].  Bonaparte  traversa  Reggio, 
Modene,  Bologne,  villes  ^clairde8,^nergique8,  avides  de  liberty, 
qui  le  regurent  avec  enthousiasme.;  Ferrare  capitula  sans  resis- 
tance ;  le  pape  Pie  VI,  pr^tre  Tertueux,  mais  fisuble,  et  qui  s'^tait 
prononc^avec  violence  centre  la  revolution,  fut  eiTraye :  il  de* 
manda  un  armistice  [2  juin]  et  fut  etonn^  de  Fobtenir  avec  des 
marques  de  veneration,  mais  moyennant  la  cession  des  legations 
de  Bologne  et  de  FeiTare  et  de  la  citadelle  d'Ancdne,  une  con- 
tribution de  21  millions,  cent  tableaux  et  cinq  cents  manus- 
crits.  Alors  Bonaparte  d^tacha  en  Toscane  une  division  qui  entra 
a  Livourne,  y  mit  gamison,  et  jeta  en  Corse  des  armes  et  des 
munitions,  au  moyen  desquelles  le^  patriotes  de  cette  tie  chas- 
s^rent  les  Anglais.  Enfin,  apres  avoir,  par  ses  menaces,  forc^ 
le  Piemont  k  rentrer  dans  le  repos,  il  revint  devant  Mantoue, 

§  Yll.  Opi&rations  gontre  Wcrmsbr  ;  batailles  de  Lomato, 
Casziglione,  Bassano  et  Sawt-Geobges.  —  Les  £tats  italiens  ne 
s'etaient  bumilies  sous  la  main  du  jeune  conqu^rant  qu'en  at- 
tenjant  Tarrivee  des  Autrichiens;  des  que  Wurmser  fut  des- 
cendu  k  Trente,  tous  les  ennemis  de  la  Fiance  jet^rent  des  cris 
dejoie;  le  pape  rompit  Tarmistice;  Naples  fit  marcher  des 
troupes;  les  aristocraties  g^noise  et  venitienne  preparerent  def 
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armements.  Bonaparte  n^avait,  contre  tant  d^ennemis,  que  cpia- 
rante^cinq  mille  homines,  dont  les  deux  tiers  seulement  pou- 
vaient  entrer  en  ligne,  k  cause  des  gamisons  et  du  blocus  de 
Mantoue :  la  division  Sauret  occupait  Salo  avec  six  mille  hommes; 
Mass^na  ^tait  k  Rivoli  et  k  Y^rone  avec  quinze  mille,  Augereau 
k  Legnago  avec  huit  mille. 

Wurmser  partagea  son  arm^  en  deux  corps  :  vingt  mille 
hommes,  commandos  par  Quasdanowich,  descendirent  la  route 
qui  de  Trente  d^bouche  sur  la  Ghiese  en  tournant  le  lac  de 
Garda ;  quarante  mille,  commandos  par  lui-m6me,  descendirent 
TAdige  par  les  deux  rives  jusqu'k  V^rone :  il  esperait  surprendre 
les  Francis  devant  Mantoue,  les  ^eraser  lui-m^me  sur  leur 
front,  pendant  que  son  lieutenant  leur  couperait  touteretraitc. 
En  efTet,  Quasdanowichd^un  c6t^  s^empara  de  Brescia,  deFautre 
chassa  Sauret  de  Salo,  pendant  que  Wurmser  repoussait  Massena 
de  Rivoli  et  marchait  sur  Mantoue.  Aussit^t  Bonaparte,  calcu- 
lantquMl  pent  battre  les  deux  armies  Tune  apr^s  Tautre,  fait 
evacuer  Y^rone  et  Legnago,  leve  le  si^ge  de  Mantoue,  en  aban- 
donnant  tout  son  materiel,  concentre  ses  forces  derri^re  le 
Mincio,  et  marche  sur  Quasdanowich  [30  juillet] :  Salo  et  Brescia 
sont  ddgag^es;  et  les  Autrichiens,  culbut^s  aLonato,  sont  rejetds 
sur  Gavardo.  Alors  il  laisse  Massena  k  Lonato  contre  Quasda- 
nowich ;  ilporte  Augereau  k  Gastiglione  contre  Wurmser,  qui  ^tait 
entrd  k  Mantoue  et  avait  fait  passer  le  Mincio  k  deux  de  ses  divi- 
sions ,  lui-m^me  se  tient  prM  a  soutenir  ses  deux  lieutenants.  Mas- 
sena bat  aLonato  Quasdanowich,  qui  s'avan^ait  de  nouveaupour 
se  joindre  li Wurmser,  et  le  rejette  encore  sur  Gavardo  [2aoiit]; 
Augereau  bat  les  deux  divisions  de  Wurmser  k  Gastiglione, 
et  les  rejette  sur  le  Mincio  [3  aoiit].  Bonaparte,  qui  avait  aide 
d'abord  Massena,  ensuite  Augereau,  revient  sur  Quasdanowich 
k  Gavardo,  lemet  en  d^route,fait  poser  les  armesk  quatre  mille 
hommes,  et  rejette  le  reste  sur  la  chauss^e  de  Trente  [4  ao^t]. 
Ensuite  il  se  retoume  contre  Wurmser,  qui,  ralliant  ses  deux 
divisions  battues,  prenait  position  k  Gastiglione  avec  vingt-cinq 
mille  hommes ;  il  le  d^fait  compl^tement,  et  lui  fait  repasser  la 
riviere  [5  aoiit].  Massena  court  k  Peschiera,  culbute  Failedroite 
de  Tennemi,  et  va  lui  couper  la  route  du  Tyrol :  alors  le  vieiix 
mar^chal  se  replie  sur  FAdige,  et  se  retire  sur  Roveredo.  Y^ne 
et  Legnago  sont  reprises,  et  Fon  recommence  le  blocus  de 
Mantoue.  Dans  cette  campagne  desix  joui-s,  trente  mille  hommes 
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en  avaient  battu  soixante  mille,  en  avaient  tu^  ou  pris  tingt 
mille  avec  soixante  canons  et  vingt  drapeaux. 

Bonaparte  donna  vingt  jours  de  repos  k  ses  troupes,  re^ut  six 
mille  hommes  de  renfort,  et  se  mil  k  la  poursuite  de  Tennemi, 
ayec  le  projet  de  se  joindre,  piar  le  Tyrol,  k  Tarmde  du  Rhi;:), 
qui  pdndtrait  alors,  comme  nous  le  Terrons  bientdt,  dans  la 
Baviere.  De  son  c6td,  Wurmser,  ayant  reports  son  arm^  k 
cinquante  mille  combattants,  reprit  Toffensive,  laissa  Davi- 
domch  avec  vingt  mille  bommes  pour  occuper  les  rdpublicains 
sur  TAdige  et  les  attirer  dans  le  Tyrol;  puis  il  se  mit  lui-m6me 
k  descendre  la  Brenta  pour  revenir  par  Bassano  sur  TAdige, 
d^livrer  Mantoue,  et  enfermer  les  Frangais  entre  son  arm^  et 
celle  de  Davidowich.  Bonaparte,  laissant  trois  mille  bommes  a 
V^rone  et  Legnago,  huit  mille  devant  Mantoue,  remonte  TAdigo 
avec  vingt-buit  miUe,  culbute  les  Autricbiens  dans  les  gorges 
de  Roveredo  etde  CaUiano  [3  sept.]»  et  arrive  k  Trente,  oil  il 
apprend  que  Wurmser  vient  de  se  jeter  dans  la  valine  de  la 
Brenta.  Aussitdt,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  le  Tyrol,  il  laisse 
Vaubois  avec  buit  mille  hommes  sur  leLavis,  devant  Davi- 
dowicb,  et  se  lance  avec  vingt  mille  dans  les  gorges  de  la  Brenta. 
11  atteint  Farri^re-garde  autrichienne,  qui  avait  deux  jours  d'a- 
vance,  k  Primolano,  la  met  en  d^route  [7  sept.],  et  force  le  vieux 
mardcbal  k  s'arrSter  k  Bassano.  II  le  bat  [8  sept.],  lui  prend 
quatre  mille  bommes ,  et  lui  coupe  les  routes  d'Allemagne. 
Wurmser,  avec  quatorze  mille  hommes,  est  contraint  de  se 
diriger  sur  Yicence,  dans  un  pays  dont  les  Fran^ais  occupeni 
toutes  les  issues,  pour  se  r^fugier  dans  Mantoue :  il  court,  pour- 
suivi  par  Bonaparte,  vers  ce  dernier  asile ,  que  lui  fermaient 
encore  FAd'ge  et  la  Molinella.  Les  fautes  de  deux  subalternes 
ie  sauverent  :  le  poste  de  Legnago  n^dtait  pas  gard^,  il  passa 
TAdige;  un  pont  avait  6t6  oubli^  k  Yilla-lmpenta,  il  passa  la 
Molinella;  enfin  il  entra  dans  Mantoue,  dont  la  garnison  fut 
alors  portde  k  vingt-cinq  mille  bommes  [12  sept.].  Avec  de 
telles  forces,  il  essaya  de  tenir  la  campagne,  et  se  deploya  de- 
vant le  faubourg  Saint-Georges;  mais  Bonaparte  ^tait  arrive ; 
furieux  de  voir  sa  proie  dcbappee,  il  Tattaqua,  le  battit  et  ie 
for^  k  se  renfermer  d^sormais  dans  la  place  [15  sept.].  Ainsi, 
Tarmde  de  Wurmser  dlait  une  seconde  fois  detruite  :  elle  avait 
perdu  vingt- deux  mille  bommes  avec  soixante-quinze  canons, 
et  le  resle  dtait  bloque  dans  Mantoue  avec  son  g^n^ral.  Bona- 
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parte  laissa  Vaubois  sur  le  Lavis,  Massdoa  k  Bassano,  Augereau 
k  Yerone,  KUmaine  au  blocus  de  Mantoue.  11  n'avait  plus  qa^k 
aitendre  la  chute  de  cette  place  par  la  faiuiae,  car  les  arm^s 
du  Rbin  venaient  d'^rouver  des  revers  q^ii  lui  interdisaieiU 
toute  pens^  de  se  joindre  k  elles  par  le  Tyrol. 

§  Ylll.  Operations  des  aiuiEes  du  Rbin.  —  Revers  des  Fran- 
(Ais.  —  Retraite  de  Moreau.  —  Les  arm^s  du  Rhin,  k  cause 
du  manque  de  vivres  et  de  munitions,  n'avaient  commence 
leurs  operations  que  dans  le  mois  de  juin.  Jourdain  avail  cin* 
quante-six  mille  hommes,  Moreau  soixante-dix  mille;  devant 
eux  ^tait  Farchiduc  Charles  d'Autriche  avec  cent  dix  mille 
hommes,  qui  s'etendaient  de  Mauheim  a  Bdle.  D'apres  le  plan 
de  Carnot,  les  deux  g^draux  devaient  passer  le  Rhin,  s'avancer 
isol^ment  par  le  Mein  et  le  Necker,  et,  en  debordant  ses  ailes, 
faire  tomber  le  centre  du  prince  Charles :  le  premier  rejetterait 
Tennemi  dans  la  Boh^me;  «le  second,  en  le  forgant  k  rdtro- 
grader  derriere  le  Danube,  inquieterait  les  derrieres  de  Farm^e 
autrichienne  dltalie,  et  occuperait  par  sa  droite  la  ligne  d'ln- 
folstadt  a  Inspruck. »  Pour  cela,  il  avait  dte  a  ordonnd  a  Bona- 
parte de  lier  sa  gauche  k  la  droite  de  Moreau,  et  de  combiner 
ses  mouvements  avec  lui  de  maniere  k  ^eraser  a  la  fois  Wurmser 
et  le  prince  Charles. »  Ge  plan  ^tait  tres-vicieux,  puisqu'illais* 
salt  Tennemi  en  force  au  centre  devant  des  armies  qui  s'^par- 
pillaient  de  la  Lahn  aux  Alpes  Rh^tiques :  il  ne  devait  amener 
que  des  revers. 

Jourdan ,  poss^ant  denx  ponts  pendant  que  Moreau  n*en 
avait  pas,  franchit  le  fleiive  pour  attirer  Tennemi  k  lui :  ilren* 
contra  les  Autrichiens  a  Altenkirchen,  les  battit,  mais  fut  bien* 
tdt  oblige  dereculer  devant  des  forces  sup^rieures  [n96,4juin]. 
Pendant  ce  temps,  Moreau  surprit  le  passage  du  fleuve  devant 
Strasbourg,  s'empara  de  Kehl  [24  juin] ,  et  se  dirigea  sur  la 
forSt  Noire,  dont  il  n^obtint  les  ddbouch^s  qu'apres  les  deux 
victoires  de  Renchen  et  de  Rastadt.  L^archiduc  se  retira  par  la 
vallee  duNecker  sur  le  Danube,  entreUlm  et  Ratisbonne  [ji^et], 
position  centrale  d'oii  il  pouvait  avec  soixante  mille  hommes  se 
jeter  sur  Tune  ou  Tautre  des  armdes  envabissantes ;  son  lieu- 
tenant Wartensleben,  avec  quarante-cinq  mille  hommes^  tenait 
t^te  k  Jourdan. 

Jourdan,  k  la  nouvelle  des  succis]  de  Moreau,  laissa  vmgt- 
ctn^  mille  hommes  pour  bloquer  Mayence,  et  se  dirigea  sur  la 
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Meiri  en  poussant  devant  lui  Wartensleben  :  il  occupa  Franc- 
fort,  Wurtzbourg,  Bamberg,  d^boucha  sur  la  Naab,  s'ompara 
d'Amberg,  et  detacha  une  division  pour  donner  la  main  k  Mo- 
reau  [4  aout].  Si  la  jonction  s^effectuait,  rarchiduc  etait  perdu, 
et  les  Fran(;ais  allaient  droit  k  Vienne.  Dejk  les  princes  de  Bade, 
de  Wurtemberg  et  de  Bavi^re  avaient  abandonn^  la  coalition. 
Mais  Moreau,  apres  avoir  traversd  les  Alpes  de  Souabe,  battu 
Tarcbiduc  k  Neresbeim  et  d^boucb^  sur  le  Danube,  ne  songeait 
plus  qu*a  s'etendre  par  sa  droite  en  Baviere,  pour  joindre  Bo- 
naparte dans  le  Tyrol  [11  aoilt] ;  et  pendant  qu'il  s^dloignait  de 
son  coUegue ,  Tarchiduc  prit  la  resolution  la  plus  bardie :  il 
laissa  trente-six  mille  hommes  devant  Moreau,  et  marcha  avec 
▼ingt-cinq  mille  sur  la  Naab  pour  se  joindre  a  son  lieutenant 
et  ecraser  Jourdan.  En  eflet ,  celui-ci ,  accabl^  p6u*  des  forces 
doubles ,  se  mit  en  retraite,  en  combattant  sans  cesse,  depuis 
Amberg  jusqu'k  Wurtzbourg :  Ik,  il  s'arrMa,  livra  bataille,  fut 
d^fait,  rejct^  sur  la  Lahn ;  enfin  il  fut  forc^  de  repasser  le  Rhin 
[2  sept.]. 

Pendant  ce  temps,  Moreau  avail  francbi  le  Danube  et  le 
Lecb ;  il  courait  sur  Munich  en  poussant  d^ja  une  division  dans 
le  Tyrol ;  mais,  a  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Jourdan,  11  se  vii 
isoie  en  Baviere,  pendant  que  Tarchiduc  allail,  en  se  rabattant 
de  la  Lahn  sur  le  Necker,  lui  fermer  toute  communication  avec 
la  France.  Aussitdt  il  se  mit  en  retraite  par  la  valine  du  Danube, 
ayant  deiriere  lui  trente-six  mille  hommes  qui  le  barcelaient , 
etcraignant'fen  trouver  quarante  mille  dans  les  gorges  de  la 
forSt  Noire.  Arriv^  k  Biberach,  et  siu:  le  point  de  traverser  les 
montagnes,  il  voulut  avoir  sa  marche  libre:  il  se  retourna, 
accula  les  Autrichiens  sur  la  Riss,  et  les  battit  compldtement 
12  Oct.] ;  puis  il  traversa  le  Yal  d'Enfer ,  et  arriva  sur  le  Rhin 
dans  mi  ordre  parfait  et  sans  avoir  fait  aucune  pcrte  pendant 
cette  marche  de  vingt-six  jours.  II  rencontra  les  avant-gardes 
oe  rarchiduc,  qui,  apres  avoir  ddbtoqud  Mayence,  remontaient 
le  fleuve  pour  lui  couper  la  route ;  mais  il  les  battit ,  et  repassa 
le  Rhin  sur  les  ponts  de  Brisach  et  de  Haningue  [26  oct.]. 

§  IX.  Alliance  de  la  France  et  de  l^Espagne.  — •  Operations 
DE  Bonaparte  contre  Alvinzi  :  Batailles  d'Arcole  bt  de  Rivoli 
—  Prise  de  Mantoue.  —  TraitA  db  Tolentino.  —  La  retraite 
le  Jourdan  et  de  Moreau  laissait  Tarm^  dHtalle  dans  un  isole- 
Qdent  pdrilleux  an  milieu  de  ses  conquetes.  Yenise»  Rome, 
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Naples  prenaient  les  armes;  Gdnes  et  le  Pi^mont  n*^tAient  pas 
adrs;  TAutricbe,  k.Faide  des  victoires  de  Farchiduc  Charles, 
allait  porter  en  Italie  une  nouvelle  arm^e.  a  On  nous  compte, 
^rivait  Bonaparte ;  des  troupes^  ou  Tltalie  est  perdue,  rt  Le 
DirectoJre,  ne  pouvant  lui  envoyer  des  renforts,  chercha  du 
moins  a  Taider  par  ses  ndgociations :  il  signa  avec  le  Pidraont, 
G^nes  et  Naples  trois  trait^s  de  paix  qui  assur^ent  la  neutrality 
de  ces  Etats,  le  passage  des  troupes  fran^aises  en  Italie  et  la  fer- 
meture  des  principaux  ports  aux  Anglais  [octobre] ;  il  empS- 
cha,  par  ses  promesses  et  ses  menaces,  Rome  et  Venise  de  se 
declarer  ennemies  ;  il  approuva  la  formation  des  £tats  du  due  de 
Modene,  qui  avait  viol^  Tarmistice,  en  r^publique  Cispadane ;  il 
promit  aux  Milanais  la  formation  d*une  r^publique  Lombarde  ; 
enfin  11  signa  avec  FEspagne  un  traitd  d'aUiance,  qui  fut  un 
renouvellement  du  Facte  de  famille,  et  par  lequel  les  deux  Etats 
se  donnaient  mutuellement  un  secours  de  vingt-quatre  mille 
hommes  et  de  quarante  vaisseaux  [18  aoiit].  L'Angleterre  fut 
effray^e :  ses  finances  ^taient  en  d^tresse;  la  moiti^  des  ports  de 
TEurope  lui  ^tait  ferm^e ;  Tlrlande  mena^ait  de  se  rdvolter,  et 
la  France  se  pr^parait  h  lui  faire  une  Vendee  dans  cette  lie. 
Pitt  parut  c^der  aux  voeux  des  Anglais :  il  envoya  k  Paris  un 
pldnipotentiaire  [22  oct.] ;  mais  il  ne  voulait  que  gagner  du 
temps. 

Gependant  TAutriche  avait  rassembl^  yingt  mille  hommes 
sous  Davidowich  dans  le  Tyrol,  quarante  mille  sous  Alvinzi  dans 
le  Frioul,  en  leur  ordonnant  de  se  rdunir  sous  Verone,  d'acca- 
bler  Bonaparte  par  des  forces  doubles  et  de  deJlivrer  Wurmser. 
En  efifet,  Davidowich  entra  h  Trente,  rejeta  Vaubois  sur  Galliano, 
et  dc  la  sur  Rivoli,  pendant  qu^Alvinzi  entrait  a  Bassano,  reje- 
tait  Massena  sur  Ydrone,  et  venait  occuper  la  formidable  posi 
tion  de  Galdiero  [1^  nov.].  Bonaparte  ^tait  dans  une  situation 
tces-critlque,  et  son  arm^e  prenait  Falarme  :  a  Je  suis  d^es- 
per^,  dcrivait-il  au  Directou*e ;  et  ce  qui  me  reste  de  braves  voil 
la  mort  infaillible. )»  Gependant,  apres  s^^tre  assurd  que  Vaubois 
pouyait  tenir  encore  sur  le  plateau  de  Rivoli,  il  attaque  la  posi 
tion  de  Galdiero  avec  les  divisions  Augereau  et  Massdna,  c'est-a- 
dire  avec  vingt  mille  hommes  contre  quarante  mille;  mais  il 
est  repoussd,  et  rentre  dans  Vdrone.  Alors  il  congoit  le  plan  hardi 
de  tourner  le  flanc  gauche  de  Fennemi,  de  lui  faire  abandon-  ' 
ner  sa  position  et  de  le  forc^^r  a  combattre  en  plaine.  Laissaiil 
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la  garde  de  Ydrone  h  deux  mille  hommes,  il  sort  de  cette  yille 
par  la  porte  occidentale  avec  le  reste  de  ses  forces,  toume  h. 
gauche,  longe  FAdige ,  et  arrive  k  Ronc*o,  oil  un  pont  yeuait 
d'etre  jetd  [14  nov.].  L^il  passe  le  fleuve  et  se  trouve  ^rorigine 
de  deux  chauss^es  qui  traversent  de  vastes  marais ,  et  ou  le 
nombre  devient  inutile,  puisque  les  t^tes  de  colonnes  peuvent 
seules  Sire  engag^es  :  celle  de  gauche  longe  FAdige  par  Porcil 
jusqu*^  Yerone,  devant  la  position  de  Galdiero ;  celle  de  droite 
traverse  FAlpon  2i  Arcole,  et  atteint  la  roule  de  V^ronei  Vicence 
vers  Villanova,  seul  point  par  lequel  Alvinzi  pent  se  retirer, 
puisqu'il  a  devant  lui  Yerone,  k  gauche  FAdige ,  a  droite  des 
montagnes  impraticables.  Massdna  marche  par  la  digue  de  Por<» 
cil,  et  inquiete  de  face  Galdiero ;  Augereau  marche  par  la  digue 
d'Arcole,  mais  il  trouve  le  pont  de  ce  village  ddfendu  par  quel- 
ques  bataillons  dont  la  vive  resistance  donne  le  temps  k  Alvinzi 
d'abandonner  Galdiero  et  de  jeter  des  renforts  sur  Arcole.  Yai- 
nement  Augereau  et  Bonaparte  lui-mfime  s'elancent  sur  le  pont, 
un  drapeau  a  la  main,  k  la  tMe  des  grenadiers  :  lis  sont  rame 
n^s  en  arriere,  et  Bonaparte,  pr^cipit^  dans  le  marais,  n*est 
sauv^  que  parle  d^vouement  de  ses  soldats.  La  nuit  ^tait  ve« 
nue ;  on  craignait  que  Yaubois  n'eAt  ^td  rejete  sur  le  Mincio  : 
les  Fran^ais  repass^rent  FAdige.  Le  lendemain,  comme  Yaubois 
tenait  encore,  ils  franchirent  de  nouveau  le  fleuve,  non  pour 
toumer  A]vinzi,  puisqu'il  s^^tait  d^ploye  en  plaine,  mais  pour 
le  rejeter  sur  la  Brenta.  Ils  trouv^rent  Arcole  occupd  en  force, 
ne  purent  Femporter,  et  repass^rent  encore  FAdige.  Pendant  ce 
temps,  Yaubois  avait  ^td  chassd  de  Rivoli  et  se  maintenait  avec 
peine  a  Gastelnovo.  Bonaparte  allait  se  trouver  enferme  entrc 
les  deux  armdes  ennemies  s'il  n^en  flnissait  avec  Alvinzi :  il  fran- 
chit  le  fleuve  pour  la  troisi^me  fois  [17  nov.];  et  tandis  qu'Au- 
gereau  tournait  la  gauche  de  FAlpon  pour  prendre  Arcole  k  re- 
vers,  Mass^na  attaqua  de  front  et  enfon<^  les  Autrichiens.  Alor; 
Alvinzi  n'osa  tenir  en  plaine  et  se  retira  en  d^sordre  sur  Mon« 
tcbello,  apres  avoir  perdu  dans  ces  trois  jours  douze  mille  morts 
et  six  mille  prisonniers.  Bonaparte  rentra  k  Yerone  par  la 
route  de  Yillanova  et  la  porte  orientale ,  au  mUieu  des  trans- 
ports d'admiration  des  habitants  et  des  soldats.  Aussitdt.fl  en- 
voya  Hass^na  au  secours  de  Yaubois  qui  s'^tait  replid  derriere 
ic  Mincio,  et  porta  Augereflb  sur  Dolce  pour  couper  la  retraite  k 
Davidowich ;  mais  celui-ci  se  h&ta  de  remonter  FAdige  el  ne 
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s'arr^ta  qu^^  Rovcredo.  Yaubois  reoccupa  le  plateau  de  Rivoli 
et  les  hauteurs  de  la  Corona. 

Bonaparte  donna  six  semaines  de  repos  k  ses  troupes,  haras- 
ses de  leurs  yictou*es ;  il  r^organisa  Tadminlstration  des  pays 
conquis,  livrds  par  le  Directoire  k  des  agents  pillards  et  despotes; 
il  mena^a  Venise,  qui  armait  ses  regiments  esclavons;  enfin  ii 
se  mit  en  marche  pour  chAtier  le  pape ;  mais  arriv^  k  Bologne, 
il  apprit  qu'Alvinzi  avait  repris  Toffensive,  et  il  revint  sur  TA- 
dige.  L'ann^  autrichienne  avait  et^  report^e  a  soixante  mille 
hommes  :-quarante  mille,  sous  Alvinzi,  devaient,  de  Trente, 
descendre  TAdige  jusqu*&  Rivoli,  pendant  quevingt  mille,  sous 
Provera,  attaqueraient  Y^rone  et  Legnago  en  m§me  temps; 
Wurmser  devait  franchir  la  ligne  de  blocus,  rallier  k  lui  Farm^ 
du  pape,  se  r^unir  k  Provera,  et  attaquer  les  derrieres  des  Fran- 
(ais  occupds  en  avant  par  Alvinzi.  L'arm^  republicaine  avait 
6t^  partag^e  en  quatre  divisions  de  dix  mille  hommes  chacune  : 
Serrurier  ^tait  devant  Mantoue,  Augereau  a  Legnago,  Mass^na 
a  Yerone,  Joubert  k  la  Corona;  en  outre  Rey,  avec  une  reserve 
de  quatre  mille  hommes,  se  tenait  a  Castelnovo.  Joubert,  as- 
sailli  par  des  forces  supdrieures,  fut  chassd  des  hauteurs  de  la 
Corona,  et  essaya  de  tenir  sur  le  plateau  de  Rivoli.  Ce  plateau 
plonge  k  Test  sur  TAdige ;  SI  est  doming  a  Touest  par  le  Monte- 
Baldo,  qui  n'est  lui-m^me  ouvert  que  par  des  sentiers  imprati- 
cables  pour  les  chevaux;  enfin  il  n*est  abordable  au  nord  que 
par  la  route  qui  vient  de  Trente  en  longeant  TAdige,  mais  qui, 
arrive  k  Incanale,  grimpe  sur  le  plateau  en  escalier  toumant. 
Alvinzi  r^solut  d'attaquer  cette  position  par  tons  les  cdtds  :  h 
droite,  par  seize  mille  hommes  d''infanterie  qui  franchiraieni 
les  sentiers  du  Monte-Baldo ;  de  front,  par  Tartillerie,  la  cava- 
Icrie,  six  mille  hommes  d'infanterie  et  les  bagages,  qui  suivraient 
Tescalier  d'lncanale ;  a  gauche,  par  six  mille  hommes  placds  bui 
la  rive  gauche  de  FAdige,  qui  balayeraient  le  plateau  de  leurs 
boulets;  enfin,  sur  les  derrieres  des  Francis,  par  six  mille 
hommes  qui  fileraient  entre  le  Monte-Baldo  et  le  lac  de  Garda, 
et  qui  dtaient  commandes  par  Femigrd  Lusignan.  Joubert  ap- 
pela  du  secours. 

Bonaparte,  ne  sachant  de  quel  cdt^  Fennemi  porterait  ses 
coups  principaux,  avait  dirigd  la  division  Massena  au-devant  de 
Provera,  qui  fut  battu  [1797,  13  janv.] ;  mais,  k  la  nouveUe  de 
ia  marche  d' Alvinzi,  il  laissa  Augereau  sur  le  has  Adige,  fit 
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partir  k  la  hftte  la  diyision  Massena  pour  Rivoli,  et  amva  de  sa 
personne  sur  le  plateau.  En  ce  moment  Joubert  en  abandonnait 
les  pentes  septentnonales,  et  Alvinzi,  avec  les  bataillons  d*in- 
fanterie  qui  descendaient  les  sentiers  du  Monte-Baldo,  allait 
faire  sa  jonction  avec  la  longue  colonne  qui  montait  Tescalier 
d'Incanale  [14  janv .].  Si  cette  jonction  s'operait,  tout  etait  perdu. 
Bonaparte  ramena  les  braves  de  Joubert  au  combat ;  mais  les 
forces  dtaient  trop  inferieures :  la  colonne  dlncanale  commensal! 
k  gravir  le  plateau ;  Alvinzi  gagnait  du  terrain  sur  noire  flanc ; 
Lusignan  arrivait  sur  la  route  de  Gastelnovo ;  entin  les  bculets 
de  la  rive  gauche  de  TAdige  portaient  quelque  trouble  dans  la 
petite  armee  frangaise,  qui  se  trouvait  ainsi  escaladde  de  front, 
serr^  a  droite  et  a  gauche,  coupee  par  derriere.  Heureusement 
Massena  arriva.  Bonaparte  avail  maintenant  seize  mille  coBibat^ 
tants  et  soixante  canons  contre  quarante  mille  hommes  qui  nts 
pouvaient  se  servir  de  leur  artillerie  ni  de  leur  cavalerie,  et 
dont  un  tiers  etait  occupe  a  des  operations  accessoires :  il  ne 
s'inquiete  ni  du  coi*p3  de  la  rive  gauche  qui  n'agit  que  par  ses 
boulets  perdus,  ni  des  soldats  de  Lusignan,  qu'il  montre  de 
loin  a  ses  braves  en  leur  disant :  «  Geux-la  sont  k  nous  I  n  CTest 
sur  la  colonne  d'lncanale  qu'il  porte  tous  ses  efforts :  au  moment 
oil  elle  va  se  ddployer  sur  le  plateau,  elle  est  assaillie  sur  ses 
flancs  par  Tinfanterie,  chargee  de  front  par  la  cavalerie,  criblde 
de  boulets  par  Tartillerie  qui  plonge  dans  le  profond  ddfild  ou 
plus  de  douze  mille  hommes  sont  entassds ;  tout  est  cuibutd. 
tue  ou  pris.  De  Ik  il  se  porte  sur  les  colonnes  d' Alvinzi  qui  se 
ddbandaient  k  la poursuite  de notre  gauche;  elles  sont  chargdes, 
mises  en  deroute,  jetdes  dans  les  precipices.  Enfin  il  se  retoume, 
mitraille  Lusignan,  le  pousse  sur  la  reserve  de  Rey,  et  le  force 
k  mettre  bas  les  arises. 

Alvinzi  se  retirait  dans  le  plus  grand  ddsordre  par  Tdtroit  sen- 
tier  qui  mene  aux  hauteurs  de  la  Corona :  on  pouvait  achever 
s^  mine.  Mais  alors Bonapaite apprit  que  Provera avail  surpris 
k  passage  de  TAdige  k  Anghiari,  et  qu'il  marchait  k  la  deli- 
vrance  de  Mantoue ;  aussitot  il  laisse  k  Joubert  et  k  Rey  le  sola 
d'en  finir  avec  Alvinzi,  et  il  se  dirige  sur  Mantoue  avec  la  divi- 
sion Massena.  Ge  corps  infatigable  s'etait  battu  le  13  Janvier 
devant  V^ne ;  il  avail  marchd  toute  la  nuit  pour  arriver  a 
Rivoli ;  il  venait  de  se  battre  pendant  tout  le  14 ;  il  allait  mar- 
cher toute  la  nuit  et  la  jo'iro^  du  15  pour  se  battre  le  16  devaut 
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Mantoue:  Factivitd  tant  yant^  des  soldats  romains  n*avaii 
jamais  fait  de  tels  prodiges.  Provera,  quoique  poursum  par 
Augereau,  qui  lui  enleva  son  arri^re-garde,  dtait  arrlTd  devant 
Mantoue;  mais  il  trouva  le  faubourg  de  Saint-Georges  forti£6 
2t  defendu  par  quinze  cents  hommes,  qui  repouss^rent  toutes  ses 
attaques  [16  Janvier] ;  le  lendemain  il  se  porta  sur  le  faubourg 
de  la  Favorite,  pendant  que  Wurmser  d^bouchait  de  la  place, 
d^un  autre  cdt^,  pour  faire  diversion.  Mais  Bonaparte  ^tait 
arrive  et  avait  rallid  la  division  Augereau :  Wurmser  fut  rejetd 
dans  la  place;  Provera  trouva  devant  lui  Serrurier  qui  gardait 
la  Favorite,  sur  ses  flancs  Mass^na,  et  sur  ses  derrieres  Auge- 
reau :  envelopp^,  battu,  enfoncd  par  les  trois  divisions,  il  mit 
bas  les  armes  avec  six  mille  bommes.  Le  mfime  jour,  Joubert 
se  jeta  k  la  poursuite  d'Alvinzi  sur  les  hauteurs  de  la  Corona,  le 
touma  par  les  deux  flancs,  le  coupa  de  sa  ligne  de  retraite, 
Tenferma  dans  un  veritable  goufiPre  oil  il  fut  ecras^ :  cinq  mille 
Autrichiens  se  rendirent,  trois  mille  ftirent  tu^s ;  le  reste  se  jeta 
dans  TAdige  ou  s'enfuit  sur  Roveredo  et  Galliano,  harcele  et 
poursuivi  par  le  vainqueur,  qui  ne  sVrSta  que  sur  le  Lavis.  Les 
Fran^ais  reprirent  partout  leurs  anciennes  positions,  depuis 
Trente,  par  Bassano,  jusqu*&  Tr^vise* 

Telles  furent  les  batailles  de  Rivoli,  de  la  Favorite  et  de  la 
Corona,  qui  coiit^rent  k  rAutriche  vingt-quatre  mille  prison- 
niers,  douze  mille  morts,  soixante  canons,  vingt-quatre  dra- 
peaux,  et  dont  le  dernier  prix  fut  Mantoue.  Wurmser,  rdduit 
aux  demi^res  extr^mit^s  de  la  famine,  capitula,  et  livra  encore 
aux  Fran^ais  treise  mille  prisonniers  et  trois  cent  cinquante 
canons  [2  fevr.]. 

Aussitdt  Bonaparte  partit  pour  Bologne  avec  une  division 
form^e  en  partie  d'ltaliens,  et  arriva  sur  le  Senio,  oil  s'dtait 
retranch^  Tarm^e  pontificale,  grossie  d'une  multitude  de 
paysans :  il  la  dispe^tra versa  laRomagne,  s^empara  d'AncAue, 
et  arriva  k  Tolentino.  La  cour  de  Rome,  ^pouvant^,  demanda 
la  paix ;  et  Bonaparte,  qui  tie  voulait  que  la  ran^onner  et  la 
rdduire  k  Timpuissance,  y  consentit  [19  fdvr.].  Alors  fut  signc 
le  traits  de  Tolentino,  par  lequel  le  pape  c^dait  k  la  France 
Avignon,  Bologne,  Ferrare,  Ancdne,  la  Romagne,  payait  30  mil- 
lions, et  donnait  les  objets  d'ait  stipule  dans  Tarmistice  de 
Bologne. 

§  X.  Operations  maritimes.  —  Campagnii:  de  1797.  —  Bataille 
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DU  Taguamento,  de  Tartis,  de  Neusiare.  —  Pr^uminaires  db 
UoBER.  -^  Jamais  la  guerre  ne  s^etait  faite  avec  cette  grao- 
(ieiird*mspiratioii,  cette  nettete,  cette  profondeur,  cette  multn 
plicitd  devues,  cette  prompte  intelligence  des  lieux,  des  hommes, 
des  circonstances :  c'dtait  la  grande  guerre  que  Gustave-Adolphe, 
Turenne,  Fr^ddric  n^avaient  fait  qu^entreyoir.  La  France  etait 
dmerveill^e  de  ces  victoires  prodigieuses  oh  les  prisonniers 
etaient  plus  nombreux  que  les  yainqueurs,  de  ces  trait^s  oil 
Raphael  et  Michel- Ange  payaient  la  ran^on  de  leur  patrie,  mais 
surtout  de  ce  jeune  homme  dont  elle  savait  k  peine  prononcer 
le  Qom,  et  qui  se  rdydlait  k  la  fois  comme  guerrier,  diplomate, 
administrateur.  Si  le  mSme  gdnie  et  la  mdme  fortune  eussent 
prdsidd  aux  operations  desarmees  du  Rhin,  et  surtout  aux  ope- 
rations maritimes,  la  revolution  eiit  d^s  lors  impose  des  lois  k 
toute  FEurope.  Mais  Jourdan  avait  donnd  sa  demission,  et  son 
armee,  portee  k  soixante-dix  mille  hommes  et  commandee  par 
Beumonville,  resta  immobile  devant  trente-cinq  mille  Autri- 
chiens.  CeUe  de  Rhin-et-Moselle  fut  occupee  uniquement  k  de- 
fendre  le  fort  de  Kehl,  assiege  par  Tarchiduc  Charles,  qui  s'opi- 
ni&tra  devant  ses  murs  pendant  deux  mois,  recrasa  de  cent 
mille  boulets  et  de  vingt-cinq  mille  obus,  et  le  fit  capituler 
lorsqu'il  n'etait  plus  qu'un  amas  de  mines  [9  Janvier]. 

Le  Directoire  avait  rompu  les  negociations  avec  le  cabinet 
britannique,  dont  il  avait  reconnu  la  mauvaise  foi ;  il  avait 
presse  FEspagne  et  la  Hollande  de  joindre  leurs  vaisseaux  aux 
siens  pour  rendre  la  liberte  aux  mers.  MaisTEspagne  etait  bien 
degeneree  sous  le  faible  Charles  lY  el  son  fkvori  Godoi ;  quant  k 
la  Hollande,  elle  etait  divisee  en  plusieurs  partis  acharnes  qui 
retardaient  Fetablissement  de  la  constitution,  et  dont  les  dis- 
cordes  ruinaient'les  ressources  de  ce  pays.  Les  Anglais  enle- 
verent  a  la  premiere  l*ile  de  la  Trinite ;  k  la  seconde  Ceylan,  le 
Cap  et  les  MoUuques.  Cependant  la  marine  firangaise  se  relevaii 
sous  le  minist^re  habile  de  Truguet :  une  escadre  avait  fait  da 
riches  prises  k  Terre-Neuve ;  des  renforts  avaient  ete  envoyes  k 
Saint-Domingue,  oii  les  noirs  avaient  pris  parti  pour  la  metro- 
pole;  enfin,  le  Directoire,  ayant  noue  des  intelligences  avec  les 
Irlandais,  forma  une  grande  expedition  qui  devait  porter  un 
coup  mortel  k  la  puissance  anglaise.  Une  flotte  de  vingt-sept 
vaisseaux  ou  fregates  montes  par  dix-huit  mille  hommes  que 
Hoclie  commandait,  partit  de  Brest  et  se  dirigea  sur  FIrlande; 
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mais  elle  fut  dispersee  par  une  temp^te,  et  la  frigate  qui  portait 
iloche  s'^ara.  Quelques  vaisseaux  se  rallierent  et  entr^ent 
dans  la  bale  de  Bantry ;  mais  le  mauyais  temps  et  k  manque 
de  chefs  les  emp^cherent  d'aborder,  et  Texpedition  regagna  les 
cdtes  de  France  [1796,  24  die.]. 

La  campagne  de  1797  devait  Stre  d^isiye.  L*Autriche  ayait 
prescrit  k  son  arm^e  du  Rbin  de  rester  sur  la  defensiye,  et  elle 
ayait  fait  les  demiers  efforts  pour  enyoyer  en  Italie  une  qua- 
tri^me  arm^,  qu'elle  donna  k  Tarchiduc  Charles,  ayec  ordre  de 
couyrir  les  trois  routes  qui  menent  k  Yienne :  Laudon,  ayec 
quinze  mille  hommes,  gardait  lecol  de  Brenner;  Lusignan, 
ayec  huit  mille,  le  col  de  Tanris ;  Tarchlduc,  ayec  yingt-dnq 
mille,  le  col  d'Adelsberg  et  surtout  la  route  de  Trieste. 

Bonaparte  ayait  r^solu  de  marcher  sur  Yienne.  Le  Directoire 
approuva  son  dessein  audacieux :  il  d^tacha  des  armies  du  Rhin 
les  diyisions  Delmas  et  Bemadotte,  qui^leyerentTarmee  d'ltalie 
k  soixante-quinze  mille  hommes ;  il  donna  le  commandement 
de  Tarmde  de  Sambre-et-Meuse  k  Hoche,  porta  cette  arm^  et 
ceUe  de  Moreau  a  cent  quarante  mille  hommes,  etleur  ordoona 
de  reprendre  roflensiye. 

L*entreprise  de  Bonaparte  etait  des  plus  t^m^raires :  il  fallait 
qu'il  s'ayan^t  entre  le  Tyrol  et  TEtat  de  Yenise,  dispose  a  s'iu- 
surger  sur  ses  derrieres ;  qu^il  franchit  pendant  Thiyer  les  Alpes 
Juliennes,  les  Alpes  Noriques,  le  Semmering,  et  qu'il  arriydt,  a 
deux  cents  lieues  de  sa  base  d*op^rations,  au  coeur  de  la  mo- 
narchic autrichienne.  Illaissa  ylngt  mille  hommes,  commandes 
par  Kilmaine,  pour  garder  les  places  et  obseryer  les  Y^nitiens, 
dont  la  malveillance  n'^tait  contenue  que  par  la  crainte ;  il  di- 
rigeayingtmille  hommes  commandos  par  Joubert  sur  le  Tyrol, 
K>ur  rejeter  Laudon  au  del^du  Brenner,  en  lui  ordonnant,  selon 
les  circonstances,  ou  bien  de  descendre  dans  le  bassiu  de  Tlnn 
pour  se  joindre  k  Moreau,  ou  bien  de  filer  k  droite  par  TEysach 
pour  se  joindre  k  lui-mdme  dans  la  yall^  de  la  D^aye ;  il  porta 
dix  mille  hommes  commandes  par  Massdna  sm*  Feltre  et  Bellune 
contre  Lusignan ;  enfin  lui-mtoe,  ayecyingt-cinq  mille  hommes^ 
suiyit  la  grande  route  de  Tr^yise  k  Gorizia,  et  franchit  le  Piave 
sans  obstacle.  L'archiduc  s*eti^t  plac^  sur  le  Tagliamentoet  es- 
saya  de  le  d^fendre  k  Yalyasone  [1797,  16  mars];  mais  il  fut 
battu  et  rejet^  derri^  Tlsonio  :  Bonaparte  s*empara  de  Palma- 
Noya.  En  m^me  temps  Massena  dcrssa  Lusignan,  se  rabattit  de 
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Bellune  sur  Osopo,  prit  cette  place  et  marcba  par  Ponleba  sur 
ie  col  de  Tarvis.  Alors  le  prince  Charles  dirigea  son  aile  droite, 
son  artillerie  et  ses  bagages  sur  Udlne,  Caporctto  ct  Chiusa-di- 
Plets,  pour  gagner  le  col  de  Tarvis  avant  que  Massdna  n'y  fi^t 
arriy^ ;  lui-mSme  voulait  garder  le  bas  Isonzo  pour  couvrir 
Trieste.  Mais  Massena  s^empara  du  col  de  Tarvis ;  en  m^me  temps 
Bonaparte  prit  Gradisca,  passa  Tlsonzo  et  se  mil  k  la  poursuite 
de  Fdle  droite  autrichienne,  que  Massena  attendait.  L'archi« 
due,  coupe  de  son  aile  droite,  et  ne  pouvant  remonter  la  rive 
gauche  de  Tlsonzo,  que  horde  la  masse  des  Aipes  Carniques,  fut 
forc^  de  gagner  k  la  hAte  le  col  d'Adelsberg ,  poursuivi  par 
Bemadotle ;  et  il  arriva  k  Laybach.  De  la  il  courut  de  sa  per- 
sonne  a  Villach,  oil  venaient  d'arriver  deux  divisions  envoydes 
du  Rhin  :  0  les  porta  sur  le  col  de  Tarvis  pour  en  chasser  Mas-' 
s^na  et  rouvrir  la  route  k  son  aile  droite ;  mais  il  fiit  battu  et 
rejete  sur  Villach,  ou  le  rejoignit  le  reste  de  son  armee  [24  mars]/ 
Alors  Taile  droite,  prise  en  t§te  et  en  queue  par  Massena  et  Bo- 
naparte, essaya  vainement  de  resister :  elle  fut  enfonc^e  et  perdit 
six  mille  hommes,  trente  canons  et  quatre  cents  voitures.  Les 
Fran^ais  entrerent  k  Villach,  et  de  \k  k  Klagenfurth ;  la  division 
Bernadotte  s'empara  de  Trieste  et  de  Laybach. 

Pendant  ce  temps,  Joubert  avait  battu  les  Autrichiens  sur  le 
Lavis,  k  Neumark  et  k  Clausen ;  il  les  avait  rejetes  au  pied  du 
Brenner,  et  etait  arriv^  k  Brixen  [22  mars].  Mais  alors  tout  le 
Tyrol  se  souleva ;  des  bandes  de  paysans  belliqueux  se  joignirent 
aux  troupes  de  Laudon  etmenacerent  d^envelopper  les  Frangais. 
Joubert,  ayant  appris  que  les  armies  du  Rhin  dtaient  encore 
immobiles,  tourna  k  droite  par  Brunecken,  passa  le  col  de  To- 
blach,  et  arriva  k  Villach.  Aussitdt  Laudon  descendit  k  Trente, 
et  entra  sur  le  territoire  vdnitien,  oil  la  guerre  civile  avait  eclats : 
les  principales  villes,  travaillf^es  par  les  idees  et  les  agents  de 
la  France,  s*dtaient  mises  en  revolte  centre  le  senat,  et  avaient 
fait  alliance  avec  Milan  et  Bologne ;  mais  Taristocratie  avait  sou- 
lev^  les  campagnes  centre  les  villes,  et  armd  des  bandes  de 
,paysans  sauvages,  qui  demandaient  rexterminationdesFran^ais. 
L'approche  de  Laudon  fit  jeter  le  masque  au  sdnat,  qui  sigua 
un  traitd  secret  avec  TAutriche  pour  couper  la  relraite  k  Bona- 
parte ;  dix  regiments  esclavonsfUrent  appel^s  k  Venise;  plusieurs 
Fran^ais  isoles  furent  massacres. 

Bonaparte,  a  ces  fdcheuses  nouvelles,  menaga  ie  sdnat  d^une 
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destruction  complete  s'il  lui  faisait  une  Vend^  sur  ses  derri&res ; 
mais,  malgre  les  vives  inquietudes  que  lui  donnait  Finaction 
des  ann^es  du  Rhin ,  il  continua  sa  m^che,  battit  rarchidac 
dans  les  gorges  de  Neumark ,  franchit  lea  Alpes  Noriques ,  et 
arriya  k  L^oben,  oil  il  fut  joint  par  Joubert  [15  avril].  Son  avant- 
garde  s'empara  du  Semmering :  les  Fran^ais  n'^taient  plus  qu'4 
vingt-cinq  lieues  de  Vienne.  La  consternation  se  repandit  dans' 
cette  yille,  et  la  cour  d*Autriche  ne  songea  plus  qu'a  traiter. 
Alors  Tarchiduc  demanda  une  suspension  d*annes.  Bonaparte 
Taccorda,  et,  quoiqu'il  n'eiit  pas  de  pouvoir  pour  £aire  la  paix, 
il  en  signa  les  pr^liminaires  sur  les  bases  suivantes :  cession  a 
la  France  de  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin ;  cession 
de  laLombardie  pour  en  faire  un  tiai  ind^pendam,  moyennant 
iademnite  prise  sur  le  territoire  y^nitien,  etc.  [18  avril]. 
§  XL  Operations  sua  lb  Rnuf.  —  Destruction  j>e  la  r£pu« 

RLIQCE  DE  YeNISE.  —  FONDATION  DE  LA  R^PUBLIQUB  LiGURIENNE.  — 

NMiGociATiONS  AVEG  l^Angleterre.  —  Lc  jour  mSme  oil  Bonaparte 
signait  les  pr^liminaires  de  la  paix,  les  armdes  du  Rhin,  immo- 
biles  pendant  un  mois,  faute  d^argent,  entraient  en  campagne. 
Hoche  deboucba  par  Neuwied,  battit  les  Autrichiens  k  Hedders- 
dorf,  passa  le  Sieg  et  la  Lahn;  Moreau  franchit  le  Rhm  pr^  de 
Strasbourg,  battit  les  Autrichiens  k  Diersheim,  pendtra  dans  la 
forSt  Noire.  Tous  deux  allaient  se  joindre  sur  le  Mein,  quand 
ils  furent  arr^t^s  par  les  courriers  de  Ldoben  [23  avril].  Le 
Directoire,  excite  par  ces  premiers  succ^s,  h^sita  k  ratifier  les 
pr^liminaires  que  Bonaparte  avait  sign^s  sans  autorisation ; 
mais  un  enthousiasme  universel  avait  accueilli  Tesp^rance  de  la 
paix;  le  gouvemement  n'osa  bl&mer  la  conduite  iU^gale  de 
rhomme  qui  venait  de  forcer  la  coalition  k  s'humilier  devant 
la  revolution :  les  preiiminaires  furent  ratifies,  et  les  ndgociations 
s*ouvrirent  k  Udine  entre  le  gdndral  d^talie  et  les  envoy^s  de 
TAutriche. 

Bonaparte  s'^tait  empress^  de  repasser  les  Alpes  Juliennes 
pour  assurer  ses  communications;  car,  malgrd  ses  menaces,  la 
guerre  avait  delate  entre  les  troupes  fran^ses  qui  protegeaient 
les  villes  insurgdes  et  les  paysans  venitiens  que  soutenait  le 
senat.  La  gamison  de  verone  sevitenfermee  dans  les  ch&teaux 
par  vingt  mille  montagnards,  dix  mille  Esclavons  et  les  Auti  i- 
chiens  de  Laud  on  [15  avril] :  on  egorgea  les  Franks  dans  les 
rues  et  les  hdpitaux,  qualre  cents  furent  jetds  dans  TAdige ;  le 
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massacre  se  propagea  dans  les  villes  Toisines ;  il  £allut  que  la 
diyision  Kilmaine  livrAt  une  bataille  sanglante  anx  portes  de 
V^rone  pour  forcer  cette  yille  k  se  soumettre  et  d^vrer  la  gar- 
nisou  des  ch&teaux.  Le  sdnat  d^savoua  vainement  cette  insur- 
rection ;  un  ev^nement  plus  odieux  temoigna  ouyertemeut  de  sa 
perfide  Iftchet^  et  fut  la  cause  de  sa  ruine :  un  lougre  fran^ai? 
s^^tant  r^fugid  dans  le  port  de  Venise,  fut  cribl^  de  boulets  par 
les  forts,  et  tout  T^quipage  massacr^  [23  avril]. 

Ce  fut  alors  que  la  nouvelle  des  pr^mlnaires  de  Ldoben  arriva 
a  Venise :  le  senat  terrific  demandagrAce.  Mais  Bonaparte  accou- 
rait  plein  de  colere,  et  il  repoussa  toutes  les  supplications.  «  Le 
sang  de  mes  freres  d'armes  sera  yeng^  I  ditril  aux  enyoyes  y^ni- 
tiens.  Je  serai  un  Attila  pour  Venise  [2  mai].  »  Et  U  ddclara  la 
guerre  k  la  r^publique,  renyersa  dans  toutes  les  yilles.le  gouyer- 
nement  de  Saint-Marc,  et  dirigea  des  troupes  sur  les  lagunes.  L'a- 
ristocratie  renyoya  ses  Esclayons,  ddsarma  les  pay  sans,  modifiala 
constitution  de  la  r^publique.  Tout  cela  fut  inutile :  une  rdyo- 
lution  ^lata  dans  Venise ;  la  bourgeoisie  forga  le  s^nat  k  abdi- 
quer,  et  appela  les  Frangais  :  le  g^ndral  Baraguay-d'HlUierSy 
ayec  quatre  mille  hommes,  entra  dans  la  yUle  et  planta  le 
drapeau  tricolore  dans  la  place  Saint-Marc  [16  mai].  Les  forls 
et  les  yaisseaux  furent  liyr^s;  les  troupes  y^nitiennes  capita* 
lerent,  et  un  gouyernement  d^ocratique  fut  proyisoirement 
etabli. 

Ainsi  tomba  sans  efforts  cette  republique  de  quinze  slides, 
qui  espdrait  yainement  reprendre,  sous  la  protection  des  Fran- 
(ais,  une  nouyelle  yie  :  sa  ruine  etait  ^crite  dans  les  pr^limi- 
naires  de  L^oben.  Son  ancienne  riyale,  GSnes,  fut  plus  heu- 
reuse.  Une  insurrection  d^mocratique  ayait  ecktd  dans  cette 
yille  k  Finstigation  des  Fran^ais,  et  elle  ayait  6i&  comprimee 
par  le  senat,  qui  maltraita  les  paitisans  et  mSmeFenyoy^  de  la 
France  [31  mai].  Bonaparte,  qui  ^tait  d^jk  reyenu  k  Milan, 
mena^  Faristocratie  de  sa  colere :  les  d^mocrates  reprirent 
Fayantage;  le  s^nat  abdiqua;  une  constitution  democratique 
fut  (Stabile,  et  GSnes,  sous  le  nomde  republique  Ltyurtenne, 
deyint  Falli^e  soumise  de  la  France. 

Tons  ces  ^venements  r^pandirent  une  profonde  terreur  cbca 
les  ennemis  de  la  reyolution  fran^se,  et  donnerent  la  plus 
haute  id^  du  gouyernement  directorial  aux  strangers.  aLa 
moiti^  de  FEurope,  ^crivait  Mallet-Dupan,  est  aux  genoux  de 

ft. 
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ce  divan  et  marchande  Fhonneur  de  deyenir  son  tributaire. » 
L'Angleterre  fut  vivement  remu^  :  elle  se  voyait  desormais 
seule  dans  la  lutte;  le  parti  d^mocratique  continuait  k  agiter 
le  pays;  le  peuple  demandait  la  paix  k grands  cris;  les  matelots 
de  deux  floites  8*^taient  r^voltds  et  mena^aient  de  conduire 
leurs  vaisseaux  en  France;  la  Banque,  qui  avait  fiut  de grandes 
avances  au  gouvemementf  avait  ^t^  oblige  de  suspendre  ses 
payements.  Enfin,  Ton  annon^ait  que  le  Directoire  avait  repris 
ses  projets  sur  Flrlande;  que  les  flottet  espagnole  et  hoUan- 
daise  allaient  se  rdunir  k  Brest  pour  embarquer  quarante  miUe 
hommes ;  que  Hoche  pressait  les  preparatifs  de  cette  grande 
expddilion,  qui  devait  cr^er  une  r^publique  nouvelle  sur  le 
llanc  de  la  Grande-Bretagne.  Pitt  fut  forc^  de  plier  devant 
les  clameurs  de  la  nation  et  les  victoires  de  la  France ;  il  fit 
des  propositions  de  paix ;  le  Directoire  y  accdda,  et  des  n^o- 
ciations  serieuses  furent  ouvertes  k  Lille  [6  juillet]. 
§  XII.  Situation  des  finances.  — >  Agiotage.  -—  Conspirations 

ROTALISTES.  —  £lECTIONS  DE   L*AN  V.  —  REACTION  ROTAUSTE  DANS 

LBS  coNSEiLs.  —  La  Frauco  n^avait  jamais  ^t^  si  glorieuse  k  Tex- 
terieur ;  mais  k  Tint^rieur,  elle  dtait  toujours  pleine  d^agitations 
et  de  souffrances.  Les  finances  ne  s'dtaient  pas  am^Liorees  ; 
Temprunt  forc^  n'avait  produit  que  300  Tniliions;  les  imp6ls 
ne  rentraient  pas;  les  niAndats  terrltoriaux  n'avaient  obtenu 
aucune  favour;  on  ne  voulait  plus  de, papier  d'aucune  sorte. 
Le«  conseils  furent  forces  ^e  declarer  que  les  transactions  au- 
raient  lieu  dordnavant,  soit  en  numdraire,  soit  en  papier  an 
coui-s  rdel,  et  que  les  impdts  seraient  per^us  de  mfime  [1796, 
16  juillet].  Le  papier-monnaie  avait  fait  son  temps  :  par  iui  la 
revolution  avait  vaincu  TEurope,  et  « cinq  anndes  du  r^gne 
des  assignats  avaient  plus  subdivisd  la  propridtd  en  France  que 
ne  Tavaient  fait  les  siecles  pendant  lesquels  le  regime  fdodal 
ddchut  progressivement. »  dependant  la  chute  du  papier-mon- 
naie  causa  de  nombreuses  souffrances,  et  mit  dans  le  plus 
grand  embarras  le  gouvernement,  qui  n'avait  plus,  pour  vivre» 
que  les  impdts  rdguliers.  H  fut  alors  obligd  de  recourir  k  mille 
expedients  ruineux,  d'emprunter  k  des  taux  usuraires,  d'anti- 
ciper  sur  les  recettes  des  anndes  suivantes,  de  vendre  k  vU  prix 
les  biens  nationaux.  Toutes  ces  mesures  donnerent  lieu  k  de» 
trafics  scandaleux,  qui  firent  accuser  le  Directoire  d'improbitd, 
quoique  Barras  seul  eti  une  part  secrete  dans  les  profits  dea 
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Inftmes  agioteurs,  qui  ^levalent  leurs  fortunes  nir  les  mis^res 
publiques.  Jamais  gouveraement  n^avait  ^U  r^duit  k  de  plus 
tristes  ndcessit^s  d'argent;  jamais  sp^culateurs  n'ayaient  plus 
in  jigcement  abus^  de  leurs  ressources  pour  voler  une  nation. 
Faute  de  iOO^OOO  francs  pour  payer  un  Equipage  de  pont,  Mo- 
reau  ^tait  entr^  en  campagne  un  mois  trop  tard;  un  prSt  de 
300,000  francs  futreconnu  par  une  inscription  de  12  millions 
sur  le  grand  livre  de  la  dette  publique!  Toutes  les  administra- 
tions, etsurtout  celle  de  la  guerre,  ^taient  liyrdes  k  une  tourbe 
de  piUards  dont  Barras  ^tait  le  patron,  qui  se  jouaient  des  or- 
dres  du  Directoire  et  des  lots  des  conseils,  se  soutenaient  mu- 
tucllement,  diaient  deyenus  Tunique  pouvoir  de  la  r^publique, 
enfin  qui,  non  contents  d^aceaparer  en  France  tous  les  marches 
et  les  foumitures,  se  jetaient  encore  k  la  suite  de  nos  armdes  pour 
voler  les  pays  conquis.  Ges  agents  avaient  donn^  autant  d*em- 
narras  k  Bonaparte  que  les  Autrichiens;  et  il  n^avait  pu  en  dd- 
barrasser  son  arm^,  ou  ils  trouvaient  des  complices.  «  De  cette 
^poque  datent  les  nouvelles  fortunes.  On  vit  tout  k  coup  sortir 
de  la  fange  un  essaim  de  parvenus ;  enfants  de  Tagiotage  et  de 
rimmoraiit^,  on  les  vit  afticher  k  la  suite  des  camps  le  luxe  le 
plus  elfrdn^  et  Tesprit  le  plus  contre-rdvolutionnaire.  Tous  les 
sacrifices  de  la  r^ublique  ^puis^  s*arr6taient  dans  leurs  mains 
impures,  et  ils  ressemblaient  plutAt  k  un  corps  ennemi  postd 
sur  les  derrieres  de  nos  arm^  pour  leur  couper  les  vivres  qu'k 
des  agents  chargds  de  les  alimenter  (*). »  Ge  furent  ces  nouveaux 
ricbes  qui  rappelcrent  les  moeurs  de  Tancien  regime,  les  scan- 
dales  des  courtisans  de  Louis  XV  :  ils  d^ploy&rent  le  luxe  le 
plus  insultant;  ils  invent^ent  les  modes  les  plus  impudiques; 
imitateurs  des  muscadins,  qu*ils  surpassaient  en  arrogance  et 
en  ridicule,  ils  ramen^rent  les  habitudes  monarchiques,  discr^ 
dit^rent  les  institutions  r^publicaines,  plong&rent  la  nation  dans 
\e  matdrialisme  le  plus  grossier.  Maintenant  qu'on  n*^tait  plus 
exalte  par  le  d^vouement  k  la  patrie  et  la  foi  k  la  liberty,  on 
sentait  le  vide  laiss^  dans  les  Ames  par  le  triomphe  de  la  philo- 
sopbie  voltairienne;  il  n*y  avail  plus  dans  toutes  les  dasses 
que  de  F^goisme,  Tapp^tit  des  ricbesses,  Tindiffi^rence  la  plus 
moqueuse  pour  tout  ce  qui  ^tait  ^ntiment,  croyance,  d^  roue« 


(1)  Rapport  da  Joubert  (de  rH^rattlt)  tu  eooMil  diji  Cinq-Gents. 


260  REPUBtlQUE, 

ment.  Le  temps  n*dt&it  pas  eloign^  ou,  ne  pouvant  plus  s^atta* 
cher  k  aucune  idee,  Ic  peuple  aarait  foi  h  un  homme. 

Le  d^ordre  des  finances,  la  dissolution  des  moeurs,  Tiner^- 
dulite  universelle,  faisaient  la  joie  desro^alistes,  quiaffectaient 
sans  cesse  de  rappeler  le  bonheur  dont  la  nation  jouissait  sous 
la  monarchie  et  avec  la  religion.  Mais  eux-mSmes  ^talent 
^goistes,  impies  et  vicieux  :  les  nobles  ne  voulaient  que  des 
vengeances  et  leurs  richesses ;  les  pr^tres  ne  prSchaient  que  le 
desordre  et  la  guerre  civile ;  les  Jacobins  blancs  se  faisaient  du 
meurtre  et  du  vol  des  moyens  de  succes.  Les  compagnies  de 
Jeliu  et  du  Soleil  continuaient  leurs  assassinats  Isolds  dans  le 
Midi,  et  dans  FOuest  les  routes  dtaient  infestees  de  brigands,  de- 
bris des  bandes  royales,  connus  sous  le  nom  de  Chauffeurs. 
Soixante  mille  ^migrds  ^taient  rentres  avec  un  nombre  infini 
de  prStres  r^fraetaires  qui  tenaient  en  alarme  les  campagnards 
et  surtout  les  acqu^reurs  ie  biens  nationaux.  Deux  grandes 
dgences  royalistes  chercbaient  k  enlacer  tout  le  pays  dans  un 
r^seau  d*associations  semblables  Ji  celles  de  Fancien  club  des 
Jacobins,  «  pour  faire  de  la  France  une  Yendde  gdn^rale; » 
mais  les  chefs  n'^taient  que  de  mis^rables  intrigants  qui  tiraient 
des  millions  k  TAngleterre  pour  de  vaines  promesses.  Gepen- 
dant  Tagence  de  Paris,  conduite  par  Brottier,  Duveme  et  La- 
yilleumois,  forma  une  conspiration  aussi  maladroite  que  vio- 
lente,  dans  le  genre  de  celle  de  Babeuf :  le  complot  fut  decouvert 
et  les  chefs  arrStes.  Leurs  papiers  compromirent  plusieurs 
membres  des  conseils;  Duveme  d^clara  mime  que  cent  quatre- 
vingt-quatre  deputes  avaient  oflPert  k  Louis  XVIII  de  le  r^tabhr 
sur  le  trdne,  k  condition  que  la  constitution  actuelle  serait  con- 
serv^e,  a  Le  roi  fera  tout,  r^pondit  le  pretendant,  pour  reformer 
les  abus  qui  s^^taient  introduits  dans  Fancien  regime;  mais 
rien  ne  pourra  le  d^ider  k  changer  la  constitution  de  F£tat.  » 
Le  Directoire  donna  une  grande  publicity  a  cette  intrigue;  mais 
il  ^tait  d^j^  si  discrdditd  que  les  conspirateurs  trouv^ent  appui 
mSme  dans  le  corps  l^gislatif,  et  ne  furent  condamn^  qu'^  la 
prison.  On  crut  qu*il  avait  voulu  seulement,  par  la  revelation 
de  ce  complot,  influencer  les  Elections  qui  devaient  amener  un 
Qouveau  tiers  dans  les  conseils. 

c(  Les  elections  de  Fan  V,  dit  Lacretelle,  ^talent  considdrees 
oomme  un  appel  du  i  3  vend^miairc.  Jamais  la  nation  ne  m  ^ntra 
un  mouvement  plus  oppose  k  celui  dont  elle  avait  ^t^  transpor* 
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i^e  dans  la  grande  ann^e  de  1789. 11  y  eut  beaucoup  d*assem  • 
bl^es  primaires  et  de  corps  ^lectoraux  oil  Ton  entcndit  dcs 
provocations  directes  au  rdtablissement  de  la  royautd.  Les 
rdpublicains  ardentsn'y  ^talent  pas  seuls  outrages;  on  y  t^moi- 
gnait  la  m^me  aversion  centre  ceux  qui  se  piquaient  de  scru- 
pules  constitutionnels.  9  Les  royalistes  firent  one  nouvelle  ter- 
reur  dans  les  provinces;  ils  chasserent  les  patriotes  des 
assemblies  primaires;  ils  r^pandirent  des  proclamations  de 
Louis  XYIII.  Les  joumaux  par  leurs  dMamations,  les  anci^s 
^vSques  par  leurs  mandements,  les  emigre  rentrds  par  leurs 
menaces,  les  administrations  locales  et  les  tribunaux  par  leur 
silence,  provoquerent  les  habitants  des  campagnes  au  rdtablis- 
sement  de  la  royaut^.  «  Le  scandale  fut  port^  k  un  eic^s  dont 
la  ceititude  seule  de  la  contre-rdvolution  peut  donner  la  rai- 
son.  »  Le  rdsultat  de  toutes  ces  manoeuvres  fut  Felection  de 
deux  cent  cinquante  deputes  monarchistes,  parmi  lesquels 
^talent  des  hommes  qui  conspiraient  avec  le  pr^tendant  pour 
ramener  Tancien  regime,  tels  que  Pichegru,  le  g^ndral  Willot, 
Imbert-Golom^s,  etc.  Le  premier,  depuis  sa  destitution,  avait 
conclu  son  marchd  avec  les  royalistes,  et  ^tait  devenu  tout  Fes- 
poir  de  T^migration.  «c  Je  depose  en  vos  mains,  lui  dcrivit  le 
pretendant,  la  plenitude  de  ma  puissance  et  de  mes  droits.  » 

Le  nouveau  tiers,  d^s  son  entree  dans  les  conseils,  montra 
que  la  majority  dtait  changde,  en  nommant  Picfaegru  president 
des  Cinq-Cents,  et  Barbe-Marbois  president  des  Anciens  [20  mai]. 
Ensuite  on  remplaga  Letoumeur,  que  le  sort  faisait  sortir 
du  Directoire,  par  le  n^gociateur  des  traitds  de  B&le,  Barthe- 
lemy,  bomme  faible,  qui  avait  des  opinions  monarchiques,  et 
dont  le  nom  avait  etd  compromis  dans  les  papiers  de  Lemaitre. 
Alors  la  majority  comment  sa  reaction  :  elle  rapporta  la  loi 
qui  excluait  les  parents  d'^migres  des  fonctions  publiques ;  e]le 
amnistia  les  Toulonnais  qui  avaient  livrd  leur  ville  aux  Anglais; 
elle  abolit  la  peine  de  la  deportation  pour  les  pr^tres  insermen- 
tes ;  elle  censura  le  Directoire  pour  avoir  fait  la  guerre  a  Yenise 
et  traits  avec  les  puissances  d'ltalie  sans  Tautorisation  des  con- 
seils; elle  refusa  au  gouvemement  tout  moyen  de  repression 
centre  les  assassinats  du  Midi  et  les  brigandages  de  FOucst; 
elle  souleva  Tindignation  de  tons  les  honn^tes  gens  centre  les 
dilapidations  des  finances ;  elle  interdit  au  Directoire,  qu'elle 
voulait  a  faire  mourir  de  taim,  »  tons  les  expedients  dont  il 
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avait  v6cu  jnsqu^alors.  «  A  chaque  s^nce,  dit  Thibaudcau,  c*d- 
taient  des  motions,  des  rapports,  des  resolutions  qui  sapaient 
son  autoritd,  altdraient  sa  consideration,  augmentaient  ses 
alarmes,  et  jetaient  r^pouvante  parmi  les  rdpublicalns. »  Le 
plan  de  la  conspiration  etait  de  r^organiser  la  garde  natiopale, 
de  mettre  en  accusation  le  Directoire,  et  de  faire  proclamer 
Louis  XYIU  par  les  conseils. 

Les  royalistes  <5taient  pleins  de  jole ;  leurs  agentsparcouraient 
rOuest  et  le  Midi  pour  ranimer  leurs  partisans  et  exciter  les  ven- 
geances;  les  acqu^reurs  de  biens  nationaux  etaient  assassin^s, 
les  emigres  rachetaient  leurs  domaines  k  vi)  prix  et  par  la  terreur ; 
les  pretres  rctablissaient  les  anciens  dioceses,  correspondaient 
avecRoine,  formaient  des  associations,  prSchaientlarevolte.  Cinq 
mille  emigres  ou  chouans  etaient  k  Paris. «  Le  nom  de  republicain, 
dit  Thibaudeau,  prononcd  avec  respect,  avec  effroi  dans  I'etran- 
ger,  etait  chez  nousun  terme  de  mdpris,  un  titre  de  proscription,  n 

§  XIII.  Coup  d'Stat  du  18  pructidor.  — Tout  le  monde  voyait 
qu'il  fallait  encore  une  bataille  entre  Tancien  regime  et  la  re- 
volution; et,  comme  c^etaitmaintenant  la  representation  natio- 
nale  qui  conspirait,  11  n^y  avait  que  le  gouvemement  qui  put 
sauver  la  republique.  Mais  le  Directoire  etait  prive  de  tout 
moyen  d'action,  m^me  du  droit  de  dissoudre  les  conseils;  11 
n'avait  la  confiance  de  personne ;  enfin  il  etait  desuni.  Barthe- 
lemy  partageait  les  opinions  des  conseils.  Barras,  gentilhomme 
de  vieille  race  et  rot  de  la  ccmailley  s^entourait,  dans  ses  orgies, 
aussi  bien  d^emigres  que  de  Jacobins ;  il  avait  trempe,  dit-on, 
dans  )a  conspiration  de  Babeuf  et  dans  la  conspiration  de  Du* 
verne ;  protecteur  et  complice  de  tons  les  voleurs,  ami  et  sou- 
tien  de  toutes  les  prostituees,  il  avait  souilie  de  son  infamie  ses 
coUegues  probes  et  honnStes ;  il  etait  personnellement  la  cause 
unique  du  discredit  du  gouvemement.  Carnot,  republicain  dc 
conviction  et  de  sentiment,  avec  son  caractere  si  eieve  et  ses 
intentions  si  pures,  s'etait  laisse  ebranler  par  les  declamations 
des  royalistes  centre  la  terreur ;  pour  faire  oublier  la  part  quUi 
avait  prise  k  la  dictature  du  fameux  comite,  il  ne  parlait  que  de 
moderation  et  du  regne  des  lois ;  il  s'etait  egare  k  croire  que 
tout  le  danger  du  pays  venait  de  la  marche  debile  du  gouveme- 
ment ;  il  pensait  que  Topposition  des  conseils  etait  constitution- 
nelle;  enfin  il  se  defiait  de  ses  coUegues  et  detestait  Barras, 
non-seulement  comme  immoral,  mais  comme  Fancien  chef  des 
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Thermidoriens.  Rewbell  etLar^veill^re  etaient  deuxanciens  Gi- 
rondius,  laborieaxj  instruits,  desint^ress^;  mais  cMtaientdes 
hommes  mediocres  et  sur  lesquels  le  ridicule  avait  trouve  prise^ 
parce  qu'ils  n'avaient  que  des  qualites  inferieures  a  ieur  posi- 
tion. Le  premier,  brutal  ei  insolent,  s'^tait  discr^dit^  paries 
hommes  incapables  qu'il  avail  mis  dans  le  gouvernement ;  le  se- 
cond, r^eur  candide,  par  une  sectequ'il  avaii  voulu  fonder  sur 
ies  debris  du  catholicisme,  celle  des  ThSopkilanthropes. 

Lareveiliere  et  Rewbell  r^solurent  de  sauver  la  r^publique, 
mSme  par  la  violence.  lis  chercherent  d'abord  a  se  rapprocher 
de  Gamot.  a  Comment  peux-tu,  lui  dirent-ils,  te  detacher  de 
nous  pour  te  rattacher  a  une  faction  qui  veut  se  servir  de  toi 
pour  perdrelarepublique,  qui  veut  te  perdre  apres  s^etre  servie 
detoi?9  Mais  ils  furent  repousses  avec  mepris.  Alors  ils  s'a- 
dresserent  aBarras;  et,  comme  celui-ci  ^tait  au  fond  r^volu- 
tionnaire,  ils  parvinrent  k  s'entendre  avec  lui.  Ilfallait  mainte- 
nant  d^jouer  la  conspiration;  mais  Ies  republicains  des  conseils 
etaient  en  minority  et  se  d^fiaient  eux-m§mes  du  Directoire ; 
on  n'avait  d^autres  preuves  du  complot  que  des  papiers  trouves 
a  Yenise,  par  Bonaparte,  chez  le  comte  d*Entraigues  ,  agent  du 
pretendant,  papiers  quin'^taient  pas  assez  prdcis  pour  qu'on  put 
s'en  servir  judiciairement;  enfin  Ies  principaux  coupables 
etaient  dans  Ies  conseils,  et  Ies  conseils  Etaient  seuls  juges  des 
actes  deleurs  membres.  Toute  voie  legale  ^tant  interdite,  il  ne 
restait  que  la  ressource  d'un  coup  d'£tat,  et,  pour  le  faire,  on 
n'avait  que  Farm^,  seule  puissance  rest^e  r^volutionnaire,qui 
s'indignait,  elle  qui  venait  de  vaincre  TEurope  pour  vaincre  le 
royalisme,  de  voir  celui-ci  surgir  derri^re  elle,  et  au  coeur 
mime  de  la  France.  «  Ainsi,  c'^tait  la  crainte  de  la  coptre-re- 
volution  qui,  en  1793,  avait  jetd  la  r^publique  dans  Ies  exces 
et  Ies  fureurs  dont  nous  avons  vu  la  triste  histoire ;  c*dtait  la 
crainte  de  la  contre-revolution  qui  aiyourd^hui  Tobl^ieait  a  S9 
leter  dans  Ies  bras  des  militaires  (^).  » 
'  Les  trois  armees  de  la  r^publique  pr^entaient  de  grandes 
differences  dans  Ieur  composition  et  le  caractere  de  leurs  chefs 
L'armee  dUtalie,  enivree  degloire,  derichesses,  de  plaisks,  etait 
pleine  de  fougue,  de  brutality,  d*exaltation ;  elle  n^avait  que  des 
officiers  pl^beiens ;  elle  ne  parlait  que  de  sabrer  les  aristocrates 
de  Paris;  elle  ^tait,  en  un  mot,  jacobme.  Son  chef»  ancien 

(1)  Thier»,  (.  tx.  p.  ns. 


S64  R^PUBLIQDE. 

partisan  de  Robespierre  et  vainqueur  des  royalistes  au  13  ven- 
d^miaire,  passaitpour  le  plus  terroriste  des  g^neraux:  kl^occa- 
sion  du  14  juUlet  qu*il  avait  fait  ciUhver  en  Italie  arec  une 
pompe  extraordinaire,  il  avait  adress^  h  ses  soldats  une  proda* 
mation  foudroyante  pour  le  royalisme,  et  ceux-ci  lui  avaient 
r^pondu  par  des  adresses  sanguinaires  a  eontre  ces  ^migr^s  et 
ces  prStres,  qui  sont  Topprobre  de  la  nation  et  Tex^cration  du 
genre  humain.  Tremblez,  traitres,  disaient-ils ;  de  TAdige  k  la 
Seine  il  n*y  a  qu^un  pas,  et  le  prix  de  vos  iniquitds  est  au  bout 
de  nos  baionnettes.  d  Bonaparte  envoya  ces  adresses  au  Direc- 
toire,  lui  conseilla  un  coup  d^fitat  et  lui  ofiPrit  ses  troupes, 

L*arm^e  de  Rhin-et-Moselle,  moins  enivree  de  succ^s,  plus 
pauvre,  plus  mesurde,  semblait  vouloir  se  distinguer  de  Tarmee 
d'ltalie  par  son  mdpris  pour  le  Directoire ;  ses  officiers,  sortis 
des  classes  dclair^es,  affectaient  des  mani^res  aristocratiques ; 
elle  semblait,  en  un  mot,  repr^senter  Topinion  girondine.  Son 
chef,  distingu^  par  sa  reserve  et  son  sang-froid,  dtait  opposd  a 
Bonaparte  par  les  constitutionnels  et  les  monarchistes  comme 
le  modele  deFhomme  de  guerre;  on  affectait  de  mettre  sa  re- 
traite  d*Aliemagne  au-dessus  des  victoires  de  Montenotte  et  de 
Rivoli.  Moreau,  loin  d'offrir  son  secours  au  Directoire «  prit 
part  en  quelque  sorte  k  la  conspiration  royaliste  :  11^  d'amitie 
avec  Pichegru  et  instruit  de  sa  trahison  depuis  cinq  mois  par  des 
papiers  trouvds  dans  un  fourgon  autricbien,  il  garda  criminelle- 
ment  ce  secret,  dont  la  ddcouverte,  si  elle  eiit  ^t^  faite  avant  les 
Elections  dePanV,  eiitd^jou^  sans  coup  d'Etat  la  conspiration. 

Le  gouvemement  se  ddfiait  de  Moreau ;  il  ne  Toulait  pas  de 
I'assistance  de  Bonaparte,  dont  il  redoutait  Tambition;  mais  il 
y  avait  un  g^n^ral  plus  docile  et  plus  modeste,  homme  d'Mltat  et 
de  guerre  dont  les  services  ^taient  aussi  grands  et  moins  ^cla- 
tants,  dont  la  gloire  ne  faisait  pas  d'ombrage,  dont  le  d^voue- 
ment  k  la  rdpublique  ^tait  aussi  ardent  que  sincere :  c*^tait  Hoche. 
Son  arm^  pouvait  ^tre  appel^e  Tarm^e  du  ddvouement :  c'etait 
elle  qui  avait  sauvd  la  rdpublique  sur  la  Sambre  et  sur  la  Roer, 
qui  s'etait  sacrifice  en  95  pour  faire  marcher  Pichegru,  en  96 
pourfairemarcher Moreau;  qui,  en  97,  venait  d^^tre  arr^teeau 
debut  de  ses  victoires.  Hoche  s'entendit  facOement  avec  les  di- 
recteurs,  et  sur-le-champ  il  mit  quinze  mille  hommes  en  mou- 
vement,  qui  arriverent  k  la  Fert^-Alais,  k  une  distance  interdite 
par  la  constitution.  Les  cooseils  jetei^ent  des  cris  d^alarme.  Le 
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Directoire  donna  de  maavaises  explications,  fit  reculer  les  trou- 
pes ;  et,  comme  Hoche  6iaii  menace  d*un  ddcret  d'accusation. 
il  demanda  a  Bonaparte  Tun  de  se5  gdndraux.  Gelui-ci  envoya 
Augereau,  qui  avait  les  passions  et  le  langage  da  faubourg 
Baint-Antoine,  oil  11  dtait  n6  :  c'dtait  une  nullitd  politique  dont 
U  n'avait  rien  k  redouter  pom:  son  ambition. 

Le  Directoire  donna  k  Augereau  le  commandement  de  Paris, 
publia  les  adresses  de  Tarm^e  dltalie  et  cbangea  le  mlnist^e : 
c'est  alors  que  Tancien  evSque  d*Auiun,  Talleyfand-P^rigord, 
pousse  par  les  republicains  qui  s^^taient  rallies  au  gouveme- 
ment,  entra  aux  affaires  dtrangeres.  Les  conseils  se  rirent  me- 
naces et  se pr^par^rent  ^ la  resistance,  mais  avec indecision;  les 
royalistes  et  les  constitutionnels  ne  pouvaient  s'entendre;  Pi- 
chegru  ne  tdmoignait  que  faiblesse  et  mediocrity :  on  se  contenta 
de  d^creter  la  reorganisation  de  la  garde  nationale,  et  de  faire 
entrer  Picbegru  et  Willot  dans  la  commission  des  inspecteurs 
de  la  salle,  commission  qui  etait  en  quelque  sorte  le  pouvoir 
ex^cutif  des  Cinq-Gents,  et  k  laquelle  on  donna  le  commande- 
ment de  la  garde  du  corps  l^gislatif.  dependant  les  troupes  de 
Hoche  s'etaient  remises  en  mouvement.  Les  ddputds  crierent 
au  31  mai,  et  9)mm^ent  le  Directoire  de  s'expliquer ;  mais  ce- 
lui-ci  ne  leur  x-^pondit  que  par  un  message  oil  il  d^voilait  la 
marche  contre-rdvolutionnaire  de  Fassembiee,  en  declarant 
qu'il  sauverait  la  France. 

Alors  les  royalistes  effray^s  Youlaient  qu^on  sonn&t  le  tocsin, 
qu*on  rassembldt  les  sections,  que  Picbegru  marcbit  sur  le  Di- 
rectoire ;  mais  il  n*y  avait  que  tumulte  et  d^sordre  dans  leurs 
resolutions,  et  aucune  force  nYtait  entre  leurs  mains.  Pendant 
ce  temps  les  directeurs  avaient  tout  prepare,  et,  le  18  fructidor 
{4  septembre  1797],  k  minuit,  douze  mille  bommes  et  quarante 
jcanons  entr^ent  dans  Paris,  occup^rent  les  quais,  rHdtel  de 
Ville,  les  cbamps  filysdes,  et  euYelopperent  les  Tuileries.  Tons 
)es.postes  furent  liyres,  sans  coup  fdrir,  par  la  garde  des  con- 
seils. Gependant,  des  le  premier  bruit,  la  commission  des  in- 
apecteurs  s'etait  rendue  au  palai«  et  ai^ait  convoqud  les  Ginq- 
jCents;  mais  elle  fiit  arr^tee  et  envoy^e  au  temple  avec  un  grand 
nombre  de  deputes.  Un  d^tachement  marcha  sur  le  Luxembourg 
pour  s^emparer  de  Gamot  et  de  Bartbdlemy ;  le  premier  s^enfuit, 
le  second  fut  conduit  au  Temple.  Toutes  les  autorit^s  de  Paris 
furent  suspendues;  les  soldats,  pleins  d^enthousiasme,  faisaienA 
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retentir  les  roes  des  cris  de  :  Vive  la  r^publique !  Des  procla- 
mations furent  affich^s  partout  avec  les  pieces  trouvdes  chex  le 
comte  d'Entraigues.  La  ville  resta  calme,  et,  k  six  heures  dn 
matin,  tout  ^tait  fioi. 

Gependant  le  Directoire  avail  convoqnd  k  TOd^on  et  k  Tficoie 
de  Mddecine  les  deux  minorit^s  qui  lui  ^talent  d^voudes.  Gesdeux 
assemblies  se  declar^rent  en  permanence,  autoriserent  le  Direc- 
toire It  prendre  les  mesures  ndcessaires  pour  le  salut  de  r£tat, 
et  ddcrdterent  que  les  Elections  de  cinquante-trois  d^partements 
etaient  annul^es  avec  les  nominations  des  juges  et  administra- 
teurs  de  ces  ddpartements;  que  les  directeurs  Barth^lemy  et 
Garnot,  les  deputes  Aubry,  Job  Aym^,  Boissy-d'Anglas,  Bour- 
don (de  rOise),  Gadroy,  Gilbert-Desmolieres,  Henri  Larivi^re, 
Imbert-Golom^s,  Gamille  Jordan,  Lemerer,  Mersan,  Pastoret, 
Picbegru,  Quatremere  de  Quincy,  Simdon,  Vaublanc,  Villaret- 
Joyeuse,  Willot,  Barb^-Marbois,  Portalis,  Rovere,  Trongon 
Ducoudray,  etc.,  en  tout  cinquante-trois,  etaient  condamni^s  k 
la  deportation;  que  les  places  des  d^put^s  proscrits  resteraient 
vacantes;  que  le  Directoire  ^tait  autoris^  k  nommer  les  juges  et 
administrateiu^s  des  cinquante-trois  d^partements  d^ign^.  U 
fut  ordonn^  aux  dmigr^s  I'entres  de  sortir  dans  les  quinze  jours 
du  territoire,  sous  peine  de  mort;  on  rapporta  la  loi  qui  rap- 
pelait  les  prStres  d^portds ;  on  d^clara  de  npuveau  les  parents 
d'dmigr^s  incapables  d*occuper  des  fonctions  publiques ;  Torga- 
nisation  de  la  garde  nationale  et  la  liberty  de  la  presse  furent 
suspendues;  enfin  Ton  pronon^  la  deportation  en  masse  des 
proprietaires,  auteurs  et  r^dacteurs  de  quarante  et  un  joumaux. 
Le  Directoire  mit,  dans  rex^cution  de  ces  mesures  rdvolution- 
naires,  une  rigueur  tyrannique  :  il  d^shonora  sa  victoire  par 
des  vengeances  particulieres,  abusa  de  sa  puissance,  et  fit  de 
son  r^gne  une  demi-terreur.  Les  condamn^s  furent  conduits,  lei 
ans  k  Gayenne,  les  autres  k  Oldron,  avec  un  luxe  de  brutalilS 
inutile,  et  ceux  de  Gayenne  subirent  un  long  supplice  sur  cetta 
lerre  ddsolde.  Barth^lemy  s*en  ^chappa  et  trouva  un  refuge  a 
Angleterre;  Garnot  s^enfhit  en  Allemagne.  Ds  furent  remplaodp 
au  Directoire  par  Merlin  (de  Douai)  et  Francois  de  NeufchiteaiU'' 

k  la  premiere  nouvelle  des  ^v^nements  de  Paris,  Moreau  en- 
voya  les  papiers  qui  demontraient  la  trahison  de  Picbegru  :  le 
Directoire  les  publia  pour  se  justifies;  mais,  en  m6me  temps,  il 
destitua  Moreau  pour  sa  revelation  tardive,  et  donna  le  comman- 
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dement  des  deux  armdes  du  Rhin  k  Hoche.  Ge  glorieux  jeune 
homme  n*en  jouit  que  quelques  jours :  il  mourut  k  vingt-neuf 
ans,  empois.>nnd,  dit-on,  en  laissaut  la  renonun^  militaire  1* 
plus  pure  de  la  revolution. 

Le  18  fructidor  futle  complement  du  13  yenddmiaire :  le  parti 
de  Fancien  regime  retomba  dans  I'obscuriie  pour  dix-sept  ans. 
La  revolution  fut  sauvde,  mais  on  dtait  rentrd  dans  les  voies 
extraldgales;  la  constitution  n^existait  plus;  Tarmee  avait  fait 
un  pas  de  plus  vers  le  pouvoir.  L^armee  avait  desormais  seule 
deFavenir :  au  13  vend^miaire,  elle  avait  sauvd  la  Convention  et 
vaincu  la  garde  nationale;  au  18  fructidor,  elle  sauva  le  Di- 
rectoire  et  vainquitla  representation  nationale ;  nous  la  verrons, 
au  48  brumaire,  ddtniire  k  la  fois  la  representation  nationale  et 
le  Directoire,  et  piendrie,  pour  quinze  ans,  la  conduite  de  la  re- 
volution et  le  gouvemement  de  la  France. 

§  XIV.  Rupture  des  n^gociations  avec  l^Angleterre.  -*-  Traitj^ 
DE  Gampo-Forkio.  —  Retour  de  Bonaparte  a  Paris. — Les  troubles 
de  Finterieur  avaient  influx  sur  les  negociations  avec  FAutriche 
et  FAngleterre  :  k  mesure  que  les  strangers  voyoient  grandir 
Fespoir  de  la  contre-revolution,  lis  se  m^ntraient  plus  difficiles 
et  plus  exigeants.  Gependant  Pitt  desirait  reellement  la  paix, 
pour  reprendre  haleine  et  satisfaire  aux  clameurs  des  Anglais ; 
et  comme  il  ne  pouvait  nous  contester  la  possession  de  la  Bel- 
gique,  que  FAutriche  abandonnait,  il  demandait  seulement  k 
conserver  la  Trinite,  le  Gap,  Geylan.  Le  Directoire  fit  une  grande 
faute  :  au  lieu  d*acceder  k  ces  conditions  et  dHndemniser  nos 
allies  avec  nos  propres  colonies ;  soit  par  une  generosite  absurde, 
soil  par  le  deslr  de  perpetuer  Fetat  de  guerre  qui  rendait  son 
pouvoir  plus  silr  et  moins  limite,  il  rompit  les  negociations. 

n  s^en  fallut  peu  que  les  conferences  d'Udine  n^eussent  le 
m§me  sort.  L^Autriche  temoignait  tant  de  mauvaise  foi,  que  les 
hostilites  furent  sur  le  point  d'etre  reprises;  d'ailleurs  le  Direc- 

Jitoire  voulait  que  Fltalie  fdi  affranchie  jusqu'&  Flsonzo ,  et  que 
Fempereur  cherchftt  ses  indemnites  dans  la  secularisation  des 
i^tats  ecciesiastiques  d'Allemagne.  Bonaparte  seul  desirait  ar« 
demment  la.paix :  la  paix  lui  donnait  plus  de  gloire  et  ouvr^it 
plus  de  champ  Hi  son  ambition  que  vingt  nouvelles  victoires. 
Aussi,  pour  temoigner  que  les  conditions  imposees  dans  les  prd- 
liminaires  etaient  irrevocables,  il  fit,  des  deux  republiques  lorn- 
barde  et  cispadane,  une  scule  republique  dite  Cisalpine^  en  y 
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ajoutant  les  pays  de  Mantoue,  de  Bei^ame,  de  Brescia  et  de 
Creme  (^) ;  de  telle  sorte  qu*elle  eut  TAdige  pour  limite,  quatre 
millions  d'habitants,  et  Milan  pour  capitale  [1797,  9  juillet].  II 
lui  donna  une  constitution  model^e  sur  celle  de  la  France,  mais 
en  nommant  lui-m^me  les  directeurs  et  les  membres  des  con- 
seils ;  il  organisa  la  garde  nationale,  Tarm^e,  les  finances  du 
nouvel  Etat ;  il  s^efforga  d'inspirer  aux  Italiens  des  moeurs  dignes 
deleurinddpendance.  L^ltalie  Tapplaudissait  ayec  enthousiasme: 
elle  le  regardait,  k  cause  de  son  origine,  comme  unde  ses  enfants. 
Le  Directoire  le  pressa  d'imposer  son  ultimatum  h  TAutriche ;  il 
refusa  d^ob^ir,  se  plaignit  d'etre  traitd  comme  un  Pichegru,  et 
offrit  sa  demission.  Le  gouYernement  u^osa  Facccpter,  et  Tau- 
torisa  a  trailer,  mais'  k  la  condition  que  Venise  ne  serait  pas 
sacrifice  :  cc  G'est  uniquement  pour  elle  que  nous  consentons  k 
la  guerre.  Abandonner  un  £tat  que  yous  jugez  Yous-mSme  digne 
d'etre  libre,  ce  serait  trailer  en  Yaincus  et  conniYer  k  une  per« 
fidie  sans  excuse,  n  Bonaparte  ne  tint  pas  compte  de  ces  ordres, 
et  signa  la  paix,  qui  prit  le  nom  de  Gampo-Formio  [17  octobre]. 
L'empereur  reconnaissait  k  la  France  la  possession  de  la  Bel- 
gique,  de  la  riYC  gauche  du  Rhin  et  des  lies  loniennes ;  a  la  r6- 
publique  Cisalpine,  la  possession  de  la  Lombardie,  duMantouan, 
des  proYinces  enlcY^es  au  pape,  k  Venise  et  au  due  de  Mod^ne , 
il  re^uten  dddommagement  Venise,  le  Frioul,  Flstrie  etla  Dal- 
matic ;  il  promit  sa  Yoix  k  la  France  dans  le  congres  qui  s'as- 
semblerait  k  Rastadt  pour  r^gler  la  depossession  des  princes  de 
la  riYe  gauche  du  Rhin ;  il  mit  k  d^liYrance  la  Fayette  et  ses 
compagnons  de  captivitd. 

Bonaparte  n'eut  pas  dans  toute  sa  Yie  un  plus  beau  jour.  C'e- 
tait  lui  qui,  le  premier,  donnait  k  la  France,  aYec  ses  limites  na- 
turelles,  la  paix. la  plus  glorieuse  qu'elle  eiit  jamais  faite!  Le 
syst^me  r^Yolutionnaire  ^tait  propagd  en  Europe ;  la  republique. 
frangaise  ^tait  entour^e  de  rc^publiques,  ses  fiiles,  qui  gardaient 
ses  approches  ;  tousles  souYcrains  sMtaient  humilids  devant  ce 
grand  boulcYersement  naguere  si  mepris^,  et  qui  prenait  place 
dans  le  monde  aYec  tant  de  gloire ;  Bonaparte  dcYcnait  le  grand 
uomme  de  la  reYolution.  On  oubliait  les  h^oiques  e£forts  de  la 
nation  dans  les  campagnes  de  93  et  de  94,  pour  ne  Yoir  que  les 

(1)  On  y  ajouta  aussi  la  Yalteline ,  qui  se  d^clan  iod^pendante  des  Grisont  et 
i«manda  de  faire  partle  de  U  nouveUe  r^publiqiut. 
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briUantes  victoires  de  Tarm^e  cTItalie  !  le  bdros  de  Hontenotte 
et  de  Ri^oli  assumait  sur  lui  toute  la  gloire  des  Talnqueurs  de 
Wattignies,  de  Weissembourg^  dela  Mouga!  letraitd  de  BAle 
^tait  efface  par  celui  de  Gampo-Formio !  Et  pourtant  Bonaparte 
avait  sign^  ce  traits  par  ua  profpnd  calcul  d*^goisme;  11  Tavait 
sign^  en  d^sobeissant  formellement  augouvemement;  il  Favait 
flouille  d*ane  tacbe  ineffaQable,  la  destruction  et  le  partage  de 
la  republique  y^nitienne  :  deuxikne  exemple  de  ce  trafic  des 
peuples,  qui  a  eu  tant  d'imitateurs,  et  dont  la  France  devait  6tre 
ddfinitiyement  yictime  ! 

LeDirectoire,  qui  s'^tait  attir^  un  redoublementd*injurespar 
la  rupture  des  conferences  de  Lille,  n^osa  reftiser  le  traits  de 
Gampo-Formio :  la  nation,  qui  youlait  par-dessus  tout  la  paix, 
qui  Faurait  accept^e  mdme  quand  elle  eiit  ^t^  moins  glorieuse, 
se  serait  souley^  centre  le  gouyemement  qui  lui  aurait  refuse 
ce  grand  bienfait.  Letrait^  fut  done  public  au  milieu  des  trans- 
ports de  la  joie  uniyerselle,  et,  en  m^me  temps,  Bonaparte  fut 
nomm^  pl^nipotentiaire  au  congrte  de  Rastadt  et  g^^ral  en 
cbef  de  Farm^e  d^Angleterre. 

Bonaparte  mit  la  demi^re  main  aux  afifaires  d'ltalie  ;  il  liyra 
Venise  aux  Autrichiens,  forma  une  marine  dans  FAdriaiique 
ayec  les  yaisseaux  y^nitiens,  prit  possession  des  lies  loniennes ; 
enfin,  apr^  ayoir  laiss^  trente  miile  hommes  en  Lombardie 
sous  le  conunandement  de  Berthier,  il  partit,  trayersa  le  Pid- 
mont  et  la  Suisse,  et  arriya  k  Rastadt.  11  dchangea  les  ratifications 
du  traits  de  Gampo-Formio  ;  et,  pr^yoyant  des  longueurs  inter- 
minables  dans  le  congr^s,  il  se  rendit  k  Paris.  Le  Directoire  lui 
donna  une  fi&te  triomphale  qui  fut  Fune  des  plus  imposantes  de 
la  revolution  [10  d^cembre].  L^eniyrement  ^tait  uniyersel:  la 
foule,  les  soldats,  les  autorit^s,  n'ayaient  des  regards,  des  cris, 
des  applaudissements  que  pour  ce  jeune  homme  petit,  ch^tif, 
p&ie,  au  regard  ardent  et  profond,  au  costume  et  aux  mani^es 
sunples,  qui  saisissait  toutes  les  imaginations,  et  laissait  dans 
tons  les  esprits  une  impression  ind^finissable  de  grandeur  et  de 
gMe  :  tout  semblait  se  jeter  dans  ses  bras^  k  ses  pieds;  lui  seul 
^it  d^i^  la  France,  lui  seul  la  revolution ! 
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Expidmon  d'^gypte.  -^  Deoxi^me  coaUUon.  —  R^Tolution  dn  18  brumaire.  — 
Dtt  10  d^oembre  1797  au  11  noTembre  1799. 

§  !•'.  Situation  int^rieurb.  —Tiers  cowsolid6.  —Coup  d^^tat 
Du  22  plorM:al.  —  Le  traits  de  Campo-Formio  fut  la  paix  de 
Westphalie  de  la  rdpublique  frangaise  :  il  mit  fin  a  I'ancienne 
constitution  europ^nne ;  il  introduisit  la  revolution  dans  le 
droit  public  ;  il  donna  la  suprematie  k  la  grande  nation.  Ce  fut 
une  belle  dpoque,  la  plus  belle  oil  la  France  fiit  encore  par- 
venue  :  nous  poss^ons  enfin  ces  liniites  naturelles  tant  desi- 
rdes,  tant  recherch^es  par  la  monarchie ;  nous  dominions  Fltalie 
par  les  republiques  Cisalpine  et  Ligurienne,  par  Tabaissement 
du  Pidmont  et  de  Rome,  par  la  possession  des  Ues  loniennes  ; 
nous  tenionsTAllemagne  sous  notre main,  parleRhin,  Coblentz, 
Mayence  et  Kehl ;  nous  avions  refus^  la  paix  a  T Angleterre,  et 
nous  esp^rions,  par  Talliance  de  FEspagne  et  de  la  Hollande, 
mettre  fin  k  son  empire  maritime.  Le  Directoire  fut  alors  au 
plus  haut  degrd  de  sa  puissance  :  son  gouvernement  ^tait  fort 
et  glorieux,  FEurope  tremblante,  les  partis  vaincus ;  Fordre  re- 
naissait,  et  avec  lui  la  richesse  publique ;  la  civilisation,  si 
longtemps  sacrifiiSe  au  salut  de  la  patrie,  allait  reprendre  son 
cours  regulier. 

Cette  grandeur  ne  dura  qu'un  moment.  Le  gouvernement 
directorial  ^tait  incapable  de  conduire  la  revolution  k  son. 
dpoque  d'ordre,  de  fondation  et  de  repos ;  et  le  18  fructidor, 
en  lui  donnant  la  dictatm^e,  ramena  la  situation  revolution- 
naire.  La  reaction  antiroyaliste  continua  :  des  commissions 
militaires  prononcerent  de  nombreuses  condamnations4  mort 
contre  les  emigres  rentres  :  trois  Bourbons  qui  etaient  encore 
en  France  furent  bannis  avec  les  anciens  serviteurs  des  princes, 
les  membres  des  parlements,  les  chevaliers  de  Malte,  etc. ;  xme 
oi  plaga  les  nobles  dans  la  position  des  etrangers  en  les  for^ant 
a  se  faire  naturaliser,  et  il  s^en  fallut  peu  que  leur  expulsion 
totale  et  perpetuelle  ne  f&t  prononcee.  Les  conseils  n*etaient 
plus  que  les  instruments  aveugles  de  la  tyrannic  directoriale  ; 
^e  gouvernement  laissa  les  clubs  jacobins  se  rouvrlr;  il  mit 
plusieurs  villcs  du  Midi  en  dtat  de  sidaie ;  il  supprima  de  fait  la 
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liberty  de  la  presse;  enfin  il  essaya  de  sortir  da  chaos  financier 
parune  banqueroute. 

La  d^pense  de  Tan  Yl  ^tait  estim^  k  788  millions,  dont  341 
pour  Tarm^e,  s^^levant  k  cinq  cent  iingt-huit  mille  hommes  et 
quatre-vingt-deux  mille  chevaux;  83  pour  la  marine,  106  pour 
les  autres  services,  258  pour  les  int^r^ts  de  la  dette.  La  recette 
n'^tait  estim^  qu*^  616  millions;  encore  avait-il  fedlu  aug* 
menter  les  droits  d'enregistrement,  crto  une  taxe  sur  les 
routes,  r^tablir  la  loterie  que  la  Convention  avait  d^truite,  etc. 
C'^tait  un  fardeau  qu^on  ne  pouvait  accroltre,  car  il  pesait 
presque  entierement  sur  la  terre^  puisqu^il  n^y  avait  pas  d'im* 
pdts  indirects,  et  les  richesses  du  sol  n'avaient  pas  encore  ^t^ 
doubldes  par  la  division  des  propri^t^s.  Pour  sortir  du  deficit, 
on  rdsolut  de  rembourser  une  partie  de  la  dette  en  biens  na- 
tionaux.  Les  int^rdts  avaient  ^t^  servis  avec  irr^ularit^  depuis 
la  revolution,  et  presque  toujours  en  assignats ;  depuis  deux  ans 
ils  retaient  un  quart  en  numeraire  et  trois  quarts  en  bons  sur 
les  biens  nationaux  :  il  fut  d^cr^t^  que  les  deux  tiers  de  la  dette 
seraient  rembours^s  an  capital  de  vingt  fois  la  rente  en  bons 
recevables  en  payement  des  biens  nationaux,  que  Tautre  tiers 
serait  consolidi  ei  inscrit  siur  le  grand  livre  comme  rente  per- 
petueUe  [30  sept.  1797].  La  dette  se  trouva  ainsi  r^duite  k 
86  millions,  le  deficit  combl^  et  les  finances  ramen^s  k  une 
situation  r^guli^re.  Mais  les  bons  sur  les  biens  nationaux  n'e- 
taient  alors  acceptables  qu*au  sixieme  de  leur  titre;  ils  devaient 
tomber  encore  par  la  n^ociation;  enfin,  pour  beaucoup  de 
rentiers,  ils  ^talent  r^llementdes  valeursfactices  :  cMtaitdonc 
une  espece  de  banqueroute,  et  elle  excita  les  plus  violentes  cla- 
meurs. 

Gependant  le  Directoire,  ne  voyant  aucune  resistance  a  ses 
actes  arbitraires,  se  croyait  fort  et  assure ;  mais  il  n'avait  ob» 
tenu  sa  victoire  qu^avec  Tappui  du  parti  r^publicain,  et  celui-ci 
commenyait  k  l^attaquer.  Les  clubs  devoilaient  Tesprit  etroit  ou 
les  moeurs  immondes  des  cinq  tyrans  du  Luxembourg ;  les  restes 
du  parti  de  Robespierre  faisaient  le  proc^  au  9  thermidor, 
vantaient  la  constitution  de  93  et  declamaient  centre  les  bour- 
reaux  de  Babeuf.  Les  elections  de  Fan  VI  approchaient ;  il  y 
avait  quatre  cent  trente-sept  deputes  k  nommer  k  cause  des 
Sections  annulees  au  18  fructidor,  et  comme  le  parti  royaliste 
etait  entierement  ecarte  des  afikires,  les  patriotes  comptaient 
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entrer  en  majority  dans  les  conseils.  Le  DIrectoire  s^alarmade 
ce  nouveau  danger  :  il  publia  des  proclamations  contre  les 
anarchistes ;  il  menaga  d^annuler  les  Elections  qiii  liii  seraient 
hosiiles;  il  mit  ladiscorde  dans  les  assembles  ^lectorales,  qui, 
presque  partout,  se  partagerent  et  firent  de  doubles  choix  :  leif 
majoritds  dlurent  des  patriotes ;  les  minoritds,  des  directariaux. 
Alors  le  gouvernement,  qu'une  loi  avail  fait  juge  des  operations 
^ectorales,  annula  les  Elections  des  majorit^s  et  approuva  celles 
des minorit^s [1798,  11  mai(22  floral)].  G'^taitkcontre-partie 
du  18  fructidor;  mais,  au  18  fructidor,  les  royalistes  conspi- 
raient  coutre  le  Directoire,  la  constitution,  la  rdTolution ;  au 
22  Aortal,  les  patriotes  ne  youlaient  que  changer  la  marche  du 
gouvemement.  Tout  le  mohde  fut  indign^  de  la  brutality  de  ces 
magistrals  qui  ne  sayaient  vaincre  les  oppositions  qu*avec  des 
coups  d*£tat,  sans  voir  qu'ils  se  suicidaienteux-mSmes  et  ren- 
daient  la  chute  de  la  constitution  inevitable. 

En  mSme  temps  que  le  nouveau  tiers  entra  dans  les  conseils, 
Francis  de  Neufchiteau  sortit  du  Directoire  et  fut  remplacd 
par  Treilbard.  G'^taitun  avocat,  ainsi  queLardveiU^re,  Rewbell, 
Merlin  (de  Douai).  II  y  avail  un  grand  aveuglement  de  la  part 
du  corps  Idgislatif  k  ne  pas  appeler  un  general  dans  le  gouver- 
nement,  alors  que  le  pouvoir  r^volutionnaire  appartenait  d^ja 
k  rarm^e. 

§  II.  PouTiQUE  DU  Directoire.  —  Fondatiok  des  r^pubuques 
RoMAiNE  ET  Helv^tique.  —  Le  Directoire  avail  pourtant  besoin 
de  se  renforcer  d*hommes  d'action  et  d'affaires;  car,  danssa 
politique  exterieure,  il  se  montrait  d'une  imprudence  et  d*une 
pr^somption  qui  menerent  la  France  sur  le  penchant  de  sa 
perte.  La  paix  etait  le. premier  besoin  du  pays  :  a  si  elle  eilt  etd 
iaite  a  Lille,  dlt  Bonaparte,  on  ne  peut  calculer  ce  que  seraient 
devenues  nos  destinies,  k  cette  dpoque  oii  nous  avions  encore 
tant  d^enthousiasme  de  patrie.  »  Mais  la  guerre  dtait  toute  la 
pensde  du  gouvemement :  elle  seule  jetait  de  r^clat  sur  lui,  et 
lui  permettait  de  vivre  hors  de  la  legality;  elle  seule  faisait 
subsister  trois  cent  mille  isoldats  dont  le  licenciement  n'aurait 
pu  s'effectuer  sans  danger;  elle  seule  ddtournait  les  regards  de 
Tadministi  ation  interieure.  Ces  bourgeois,  pouss^s  tout  k  coup 
aux  affaires,  etourdis  de  leur  position,  de  la  grandeur  de  la 
France,  du  retentissement  de  la  revolution,  avaient  pris  absur- 
dement  pour  modele  Ic  senat  romain,  dont  lis  ne  comprenaienf 
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nullement  rhistoire ;  Us  en  portaient  le  costume  theAtral,  ils 
en  affectaient  le  langage  altier,  ils  en  reproduisaient  les  fStes 
paiennes;  ils  croyaient  digne  et  sage  d'en  suivre  la  politique  or- 
gueilleuse,  cupide,  envahissante.  Leur  ambition  dtait  de  de- 
mocratiser  TEurope :  ils  voulaient  entourer  la  France  d'une 
ceinture  de  r^publiques  alli^es  ou  vassales;  ils  faisaient  de  la 
propagande,  non  comme  la  Convention,  pour  se  d^fendre,  mais 
par  fanatisme  rdvolutionnaire  et  philosophique.  Aussi  les  d^- 
mocrates  de  tons  les  pays  savaient-ils  que  s'ils  osaient  une  in- 
surrection ils  seraient  prot^g^s  et  secourus,  et  les  trdnes  me- 
naces comprimaient  par  des  supplices  le  moindre  mouvement 
populaire. 

Toute  ritalie  dtait  alors  dans  la  fi^yre  rdvolutionnaire,  mais 
iurtout  r£tat  de  Ffiglise,  Toisin  de  la  Cisalpine  et  <c  gouvernd 
par  de  faibles  yieillards  sans  sagesse. »  A  Rome,  les  ddmocrates, 
pen  nombreux  et  appartenant  k  la  bourgeoisie,  essay^rent  une 
insurrection  :  ils  furent  battus  par  les  troupes  pontificales  et  se 
r^fugi^rent  dans  le  palais  de  Tambassadeur  fran^ais,  Joseph 
Bonaparte,  fr^re  ain^  du  gdndral  (^).  Les  troupes  les  y  poursui- 
virent,  tirerent  sur  Fambassadeur,  et  tu^rent  le  general  fran- 
$ais  Dupbot  [1797, 28  d^c.].  Aussitdt  Joseph  quitta  Rome.  Le  pape 
offrit  des  reparations  :  le  Durectoire  les  rejeta;  il  youlait  ressus- 
citer  la  patrie  des  Brutus  et  «  faire  disparaitre  Tidole  de  la  pa- 
paute ;  »  il  ordonna  k  Tarm^  dltalie  de  marcher  sur  Rome. 
Des  que  les  Fran^ais,  commandos  par  Berthier,  eurent  occupy 
le  ch&teau  Saint-Ange,  les  democrates  se  reunirent  dans  Tan- 
cien  Forum,  proclam^rent  le  r^tablissement  de  la  ripublique  ra- 
maine,  et  demand^rent  une  constitution  k  la  France  [15  fevrier 
1798].  Le  pape  fut  conduit  k  Pise,  de  111  k  Sayone,  et  eniin  k 
Valence,  oil  ilmourut  Fannie  suiyante. 

Les  idees  fran^aises  fermentaient  en  Suisse,  pays  rest^  tout 
fiSodal,  oil  les  yUles  dominaient  les  campagnes,  oil  certains 
cantons  ayaient  des  sujets,  oil  les  aristocraties  bourgeoises  se 
montraient  aussi  pleines  d^orgueil  et  de  pr^juges  que  celle 
d*Angleterre.  Le  s^nat  de  Berne  ayait  tdmoign^  une  grande 

(i)  NapoUon  6tait  le  deaxiftme  fils  de  Charles  Bonaparte  et  deLffititia  Ramolino. 
tea  fr^res  ^taient  Joseph,  L^.cieD,  Louis,  J^r6me ;  ses  soeurs,  Pauline,  Caroline, 
ifiUia.  Gette  famille  noble  et  pauTre  prit  le  parti  de  la  France  dans  Tinsurrection  de 
la  Corse  en  1795,  et  fut  proscrite :  elle  se  r^fagia  k  Marseille  et  resta  dans  la  misere 
Jtiiq  I'au  is  teodemiaire,  ou  Napoleon  la  fit  venir  a  Paris- 
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haine  k  la  rdvolation  fran^se:  la  Tille  ^tait  le  quartier  g^n^ra! 
des^migr^s;  c^^tait  de  Ik  que  Tambassadeur  anglais  Wickham 
avait  foments  des  conspirations  en  France;  enfin,  si  la  Suisse 
n*^tait  pas  entrde  dans  la  coalition,  c*^tait  k  cause  de  rimpuis* 
sance  politique  oil  elle  dtait  tombde  depuis  un  si^cle.  La  neutra- 
lity des  treize  cantons  qui  couvraient  le  flanc  le  plus  Tulndrable 
de  la  France  ^tait  capitale ;  aussi  le  comity  de  salut  public,  plus 
mesure  et  plus  patient  que  ses  paroles  ne  le  faisaient  croire^ 
loin  de  relever  les  injures  des  Bemois,  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  conserver  son  alliance  ayec  la  Suisse,  seul  pays  par  lequel 
la  France  pilt  alors  communiquer  avec  le  continent.  Le  Direc- 
toire  fut  moins  sage  :  il  exigea  d^abord  des  Bemois  Texpulsion 
de  Wickham  et  des  ^migr^ ;  ensuite,  comme  il  se  croyait  mal 
gard^  sUl  laissait  entre  le  Rhin  et  Fltalie  treize  petites  rdpubli- 
ques  sans  unit^  et  dominies  par  des  aristocraties,  il  voulut  faire 
de  la  Suisse  une  rdpublique  une  et  d^mocratique,  qui  lui  don- 
nerait,  en  cas  de  guerre,  les  points  d'agression  les  plus  formi- 
dables.  L^occasion  se  pr^senta  de  r^volutionner  ce  pays.  Les 
Messieurs  de  Berne  avaient  pour  sujets  les  Vaudoi^,  peuple  tout 
fran^ais  par  ses  moeurs,  ses  lumi^res,  sa  langue,  que  d'anciens 
traites  pla^aient  sous  la  protection  de  la  France,  et  qui  s'insurgea 
pour  obtenir  des  droits  politiques.  lis  envoy^rent  des  troupes 
pour  le  ramener  k  la  soumission.  Les  Yaudois  r^clamerent  la 
protection  de  la  France  [1798,  28  janyier].  Le  Directoire  fit 
ayancer  une  armde.  Aussit6t  les  insurg^s  proclam^rent  leur 
ind^pendance ;  les  campagnes  de  BAle  et  d'Argovie  suiyirent 
cet  exemple ;  Zurich,  Lucerne,  Schaffouse  firent  aussi  leur  rd« 
volution  ddmocratique.  Mais  Berne  r^unit  vingt  mille  monta- 
gnards  fanatiques  et  les  porta  sur  FAar,  entre  Fraubunnen  et 
Neuenek.  Les  Fran^ais,  commandes  par  Brune,  les  attaquerent^ 
les  vainquirent  malgr^  une  resistance  d^sespdr^e,  et  entrferent 
dans  Berne,  oil  Taristocratie  abdiqua  ses  pouvoirs  (2  mars]. 
Alors  une  di^te  s'assembla  k  Aran  pour  donner  k  tout  ce  pays, 
habitu^  au  regime  fdd^ratif  depuis  des  siecles,  une  constitution 
unitaire  modeide  sur  celle  de  la  France ;  et,  apres  beaucoup  de 
discordes  et  de  resistances,  la  r^publique  helvitique  fiit  pro* 
clamee[12avril]. 

Les  revolutions  de  Rome  et  de  Suisse  furent  des  actes  mala* 
droits  et  odieux,  qui  firent  le  plus  grand  tort  k  la  France  :  dans 
Tune  on  s'attaquait  k  un  vieillard ;  dans  Fautre,  k  des  chau* 
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noises.  La  d^possession  da  pape  justifia  toutes  les  declamations 
des  royalistes  contre  rath^isme  de  la  revolution,  et  retablis- 
sement  des  Fran^ais  k  Rome  affaiblit,  en  Tdtendant,  leur  posi- 
tion en  Italie.  La  conquSte  de  la  Suisse,  pays  republicain, 
respects  m^e  des  monarchies,  viola  une  neutrality  utile  a 
toute  FEurope^et  surtout  k  la  France ;  elle  fit  des  Alpes,  qui 
cesserent  d'etre  une  barri^  commune,  un  cbamp  de  batsulle 
universel ;  elle  fut  un  funeste  exemple  donn^  aux  strangers, 
qui  firent  de  la  Suisse,  seize  ans  apr^  le  grand  chemin  de 
Paris. 

Enfln,  en  dtendant  ainsi  son  syst^me  au  delk  de  nos  fron- 
ti^es,  le  Directoire  chercba,  pour  ainsi  dire,  une  guerre  conti- 
nentale,  et  se  ddtouma  de  son  vrai  but,  la  guerre  maritime. 

§  ni.  Pr^paratifs  contre  l*An6leterre.  —  Bonaparte  propose 
LA  coNQD^TE  DE  l'Sgypte.  —  Gepeudaut  Ton  faisait  dMmmenses 
pr^paratifs  contre  TAngleterre  :  cent  mUle  hommes  se  rassem- 
blaient  siu:  les  c6tes ;  le  gouvemement  avait  fait  un  emprunt  de 
80  millions ;  Bonaparte  inspectait  le  littoral  de  I'Ocdan ;  enfin  la 
marine  fran^aise  se  relevait  et  devenait  presque  aussi  formi- 
dable que  sous  Louis  XYl.  Mais  il  ne  fallait  plus  compter  sur 
Tassistance  des  flottes  d^Espagne  et  de  HoUande  :  la  premiere 
avait  M  k  moiti^  detruite  k  la  bataille  du  cap  Saint- Vincent,  la 
seconde  k  celle  de  Gamperduyn.  L^Angleterre  n*en  etait  pas 
moins  alarm^e :  elle  avait  renforc^  ses  escadres,  levS  solxante 
mille  fencibles  ou  gardes  nationaux  pour  la  defense  des  c6tes, 
sollicite  rAutriche  de  £sdre  une  nouvelle  coalition ;  d'ailleurs  sa 
puissance  etait  menacde  dans  Tlrlande  etdans  Tlnde.  En  Irlandc, 
le  gouvemement,  pour  comprimer  les  moindres  ferments  de 
rdvolte,  avait  proclamd  la  loi  martiale  et  livrd  le  pays  aux 
executions  les  plus  barbares;  mam  cinquante  mille  Irlandais 
prirent  les  armes,  mirent  sur  leurs  drapeaux  la  croix,  le  bonnet 
de  laliberte,  la  harpe  de  la  verte  Erin,  et  appelerent  les  secours 
de  la  France.  Dans  Tlnde,  Tippou-SaH)  (^),  sultan  du  Maissour, 
md  d'une  haine  implacable  contre  les  Anglais,  avait  recom* 
mence  la  guerre  contre  eux  en  demandant  vainement  des 
secours  k  Louis  XYI  et  2i  la  Convention ;  vaincu  et  force  de  signer 
un  traite  qui'lui  enleva  la  moitie  de  ses  fitats,  des  qu'ii  apprit 
les  victoires  de  la  republique  irangaise,  il  reprit  les  armes,  et 

(I)  Voyex  I.  ui.  p.  (71. 
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sollicita  le  Directoire  de  lui  envoyer  seulement  quinze  ceats 
hommes  et  une  flotte,  ecau  nom,  dit-il,  de  Tamitie  qui  Tunit  h  la 
France,  et  qui  durera  autant  que  le  soleU  et  la  lune  brilleront 
ians  le  del. » 

Le  Directoire  n^envoya  de  secours  ni  aux  Irlandais,  ni  h 
Tippou-Saib  :  c'etait  a  Londres  mSme  qu^il  voulait  miner  la 
puissance  anglaise ;  mais  il  ftit  d^toum^  de  son  projet  de  des* 
cente  par  Tambition  de  Bonaparte,  et  jetd  dans  une  guerre 
funeste,  qui  fit  perdre  k  la  France  sa  magnifique  position. 

Bonaparte  dtait,  depuis  son  retour,  Thomme  qui  occupait 
tons  les  regards :  le  peuple  Fapplaudissait;  le  Directoire  le 
consultait  sur  toutes  les  questions  politiques ;  certains  membres 
des  conseils  le  pressaient  de  faire  un  mouvement  et  de  se 
mettre  k  la  tSte  de  la  republique.  Mais  le  jeune  g^n^ral,  si 
profondement  habile  k  manager  Tavenir,  fuyait  les  honneurs, 
la  representation,  les  plaisirs;  il  semblait  tout  occupe  de  sa 
femme,  Josephine,  veuve  du  gdndral  Beauharnais  (') ;  il  se 
montrait  avide  d*instruction,  ne  s'entourait  que  de  savants ;  et 
comme  il  avait  6i&  ^u  membre  de  Tlnstitut,  il  en  affectait  le 
titre  et  le  costume.  Surveill^  avec  une  jalousie  et  une  defiance 
extremes  par  le  Directoire,  il  bl&mait  la  marche  du  gouver* 
nement,  mais  avec  mesure ;  U  protestait  sans  empbase  de  son 
attachement  k  la  constitution  ;  il  repoussait  nettement  toutes 
les  avances  des  partis,  ci  11  nMtait  pas  encore  assez  fort,  comme, 
il  Fa  dit  plus  tard,  pour  marcher  seul ;  i»  il  voyait  que  le  Direc- 
toire nYtait  ni  assez  odieux  ni  assez  m^prisd ;  il  voulait,  sui- 
vant  Texemple  de  G^sar  lorsqu'il  s'dtait  fait  donner  le  comman- 
dement  des  Gaules,  laisser  tous  les  hommes  mddiocres  s'user  k 
Paris  dans  de  mesquines  intrigues,  pendant  qu^U  ^tonnerait  le 
monde  par  une  expedition,  lointaine  et  merveilleuse.  «  S*en- 
foncer  dans  les  contrdes  de  la  lumi^e  et  de  la  gloire,  ou 
Alexandre  et  lilahomet  ont  vaincu  et  fond^  des  empires,  y  faire 
retentir  son  nom  et  Ic  renvoyer  en  France  rdp^te  par  les  dchos 
de  TAsie,  etait  pour  lui  une  perspective  enivrante  (*).  »  n 
proposa  au  Directoire  de  faire  la  conqu&te  de  Tfigypte.  Ce  pays 
n'appartenait  plus  aux  Turcs  que  nominalement ;  c'^taient  des 


(1)  U  ravak  epOQSte  en  1796.  Jos^pUne  arait  deax  eDtuitf:  Eugtoe, 
viee-roi  d'ltalie;  Hortense,  depuis  reine  de  Hollands 
(i)  Thiers,  «.  x,  p.  15. 
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mamelucks  ou  esclaves  circassiens,  appel^  par  les  sultans  k  sa 
defense,  qui  le  dominaient  et  tenaientles  habitants  dans  Tescla- 
Tage  et  Tabrutissement.  En  s'en  emparant  on  ruinait  le  com- 
merce des  Anglais  dans  Tlnde,  soil  qu'on  en  fit  Tentrepdt  dc 
TAsie  et  de  FEurope,  comme  dans  Tantiquit^,  soit  qu*en  en  fit 
une  station  militaire  pour  aller  dans  THindoustan ;  de  plus,  on 
pouvait  y  ct^t  la  plus  florissante  colonie  du  globe,  et  par  ellc 
dominer  la  M^diterran^e.  Ge  projet  avait  ^td  pr^sentd  jadis  k 
Ghoiseul ;  le  consul  fran^ais  d'Alexandrie  en  avait  entretenu 
r^mment  le  Directoire ;  Bonaparte  lui-mtoe  avail  ^rit  de 
Milan  k  Talleyrand,  le  16  aoiit  1797  :  a  Les  temps  ne  sontpas 
dloign^s  oil  nous  sentirons  que,  pour  detruire  veritablement 
FAngleterre,  i]  faut  nous  emparer  de  r%ypte.  L^empire  ottoman 
croule  tons  les  jours.  La  possession  des  iles  loniennes  nous  met- 
tra  k  m§me  d*en  prendre  notre  part. » 

Le  Directoire  acceda  difEcilement  k  ce  projet  aventureux,  qui 
exposait  notre  alliance  avec  la  Porte,  privait  la  France  d'une 
armde  enti^re  et  compromettait  notre  marine ;  mais  il  n'^tait 
d^j^  plus  facile  de  rejeter  une  demandede  Bonaparte;  d'ailleurs 
la  grandeur  du  projet  le  s^duisit ;  enfin  11  fut  ddcid^  par  Tespoir 
d'etre  d^barrass^  d'un  homme  dont  la  reputation  lYcrasait.  Les 
pr^paratifs  de  Texpedition  furent  faits  avec  la  plus  grande  activity, 
et  le  but  tenu  dans  le  plus  profond  secret :  les  troupes  qu'on  ras- 
semblait  sur  les  c6tes  de  la  Mdditerran^e  ^talent,  disait-on,  Faile 
gauche  de  Farm^e  d'Angleterre. 

L'^poque  ne  semblait  pas  favorable  k  une  telle  entreprise,  car 
la  paix  continentale  n^^tait  rien  moins  qu^assurde.  Pitt  intriguait 
dans  toutes  les  cours  pour  former  ime  nouvelle  coalition ;  Naples 
etait  indign^  du  ddtrdnement  du  pape  et  d'une  r^publique  mise 
k  ses  portes;  FAutriche  faisait  des  armements  considdrables;  le 
congr^  de  Rastadt  ne  paraissait  pas  disposd  k  abandonner  la 
rive  gauche  duRhin,  ni^ibouleverser  la  constitution  germanique 
par  Fabolition  des  trois  Sectorats  eccl&iastiques ;  enfin  les  cinq 
r^publiques  que  la  France  avait  mises  smr  sesflancs^taient  pleines 
d'anarchie  et  d^impuissance  :  leur  creation  avait  jet^  Falarme 
gur  tons  les  tr6nes ;  leur  existence  int^ieure  t^moignait  a  F£u« 
rope  qu'elles  ^talent  simplement  des  annexes  de  la  France* 

En  Hollande,  les  f^d^ralistes  Favaient  emport^  sur  les  uni« 
laires;  mais,  par  le  conseil  de  Fambassadeur  francs,  et  sous 
la  protection  des  baionnette«  frangaises,  quarante-trois  deputes  so 

IV.  24 
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s^parerentde  rassemblde  nattonale,  firent  un  18  fructidor  contra 
leurs  collogues ,  et  donn^ent  k  la  r^publique  batave  une  con* 
stitution  dircctoriale.  La  constitution  de  Tan  III,  qui  n'existait 
d^ja  plus  en  France,  ^tait  un  costume  od  Ton  faisait  entrer  de 
forcii  tou3  les  peuples,  malgr^  leur  diQ(^rence  de  caract^e  et  de 
position,  malgrd  leurs  besoins  et  leurs  ycbux. 

La  Cisalpine  ^tait  agit^  par  les  rivalites  des  villes,  les  intri- 
gues des  pretres  et  le  d(§sir  de  marcher  seule.  Le  gouvemement 
fran^ais  ayant  propose  k  cette  rdpublique  un  traits  par  lequel 
elle  deyait  recevoir  yingt-dnq  mUle  Frangais  dans  ses  places  et 
leur  donner  une  solde  de  10  millions,  les  conseils  le  rejet^ut. 
Alors  Berthier  expulsa  par  la  force  les  opposants ,  el  fit  accepter 
le  traits. 

A  Rome,  les  agents  du  Directoire  et  le  general  Massena  d^pouil- 
laient  les  palais  et  les  convents,  pillaient  les  musees,  confis- 
quaient  les  biens  des  cardinaux,  et  laissaient  Tarmee  dans  la 
plus  grande  mis^re.  Les  soldats  se  r^voltereht  centre  leur  gene- 
ral en  meme  temps  que  la  populace  centre  les  Frangais  [1798, 
27  fi^vr.] :  les  insurg^s  remains  furent  vaincas ,  mais  Tarmee 
for^a  Massdna  k  donner  sa  demission. 

En  Suisse,  les  petits  cantons,  peuples  de  montagnards  catho- 
liques  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  liberty ,  refuserent  la 
constitution  unitaire,  et  11  fallut  leur  faire  une  guerre  atroce, 
qui  rappela  les  horreurs  de  la  Vendue,  pour  les  amener  k  la 
soumission.  Les  Grisons  demandant  Tappui  de  rAutriche; 
Geneve  fut  rdunie  k  la  France  [26  avril] .  Enfin  les  agents  du  Di- 
rectoire, non  contents  d'avoir  enlev^  le  trdsor  de  Berne,  mon- 
tant  k  7  millions,  soumirent  tout  le  pays  aiix  requisitions  les 
plus  tyranniques. 

§  lY.  Depart  de  l^arhi^e  d'£gtpte.  —  Prise  de  Malte.  —  D^- 

BARQUEMENT  A  AlEXANDRIE.  —  BaTAILLE  DES  PtrAMIDES.  — BaTAILLE 

NAVALE  d'Aboukir.  —  Malgrd  tous  ces  embarras,  malgr^  les  me- 
naces de  guerre  de  FAutriche,  malgr^  le  bruit  qui  courait  d^une 
alliance  entre  la  Russie  et  FAngleterre ,  le  Directoire  et  Bona- 
parte persisterent  dans  leurs  projets  sur  T^gypte.  Trente-«ix 
mille  hommes ,  dont  deux  mille  cinq  cents  cavidiers,  presque 
tous  soldats  de  Farm^  d*Italie;  dix  mille  marins,  trente  vais- 
seaux  ou  frigates,  soixante-douze  b&timents  inf^rieurs,  quatre 
cents  transports,  avaient  iii  rassembMs  k  Toulon,  GSnes,  Givita- 
Yecchia,  Ai^iccio.  Bonapa!:^^  Ammenait,  outre  les  g^n^ranx  de 
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divisioD  Kl^ber,  Desaix,  Reynier,  Menou,  Bon,  Yaubois,  ses  com* 
pagnpns  dltalie,  Berthier,  Lannes,  Miirat,  Marmont;  les  savants 
Monge,  BerthoUet,  Fourier,  Dolomieu,  Desgenettes,  Larrey,  De- 
non,  et  une  foule  d^autres.  Brueys,  ayant  sous  lui  Gantheaume, 
Villeneuve,  Decres,  Ducayla,  commandait  la  flotte.  U  fut  conve- 
nu  que  Talleyrand  irait  k  Constantinople  pour  expliquer  k  la 
Porte  Ottomane  le  but  de  Texpddition. 

Bonaparte  partit  de  Toulon  le  19  mai,  rallia  les  convois  de 
G^nes,  d'Ajaccio  et  de  Givita-Vecchia,  et  se  dirigea  sur  Malte  : 
c^tait  une  possession  qu^il  convoitait  depuis  longtemps,  comme 
devant,  avec  Corfou,  lier  Toulon  a  Alexandrie,  et  assurer  a  la 
France  la  domination  de  la  Mediterrande.  L'ordre  de  Saint-Jean 
dtait  tombd  dans  une  decadence  complete ;  on  avait  noud  des 
intelligences  avec  quelques  chevaliers  et  achete  Tinaction  du 
grand  maitre  :  apres  un  simulacre  de  resistance,  la  formidable 
place  de  la  Yalette  se  rendit  [1798,  iO  juin]«  Bonaparte  donna 
un  gouvemement  a  Tile,  embarqua  avec  lui  les  milices  et  quel- 
ques chevaliers,  laissa  k  la  Yalette  Yaubois  avec  trois  milie 
hommes,  et  partit  [2  juillet]. 

Dix  jours  apres,  la  flotte  arriva  en  vue  d^ Alexandrie  sans 
avoir  rencontr^  la  flotte  anglaise,  command^e  par  Nelson,  qui 
courait  toute  la  Mediterrande,  incertaine  du  but  de  Texp^dition. 
Aussitdt  Bonaparte  d^barqua  smr  la  plage,  a  quatre  lieues  d'A- 
lexandrie ;  quand  il  eut  r^uni  quatre  mille  hommes,  comman- 
dos par  Kleber,  il  marcha  sur  la  ville  et  Fenleva  d^assaut  apres 
un  violent  combat.  II  y  laissa  trois  mille  hommes  avec  Kleber 
qui  dtait  blessO,  et  marcha  sur  le  Caire,  oil  il  fallait  arriver 
avant  Fepoque  des  inondations  du  Nil.  Une  flottille  chargee  de 
vivres  et  de  munitions  longea  la  cdte  jusqu'k  la  bouche  de  Ro- 
^^ette,  et  remonta  le  fleuve  pendant  que  Farmee  irarchait  par  le 
desert  de  Damanhour.  L'armee  et  la  flottille  se  rOunirent  k  Ra- 
raanieh,  et  Ton  se  remit  en  marche. 

Deux  beys,  qui  avaient  sous  leurs  ordres  neuf  k  dix  mille 
mamelucks  servis  par  vingt  mille  Arabes  ou  fellahSf  dominaient 
alors  r%ypte :  Tun,  Ibrahim,  ne  songeait  qu'k  conserver  ses 
triors  et  se  tenait  sur  la  rive  droite  du  Nil,  pr^s  du  Caire ; 
Tautre,  Mourad,  intrOpide  guerrier,  vint  a  la  rencontre  des 
Franks  et  les  attendit  aChebreiss  avec  doiue  cents  mamelucks, 
quatre  a  cinq  mille  Arabes  et  des  chaloupes  canonni^res.  Bo< 
naparte  forma  ses  cinq  divisions  en  carres  qui  se  flanquaient 
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Tun  Tautre:  les  mamelucks  se  pr^ipit^rent  au  galop  sur  ces 
citadelles  yivantes ;  mais,  accueillis  par  un  feu  terrible,  ils  se 
mirent  en  fuite.  Alors  on  reprit  la  marche  en  avant,  a  travers 
un  pays  presque  desert,  sous  un  del  de  feu,  avec  d'immenses 
fatigues,  et  Ton  arriva  pres  des  pyramides  de  Giseh,  en  Yue  du 
Cairo.  Mourad  airait  r^uni  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  en  face  de 
la  ville,  six  mille  mamelucks  quMl  pla^a  entre  le  fleuve  et  les 
pyramides,  et  vingt  mille  Arabes  qu'il  mit  dans  le  camp  re- 
tranche  d^Embabeh,  adoss^  au  fleuve ;  Ibrahim  ^tait  sur  la  rive 
droite,  avec  une  fiottille  qui  prot6geait  les  approches  du  Cairo 
par  le  fleuve  [21  juillet].  A  la  Yue  de  la  grande  yille,  desipyra- 
mides,de  la  cayaleriedes  mamelucks  dtincelante  d^or  et  d'acier, 
Tarmeefut  transport^ed*enthousiasme.  Bon&parte,  dont  legd- 
nie  semblait  se  trouyer  k  False  sur  cette  terre  de  meryeillev 
galopait  deyant  ses  soldals  en  leur  montrant  les  monuments 
des  Pharaons :  a  Songez,  leur  dit-il,  que  du  haut  de  cos  pyra- 
mides quarante  siecles  yous  contemplent  I »  11  mit  en  mouYO- 
ment  ses  cinq  carr^s,  en  appuyant  sur  la  droite,  pour  separer 
les  mamelucks  du  campretranch^.  Aussitdt  Mourad  s'dlan^a  sur 
le  premier  carrd  (Desaix),  qui  re^ut  cette  charge  sans  broncher 
etayec  un  feu  meurtrier;  il  recula,  se  jeta  sur  le  deuxi^mc 
carrd  (Reynier),  et  fut  accueillide  m^me;  ilreyint  sur  ses  pas 
et  trouya  derri^re  lui  le  carr^  du  centre  (Dugua),  qui  le  mit  en 
pleine  d^route.  Alors  les  carres  de  gauche  (Bon  et  Menou)  mar- 
ch^rent  sur  le  camp,  Tenleyerent  et  jeterent  ses  ddfenseursdans 
le  Nil.  Mourad  se  retira  ayec  ses  debris  dans  la  haute  Egypte; 
Ibrahim,  apres  ayoir  incendie  la  fiottille,  du  c6te  de  la  Syrie.  Ils 
ayaient  perdu  deux  mille  mamelucks,  quatre  mille  fellahs,  cin- 
quante  canons,  quatre  cents  chameaux. 

Le  lendemain,  les  Frangais  entrerent  au  Cairo.  Bonaparte  dd« 
dara  aux  habitants  qu'il  yenait  comme  allid  de  la  Porte  Otto- 
mane,  pour  d^Iiyrer  le  paysde  la  domination  des  mamelucks.  II 
donna  un  gouyemement  municipal  k  la  yille;  respecta  les  pro- 
pri^t^,  les  mceurs,  la  religion  des  habitants,  et  s'occupa  d*or- 
ganiser  la  conquSte.  Mourad  fut  poussd  dans  la  haute  %ypte 
par  Desaix;  Ibrahim  fut  jet^  dans  la  Syrie ;  deux  diyisions  oc- 
cup^rent  le  Delta,  et  Ton  ayait  Tespoir  le  mieux  fonde  de  faire 
un  ^tablissement  durable  dans  ce  pays,  lorsqu*un  grand  desastre 
ruina  tout  Tayenir  de  Texp^dition. 

La  flotte ayait regu  Tordre  ou  d'entrer  dans  le  port  d'Alexan- 
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drie  ou  d'allera  Gorfou,  et  de  ne  pas  attendre  rarriy^des  An- 
glais dans  la  rade  ouYerte  d^Aboukir.  Brueys,  ne  trouvant  pas 
assez  d'eau  dans  le  port  d'Alexandrie,  avail  resolu  de  partir 
pour  Gorfou ;  mais  il  voulut  attendre  la  nouvelle  de  Tentr^  des 
Frangais  au  Gaire,  et  ce  retard  amena  Tun  des  dv^nements  qui 
ont  le  plus  inilu^  sur  les  destinies  du  monde. 

Nelsoii,  ayant  appris  le  d^barquement  des  Fran(^s,  se  diri^ 
gea  sur  Alexandrie,  et  arriva  en  rae  de  la  flotte  frangaise 
[!*'  aoiit],  qui,  forte  de  treize  vaisseaux  et  de  quatre  frigates, 
^tait  embossee  en  demi-cercle,  parallelement  au  riyage  d'A- 
boukir:  il  avait  quatorze  vaisseaux  et  trois  frigates,  et,  quoi- 
qu'il  flit  six  heures  du  soir,  il  rdsolut  d'attaquer  sur-le-champ. 
La  llgne  fran^aise  laissait  k  sa  gauche  une  passe  qu'on  croyait 
impraticable  et  qui  n^^tait  defendue  que  par  un  ilot ;  la  c6te  nV 
Tait  pasde  batteries;  un  tiers  des  pipages  ^tait  k  terre.  L*a- 
miral  anglais  fit  passer  hardiment  cinq  vaisseaux  entre  Pilot  et 
la  cdte,  prit  ainsi  entre  deux  feux  le  centre  et  la  gauche  des 
Frangais,  et  engageala  batailleavec  treize  vaisseaux  contre  huit 
Au  bout  d'une  heure,  trois  vaisseaux  frangais  et  deux  anglais 
etaient  hors  de  combat.  Brueys  fit  signal  k  sa  droite,  compos^e 
de  ses  cinq  meilleurs  navires  et  qui  n^avait  personne  devant 
elle,  de  se  rabattre  ext^rieurementsur  la  ligne  ennemie:  le  si- 
gnal ne  fut  pas  vu,  et  Villeneuve,  qui  commandait  cette  droite, 
resta  immobile.  La  bataille  continua  toiite  la  nuit  avec  un  achar- 
nement  sans  exemple :  «  Jamais,  dit  un  historien  anglais,  la 
valeur  fran^aise  ne  fit  acheter  plus  cherement  la  victoire.  d 
Brueys  fut  emportd  par  un  boulet;  le  vaisseau  amlral,  de  cent 
vingt  canons,  prit  feu  et  sauta ;  deux  autres  coul^rent  bas.  Mais 
la  flotte  anglaise  ^tait  tellem^it  maltrait^,  que  si  les  cinq  vais- 
seaux de  Villeneuve  eussent  mis  k  leur  tour  Nelson  entre  deux 
feux,  la  victoire  restait  au  pavilion  frangais.  Villeneuve  crut  la 
bataille  perdue,  et  il  s'enfuit  k  Malte  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  frigates.  Tout  le  reste  de  la  flotte  frangaise  fut  pris  ou  d6- 
truit.  L'exp^dition  d'£gypte  etait  ruinde :  les  Frangais,  enfermds 
dans  leur  conqu^te,  allaient  y  Streattaqu^par  lesarm^sexte- 
rieures  qu'on  pouvait  jeter  maintenant  dans  le  pays :  lis  n V 
vaient  plus  qu'a  y  mourir  ou  k  capituler. 

Talleyrand-P^rigord  n'dtait  pas  all6  k  Gonstantinopley  et  Tar- 
gent  qu'il  envoya  k  sa  place  ne  fut  pas  regu  ,  le  divan  ^tait  cir- 
convenu  par  les  agents  anglais,  qui  lui  montrerent  la  conqu^te 
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de  r  %ypte  cumme  un  sanglant  outran ;  ei  comme  il  n*y  avait 
plus  de  flotte  fran^aise  pour  menacer  les  Dardanelles,  la  Porte 
Ottomane  d^lara  la  guerre  k  la  France,  et  fit  alliance  avec  la 
Russie  et  rAngleterre[12  sept.].  One  flotte  nisse,  partie  deS^bas- 
topol ,  passa  k  Gonstaullnople  et  vint  bloquer  les  lies  loniennes ; 
les  vaisscaux  anglais  trouv^rent  tons  les  ports  de  la  Turquie 
ouYerts,  et  s^emparerent,  au  detriment  de  la  France,  de  tout 
le  commerce  du  Levant.  Ainsi  Pexpddition  d'figypte  livra  Tem- 
pire  ture  aux  deux  puissances  qui  convoitaient  sa  mine,  et  en 
commenga  le  denombrement ;  elle  donna  k  TAngleterre  la  Md- 
diterrande,  inaugura  Tapparition  de  la  puissance  russe  dans 
TEurope  m^ridionale,  eniin  fut  le  signal  de  la  deuxieme  coa- 
lition. 

§  V.  DeUXII^ME  coalition.   —  GONQU^TE  DE  NAPLES  ET    DU   Pl£- 

MONT.  —  Le  traits  de  Campo-Formio  n'^tait  qu'une  trfive  entre 
deux  systemes  incompatibles^  la  monarchie  et  la  republique. 
Tous  les  tr6nes  d^siraient  s'en  afiranchir,  voyant  Tesprit  de 
propagande  du  Directoire  et  les  progr^s  que  faisait  pendant  la 
paix  le syst^me  r^publicain.  « line s'agit  pas d'int^r^ts,  disaitPitc 
en  offrant  aux  souverains  absolus  Talliance  et  les  subsides  de 
TAngleterre;  il  s'agit  des  principes  sur  lesquels  repose  la  repu- 
blique frangaise.  y>  La  Russie,  Naples  et  TAutriche  r^pondirent 
Bux  sollicitalions  du  cabinet  anglais. 

La  Russie  n*avait  pris  qu'une  part  nominale  k  la  premi&re 
coalition  :  elle  s'dtait  occup^e,  uniquement  et  avec  une  pro- 
/onde  habiletd,  d'an^antir  cette  odieuse  Pologne,  qui  PempS- 
cbait  d'etre  europeenne;  mais  maintenant  le  temps  semblait 
arrive  d'intervenir  dans  les  affaires  du  Midi,  et  de  montrer  les 
Alpes  aux  barbares  disciplines  du  Nord.  A  Catherine  avait  sue- 
c^d^  son  fils,  Paul  I"  [4796,  17  nov.],  prince  emporte,  bizarre, 
avide  de  gloire :  11  prit  les  Emigres  k  sa  solde,  donna  asile  au 
pr^tendant  k  Mittau,  offrit  sa  protection  au  congres  de  Rastadt, 
et  pr^paracentmille  hommes. 

Le  royaume  de  Naples  ^tait,  depuis  la  creation  de  la  repu- 
blique romaine^  dans  une  grande  agitation:  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  imbues  des  id^es  fran^aises,  d^siraient  une  revo- 
lution et  detestaient  la  cour,  qui  dtait  vendue  aux  Anglais.  Le 
roi  Ferdinand  etait  presque -imbecile,  tout  le  gouvernement 
etait  aux  mains  de  la  reine,  sceur  de  Marie- Antoinette,  femme 
debauchee  et  sanguinaire,  qui  haissait  les  Frangais  avec  fureur. 
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Elle  regut  Nelson  en  triomphe  apr&s  la  bataille  d'Aboukir,  lui 
ouvrit  les  portes  de  Naples,  se  fit  donner  des  subsides  par  TAn- 
gleteire,  et  soUicita  le  Pidmont  et  la  Toscane  de  s^unir  k  elle 
pour  d^livrer  ritalie. 

La  cour  de  Vienne,  apr^sle  traits  de  Gampo*Formio,  loin  de 
licencier  ses  armies,  les  avait  mises  surle  pied  le  plus  formida- 
ble* Elle  demanda  des  indemnity  k  la  France  pour  les  conqu^- 
tes  que  le  systeme  rdpublicain  avait  faites  en  Suisse  et  en  Italie; 
et  sur  le  refus  du  Directoire,  elle  se  prepara  a  la  guerre.  Elle 
chercha  a  y  entralner  la  Prusse  et  FEmpire  [1797, 16  nov.] ;  mais 
Fr^d^ric-Guillaume  II  dtait  mort,  et  son  snccesseur  persistait 
dans  un  systeme  de  neutrality  qui  donnait  k  la  Prusse  le  pro* 
tectorat  de  TAllemagne,  Quant  aux  princes  de  TEmpire,  lis 
paraissaient  si  satisfaits  de  la  paix,  qu'ils  avaient  cddd,  dans  \e 
congr^  de  Rastadt,  a  toutes  les  exigences  du  Dlrectoire* 

La  France  r^pugnait  profond^ment  a  la  guerre  et  nMtait  nul- 
lement  en  mesure  de  r^sister  k  une  seconde  coalition  :  elle 
n'avait  pas  de  confiance  dans  son  gouTemement^  qu'elle  accu- 
salt  avec  amertume  d^ayoir  compromis  la  revolution  par  sa  de- 
plorable politique,  sa  cupidity,  son  orgueU ;  le  budget  de  Tan  YI, 
malgr^  la  reduction  de  la  dette,  pr^sentait  un  deficit  de  62  mil- 
lions ;  Farm^e,  qui  n^avait  ^t^  recrutde  jusqu'alors  que  par  la 
Icvde  en  masse  de  93,  etait,  depuis  la  paix,  rdduite  k  ses  cadres 
par  les  conges  et  la  desertion.  Enfin  FEspagne  6tait  notre  seule 
alli^e :  car  les  cinq  r^publiques  nouvelles,  livr^s  k  Fanarchie, 
pilldes  par  les  dtats-majors  et  les  agents  directoriaux,  sem- 
biaient  hostiles  k  la  France  :  elles  avaient  cru  k  Funion  de  la 
liberty  et  de  la  religion,  et  s'dpouvantaient  de  voir  le  renverse- 
ment  desautels  suivre  Fapparition  du  drapeau  tricolore;  elles 
avaient  r^pondu  avec  enthousiasme  a  la  proclamation  de  leur 
indi^pendance,  et  voyaient  les  baionnettes  frangaises  faire  chet 
elles  des  coups  d'Etat,  modifier  les  constitutions,  changer  les 
magistrats,  imposer  des  alliances  on^uses.  Gependant,  et 
quoiqu'ils  commen^assent  k  6tre  en  disaccord,  les  conseils  et 
le  Directoire  prirent  des  mesures  de  defense  :  ils  augmenterent 
les  impdts,  cr^erent  la  contribution  des  portes  et  fendtres,  et 
autoriserent  la  vente  de  125  millions  de  biens  nationaux;  en- 
suite  ils  ddcr^t^rent,  sur  le  rapport  de  Jourdan,  la  fameuseloi 
de  conscription  [1798,5  sept.]  par  laquelle  toutFrangais  devait 
porter  les  armes  depuis  vinAt  ausoiu*^  vingt-cinq  ans,  et  ils  or- 
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donnerent  sur-Ie-champ  une  levde  de  deta  cent  mille  hommes. 

La  cour  de  Naples  ^tait  dans  une  exaltation  furibonde :  elle 
avait  double  les  impdts^  lev^  le  cinqui&me  de  la  population , 
comprimd  par  les  supplices  la  noblesse  et  la  bourgeoisie.  Des 
qu^elle  apprit  que  les  Russes  ^taient  en  marche  dans  la  Pologpe, 
elle  r^solut  de  delivrer  Tltalie  en  attaquant  la  republique  ro- 
maine  et  en  insurgeant  le  Piemont  ^i  la  Toscane.  Quarante 
mille  Napolitains  a  peine  armds,  commandes  par  le  general 
autrichien  Mack,  entrerent  en  cinq  colonnes  d^rdonn^  clans 
r£tat  romain  [12  no.y.],  qui  n'^tait  ddfendu  que  par  dix-huit 
mille  hommes  disperses  entre  les  deux  mers.  Ghampionnet,  qui 
conunandait  Farm^e  frangaise,  abandonna  Rome,  prit  position 
sur  le  Tibre,  pr^de  Giyita-Castellana,  et  y  concentra  ses  forces. 
Le  roi  de  Naples  fit  son  entree  k  Rome,  et  Mack  poussases 
attaques  sur  Givita-Gastellana ;  mais  il  fut  battu ,  et  vit  ses  co- 
lonnes Isoldes  successiyement  enlevdes  ou  dispers^es.  11  se  mit 
en  retraite,  reyint  en  d^sordre  sur  le  territoire  napolitain,  et 
ne  sVr^ta  que  sur  le  Voltume  deyant  Gapoue. 

Ghampionnet  rentra  ^  Rome  [15  d^c<] :  il  ayait  maintenant 
vingt-^inq  miUe  hommes,  etil  se  mit  en  marche  pour  conquerir 
le  royaume  de  Naples,  qui  ^tait  dans  la  plus  grande  confu- 
sion. A  cette  nouyelle,  la  cour  donna  des  armes  aux  laxxaroni^ 
s'enfuit  honteusement  sur  la  flotte  anglaise  ayec  ses  triors,  et 
laissa  la  capitate  liyr^eau  pillage  et&  Tanarchie  [20d^c.].  Mack, 
yoyant  son  arm^e  qui  ddsertait  et  ses  ofificiers  qui  ^taient  d'ac- 
cord  ayec  les  rdpublicains,  condut  un  armistice  ayec  Gham 
pionnet  [1799,  11  jany.];  mais  ses  soldats  se  r^yolterent,  et  il 
fut  forc^  de  se  refugier  dans  lecamp  fran^ais.  Alors  Ghampion- 
net arriya  aux  portes  de  Naples,  que  les  lazzaroni  defendirent 
ayec  fureur;  mais  la  bourgeoisie  liyra  aux  Frangais  le  fort  de 
Saint-Elme,  et,  apr^  un  combat  de  trois  jours  dans  les  rues, 
les  lazzaroni  mirent  has  les  armes.  Aussit6t  la  republique  Par^ 
tMnopSenne  fut  proclamde  [23  Jany  ].  Un  gouyernement  proyi- 
soire  s'etablit;  les  yilles  formeren  des  gardes  nationales,  et 
tout  le  royaume  accepta  la  r^yolution.  Mais  Ghampionnet  frappa 
une  contribution  de  27  miUions  qui  fit  souleyer  les  monta- 
gnards  de  la  Galabre ;  alors  Tanarchie  commen^a.  Le  Directoire 
^nyoya  des  commissaires  pour  r^tablii*  Fordre ;  Ghampionnet 
les  fit  arrSter :  il  fut  destitu^,  et  on  lui  donna  pour  successeur 
Macdonald. 
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La  cour  de  Naples,  en  commeDgant  sa  foUe  agression ,  avail 
comptd  sur  Fassistance  du  roi  de  Sardaigne  et  du  grand-due  de 
Toscane.  Mais  le  Piemont,  plac^  entre  trois  r^publiques,  etail 
dans  la  fermentation  r^volutionnaire ;  le  roi,  qui  s^^taitallid 
avec  TAntriche,  proscrivait  les  d^mocrates ;  ceux-ci  lui  avaienf 
fait  declarer  la  guerre  par  la  republique  Ligurienne.  Enfin^ 
lorsque  Ghampionnet  fut  fored  d'evacuer  Rome,  le  Directoire, 
craignant  que  le  roi  de  Sardaigne  n^inqui^tftt  les  derri^res  des 
Frangais,  ordonna  k  Joubert,  qui  commandait  Tarmde  d'ltalie ,  . 
d'entrer  dans  le  Piemont.  Aussitdt  les  soldats  pi^montais  li- 
Yrerent  les  places  et  entrerent  dans  les  rangs  francs ;  le  roi, 
k  la  premiere  sommation  de  Joubert  [1798,  8  d^c.],  renonga  k 
tons  ses  droits  sur  le  Piemont,  et  se  refugia  dans  la  Sardaigne. 
Le  pays  fut  soumis  provisoirement  k  une  administration  fran- 
(aise. 

Un  dernier  £tat  libre  restait  encore :  c'etait  la  Toscane ;  mais 
d^s  que  la  cour  d'Autriche  eut  fait  sa  declaration  de  guerre,  les 
troupes  frangaises  Poccuperent :  de  sorte  que  Tltalie  entiere  se 
trouva  sous  la  domination  de  la  France. 

§  VI.  Gampagne  de  1799.  —  Operations  en  Suisse.  —  Batailles 
DE  Stokach  et  de  Magnano.  —  Ges  dv^nements  augmenterent 
Firritation  des  coalises,  qui  precipit^rent  leurs  armements; 
mais  ils  remplirent  de  joie  le  Directoire,  qui  rdsolut  de  prendre 
partout  TofTensive,  convaincu  que  Faudace  revolutionnaire  sup- 
pl^erait  k  la  faiblesse  des  ressources.  Gependant  Foccupation 
de  la  Suisse  avait  cbangdles  conditions  ordinaires  du  tbedtre  de  . 
la  guerre :  au  lieu  d''ayoir  k  repousser  Finvasion  sur  deux  lignes 
courtes  et  isolees,  c^est-a-dire  sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes, 
comme  la  France  Favait  toujours  fait  depuis  un  siecle,  on  avait 
maintenant  une  base  d'opdrations  qui  s'^tendait  en  ligne  conti- 
nue du  Zuyderz^  au  golfe  de  Tarente,  et  qui  pouvait  Stre  prise 
k  revers  en  Hollande  et  k  Naples  par  les  flottes  anglaises.  U  est 
vrai  que  la  possession  de  la  Suisse  ofTrait  un  grand  avantage  k 
Foffensive,  en  permettant  de  deboucher  de  tous  les  cdtes,  sur  la 
Danube,  sur  Finn,  sur  FAdige ;  mais  la  coalition  avait  sur  pied 
trois  cent  cinquante  mille  hommes,  et  le  Directoire  cent 
soixante-dix  mille  seuiement.  Prendre  Foffensive  avec  une  telle 
inferiority  de  forces,  c^dtait  perdre  tous  les  avantages  de  Foccu- 
pation de  la  Suisse ,  qiu  ouvrait  ainsi  la  France  par  son  flanc 
le  plus  vulnerable.  Mais  dors  etait  fort  repandue  la  maxime : 
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«  Qui  est  maltre  des  sources  est  maitre  des  bouches; » le  Dtreo- 
toire  et  la  coalition  croyaient  qu'il  sufiisait  d^occuper  la  masse 
c^trale  des  Alpe?  pour  commander  les  grandes  vallees  qui  en 
d^oulent ;  et  tons  deux  allaient  se  disputer,  comme  points 
stratdgiques,  les  pics  les  plus  ^ley^s  et  les  glaciers  les  plus  sau- 
vages  de  TEuropt  (*). 

L^Autriche  avait  dans  la  Baviere  soixante-dix  mille  bommes 
command^  par  le  prince  Charles;  dans  le  Yorarlberg,  vingt- 
cinq  mille  commandos  par  Hotze ;  dans  le  Tyrol,  quarante-cinq 
mille  commandos  par  Bellegarde;  sur  FAdige,  soixante  mille 
command^  par  Kray.  De  plus,  deux  armdes  de  quarante  mille 
Russes  chacune  ^talent  en  marche  :  la  premiere,  commanddc 
par  Suwarof,  deyait  se  joindre  a  celle  de  Kray ;  la  seconde,  com- 
raandee  par  Rorsakof,  k  celle  de  Tarchiduc  Charles.  Enfin  qua- 
rante mille  Anglais  et  Russes  deiraient  ddbarquer  dans  la  Hoi- 
lande,  vingt  mille  Anglais  et  Siciliens  dans  le  royaume  dc 
Naples*  Le  Directoire,  au  lieu  de  concentrer  ses  forces  sur 
J'Adige  et  aux  sources  du  Danube,  les  dlssemina  ainsi :  dix  mille 
hommes  en  Hollahde,  sous  Bnine;  huit  mille  a  Mayence,  sous 
Bernadotte ;  quarante  mille  entre  Strasbourg  et  B&Ie,  sous 
Jourdan ;  trente  mille  en  Suisse,  sous  Massena ;  cinquante  mille 
sur  FAdige,  sous  Scherer ;  trente  mille  h  Naples,  sous  Macdo- 
nald.  Ces  diverses  armdes  semblaient  n'en  former  qu*une  seule 
dont  Tarmde  de  Massena  dtait  le  centre,  celles  de  Jourdan  et  dc 
Scherer  les  ailes ,  celles  de  Brune  et  de  Macdonald  les  extre- 
mitds.  A  Massdna  ^tait  confiee  Toperation  principale,  qui  con- 
sistait  k  s'emparer  des  Alpes  centrales,  par  consequent  du  saillant 
que  forment  le  Yorarlberg  et  le  Tyrol  dans  les  fitats  autrichienSp 
et,  enisolant  les  deux  armies  impdriales  du  Danube  et  deFAdige, 
k  neutraliser  tous  leurs  efforts. 

La  coalition  ayant  con^u  le  m^me  plan  que  le  Du*ectoire,  les 
ti'oupes  de  Bellegarde,  d'un  cdt^,  envahirent  le  pays  des  Orisons, 
(Fun  autre  c6t't,  se  dispos^rent  a  descendre  dans  la  Valtcline 
La  division  Lecourbe  (aUe  droite  de  Massena)  fut  ddtachee  dane 
Irs  Orisons,  battit  en  tous  lieux  les  Autrichiens,  franchit  le  Rhin 
siip^rieur  et  FAlbula,  et,  k  traversla  masse  la  plus  confuse  des 
Alpes,  arriva  sur  Finn,  qu^elle  descendit  jusqu'a  Martinsbruck^ 

(.1)  Yoyex,  pour  la  campagne  de  1799,  les  bassins  du  Rhin  et  da  Pd,  dans 
G^raphie  mUitairey  p.  247  et  324  (4«  ^dit ). 
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en  Uyrant  une  multitude  de  combats.  La  division  Dessoles 
(aile  gauche  de  Soberer)  accounit  dans  la  Valteline,  francbit  le 
Tonal,  descendit  sur  le  haut  Adige,  livra  des  combats  prodigieux 
dans  des  montagnes  couvertes  de  glaces  et  de  precipices,  et  lia 
ses  operations  avec  celles  de  Lecourbe.  Pendant  que  ces  deux 
g^neraux  jetaient  la  terreur  dans  le  Tyrol ,  en  courant,  pour 
ainsi  dire ,  sur  FarSte  m^me  des  Alpes  rbi^tiques ,  Mass^na  se 
rendait  maitre  du  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu'au  lac  de  Con- 
stance-; mais  il  assidgea  vainement  Feldkirch ,  place  situde  au 
d^boucb^  de  la  yallde  de  Till ,  par  laquelle  Tarm^e  d'Helvdtie 
/oulait  s'emparer  du  Tyrol  et  servir  k  volont^  d'aile  droite  k 
Tarmee  du  Danube  ou  d'aile  gaucbe  k  Tarm^e  dMtalie.  Get 
ecbec  for^a  Lecourbe  et  Dessoles  k  ra^cntir  leur  marche  auda- 
cieuse,  et  U  fallut  bientdt  les  rappeler  en  arri^re  k  la  nouyelle 
des  dvdnements  qui  se  passaient  sur  le  Danube  et  sur  le  Pd. 

lourdan  avait  francbi  le  Rhin  k  Rehl,  Bftle  et  Schaffouse  [1790, 
i^  mars] ;  il  penetra  dans  le  defile  du  haut  Danube,  et  arriv 
sur  rOstrach,  ou  il  rencontra  Tarcbiduc  Charles,  qui  venait  de 
passer  Tiller ;  il  fut  repousse  apres  un^iolent  combat  et  se  retira 
vers  Tutlingen.  L^ ,  apprenant  les  succ^s  de  Massdna,  il  voulut 
ies  appuyer  en  se  portant  sur  Stokach,  noeud  des  routes  de  la 
Suisse  et  de  TAllemagne ,  et  avec  quarante  mille  hommes  il 
livra  bataille  k  soixante  mille  [25  mars] :  il  fut  yaincu,  perdit 
quatre  k  cinq  mille  hommes,  et  r^trograda  en  bon  ordre,  non 
dans  la  Suisse,  ou  il  aurait  pu  se  r^unir  k  Mass^na,  mais  sur  le 
Rhin,  qu*il  croyait  menac^.  L'archiduc  resta  immobile  jusqu'a 
ce  que  le  bruit  de  sa  victoire  eiit  forcd  Lecourbe  et  Massdna  k 
abandonner  le  Tyrol,  et  ce  fut  le  salut  de  Farmee  de  Jourdan , 
qui  repassa  le  fleuve  sans  obstacle. 

Le  Directoire  avait  ordonn^  de  forcer  FAdige  et  de  rejeterles 
Autrichiens  sur  la  Brenta;  mais  les  Frangais  n*avaient  plus, 
comme  en  06,  Fimportante  position  de  Ydrone  et  le  pont  de  Le- 
gnago;  pour  obtenir  un  lieu  de  passage  et  toumer  Y^rone, 
Scherer  attaqua  le  camp  de  Pastrengo,  que  les  ennemis  avaient 
i^tabli  entre  le  lac  et  le  fleuve,  en  avant  de  Rivoli,  pendant  qu*il 
faisait  mine  d'assaillir  Ydrone  et  Legnago.  Le  camp  fut  emportd 
apres  une  bataille  oil  les  Autrichiens  perdirent  huit  miUe 
hommes  [1799, 25  mars];  mais  le  passage  de  FAdige  qu*on  avait 
conquis  k  Polo  donnait  daus  les  montagnes  infranchissables 
auxquelles  Ydrone  est  adoss^ ,  et  la  division  Sernirier,  ayant 
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^te  lanc^e  aa  delk  du  fleui^e  pour  tourner  la  place  par  le  uord, 
fat  ramen^e  avec  de  grandes  pertes.  Alors  Scherer  chercha  h 
forcer  le  bas  Adige ;  mais  au  moment  oil  ses  diyisions  dtaient 
en  marche ,  Kray  ddboucha  de  Y^one ,  et  une  bataille  tres- 
acham^e  s'engagea  k  Magnano  [5  avril].  Les  Autricbiens  ayaient 
soixante  mille  bommes ,  et  les  Fran^ais  quarante-cinq  mille : 
ceux-ci  furent  vaincus,  perdirent  sept  mille  hommes  et  se  reti- 
r&rent  sur  la  Molinella.  Scberer  ^tait  wi  yieillard  faible  et  me- 
diocre, ddteste  des  soldats  pour  avoir,  pendant  son  minist^re, 
livr^  les  armies  aux  pillages  des  foumisseurs;  il  perdit  la  tSte 
auxclameurs  de  ses  troupes  qui  lui  reprochaient  leur  ddfaite, 
repassa  le  Mincio  sans  essayer  de  le  d^fendre,  puis  TOglio,  puis 
TAdda,  derriere  lequel  U  se  crut  k  peine  en  siirete.  Kray  ne 
proflta  pas  de  cette  retraite  inconcevable  :  il  voulut  attendre 
les  Russes  et  resta  sur  le  Mincio, 

Les  batailles  de  Stokach  et  de  Magnano  montrerent  tous  les 
vices  du  plan  de  campagne  du  Directoire  :  la  possession  de  la 
masse  centrale  des  Alpes  n'avait  eu  aucune  influence  sur  les 
operations  du  Danube  et  du  Pd,  et  maintenant  Farmee  d*Hel- 
vetie,  aventuree  dans  les  montagnes  et  d^bord^e  sur  ses  deux 
flancs,  n*avait  plusqu'a  reculer derriere  le  Rhin  pour  d^fendre 
la  Suisse,  devenue  la  frontiere  de  la  France. 

§   VII.ASSASSINAT    DES  MINISTRES  FRANQAIS  A  RaSTADT.  -»  PrE- 

kiIKre  bataille  de  Zurich.  —  Batailles  de  Gassamo,  de  la 
1  h£bie  et  de  Novi.  —  D^barquement  des  Russes  en  Hollands. 
—  Reversmaritimes.  —  Le  congr^s  de  Rastadt  etait  encore  as- 
semble, car  la  guerre  n'avait  lieu  qu'avec  Fempereur,  non  avec 
TEmpire;  on  esp^rait  m^me  que  la  di^te  persisterait  dans  sa 
neutralite;  mais  la  bataille  de  Stokach  changea  les  dispositions 
des  princes  allemands.  La  plupart  des  ministres  abandonnerent 
Rastadt;  le  congr^s  fut  environne  de  troupes  autricbiennes  et 
se  s^para ;  on  signifia  aux  envoyds  fran^ais,  Jean  Debry,  Ro- 
beijot  et  Bonnier,  de  partii'  sur-le-cbamp,  et  on  leur  refusa 
une  escorte.  Le  cabinet  autricbien  avait  donnd  Tordre  de  les 
arr^ter,  d*enlever  leurs  papiers  et  de  les  maltraiter,  pour  punir 
la  roideur  etla  fierte  qi^ils  avaient  montrees  dans  les  n^gocia- 
^ions.  Les  envoy^s  partirent  pendant  la  nuit  avecleurs  families 
[1799,  28  avrfl].  A  cinquante  pas  de  la  villa,  des  bussards  au- 
tricbiens arrSt^ent  leurs  voitures,  leur  demanderent  leurs 
noms,  les  frappcrent  k  coups  de  sabre  et  les  jet^r^t  sur  la 
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route.  Bonnier  et  Roberjot  furent  tues ;  Jean  Debry,  laiss^  pour 
mort,  se  traina  jusqu*ii  Rastadl,  ou  le  ministre  de  Prusse  le 
recueillit.  La  nouvelle  decet  attentat  inoui  dans  les  annales  du 
monde  civilis^  fit  jeter  des  cris  de  vengeance  k  toute  la  France* 
Iln*y  avait  done  plus  pour  elle  de  droit  des  gens !  Tout  ^tait  bon 
pour  la  yaincre,  m§me  Tassassinat !  La  coalition  descendait, 
dans  sa  haine  contre  la  rdivolution,  k  des  fureurs  inconnues 
aux  peuples  sauvages !  Le  corps  l^gislatif  fit  appel  k  la  grande 
nation ;  les  lev^s  de  la  conscription  8*effectu^rent  avec  un  en- 
thousiasme  digne  de  93 ;  des  renforts  arriverent  k  toutes  les 
armies.  Le  Directoire  rdunit  celles  du  Danube  etd'Helvdtie  sous 
le  commandement  de  Mass^na ;  11  prescrivit  k  Macdonald  dV 
bandonner  le  royaume  de  Naples  en  y  laissant  des  garnisons ; 
il  donna  le  commandement  de  Farm^  d'ltalie  k  Moreau. 

LVmee  de  Massdna  se  composait  de  cent  mille  hommes, 
disperses  du  Saint-Gothard  k  Dusseldorf.  Lecourbe,  k  droite, 
couvralt  le  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu^au  lac  de  Constance ; 
Bfass^na,  au  centre,  depuis  le  lac  jusqu'k  Bftle;  Bemadotte,  k 
gauche,  depuis  BAle  jusqu*k  Dusseldorf,  partie  tout  k  fait  acces- 
soireet  oil  les  operations  furent  presquenulles.  LesAutrichiens 
portaient  tons  leurs  efforts  sur  les  deux  cdtds  du  grand  angle 
que  forme  le  Rhin  depuis  ses  sources  jusqu^k  BAle  :  Farchiduc 
mena^t  la  ligne  de  B41e  au  lac;  Hotze,  celle  du  lac  k  Reiche- 
nau ;  quant  k  Bellegarde,  il  deyait,  apr^s  s'^tre  empar^  du  Saint* 
Gothard,  passer  en  Italie  et  servir  d*aile  droite  k  Tarm^e  de 
Suwarof.  Massdna  ne  put  se  noAintenir  sur  la  ligne  du  Rhin  : 
les  petits  cantons  s^^tant  insurg^  sur  ses  denizes  et  Hotze  ayant 
pris  Lucisteig  et  Goire,  il  craignit  d^Mre  coup^  de  sa  droite  et 
vit  sa  gauche  inquidt^e  par  Farchiduc,  que  rien  n'empSchait 
de  passer  lie  fleuve;  alors  il  abandonna  Fangle  du  Rhin  et  se 
retira  sur  une  ligne  plus  courte,  celle  de  la  Thur.  Hotze  passa  Ic 
fleuve  pr^s  de  Feldkirch  [22  mai],  Farchiduc  k  Stein.  Massdna 
essayad*emp6cher  leur  jonction,  et  les  battit  k  Frauenfeld ;  mais 
il  n'en  fut  pas  moins  contraint  de  reculer  sur  la  Ummat  et  la 
Linth.  Lecourbe,  attaqu^  par  les  forces  supdrieures  de  Belle- 
garde,  abandonna  le  Saint-Gothard,  se  replia  dans  la  vall^  de 
la  Reuss,  y  livra  de  nombreux  combats  et  communiqua  avec 
Massdna  par  Altorf :  de  sorte  que  la  ligne  fran^aise  formait  un 
demi-cercle  des  sources  de  la  Reuss  au  confluent  de  FAar.  Mas* 
^na  se  retrancha  sur  les  hauteurs  de  Zurich,  en  arant  de  cetta 
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Tille  [46  juin];  il  y  ftit  atsailli  pendant  deux  jours  par  rarchU 
due,  et,  quoique  vainqueur,  11  se  d^ida  h  ^vacuer  laviUe  et  le^ 
hauteurs,  pour  se  retirer  derri^re  la  Limmat,  sur  les  mon- 
tagnes  de  TAlbis,  oil  il  resta  sur  la  defensive  pendant  trois  mois. 
Lecourbe  reprit  le  Saint-Ckithard  et  occupa  les  deux  revers  des 
Alpes  bernoises,  par  une  suite  de  manoeuvres  et  de  combats  qui 
sont  rest^s  des  modMes  de  la  guerre  de  montagnes.  Bellegarde 
descendit  eh  Italie;  Hotze  garda  le  lac  Wallenstadt;  rarcfaiduc 
occupa  Zurich  et  demeura  dans  rinaction  en  attendant  Kor- 
sakof. 

€ependant  Suwarof  ^tait  arriv^  sur  le  Mincio  avec  trente  mille 
Busses  [44  avril].  Ge  barbare,  fameux  par  ses  victoires  sur  les 
Turcs,  ce  dompteur  des  Polonais,  tout  sanglant  encore  du  mas- 
sacre de  Praga,  s^annongait  comme  destine  k  deHvrer  lltalie  des 
athdes.  Son  arrive  agita  profond^mentcette  contr^e,  d^j^  lasso, 
de  la  domination  et  surtout  de  Timpi^t^  des  Franks  :  des  in- 
surrections ^clat^ent  partout,  dans  le  royaume  de  Naples,  dans 
TEtat  remain,  dans  le  Pi^mont ;  la  Cisalpine  elle-m^me  fut  yI- 
vement  agit^e.  Suwarof  r^unit  sous  son  commandement  les  Au* 
trichiens  et  les  Russes,  et  marcha  avec  sa  fougue  ordinaire  sur 
TAdda.  L^arm^e  fran^se,  reduite  k  vingt-huit  milie  hommes, 
^tait  avide  d'en  venir  aux  mains  avec  les  esclaves  du  Nord ;  mais 
elle  avail  ^t^  absurdement  dispers^e  par  Scherer  de  Lecco  a 
Lodi;  et  qusuidMoreauaccepta  le  commandement,  il  accepta  avec 
un  d^vouement  tout  patriotique  uneddfaite.  Suwarof  surprit  le 
passage  de  TAdda  k  Cassano,  enfon^a  le  centre  de  Farmde  fran- 
gaise,  qui  etait  sans  communication  avec  les  ailes,  enveloppa  la 
droite  et  lui  prit  trois  mille  hommes  [27  avril].  Moreau,  reduit  a 
vingt-deux  mille  combattants,  efifectua  sa  retraite  avecuncalme 
parfait :  il  evacua  Milan  avec  toutes  les  autorites  cisalpines;  di- 
rigea  par  Turin,  sur  la  Savoie,  les  families  italiennes  r^ugiees 
dans  les  rangs  franyais;  passa  le  P6;  enfin  prit,  entre  Valenza  ct 
Alexandrie,  une  excellente  position  couverte  par  le  Pd  et  la  Bor- 
mida,  d'ou  il  communiquait  avec  la  France  et  avecTarm^e  de 
Naples,  qui  dtait  en  marche. 

Suwarof  6tait  entr^  en  tribmphe  k  Milan :  il  avait  M  joint 
par  le  corps  de  Bellegarde,  et  avait  maintenant  sous  ses  ordrcs 
cent  mille  hommes,  mais  qui  ^taient  disperses  de  Mantoue  k 
Turin  :  Kray,  avec  vingt  mille,  assi^geait  Mantoue  ;  Ott  et  Ho« 
beiizoUern,  avec  vingt-cinq  mille  ^taient  dans  le  Moddnais 
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pour  arrSter  Macdonald ;  quinze  mille  bloquaient  la  dtadeue 
de  Milan:  do  sorteque  Suwarof  n'avait  en  main  que  quaranle 
mille  combattants.  11  essaya  dlnqui^ter  la  position  de  Moreau, 
d*abord  en  mena^nt  Tortone  et  la  Bormida,  puis  en  passant  le 
PA  k  Bassignano ;  mais  il  fut  repouss^  dans  ces  deux  tentative^. 
Alors  fl  alia  assi^ger  Turin  et  insurgea  le  Pigment  sur  les  der- 
rik'es  des  Francis.  Turin  fut  Utt^  aux  Russes  par  les  habitants , 
lesinsurgds  piemontais  s'empar^rontde  G^va.  Moreau  setrouva 
dans  une  situation  critique  :  il  d^tacha  k  droite,  vers  Bobbio,  la 
division  Victor  pour  gairder  les  Apennins  et  donner  la  main  k 
Macdonald  [18  mai] ;  puis  il  se  retira  en  remontant  leTanaro 
jusqu*^  G^va ;  mais  il  ne  put  emporter  cette  place,  qui  tient  les 
principaux  d^bouch^s  des  Alpes  maritimes  dans  la  riviere  de 
GSnes.  Ne  voulant  pas  suivre  le  col  de  Tende,  qui  F^loignait 
trop  de  GSnes  et  de  Macdonald,  il  s^ouvrit,  en  quatre  jours  et  k 
force  de  br^s,  une  route  k  travers  les  Alpes  maritimes  par  le 
San-Bernardo,  arriva  k  Savone  et  k  Gftnes,  et  de  Ik  poussa  ses 
avant-'postes  par  le  col  de  la  Bocchetta  sur  Novi,  en  attendant 
Macdonald.  11  n^avait  plus  que  quinze  mille  hommes.  Suwarof, 
au  lieu  d*inqui^er  cette  retraite  habile,  assi^ea  Alexandrie  et 
la  citadelle  de  Turin  ;  il  poussa  ses  troupes  sur  Goni,  Pignerol, 
Suze ;  il  mena^  les  entrees  de  la  France.  Les  armies  de  la  r^« 
publique  semblaient  perdues.  En  arri^re,  la  citadelle  de  Milan 
ct  Ferrare  se  rendirent ;  les  troupes  cisalpines  totimerent  dos  k 
la  France  et  insurg^rent  la  Romagne;  tout  ^tait  en  feu  dans  la 
Toscane  et  le  royaume  de  Naples. 

Macdonald  ayant  laiss^  cinq  mille  hommes  k  Naples,  Gapoue, 
Ga§te,  et  trois  mille  dans  r£tat  remain,  arriva  k  Florence.  11 
pouvait  se  joindre  k  Moreau,  en  filant  le  long  de  la  merjusqiri 
GSnes  a  Fabri  de  Tennemi;  mais  cette  route  dtait  impraticable 
a  Tartillerie,  et  laissait  les  montagnes  k  conqu^rir  quand  on  re- 
prendraitroffensive.  llr^solut,  de  concert  avec  Moreau,  auquel 
11  donna  rendez-vous  k  Plaisance,  de  traverser  TApennin  et  de 
d^boucher  sur  lePd  au  milieu  des  armies*  ennemies,  diss&ni- 
n^es  de  Turin  a  Mantoue  :  ce  qui  devait  donner  d^un  coup  la 
possession  de  la  Gisalpine.  II  traversa  le  col  de  Pontremoli  et 
se  rallia  k  la  division  Victor ;  mais  au  lieu  de  rester  appuy^  anx 
montagnes  et  d'attendre  que  Moreau,  qui  ^tait  observe  par  cin- 
quante  mille  hommes,  eti  d^bouche  sur  Tortone,  il  s*^tenditen 
plaine,  courut  k  Mod^ne«  oil  il  ecrasa  le  corps  de  HohenzoUenu 
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puis  revint  sur  Plaisance  pour  tomber  tur  k  corps  de  Ott. 

Suwarof  ,  k  la  premiere  nouvdle  de  la  marche  de  Macdonald, 
aTait  quitt^  Turin  et  pass^  le  Pd  :  il  concentra  cinquante  k 
soixante  mille  homines  Ters  Yoghera,  laissa  Bell^arde  avec 
quinze  mille  devant  Tortone  pour  arrSter  Moreau,  et  marcha  ra- 
pidement  sur  Plaisance  en  prescrivant  k  Ott  de  se  replier  sur 
lui.  n  arriva  sur  k  Tidone  lorsque  c^ui-ci  ^tait  culbut^  par 
Macdonald,  et  11  rejetales  Frangais  sur  la  Treble  [17  juin].  Mac- 
donald  avait  laiss^  deux  divisions  en  arriere  sui*  la  Nura :  ayant 
a  peine  dix  huit  mille  hommes  &  oppoter  aux  quarante  mille 
Russes,  11  Yuulait  se  tenir  sur  k  defensive ;  mais  le  lendemmn 
11  fut  assailli  par  Suwarof,  et,  apr^s  un  combat  acham^,  il  se 
maintint  dans  sa  position.  Le  troisieme  jour  il  r^unit  toutes  ses 
divisions ;  mais  ses  forces  etaient  rdduites  a  vingt-quatre  mille 
hommes  contre  trente-six  mille.  Une  nouvelle  bataille  s*en- 
gagea,  et,  apres  les  efforts  les  plus  opiniitres,  les  Fran^ais  se 
mirent  en  retraite  vers  les  Apennins  pour  se  jeter  dans  le  mau- 
vais  chemin  qui  longe  la  mer ;  ils  avaient  perdu  dix  mille  hommes 
dans  cette  lutte  de  trois  jours.  Les  Russes  se  mirent  k  leur  pour- 
suite  ;  mais  ils  furent  bientdt  arr^tds  par  la  marche  de  Moreau 
sur  leurs  derrieres. 

Moreau,  parti  de  Novi  avec  douze  mille  hommes,  s^^tait  jet^ 
sur  Bellegarde,  et  Favait  compktement  battu  k  Cassina-Grossa; 
il  se  dirigeait  sur  Plaisance,  lorsqu*il  apprit  le  resultat  de  la 
bataille  de  la  Tr^ie;aussitot  il  s'arrMa :  Suwarof,  abandonnant 
la  poursuite  de  Macdonald,  accourait  sur  lui.  11  regagna  rapi- 
dement  Novi  et  TApennin,  et  fit  sa  jonction  pres  de  GSnes  avec 
Tarmee  de  Naples,  qui  arriva  harass^e,  diminude  de  moitie  et 
sans  artillerie,  par  Taffreux  sen  tier  de  la  Spezia  [27  juin].  Mac- 
donald fut  destitu^t  et  Ton  destina  Moreau,  qui  pourtant  s'^tait 
montre  dans  cette  campagne  aussi  grand  citoyen  que  grand  ca* 
pitaine,  au  commandement  d*une  arm^e  du  Rhin,  qui  n^^tait 
pas  encore  form^e.  L^arm^  dltalie  fut  r^organis^eetrenforcee: 
elle  avait  montrd  dans  ses  d^sastres  une  fermet^  indbranlable, 
et  maintenant  encore  elk  ne  respirait  que  k  vengeance. 

Joubert  fut  nomm^au  commandement  de  cette  arm^;  mais 
il  prk  Moreau  de  diriger  ses  premieres  operations,  et  cdui-ci* 
toujours  modeste  et  ddsinteressd,  y  consentit.  Suwarof  n'avait 
pas  profile  de  sa  victoire :  il  attendait  la  reddition  de  Mantoue 
et  d*Alexandrie  pour  se  porter  dans  les  montagues  da  G^nes. 
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Jonbert,  qui  se  voyait  k  la  tto  de  quaranfe  mille  hommes  pleins 
d'ardeur,  nSsolut  de  descendre  en  plainepour  d^livrer  ces  deux 
places,  et  il  d^boucha  par  la  Bocchetta;  mais,  en  arriyantii 
Novi,  il  apprit  leur  reddition  et  rarriv^e  des  deux  corps  quiles 
assi^eaient,  ce  qui  portait  Fannie  ennemie  k  soixante-dix  mille 
hommes.  II  voulut  se  retirer;  mais  il  fut  attaqu^  par  Suwarof 
et  tu^  d^s  les  premiss  charges.  Moreau  prit  le  commandement. 
La  bataille  fut  la  plus  terrible  de  toute  la  campagne  [15  bjoHlX]  : 
es  Fran^ais  r^sist^rent  avecle  courage  le  plus  froid  et  le  plus  opi- 
nidtre  aux  masses  que  le  gdn^ral  russe  langait  sur  eux  sans  ordre 
et  sans  plan ;  mais  le  nombre  finit  par  Femporter:  lis  se  mirent 
lentement  en  retraite  par  Gavi  et  rentr&rent  dans  les  Apennins, 
apr^  avoir  perdu  huit  mille  hommes  tu^s  ou  pris.  Suwarof,q[ui 
avait  laiss^  sur  le  champ  de  bataille  yingt  mille  hommes,  re- 
non^  k  son  projet  d'attaque  centre  les  montagnes  de  GSnes  :  il 
se  contenta  d*assi^ger  Tortone,  qui  se  rendit  un  mois  apres. 

L^Italie  ^tait  perdue  pour  les  Franks.  La  r^publique  Cisal- 
pine n'existait  plus.  Le  roi  de  Pigment  et  le  grand-due  de  Tos- 
cane  se  dlsposaient  k  rentrer  dans  leurs  capitales.  Dans  r£tat 
de  Naples,  les  patriotes,  apr&s  une  lutte  vigoureuse  contre  les 
montagnards  fanatiques  soulev^  par  le  cardinal  Ruffo,  furent 
Taincus;  les  gamisons  fran^aises  se  rendirent ;  Naples;  assi^g^e 
par  les  Anglais  et  les  montagnards,  capitula  [13  juillet] ;  mais 
Nelson  et  la  reine  viol^rent  indignement  la  convention  d'am- 
nistie :  trente  mille  patriotes  furent  incarc^r^,  et,  pendant  six 
mois,  on  livra  k  T^hafaud  tous  ceux  qui  avaient  pris  la  moindre 
part  k  r^tablissement  de  la  r^publique.  Dans  FEtat  remain,  le 
g^n^ral  Gamier,  avec  cinq  mille  Francis  et  Italiens,  fit,  pen- 
dant quatre  mois,  une  ddfi^se  heroique  contre  les  insurg^s  de 
la  Romagne,  les  escadres  anglaises,  six  mille  Russes,  six  mille 
Siciliens ;  et  il  fkllut  detacher  une  division  autrichienne  pour  le 
forcer  k  signer  une  convention  par  laquelle  il  rentra  en  France. 

Pendant  que  notre  fronti^re  ^tait  menac^e  en  Suisse  et  dans 
les  Apennins,  un  armement  formidable  sortait  des  ports  d^An- 
gleterre  pour  conqu^rir  la  HoUande  et  envahir  la  France  par  le 
nord.  Quarante  mille  Anglo-Russes,  commandos  par  le  due 
d'York  et  soutenus  par  une  grande  flotte,  d^barqu^rent  dans  la 
presqulledu  Helder  [1799, 27  aoiit].  Brune,  qui  n^avait  que  dix- 
aept  mille  hommes,  essaya  de  rejeter  les  assaillants  dans  la  mer; 
fl  fut  repouss^  et  les  laissa  sMtablir  dans  le  Zyp,  marais  4essd« 
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ch^,  coupd  de  dig«eii  et  de  canauz.  La  flotte  anglaise  enira  datu 
le  Texel;  les  matelots  hollandais,  travaiU^s  par  les  ^missalres 
du  prince  d'Orange,  se  r^volt^reat  et  livrerent  neuf  vaisseaux 
aux  Anglais.  La  terreur  se  repandit  dans  les  d^partements  du 
Nord. 

Les  reyers  se  succ^aient  de  tons  les  cdtds.  Quinze  cents 
homines  jetes  en  Iilande  avec  le  g^n^al  Humbert  arriy^nt 
lorsque  rinsurrection  etait  apais^,  et,  apr^  des  combats  glo- 
rieux,  ils  furent  forc^  de  se  rendre.  S^t  vaisseaux  ou  fregates, 
qui  portaient  des  secours  k  cette  petite  ann6e,  furent  capture. 
Les  Anglais  s'emparerent  de  Minorque  et  bloquerent  Malte.  Les 
Russes  firant  capituler  Gorfou  ayec  les  autres  possessions 
ioniennes,  qui  furent  d^fendues  pendant  quatre  mois  par  dix- 
huit  cents  hommes  centre  douze  mille  soutenus  de  quarante 
vaisseaux.  Enfin  Ton  annon(^t  que  Farmde  d'£gypte  avait 
^prouv^  une  defaite  devant  Saint-4ean-d'Acre,  et  que  Tippou- 
Saib,  vaincu  par  les  Anglais,  avait  pdri  sur  la  breche  de  sa 
capitale. 

§  VIII.OPPOSITION  UmYERSBLLB  GORTRB  LB  DlRECTOUUS.  —  JOUR- 
titE  DU  30  PRAIRIAL.  — RILACTION  DU  PARTI  R^PUBLICAIN.  —  SlETES 
fRAVAILLE   A  RENVBRSGR   LA    CONSTITUTIOIV.  —    An ARCHIE   UNIVER- 

SELLLB.  —  U  n'y  avait  qu^un  cri  centre  le  gouvemement,  qu*on 
accusait  d'avoir  indignement  gaspill^  la  magnifique  position  de 
la  France,  en  provoquant  la  guerre,  en  exilant  Bonaparte  avec 
trente  mille  braves,  en  pr^parant  nos  ddfaites  par  son  incurie, 
son  ignorance,  ses  mauvais  choix.  Le  Directoire  cherchait  vai" 
nement  a  ranimer  renthousiasme  et  le  devouement  de  93  :  la 
nation,  lass^  de  tons  les  sacrifices  qu'elle  fmsait  depuis  dix  ans, 
ne  repondait  pas  k  Tappel  d*un  gouvemement  caduc,  imm(»a], 
tyrannique,  qui  demandait  la  dictature  pour  sauver  la  France, 
pendant  qu'on  ne  d^sirait  que  le  repos,  Tordre,  le  regime  l^al. 
Tout  le  monde  etait  centre  lui :  le  corps  l^gislatif,  qui  avait  k  sc 
venger  du  18  fructidor  et  du  22  flor^ ;  Farm^,  qui  luirepro* 
chait  tons  ses  maux ;  les  mod^r^s,  qu^il  avait  blesses  par  son 
incapacity;  les  royalistes  et  les  Jacobins,  qu'il  avait  persecutes 
altemativement  et  qui  relevaient  la  tSte,  les  premiers  dans 
rOuest,les  seconds  k  Paris.  Gependant  il  y  avait  de  Tinjustice  et 
de  la  passion  dans  les  accusations  poitto  centre  le  Directoire : 
car  e'^taient  les  quatre  avocats,  hommes  probes,  sdv^res,  labo- 
rieux,  qu'on  accablait  dMnvectiveii,  pendant  que  B^rras  dtait 
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listingu^  de  ses  collies  et  pour  ainsi  dire  populaire.  Le  grand 
crime  de  ce  gouTernement  ^tait  d'Mre  mediocre,  iis^,  infi^rieur 
k  la  situation  r^volutionnaire  oil  la  France  se  trouvait  encore : 
ia  chute  ^tait  indvitaUe,  et  tous  les  partis  y  travaill^nt. 

Au  renouyellement  directorial  de  Tan  VII,  Rewbell,  si  d^test^ 
et  si  calomni^  k  cause  de  sa  morgue  et  de  sa  brutalit^,  sortit  du 
gouvemement  et  futremplac^  par  Siey^.  Sieyes  ^tait  unennemi 
ddclard  de  la  constitution  de  Tan  III ;  on  crut  qu'il  n^avait  ac- 
cepts une  place  dans  le  Directoire  que  pour  le  ddtruire,  et  tous 
les  m^ontents  se  ralli^nt  k  lui.  Les  Sections  de  Tan  VII 
avaient  envoys  dansles  deux  couseUs  beaucoup  de  patriotes  resoluf 
a  renverser  la  tyrannic  directoriale,  et  Lucien  Bonaparte,  Tun  des 
Ginq'^^Sents,  sMtait  mis  ^leur  tMe.  Le  corps  l^gislatif  devint 
alors  compl^tement  hostUe  au  gouyemement :  il  harcela  les  di- 
recteurs  en  leur  dtant  les  poutoirs  eitraordinaires  qui  leur 
avaient  4^  donnds  au  18  fructidor,  en  leur  demandant  compte 
du  deficit  continuel  des  finances,  en  r^tablissant  la  liberty  de  la 
presse.  On  redoubla  d^inyectiyes  centre  eux,  surtout  contra  La- 
r^yeill^re,  qui  s*^tait  attir^  tant  de  m^pris  par  ses  pretentions 
de  chef  de  secte,  et  qui  dtait  n^anmoins  un  patriote  aussi  des- 
tnt^ress^  que  courageux.  Enfin,  et  sous  Tinfluence  du  pai^ti  d^ 
mocrate,  les  deux  conseils  se  mirent  en  permanence,  en  de- 
mandant solennellement  compte  au  Directoire  de  la  situation  dc 
la  rdpublique.  CT^tait  le  prdliminaire  d*un  acte  d^accusatipn. 
«  Impudents  et  ineptes  triumvirs,  s^^cria  Pun  des  Cinq-Cents, 
le  corps  l^slatif  et  Topinion  publique  vous  repoussett#  il  nc 
vous  reste  qu*k  d^poser  le  manteau  direetorial  que  y<4lK  avez 
d^shonor^.  v  Alors  on  forga  Treilhard  a  se  d^mettre,  sons  prd- 
texte  que  sa  nomination  ^tait  entach^  d*un  ddfaut  de  forme, 
et  on  le  rempla$a  par  Gohier,  ancien  ministre  de  la  justice,  r^ 
publicain  simple,  honn^te  et  m^ocre.  Mais  Lar^veillere  et 
Merlin  r^staient  encore,  malgr^  lea  menaces  de  Sieyes  et  de 
Barras. «  Ge  n*est  pas  k  nous  qu'on  en  veut,  c'est  k  la  constitu- 
tion, disaient-ils;  on  va  livrer  la  France 41a  famille  Bonaparte. » 
Enfin,  comme  ils  voyaient  la  fureur  port^  contre  eux  au  plus 
haut  degr^,  ils  se  d^cid^ent  k  donner  leur  demission  [1799, 
18  juin  (30  prair.)  ].  Le  18  fructidor  et  le  22  florfol  eurent  ainsi 
leur  revanche :  la  constitution,  violce  d*abord  par  le  Directoire 
contre  les  conseils.  venait  de  T^tre  par  les  conseils  contre  le 
Directoire. 
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Le  30  praiiial  excita  une  YiYe  et  uniyenelle  all^greste :  fous 
les  partis  aspir^rent  k  en  profiter.  Personne  ne  croyait  plus  ^  la 
constitution  de  Fan  III.  Let  royalistes,  excite  d'ailleurs  par  les 
ftucces  de  la  coalition,  flrent  des  insurrections  dans  le  Midi  et 
dans  rOuest ;  les  d^mocrates,  quiayaient  la  majority  aux  Cinq- 
Gents,  voulaient  en  revenir  k  une  constitution  bas^e  sur  les 
principes  de  93 ;  les  mod^r^,  qui  dominaient  aux  Anciens, 
ddsiraient  le  regime  de  91,  moint  la  royaut^.  Gependant  il  fal- 
lait  vivie  transitoiremeut  ayec  cette  constitution  agonisante,  et 
Ton  essaya  de  repl&trer  le  gouvemenient.  Le  girondin  Roger- 
Ducos  et  le  g^n^ral  Moulin,  deux  m^diocrit^s  presque  incon- 
nues,  furent  appel^  au  Directoire.  Le  premier  s'attacha  k 
Sieyes  et  se  mit  ayec  lui  k  la  t^  du  parti  qui  youlait  changer 
la  constitution ;  le  second,  patiiote  sinc^  el  cr^dule  comme 
Gohier,  cbercha  ayec  lui  k  consolider  le  gouyemement  repu- 
blicain ;  quant  k  Barras,  «  cet  embl^me  yiyant  du  chaos  de 
yices,  de  passions,  d^int^iits  contraires  que  pr^sentait  la  rdpu- 
blique  mourante,  d  il  ne  songea  plus  qu'k  se  yendre  aux  Bour- 
bons, et  Ton  croit  que  le  prdtendant  lui  enyoya  des  lettres  pa- 
tentes    qui   lui  promettaient  une  somme  de  12  millions, 
moyennant  qu'il  trayaillerait  k  son  r^tablissement  (^).  Le  mi- 
nistere  fut  changd :  Robert  Lindet  eut  les  finances,  Fouch^  la 
police,  Treilhard  les  afDedres  ^trangeres,  Gambac^r^s  la  justice, 
Demadotte  la  guerre.  Gelui-ci,  qui  etait  regard^  comme  la 
tSte  du  parti  r^publicain,  montra  dans  son  administration 
une  grande  yigueur  :  il  r^organiaa  les  arm^s,  poursuiyit  les 
foumisseurs  et  essaya  de  r^yeiller  Tenthousiasme  national. 
Les  d^mocrates  paraissaient  ayoir  h^rit^  du  30  prairial,  et  lis 
cherch^rentk  renforcer  le  gouyemement  par  des  mesures  rd- 
yolutionnaires  :  on  d^cr^ta  une  ley^e  des  cinq  classes  de  la 
conscription,  un  emprunt  forc^  de  100  millions,  enfin  la  loi  des 
otages,  par  laquelle  le  Directoire  ^tait  autoris^,  quand  des  trou- 
bles dclataient  dans  une  localitd,  k  arrftter,  emprisonner  et 
m^me  ddporter  certains  indiyidus  compris  autrefois  dans  la 
classe  des  suspects. 

(t)  L'ageot  de  eette  affaiN  ieritalt  k  honk  XVUlt  •  Ce  ii*ett  pbt  unemis^ablt 
coBipiration  qui  sa  trame  par  dea  partieulien  aana  moyena,  aani  alentonrs :  e'eil 
le  chef  du  gouvernement,  e'eit  rhommepretqM  utii4  TOtreplaee  qui  vont  roffre.*. 
8'il  Teat  en  finir  aveo  la  ripubliqot,  il  rent  que  tou  en  finiisies  aveo  la  r^folotkukM 
II  ventqne  tool  loyes  lei  saaa  prdnmbula  d  lans  nrtrittion.  • 
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dependant  les  dangers  de  la  France  s^augmentaient :  c'^taitle 
moment  oii  Joubert  etait  tu^  k  Novi;  les  Russes  arrivaient  en 
Suisse,  les  Anglais  en  Hollande;  la  Vendee  semblait  sortir  de 
ses  mines :  un  corps  de  huit  mille  royalistes  avait  pris  Ghollet 
et  Montaigu,  un  autre  attaqua  Nantes,  un  troisi^me  s'empara  de 
Saint-Brieuc.  Lespatriotes  jetaient  des  cris  d'alarme ;  ils  avaieBl 
ouvert,  dans  la  salle  du  Manage,  une  society  qui  semblait  Thd- 
riti^re  du  club  des  Jacobins,  et  oil  assistaient  Jourdan,  Auge- 
reau,  Bemadotte,  avec  plus  de  cent  membres  du  conseil  des 
Cinq-Cents ;  ony  proToquait  les  mesures  de  93 ;  on  y  faisait  Td- 
loge  de  Robespierre,  des  victimes  du  l^'prairial,  meme  de  Ba- 
beuf ;  on  y  demandait  la  levee  en  masse  et  le  d^sarmement  des 
suspects. 

La  marche  du  conseil  des  Cinq-Cents  et  les  declamations  de 
la  societe  du  Manage  efiEray^rent  les  mod^r^s,  qui  crurent  au 
retour  de  la  terreur  :  on  disait  que  le  corps  l^gislatif  allait  se 
former  en  Convention  nationale.  Sieyes  haissait  les  Jacobins  de 
toute  la  peur  qu'ils  lui  avaient  faite  en  93  :  il  avait  en  tSte  une 
constitution  tres-compliqu^e  oti  il  se  rdservait  le  rdle  d'un  mo- 
narque  constitutionnel,  et  il  voulait  T^tablir  en  France,  mSme 
au  prix  d'une  revolution  :  c^^tait  pour  cela  qu'il  avait  refuse 
d^entrer  au  Directoire  au  moment  oil  Ton  mettait  en  activite  la 
constitution  de  Fan  lU ;  cMtait  pour  cela  qu^il  avait  accepts  le 
gouvernement  maintenant  que  cette  constitution  dtait  usee.  II 
avait  Tappui  des  Anciens ;  il  gagna  Barras,  qui  lui  donna  la 
majority  dans  le  Directoire;  il  trouva  un  habile  instrument  dans 
Fouchd ,  vil  courtisan  de  Barras  et  complice  de  ses  vols ,  qui 
s^etait  fait  le  proscripteur  de  ses  anciens  amis.  Alors  il  com- 
men^  ouvertement  la  guerre  contre  les  ddmocrates  :  il  fit  fer- 
mer  le  club  du  Manage ;  il  destitua  Bemadotte ;  il  suspendit  onze 
joumaux  r^publicains.  Les  patriotes  etaient  furieux;  mais  ils 
avaient  perdu  leur  audace  et  n*avaient  plus  Tappui  du  peuple; 
ils  essay^rentvainement  de  ranimer  Fesprit  rdvolutiounaire,  en 
proposant,  par  la  voix  de  Jourdan,  de  declarer  la  patrie  en  dan- 
ger :  cette  proposition,  quiexcitaune  agitation  extreme,  fuire* 
iet^e. 

La  France  etait  dans  une  situation  plus  dangereuse  qu*en  92  • 
k  cette  epoque,  il  y  avait,  pour  resister  aux  ennemis  interieurs 
et  exterieurs  de  la  revolution,  une  nation  jeune,  ai'dente,  pleine 
tfesperanee  et  de  devouement;  maintenant  Fetranger  etait  k 
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nosportes,ranarchiepartout,  mSme  dausles  parfis,  etla  nation 
etait  U8^,  d^courag^e,  harass^.  Ge  n'^tait  pas  seulement  la  t& 
publique,  c'^tait  la  soci^te  qui  s*en  allait  en  ppussiere.  Aux 
moeurs  passionn^s  et  sanguinaires,  mais  sinenses  et  d^vou^a 
de  93,  avaient  snccdd^  une  fureur  de  dissipation  et  de  richesses, 
un  amour  pour  les  baladins  et  les  danses,  un  esprit  de  bassesse, 
de  Y^nalit^  et  de  corruption,  une  moquerie  pour  toutes  les 
eroyances  et  les  sentiments,  q[ui  semblaient  renouvel^s  des  temps 
de  Tibere  et  de  Ndron.  Non-seulement  les  vertus  publiques, 
mais  les  vertus  domestiques  paraissaient  exil^es  de  la  France, 
depuis  que  le  divorce  avait  port^  un  coup  mortel  a  la  soci^t6  en 
detruisant  la  famille.  On  ne  savait  plus  oil  Ton  allait ;  on  ne 
voyait  pas  d'issue  au  cercle  impur  oii  Ton  toumoyait  depuis 
quatre  ans;  on  demandait  de  Fordre,  du  repos,  de  Funit^ii  tout 
prix,  une  volont^  k  la  place  des  disputes,  un  homme  a  la  place 
des  factions,  a  II  ne  faut  plus  de  bavards,  disait  Sieyes,  mais 
une  t^te  et  une  dp^e.  »  La  t^te ,  c'^tait  lui;  quant  k  IMp^e,  il 
avait  pensd  k  Joubert,  mais  Joubert  ^tait  mort;  il  avait  pens^  k 
Moreau,  mais  Moreau,  fkible  et  discr^dit^,  Tavait  refuse ;  il  pen- 
sait  maintenant  k  Bonaparte,  tout  le  monde  y  pensait  avec  lui. 
On  accusait  son  absence  de  tons  les  maiheurs  de  la  patrie;  on 
racontait  avec  des  transports  d*admiration  ses  victoires  d'Orient; 
on  disait  qu*il  allait  revenir  avec  son  arm^  par  Constantinople, 
n  y  avait  quelque  chose  de  fatalique  dans  ce  culte  d^une  nation, 
si  profondement  blasts,  pour  un  homme  encore  nouveau  et  dont 
le  genie  ne  s'dtait  pas  compMtement  r^v^ld. 

§  IX.  Expedition  de  Syree.  —  VicToraE  d^Abotikir.  —  Bona- 
parte QuiTTE  l'Sgipte.  —  Bouaparte  avait  passe  presque  tout 
I'hiver  de  98  k  administrer  saconquMe;  il  avait  fortifie  les 
places  et  les  bouches  du  Nil,  ^tabli  des  manufactures,  fond^ 
llnstitut  d'figypte^  et  commence  Texploration  scientifique  du 
pays ;  enfin  il  avait  recrut^  son  armde  avec  les  debris  de  sa  flotte 
et  des  indigenes.  Le  Delta  dtait  enti^rement  soumis,  et  la  haute 
Egypte  avait  et^  merveilleusement  conquise  par  Desaix  avec 
trois  mille  hommes.  Vainement  Mourad  avait  rassembW  a  St$- 
diman  douze  cents  mamelucks  et  dix  mille  Arabes  :  il  fut  com- 
pletement  battu  et  rejet^  dans  la  Nubie;  ses  debris  furent  dis- 
perses k  Reneh,  k  Thebes,  a  Benouth,  apr^  de  sanglants  combats 
[1798, 7  Oct.],  et  Desaix,  arriv^  aux  cataractes  de  Syene,  limite 
de  Tempire  romain,  commengait  k  administrer  le  pafs.  Ces  vie* 
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toires  prodigieuses,  le  geaie  de  Bonaparte,  son  gv>uTernement 
iuste,  ^clair6,  severe,  excitaient  Fadmiration  et  le  respect  des 
habitants.  Mais  il  y  avait  un  obstacle  insurmontable  iileur  sou- 
mission,  la  religion  :  ea  Egypte,  comme  dans  tons  les  pays  oh 
les  republlcains  avalent  porte  le  drapeau  tricolore,  Fatheisme 
des  yainqueurs  excitait  la  repugnance  et  rinimiti^  des  vaincus; 
et  lorsqu'un  manifeste  de  la  Porte  Ottomane  excita  les  habitants 
k  la  guerre  ct  contre  les  impies  qui  regardent  le  Koran,  la  Bible 
et  FEvangile  comme  des  fables, »  une  insurrection  terrible 
^clata  au  Caire,  qui  ne  fut  apais^e  qu'apr^s  une  bataille  acharnde. 

Gependant  deux  armies  turques  se  rassemblaient.  Tune  a 
Rhodes,  Tautre  a  Damas,  pour  chasser  les  Frangais  de  TEgypte. 
Bonaparte  resolut  dialler  au^ievant  de  Tarm^  de  Damas  avant 
que  celle  de  Rhodes  ne  vint  d^barquer  a  Aboukir;  il  sayait 
d'ailleurs,  par.  les  exemples  des  temps  anciens  et  modemes,  que 
la  possession  de  la  Syne  est  indispensable  k  qui  veut  conserver 
TEgypte ;  enfin  il  s'ouvrait  par  Ik  une  porte  vers  TOrient,  et  pent- 
^tre  une  destin^e  dans  ces  pays  oil  se  fondent  si  facilement  les 
grands  empires.  Upartitayectreizemillehommes  [1799,  lOf^vr.], 
s'empara  d'El-Arish  et  trayersa  le  desert ;  puis  il  entra  dans 
Gaza  et  arriva  devant  Jaffa ,  clef  de  la  Syrie ,  qui  ayait  quatre 
mille  hommes  de  gamison  [13  mars].  Le  gouyemeur  ayant  mas- 
sacre un  parlementaire,  la  yille  fut  emportde  d*assaut  et  liyr^e 
au  pillage  pendant  trente  heures.  Bonaparte  ayait  pris  en  Orient 
les  habitudes  cruelles  de  cc  pays :  comme  il  ne  savait  que  faire 
de  ses  prisonniers,  il  ordonna  de  les  fusilier.  De  Ik  on  marcha 
sur  Saint-Jean-d*Acre,  ou  s^etaitrenferm^  le  pacha  Djezzar  ayec 
six  mille  Turcs,  assistes  d^ine  escadre  anglaise  qui  leur  fournit 
des  canons,  des  officiers  et  deux  ing^nieurs  tres-distingues,  les 
emigres  Philippeaux  et  Tromelin.  Bonaparte  manquait  d'artil- 
lerie  de  siege :  la  sienne  ^tait  partie  d^Alexandrie  sur  trois  fre- 
gates  qui  furent  prises  par  les  Anglais ;  il  liyra  Inutilement  deux 
assauts  k  la  place.  Pendanice  temps,  Tarm^e  de  Damas  s'ayan- 
gait  sur  le  Jourdain.  Kl^er,  ayec  deux  mille  hommes,  marcha 
a  sa  rencontre  et  fut  enveloppe  pres  du  mont  Thabor  par  douze 
mille  cayaliers  et  autant  de  fantassins  [16  avril] :  il  forma  ses 
brayes  en  carrd,  et,  pendant  six  heures,  lutta  contre  cette  mul- 
titude; enfin  Bonaparte  arriya  ayec  trois  mille  hommes,  touma 
rinmiense  cohue  des  barbares  et  les  mit  ea  pleine  d^route. 

On  retouma  deyant  Saint'4ean-d^Acre,  dont  la  gamison  s^^tait 
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renforc^e  jusqu*&  vingt  mille  homines,  et  on  livra  un  nouvel 
assaut  dans  lequel  les  Frangais  arriverent  inutilement  jusqae 
dans  les  rues  de  la  ville.  Presque  tons  les  officiers  etaient  tues 
ou  blesses ;  les  soldats  avaient  pris  la  peste  k  Jaffa;  enfin  Ton 
annon^ait  le  prochain  debarquement  de  Farm^  de  Rhodes.  II 
fallait  lever  le  sidge  en  se  contentant  d^avok  d^truit  Tarmee  de 
Damas,  renoncer  k  la  conquSte  de  la  Syrie  et  k  tons  les  r^ves 
sur  rOrient,  revenir  sur  la  sc^e  bom^e  et  sans  espoir  de  r£- 
gypte.  Bonaparte  s'y  d^cida  ayec  im  profond  regret :  «  J'ai 
manqud  ma  fortune,  disalt-il;  sans  Djezzar-Pacha,  je  serais 
peut-^tre  empereur  d*Orient.  i»  L*arm^  se  remit  en  marche  vers 
r£gypte,  en  ravageant  tout  sur  sa  route,  et  elle  revint  au  Claire 
sans  obstacle,  mais  diminu^e  de  quatre  mille  hommes,  profon* 
dement  decourag^,  se  voyant  k  jamais  perdue  dans  cette  terre 
lointaine  [21  mai]. 

Gependant  Farm^e  de  Rhodes,  forte  de  dix-huit  mille  hommes 
et  prot^^e  par  une  flotte  anglaise ,  aborda  dans  la  presqulle 
d'Aboukir  et  s*y  retrancha,  en  attendant  que  Mourad  eut  soulevd 
une  partie  de  r%ypte  sur  les  derrieres  des  Francis.  Bonaparte 
partit  du  Cairo  avec  six  mille  hommes,  et  arriva  k  marches  for- 
ces en  vue  des  retranchements  des  Turcs :  aussit6t  il  les  attaqua, 
les  enlevad^assautetprdcipita  les  d^enseursdans  lamer  [25  juill.]. 
Douze  mille  Turcs  se  noy^ent,  trois  mille  avaient  6X6  tu^; 
Tarm^  entire  dtait  ddtruite,  et  la  possession  de  TEgypte  assur^e 
aux  Fran^ais. 

Apres  cette  brillante  victoire,  Bonaparte  apprit  par  les  jour- 
naux  que  Tamiral  anglais  lui  envoya,  les  desastres  et  Fanarchie 
de  la  France.  Aussit6t  sa  resolution  fut  prise.  L^exp^dition 
d'£!gypte  avait  eu  le  rdsultat  cherchd  par  son  ambition,  en  Fen- 
tourant  d'une  aureole  de  gloire  fabuleuse ;  maintenant  qu'il 
etait  devenu  pour  la  France  Fhomme  n^cessaire ,  il  fallcdt  re* 
venir,  au  risque  de  tomber  aux  mains  des  Anglais.  Les  instruo* 
tions  qu'il  avait  revues  du  Directoire  autorisaient  son  retour; 
mais  il  voulut  dviter  les  reproches  de  ses  soldats,  qui  devaient 
regarder  son  depart  comme  une  desertion  :  il  fit  preparer  en 
secret  deux  frigates  k  Alexandrie,  feignit  une  tourn^e  sur  lei 
bords  de  la  mer,  et  s'embarqua  avec  Berthier ,  Lannes,  Murat, 
en  laissant  k  Richer  le  commandement  de  Farmde  et  des  instruo* 
tions  qui  Fautorisaient  a  ^vacuer  Ffigypte  [22  aoiit] 

g  Xs  Batailles  de  ZuRicP'  DB  Bergen  et  oe  Genola.  *-  Pen- 
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dant  que  le  moderne  Cesar  confie  sa  fortune  k  la  mer,  laligue 
d'operations  des  Fran^ais,  qui  s'^tendait  encore  du  Zuyderzde 
au  golfe  de  GSnes,  ^tait  menac^e  au  centre  par  Tarnvde  de 
Korsakof  en  Suisse,  k  gauche  par  le  d^barquement  des  Anglo- 
Russes  en  HoUande,  a  droite  par  la  ddfaite  de  Novi ;  de  grandes 
victoires  allaient  ddbarrasser  le  centre  et  la  gauche,  et  ne  plus 
laisser  que  la  droite  compromise. 

La  discorde  s'dtait  mise  entre  les  cours  et  les  armies  de  le 
Russie  et  de  TAutriche.  Paul,  qui  n'^tait  entr^  dans  la  coalition 
que  pour  restaurer  les  trdnes,  sUndignait  de  servir  rambition 
du  cabinet  de  Yienne,  qui  travaillait  ouvertement  k  mettre  Tlta- 
lie  sous  sa  domination ;  lesgdneraux  autrichiens,  las  des  hau- 
teurs brutales  de  Suwarof,  refusaient  de  lui  ob^ir.  Alors  on 
modifia  le  plan  de  campagne:  il  fut  convenu  que  Suwarof  quit- 
terait  Tltahe  avec  ses  Russes,  en  laissant  le  commandement 
des  Autrichiens  k  M^as,  et  irait  se  rdunir  en  Suisse  k  Korsakof; 
que  Tarchiduc  Charles  quitterait  la  Suisse  avec  trente-six  mille 
Autrichiens,  en  laissant  les  corps  de  Hotze  et  de  Jellachich  sur 
la  Linth,  pour  lavortser  la  jonction  des  deux  g^neraux  russes, 
et  qu*il  irait  sur  le  Necker  pour  repousser  une  armee  irangaise 
qui  menagait  TAllemagnc. 

En  effet,  un  corps  de  douze  mille  hommes,  pour  faire  une  di- 
version en  fayeur  de  Mass^na,  avait  pass^  le  Rhin  k  Manheim  et 
bombardait  Philippsbourg;  ItFapproche  de  Tarchiduc,  il  evacua 
Manheim,  repassa  sur  la  rive  gauche  et  for^  Tarmde  autri- 
chienne  k  rester  en  observation  devant  lui.  Pendant  ce  temps, 
Suwarof  se  mit  en  marche  sur  Bellinzona  pour  franchir  le  Saint- 
Gothard,  deboucher  par  Schwitz  derri^re  la  Linth,  et  prendre  k 
revers  Tarmde  fran^aise,  que  Hotze  et  Korsakof  devaient  atta- 
quer  de  front.  11  amenait  vingt  mille  hommes ;  Korsakof  en  avait 
trente  mille,  Hotze  et  Jellachich  vingt-cinq  mille;  avec  toutes 
cesiorces,  il  devait  ^eraser  Mass^na  et  pendtrer  en  France  par 
Bftle. 

Mass^na  avait  soixante  mille  hommes;  Lecourbe,  avec  douze 
mille  gardait  le  Saint-Gothard,  la  Reuss  et  la  haute  Lmth ; 
Soolt,  avec  quinze  mille,  dtait  post^  entre  les  lacs  Wallenstadt 
et  Zurich;  Mass^na,  avec  trente  mille,  allait  de  Zurich  k  Bruck. 
Tous  les  regards  ^taient  fix^s  sur  cette  arm^,  d'oii  dependait 
le  salut  du  pays :  une  bataille  perdue  conduisait  les  barbares  du 
Nord  dans  la  Bourgogne  et  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Le  danger 
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semblait  plus  grand  qa^k   Fepoque  du  combat  de  Valmy. 

Korsakof  ayant  r^solu  une  attaque  gdndrale  sur  la  Linth-Lini' 
mat,  pomr  fayoriser  les  operations  de  Suwarof  contre  le  Saint- 
Gothard,  porta  le  gros  de  ses  forces  dans  Zurich,  pour  d^bou- 
Cher  de  \k  sur  TAlbis,  pendant  que  Hotze  passerait  la  Linth  eC 
que  Jellachich  arriverait  k  Schwitz.  Massdna  le  pr^vint :  apr^ 
ayoir  ordonn^  k  Soult  de  prendre  Toffensiye  sur  la  Linth,  et  k 
Molitor  (aile  gauche  de  Lecourbe)  de  gagner  Glaris,  il  laissa 
Mortier  ayec  dix  mille  hommes  sur  la  riye  gauche  deyant  Zu- 
rich; surprit,  ayec  yingt  mille,  le  passage  de  la  Limmat  k  Die- 
tikon,  et  se  porta  sur  Zurich  par  la  riye  droite,  en  coupant  la 
route  de  Winterthur.  Les  Russes,  surpris  sur  les  deux  riyes, 
furent  battus,  refoul^s  dans  la  yille  et  enyelopp^s  de  toutes 
parts ;  ils  n'ayaient  plus  qvCk  se  faire  jour  ou  k  mettre  has  les 
armes  [1799,25  sept.].  Le  lendemain,  Mass^na  et  Mortier  re- 
doublerent  leurs  attaques;  et  Zurich,  enyeloppde  de  feux,  allait 
Stre  emport^e :  alors  Korsakof  ayant  ramen^  toutes  ses  troupes 
a  la  rive  droite,  pour  s'ouyrir  un  passage  yers  le  Rhin,  forma 
une  seule  colonne  de  son  arm^e  et  chargea  Massdna  ayec  fmie 
L'infanterie  parvint  k  passer;  mais  la  cavalerie,  Tartillerie,  les 
bagages  furent  rejet^s  dans  la  yille  an  moment  ou  Mortier  y  en- 
trait  ;  tout  fut  pris,  et  Korsakof  s'enfuit  en  d^sordre  sur  le 
Rhin,  qu'il  repassa  avec  quatorze  mille  hommes  seulement. 

P.^ndant  ce  temps,  SouU  franchit  la  Linth  de  vive  force,  battlt 
Hotze  qui  fut  tue,  prit  trois  mille  hommes  avec  trente  canons, 
et  rejeta  le  reste  des  Autrichiens  derriere  le  Rhin.  De  mSme, 
Jellachich  fut  chasse  de  Glaris  et  deWallenstadt  et  repousse  der- 
riere le  fleuve  :  de  sorte  que  le  yieux  mardchal  russe,  au  lieu 
de  trouver  ses  lieutenants  poussant  k  lui  les  Frangais,  allait 
tomber  seul  en  Suisse  au  milieu  d'une  arm^  yictorieuse. 

Suwarof  n'avait  franchi  la  masse  du  Saint-Gothard  qu'ayco 
d^incroyables  fatigues  et  des  combats  continuels  [24  sept.] :  Le- 
courbe ddfendit  pied  k  pied  chaque  gorge,  chaque  rocher,  cha- 
que  torrent ;  les  Russes  couvrirent  de  leurs  cadavres  Teffroyable 
yallde  de  la  Reuss,  le  trou  d*Uri,  le  pont  du  Diable,  et  arriye- 
rent  k  Altorf,  ext^nu^s,  sans  cheyaux,  sans  vivres.  Lk,  ne  trou- 
yant  pas  la  flottiUe  autrichienne  qui  deyait  les  embarquer  sur 
le  lac  de  Lucerne,  ils  furent  obliges  de  se  jeter  k  droite  dans 
les  montagnes  glacees  de  Kesseren,  pour  gagner  Schwitz;  mais 
ils  trouverent  Schwitz  occupy  par  Mass^na,  deyant  eux  Molitor 
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.qa\  gardait  le  mont  Bragel,  derri^  eux  Lecourbe,  et  ils  ve- 
naient  d^apprendre  le  ddsastre  de  Korsakof.  Suwarof  se  rua 
avec  fade  sur  Molitor,  et  le  per^  en  lui  abandonnant  canons, 
bagages  et  seize  cents  prisonniers ;  mais  il  trouva  la  route  de 
Glaris  ferm^ :  alors  il  se  jeta  dans  Faffireuse  Yall^  d'Engi, 
franchit  F^norme  muraille  du  Krispalt,  et  arriva  eufin  a  Uanz, 
d'oii  il  ^agna  Coire  [6  oct.] :  11  avait  laiss^  douse  mille  hommes 
dans  cette  marche  tortueuse  de  trente  lieues  sur  les  crates  et 
les  glaciers  les  plus  ^lev^s  deTEurope.  Plein  de  rage,  il  accusa 
les  Autrichiens  de  sad^faite,  et,  malgr^  les  sollicitations  de  Far* 
chiduc  Charles,  il  se  retira  dans  la  Baviere. 

Ge  fut  la  fin  des  operations  m^morables  qui  portent  le  nom 
de  bataille  de  Zurich  et  qui  sont  la  couronne  de  ^oire  de  Mas- 
s^na ;  eiles  avaient  dur^  douze  jours  sur  une  ligne  demi-circu- 
laire  de  cinquante  lieues,  depuis  le  confluent  de  FAar  jusqu^aux 
Alpes  centrales :  le  Rhin  etait  delivr^,  FHely^tielibre,  la  France 
sauv^;  trente  mille  alli^  ayaient  succomb^,  et  Fempereur  de 
Russie  allait  abandonner  la  coalition* 

Des  succ^  molns  ^latants  et  aussi  complets  assuraientle 
salut  de  la  n^publiqne  dans  le  Nord.  Le  due  d'York  avait  perdu 
an  temps  pr^cieux  a  se  fortifier  dans  la  Nord-HoUande;  il  comp- 
tait  sur  le  soul^vement  du  pays,  qui  se  montra,  au  contraire, 
anim^  centre  Fiuvasion  du  plus  grand  enthousiasme.  Brune 
reunit  vingt-cinq  mille  hommes;  ef,  apres  plusieurs  combats 
ind^cis  qui  aguerrirent  ses  troupes,  il  battit  successivement  les 
Anglo-Russes  k  Bergen  et  k  Rastrikum,  leur  fit  perdre  neuf  k 
dix  mille  hommes,  et  les  rejeta  dans  le  Zyp  [19  sept.,  6  oct.]. 
Le  due  d^York  perdit  la  t^ :  les  combats  et  les  maladies  avaient 
r^duit  son  armde  k  yingt  mille  hommes ,  les  yivres  commen- 
^aient  a  lui  manquer :  il  demanda  k  traiter,  et  signa  k  Alkmaar 
une  capitulation  honteuse  par  laquelle  il  se  rembarqua  ayec 
toutes  ses  U^oupes  [18  oct.].  L'Angleterre  rendit  k  la  France  huit 
mille  prisonniers  sans  ^change,  mais  elle  garda  la  flotte  hoUan- 
daise. 

Le  Nord  et  FEst  ^taient  dflivr^*;  mais  dans  le  Midi  les  revers 
continuaient.  Ghampionnet  avait  succdd^  k  Joubert :  il  chercha 
k  r^unir  sous  Goni,  seule  place  qui  restftt  aux  Fran^ais  au  dela 
des  monts,  les  corps  rassembl^  dans  la  Savoie  avec  les  ddbris 
de  Farm^  dltalie,  et  il  livra  une  multitude  de  combats  qui 
B'amenerent  aucun  r^sultat ;  enfin,  au  moment  oil  la  jonctiop 
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allait  s'eperer,  Mdlas,  qni  avait  r^uni  cinquante  mille  hommefl, 
Tattaqua  entre  Savignano  et  Fossano,  k  Genola,  le  baitit  et  lui 
fit  perdre  six  mille  hommes  [4  nov.].  Ge  fut  le  complement 
de  la  bataille  de  Novi :  les  Autrichiens,  assures  de  la  possession 
du  Pi^raont,  se  port^ent  sur  Goni,  en  firent  le  si^ge  et  s'en 
emparerent ;  les  Frangais  se  retir^rent  dans  les  Alpes  marilimes, 
dont  lis  garnirent  les  passages;  ils  ^talent  sans  solde,  sans 
vivres,  sans  habits,  d^im^s  far  les  maladies  et  la  desertion. 

§  XI.Retour  de  Bonaparte.  —  Pri£paratifs  du  18  brumaire.  — 
La  France  ^tait  sauvee  k  Text^rieur;  mais,  k  Tinterieur,  elle 
^tait  toujours  liyrde  k  de  funestes  dissensions  et  a  une  desor- 
ganisation  qui  paralysait  ses  ressowces  et  ses  forces.  De  Tagi- 
tation  sans  passion,  un  dtat  rdvolutionnaire  sans  enthousiasme, 
des  factions  dont  aucune  n*etait  assez  forte  pour  s^emparer  du 
pouvoir,  semblaient  les  symptdmes  de  la  dissolution  sociale.  La 
rdpublique  n'ayant  et^  quMne  des  formes  prises  par  la  revolu- 
tion, plus  on  tendait  k  revenir  k  un  regime  de  legality,  plus  on 
sentait  que  les  id^es  et  les  yertqs  de  la  France  n'^taient  pas 
republicaines.  Les  moeurs  ^taient  ddjk  redevenues  monar- 
chiques :  on  se  moquait  de  la  rdpublique,  et  non-seulement  de 
ses  fStes  et  costumes  ridicules,  mais  de  ses  institutions  les  plus 
sages,  de  ses  hommes  les  plus  purs.  Gette  soif  de  liberty,  cette 
ardeur  pour  la  vie  politique,  cette  foi  dans  la  representation 
nationale,  qui  avaient  animd  les  Francis  depuis  dix  ans,  dtaient 
pass^es ;  de  Tordre,  Yoila  tout  ce  qu'on  voulait.  On  croyait  que 
la  restauration  de  la  soci^t^  nMtait  possible  que  par  le  pouvoir : 
on  n'aspirait  qu*k  relever,  k  fortifier  cet  ennemi  tant  maudit, 
tant  combattu,  tant  annihil^  depuis  89;  et  Ton  allait  ainsi  se 
Jeter  aveugldment  sous  la  dictature  militaire,  la  seule  chos9 
qu^on  n'eut  pas  encore  ^puisee. 

Gependant  Thomme  qui  ^tait  la  derniere  esperance  de  la 
patrie  voguait,  calme  et  confiant  dans  sa  foi^tune,  a  travexs  les 
croisieres  anglaises,  au  milieu  d'une  mer  agit^e  et  des  vents 
contraires.^  U  aborda  sans  obstacle  a  Frejus,  et,  violant  les  lois 
sanitaires,  se  mit  sur-le^hamp  en  route  pour  Paris  [1799, 9  oct.]. 
La  nouvelle  de  son  ddbarquement  y  arriva  en  mSme  temps  que 
ceUe  de  la  victoire  d'Aboukir,  et  excita  la  joie  la  plus  folle :  on 
s^'embrassait,  on  se  felicitait,  on  croyait  tout  sauv^ ;  les  conseils 
et  le  Directoire  lui-m^me  firent  ^clater  la  plus  grande  allegresse. 
La  route  du  hdroa  fut  im  triomphe  contin|iel ;  on  sonnait  les 
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doches,  on  faisait  des  feux  de  joie,  tout  se  portait  k  sa  ren« 
contre.  Personne  ne  songea,  pas  m§me  le  Directoire,  k  lui 
reprocher  Tabandon  de  ses  soldats.  Ge  d^goiit  pour  les  hommes 
etles  choses,  cette  apathie  d^sesp6rante,  cetteincr^dulite  univer- 
selle,  qui  ^taient  la  plaie  du  pays  depuis  le  9  thermidor,  tout 
cela  disparut :  un  homme  fiit  mis  a  la  place  de  la  patrie,  de  la 
liberte,  de  la  religion.  Ge  n^^tait  pas  lui  qui  prenait  la  France; 
cMtait  la  France  qui  se  donnalt  a  lui. 

Bonaparte,  en  voyant  Tenthousiasme  qu^il  excitait  et  le 
m^pris  oil  dtait  tomb^  le  gouvernement,  M  confirm^  dans  sa 
rdso\ution  de  prendre  le  pouvoir.  II  sentait  mieux  son  genie 
depuis  qu'il  a^ait  fait,  en  Egypte,  son  apprentissage  de  roi  et 
con^mence  sa  carriere  d'ind^pendance  et  d'autorit^.  Tons  les 
partis  s^offrirent  k  lui :  il  fut  froid  et  r^servd  avec  tous^  et  ne 
montra  de  repugnance  pour  personne.  Les  repr^sentants,  les 
ministres,  les  directeurs  le  fl^tterent,  Tentour^rent^  le  consul- 
terent :  il  se  refusa  aux  fStes  comme  aux  aiTaires,  et  i^ecut  obscu- 
rdment  dans  sa  petite  maison  de  la  rue  Ghantereine.  Les  mili- 
taires  ^inrent  le  presser  d*en  finir  avec  les  aTOcats  et  les  four- 
nisseurs :  il  les  re^ut  avec  sa  familiarity  digne  et  son  assurance 
modeste,  mais  sans  s'ouvrir  k  aucun  d*eux«  Tout  le  monde 
s'attendait  a  ce  qu'il  tenterait  une  revolution,  et  il  laissait  pen- 
ser  qu'il  ^tait  dispose  k  faire  quelque  chose. 

Gependant,  entre  les  deux  partis  qui  voulaient  se  senrir  de  lui 
comme  instrument,  son  choix  ^tait  fait :  il  avait  r^solu  de  mar- 
cher avec  les  mod^res,  qui  reprdsentaient  Fopinion  des  masses. 
Bonaparte  detestait  par  sentiment  Tanarchie,  la  corruption,  la 
faiblesse  :  c'est  pour  cela  qu'il  avait  aim^  le  comite  de  salut 
public,  oil  il  voyait  Tunit^,  la  probit<S,  la  force;  c'est  pour  cela 
qvCil  dtait  Fennemi  des  Girondins,  des  Thermidorieus,  du  Direc- 
toire.  Mais  k  mesuce  que  la  situation  du  pays  avait  change,  il 
s'etait  eloign^  des  Jacobins,  qui  regardaieut  comme  normal  le 
gouvernement  exceptionnel  de  93,.  et  qui  se  montraient  absur- 
dement  retrogrades  en  voulant  yramener  la  situation  actuelle : 
ce  nYtaient  plus  le  royalisme  et  Tetranger  qui  etaient  k  crain- 
dre,  c^etait  la  dissolution  interieure.  Pour  fonder  la  society  nou- 
veUe  cr^ee  par  la  revolution,  il  fallait  la  dictature;  c^etait  la 
dictature  que  Bonaparte  v(hilait  prendre  :  la  dictature  n'etait 
possible  qu'avec  les  moderes.  L'homme  du  13  vendemiatre 
etait  le  representant.  non  de  la  liberie,  mais  de  la  revolution. 

M. 
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dependant  Siey&s  observait  Bonaparte  et  deirinait  sou  ambi^ 
tion.  De  son  c6t^ ,  Booaparte  voyait  dang  Sieyes  un  rival,  el 
r^pugnait  k  s'allier  ayec  lui.  Mais  ces  deux  hommes,  poursui« 
yant  le  m^me  but  et  ayant  besoin  Tun  de  Fautre,  devaient  finir 
par  s'^ntendre,  et,  par  Tentremise  de  Talleyrand  et  de  RoBderer, 
Faccord  fut  conclu.  Tons  deux  t^'availl^rent  k  gagner  des  par- 
tisans, Tun  dans  lesconseils,  Fautre  parmi  les  g^ndraux,  mais 
en  laissant  croire  qu'il  s^agissait  de  cbanger  le  gouvemement 
sans  la  constitution;  et  c^est  ainsi  qu'ils  s^attacberent  Moreau  et 
la  majority  des  Anciens.  Moulin  et  Gobier  ne  voyaient  pas  le 
danger  :  car  Fouchd,  d6}k  tout  vendu  au  pouvoir  naissant^  fai« 
sait  sa  police  en  faveur  de  la  conspiration  et  laissait  le  Direc- 
toire  dans  Fignorance.  Quant  a  Barras,  il  s'dtait  offert  k  Bona- 
parte, qui  avail  repouss^  avec  ddgoAt  ce  chef  des  pourris: 
personne  ne  voulait  plus  de  lui.  Enfin  leplan  de  la  conspiration 
fut  arrdtd  :  le  conseil  des  Anciens  devait,  d'apres  le  droit  que 
lui  donnait  la  constitution,  et  sous  pr^texte  d'un  complot  trame 
par  les  Jacobins,  transferer  le  corps  legislatif  bom  de  Paris. 
€ette  mesure  dtait  une  sorte  de  coup  d'£tat  qui  frapperait  les 
imaginations,  exagdrerait  le  danger  de  la  situation,  et  prdpa- 
rerait  tout  le  monde  a  un  cfaangement.  Les  conseils  dtatt 
transfer's  et  Bonaparte  cbargd  du  commandement  des  troupes, 
on  proposerait  aux  Cinq-Cents,  effray's,  de  suspendre  les  con- 
seils, d'abolir  le  Directoire,  de  confier  provisoii-ement  le  pouvoir 
ex'cutif  k  une  commission  de  trois  consuls,  et  le  pouvoir  legis- 
latif a  deux  commissions  de  vingt-cinq  membres  qui  feraient 
une  nouvelle  constitution.  On  esp'rait  enlever  par  surprise  et 
par  terreur  cette  proposition,  et  la  revolution  serait  ainsi  Mte 
^ans  violence  et  avec  les  apparences  Idgales. 

§  XILJouRNigES  DES  18  ET  19  BRUM  AIRE.  —  Le  iS  brumaire,  la 
commission  des  inspecteurs  du  conseil  des  Anciens,  qui  etait 
toute  dans  le  complot,  convoqua  le  conseil  en  stance  extraor- 
dinaire, k  sept  beures  du  matin,  en  ayant  soin  de  ne  pas  pr^- 
venir  les  deputes  patriotes,  et  sans  que  les  Cinq-Gents  et  k 
Directoire  en  fussent  instruits.  D^  que  cent  cinquante  mem- 
bres furent  reunis,  le  president  de  la  commission.  Cornet, 
moifta  k  la  tribune  pour  reveler  un  prdtendu  complot  des  Jaco- 
bins, qui  voulaient,  disait-ii,  maasacrer  le  coprs  legislatif  et 
retablir  le  gouvemement  revolutionnaire.  Un  autre  conjurd, 
Regnier.  proposa  d'an-acher  lesconseils  aux  conspiratrurs«  en 


DIRETTOIRK  EXtcimv.  — -  1795-1799.  307 

(et  transfi^rant  It  Saint-Cloud  et  enxhargeant  de  Tex^cution  du 
d^cret,  ainsi  que  du  commandement  de  tontes  les  troupes,  le 
g^n^ral  Bonaparte.  «  Aux  Toix!  aux  tfoIx!  »  crierent  aussitdt  les 
conjures,  et,  sans  discussion  aucune ,  le  d^ret  que  la  consti- 
tution qualifiajt  d^irrivocable  fut  rendu.  Ainsi  le  coup  d'lStat 
ctait  mis  en  dehors  de  Taction  des  Parisiens;  la  capitale  so 
tt'ouvait  livr^e  a  la  force  militaire;  le  pouvoir  executif  etait  ea 
r^alit^  annule  par'  Tespece  de  dictature  conf^r^e  ill^galement 
a  un  homme  stranger  au  gouvemement. 

Bonaparte  ^tait  dans  sa  maison;  il  y  avait  appeld  ses  amis  et 
ses  gdn^raux,  Talleyrand,  Roederer,  Rdal,  Berthier,  Lefebvre, 
Moreau,  Macdonald,  etc. ;  il  avait  fait  dire  aux  ofQciers  de  la 
gamison  qu'il  les  recevrait  k  huit  heures  du  matin ;  il  avail 
Ordonnd  secretement  au  colonel  des  dragons ,  Sebastiani ,  de 
tenir  son  raiment  dans  les  rues  voisines.  Au  milieu  de  cet  ap- 
pareil  militaire,  il  re^ut  le  d^ret  des  Andens,  le  lut  k  haute 
voix  k  ses  compagnons  d^armes,  et  leur  demanda  leur  appui. 
Tousle  lui  promirent,  excepts  Bernadotte,  qui  s'engagea  seule* 
ment  a  rester  neutre.  Aussitdt  11  monte  a  cheval,  et,  avec  son 
cortege  de  g^n^raux,  il  va  au  conseil  des  Anciens  pour  y  prSter 
serment.  Puis  il  se  rend  k  la  commission  des  inspecteurs,  qui 
si^eait  aux  Tuileries,  et  oil  les  ministres  viennent  le  trouver; 
il  y  donne  les  ordres  pour  Texicution  du  d^ret ;  il  distribue 
les  commandements  k  ses  g^n^raux;  il  fait  une  proclamation 
k  la  garde  nationale;  enfin  11  passe  en  revue  les  troupes  de  la 
garnison,  et  leur  dit :  « Dans  quel  dtat  j*ai  laisse  la  France,  et 
dans  quel  dtat  je  Tai  retrouvdel  le  vous  avals  kuss^  la  paix,  et 
je  retrouve  la  guerre  1  Je  vous  avais  laiss^  des  conqu^tes,  et 
Fennemi  presse  vos  fronti^es!  Tai  laiss^  les  millions  de  Tltalie, 
et  je  retrouve  partout  des  lois  spoliatrices  et  la  missel... .  Oil 
sont-ils,  les  cent  mille  braves  que  j'ai  kissds  converts  de  lau- 
riers ?«..)»  «  (Tetait  la  premiere  fois  depuis  dix  anndes  qu^un 
homme  rapportait  tout  k  lui  seuly  qu*]l  demandait  compte  de 
la  rdpublique  Gomme  de  son  propre  bien.  On  est  douloureuse- 
ment  surpris  en  Toyant  un  nouveau-venu  de  la  revolution  s*in- 
iroduire  dans  Fh^itage  si  laborieusement  acquis  de  tout  un 
iS)euple  (*) ! » 

Gependant  les  Cinq-Geitts  s*^talent  assemble  sur  les  onze 

(I)  Hic;set,  t.  ii,  p.  S€0. 
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heures,  et  au8Bit6t  le  president,  qui  ^tait  Laden  Bonaparte,  lat 
le  d^cret  de  translation ;  ils  furent  frapp^s  de  stopeur.  Mais  la 
constitution  interdisait  toute  deliberation :  le  conseil  s^^jouma 
au  lendemain  k  Saint-Cloud. 

Le  pouYoir  l^gislatif  etait  intimide,  mais  le  pouvoir  ex^cutif 
existait  encore.  Alors  Siey^s  et  Roger-Ducos  donnerent  leur  dd- 
mission.  Talleyrand  alia  trouver  Barras,  qui  ignorait  tout  ce 
qui  se  passait,  et  le  ddcida  k  suivre  cet  temple.  Moulin  et 
Gohier  refus^nt  courageusement  de  se  demettre ;  ils  repro- 
chtont  k  Bonaparte  son  ambition^  et  furent  mis  en  surveillance 
an  Luxembourg  sous  la  garde  de  Moreau,  qui  s^avilit  k  ce  rdle 
av^s  une  Strange  facility,  tant  il  y  avait  pen  d'avenir  politique 
dans  ce  cai*act^re  faible  et  irr^solu. 

Le  gouvernement  n^existait  plus.  D^s  lors  Bonaparte  apparut 
k  tout  le  monde,  m^meaux  conjures,  qui  commenc^rent  k  s'en 
efi&ayer,  non  plus  commerinstrumentd^unecoiguration,  mais 
conune  Tbomme  qui  se  chargeait  seul  de  sauver  la  r^publique. 
« line  fkllait  pour  cela,  disait-il,  qu'une  dictature  temporaire 
donneek  un  citoyen  quieiitla  conflance  nationale. )»  Et  qtiand 
on  parlait  de  G^sar,  de  Cromwell :  «  Mauvais  rdles,  r^pondait-il, 
rdles  us^s,  indignes  d^un  homme  de  sens,  quand  ils  ne  le  se- 
raient  pas  d'un  bomme  de  bien ! » II  se  croyait  assiu^  du  sue- 
ces ;  et,  malgr^  Sieyte  et  Foucb^,  qui  conseillaient  d*arr6ter 
quarante  deputes  de  Fopposition,  ilse  refusa  k  toute  mesure  yio- 
Icnte,  Youlant  emporter  la  jowmie  en  conserrant  les  formes  1^- 
gales. 

Paris  resseAiblait  k  une  ville  en  etat  de  si^ge :  Fouch^  avait 
suspendu  les  douze  municipalites,  empdrh^  les  rassemblements 
de  garde  nationale,  invite,  par  desaffi/.nes,  les  citoyens  au  re- 
pos.  La  ville  etait  etonnde,  mais  calm<; :  depuis  le  1^  prairial 
et  le  13  vendemiaire,  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  vaincus  Tun 
apr^s  Fautre  par  le  gouvernement,  n'etaient  plus  que  les  specta- 
teurs  des  ev^nements  politiques.  D^ailleurs  il  avait  sufft  du  nom 
de  Bonaparte  pour  mettre  du  cdte  de  Topinion  publique  la  re- 
volution qui  dlait  se  faire.  Les  Cinq-Cents,  consternes,  n*espe- 
raient  done  aucun  secours  exterieur ;  mais  ils  voyaient  que  les 
Anciens  s'alarmaient  eux-mtoes  de  la  voie  oil  ils  etaient  entres ; 
ils  comptaient  sur  Tesprit  democratique  des  soldats  et  Fautorite 
morale  dont  jouissait,  depuis  dix  ans,  la  representation  natio- 
nale ;  enfin,  aprts  avoir  refuse,  comme  Bernadotte  le  deman- 
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daft,  de  concerter  des  mesures  agressives  contre  lea  conspira* 
teurs,  Us  etaicitrdsolus  simplement  «  k  r^sister  et  h  mourir 
sur  leurs  chaisKS  cuniles. » 

Le  lendeuiain,  Saint-Cloud  ^tait  encombrd  par  les  troupes, 
les  deputes,  les  (xirieux  [1799,  li  nov.  (19  brum.)].  Sieycis  et 
Bonaparte  t^moigi^aient  de  Tinqui^tude;  car  les  Cinq-Cents 
paraissaient  d^cid^iOent  hostiles,  les  Anciens  dbranles,  les 
troupes  peu  stires,  le  CsMnplot  Compromis ;  mais  Bonaparte  n*en 
disait  pas  moins  tout  haut,  et  comme  s'il  eHi  ^i&  le  Yingti^meroi 
d*une dynastie :  «  Je  ne  veux  plus  de  factions,  je  n'en  yeux 
plus ! )»  Des  que  le  conseil  des  Cinq-Cents  fut  en  s^nce,  Fun 
des  conjures,  £mile  Gaudin,  qui  dtait  charg^  de  arompre  la 
glace,  »  proposa  de  nommer  une  commission  <c  pour  faire  un 
rapport  sur  la  situation  de  la  republique  et  sur  les  moyens  de 
la  sauver. »  Mai^  le  patriote  Delbrel  monta  k  la  tribune :  «  Qui, 
reprdsentants  du  peuple,  de  grands  dangers  menacent  la  rdpu- 
blique;  mais  ceux  qui  veulent  la  d^truiie  sont  ceux  memes 
qui,  sous  pr^texte  de  la  sauver,  veulent  cbanger  la  forme  du 
gouvemement  existant...  Nous  roulons  la  constitution  ou  la 
mort !  Les  baionnettes  ne  noufi  efifrayent  pas :  nous  sommes 
libres  ici  I  Je  demaude  que  tous  les  membres  du  conseil,  appe- 
l^s  individuellement,  renouvellent  k  Finstant  le  serment  a  la 
constitution  de  Tan  III !  —  Vive  la  constitution !  k  basles  dicta- 
teurs!  d  s'^crie  toute  Tassemblfe;  et  la  proposition  est  adoptee 
ayec  entbousiasme.  On  fait  Tappel  nominal,  et  chaque  membre 
vient  prononcer  son  serment. 

C^tait  un  triompbe  d^lsif  pour  les  patriotes :  les  conjui^s 
p&lissaient;  les  Anciens,  avertis  de  ce  mouTement,  penchaient 
k  le  suivre ;  le  complot  allait  avorter.  II  fallait  agir.  Bonaparte 
rdsolut  de  se  presenter  aux  conseils  pour  leur  imposer  par  sa 
presence :  il  alia  d*abord  aux  Anciens,  oil  les  conspirateurs 
avaient  usdplusieurs  beures  en  values  discussions.  Dansundis- 
cours  saccadd,  incoherent,  trouble  sans  cesse  par  des  interrup- 
tions, il  calomnia  les  d^mocrates,  qu^il  accusa  de  conspiration, 
sollicita  le  conseil  de  sauver  la  republique,  et  s^offrit  k  ex^cuter 
les  mesures  qu^il  prendrait,  enpromettant  d*abdiquer  ses  pou- 
voirs  extraordinairesd^que  le  danger  serait  pass^ :  «La  patrie 
n*a  pas  de  plus  liU  ddfenseur  que  moi ;  mais  c*est  sur  vous  seuls 
que  repose  son  salut.  II  n'y  a  plus  de  gouvemement  :  quatre 
des  directeurs  ont  donn^  leur  demission;  les  dangers  sont 
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pressants;  ^viions  de  perdre  deux  choses  pour  lesqueiles  nous 
avoDS  tant  fieut  de  sacrifices  :  la  liberty  et  Fdgaite...  —  Et  la 
constitution,  dit  un  d^putd.  —  La  constitutic« !  y  niis  Tavez  yous- 
mSmes  an^antie ;  toqs  Tavez  viol^e  au  i  8  fructid  jr,  au  22  floreal, 
au  30  prairial.  Elle  n^ofii-e  plus  de  garantie  a  ax  citoyens;  elle 
ne  pent  point  sauver  la  patrie,  parce  qu'elle  n^est  respect^  par 
perscnne.  Qu'on  ne  croie  pas  que  je  tiens  ce  /angage  pour  m*eni- 
parer  du  pouvoir:  le  pouvoir,  on  me  Ta  offert  depuis  mon  re- 
tour  k  Paris.  Les  diffi^rentes  factions  sont  venues  sonrier  k  ma 
porte ;  je  ne  les  ai  point  dcout^s,  parce  que  je  ne  suis  d'aucune 
coterie,  parce  que  je  ne  suis  que  du  grand  parti  du  peuple  fran- 
^is...  Je  ne  yous  le  cache  pas,  en  prenant  le  commandement, 
je  n^ai  compte  que  sur  le  conseil  des  Anciens  :  je  n'ai  point 
compte  sur  le  conseil  des  Cinq-Gents,  qui  est  divisd,  oil  sc 
trouYent  des  hommes  qui  Yeulent  nous  rendre  la  Convention  et 
ics  (^chafauds,  d*oii  viennent  de  partir  des  ^missaires  charges 
d'organiser  un  mouvement  k  Paris.  Que  ces  projets  ne  vous  ef- 
frayent  pas :  environn^  de  mes  freres  d'armes,  je  saurai  vous  en 
pr^sei*Yer.  J'en  atteste  votre  courage,  vous,  mes  braves  cama- 
rades,  vons  dont  j'aper^ois  les  balonnettes  que  j'ai  si  souvent 
fait  toumer  k  Fhumiliation  des  rois.  Et  si  quelque  orateur  pay6 
par  Mranger  parlait  de  me  mettre  hors  la  loi,  j^en  appellerair 
k  vous,  braves  soldats,  que  j'ai  tant  de  fois  menes  k  la  vic- 
toire ;  je  m>n  remettrais  au  courage  de  vous  tons  et  k  ma 
foiiune!  » 

Apres  ces  paroles  ^tranges,  qui  laiss^rent  les  Anciens  dans  la 
crainte  et  Fincertitude,  Bonaparte  se  dirigea  vers  les  Cinq-Cents, 
qm  etaient  dans  Fexaltation  la  plus  menagante,  mais  qui  ve- 
naient  de  perdre  deux  heures  inseparables  a  prononcer  leur  ser- 
ment.  A  la  vue  du  g^n^ral,  k  la  vue  de  quelques  grenadiers 
quMl  laisse  k  la  porte,  un  tumulte  affreux  eclate  :  «  A  bas  le 
dictateurl  k  bas  les  baionnettcs ! »  II  veut  parler  :  on  Fentoure, 
on  le  pousse,  on  le  menace :  «  Sortez !  sortez !  Respectez  le  sano- 
tuaire  des  lois ;  vous  avez  chang^  votre  gloire  en  infamie !  m  Bo- 
naparte p&lit,  perdlat§te,recule  :  11  est  entrain^  par  ses  grena^ 
diers  hors  de  la  salle.  Le  tumulte  redouble  :  ct  Hors  la  loi  le  ty- 
ran ! »  s'ecrie-t-on  de  tontes  parts.  Lucien  r^siste  et  veut  excuser 
son  frere.  On  demande  la  misehors  la  loi,  la  permanence  du  con- 
seil, le  retour  k  Paris,  le  commandement  des  troupes  pour  Beiv 
nadotte.  Lucien,  dpouvant^,  renonce  au  fautenOy  depose  les 
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insignes  de  d^put^,  et  se  trouve  emport^  par  les  grenadiers. 
Get  enlevement  porte  Tagitation  k  son  comble ;  les  propositions 
fe  succedent,  se  croisent,  se  confondent ;  mais  11  n'y  a  plus  de 
deliberation,  et  les  cris  de  «  Vive  la  constitution ! »  sont  les  seuls 
qu*on  puisse  entendre. 

Gependant  Bonaparte  etait  monte  h  cheval,  p^e,  mome,  la 
tete  penchee,  disant  aux  soldats  qu*on  avait  voulu  Fassassiner; 
mais  les  troupes,  si  accoutumees  k  respecter  les  reprdsentants 
du  peuple  et  temoins  de  Fattitude  du  conseil,  s'^branlaient :  que 
lourdan  ou  Augereau  fiit  venu  leur  demander  obeissance,  elies 
abandonnaient  le  vainqueur  de  Bivoli  et  des  Pyramides.  11  fallait 
SQ  r^soudre  a  un  de  ces  coups  d'audace  qui  menent  un  homme 
sur  le  tr6ne  ou  a  r^cbafiatud.  a  Us  voiis  ont  mis  bors  laloi,  dit 
Siey^,  metteS'les  hors  la  salle! »  Bonaparte  s*y  decida,  mais 
avec  inquietude  et  conune  k  regret. 

Lttcien  monte  k  cbeval»  et  harangue  les  troupes  conune  pre- 
sident des  Ginq-Cents  :  «  Soldats,  dit-il,  je  vous  declare  que 
rimmense  majorite  du  conseil  est  dans  ce  moment  sous  la  tei- 
reur  de  quelques  representants  assassins;  je  vous  declare  que 
ces  brigands  audacieuz,  soldes  par  TAngleterre,  se  sont  mis  en 
rebellion  contre  le  conseil  des  Anciens.  Au  nom  du  peuple,  je 
confie  aux  guerriers  le  soin  de  deiivrer  la  majorite  des  repre- 
sentants... General,  et  vous,  soldats,  vous  ne  reconnaitrez  pour 
legislateurs  de  la  France  que  ceux  qui  vpnt  se  rendre  aupres  de 
moi.  Que  la  force  exjHiise  les  autres!  y>  Bonaparte  appuie  lesef- 
fronteescalomnies de  son  fr^re,  et  ilsMcrie :  «  Soldats!  puis-jc 
compter  sur  vous?  —  OuiJ  oui!  Vive  Bonapaile!^ — Ehi  bien! 
je  vais  mettre  les  agitateurs  a  la  raison.»  Le  general  Leclerc 
prend  un  bataillon  de  grenadiers,  fait  battre  la  charge,  et  entre 
dans  la  salle.  Toute  rasseml)iee  se  leve  avec  indignation.  «i  Au 
nom  du  general  Bonaparte,  le  conseil  est  dissous.  —  Vive  la 
republique  I »  s*ecne-t^  avec  U*ansport,  et  tout  reste  immobile. 
—  «  Representants,  je  ne  reponds  plus  de  la  si!brete  du  ccmseil. 
Grenadiers,  en  avantl  9  Jourdan  et  plusieurs  autres  se  jettent 
a»devant  des  soldats  :  «  Que  faites^vous?  vous  temissez  vos 
lauriersl  »  Mais  le  bruit  des  tambours  etouffe  leurs  cris.  Lei 
grenadiers  s'avancent  lentement :  ils  poussent  sans  violence  et 
sans  injure  les  deputes  qui  veulent  mourir  sur  leurs  bancs,  e^. 
les  forcent  k  se  retirer  par  la  porte  des  jardins.  A  cinq  heures, 
la  salle  etait  vide,  eiles  representants  s'enfuyaient  k  Paris. 
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Bonaparte  et  Siey^s  dtaient  fort  agites :  lar^istance  des  Cinq 
Gents  ayant  fait  manquer  le  plan  convenu,  les  d^put^s  pou- 
Taient  se  r^unir  k  Paris  et  renouveler  le  serment  du  Jeu-de- 
Paume;  il  fallait  se  Mter  de  donner  une  couleur  legale  k  Fat- 
tentat.  Le  conseil  des  Anciens  dtait  encore  assemble ;  on  parvint 
k  rdunir  ^ingt-cinq  k  trente  d^put^s  des  Cinq-Gents,  qui  se  re- 
mirent  en  stance  sous  la  pr^sidence  de  Lucien;  et  alors  le  dd- 
cret  tant  desire  fut  rendu.  Le  Directoire  ^tait  supprime,  et 
soixante  et  un  des  Ginq-Gents  ^talent  expuls^s  du  conseil;  le 
corps  l^islatif  8*ajoumait  au  1*  yentdse;  le  pouvoir  ex^^utif 
^tait  confix  k  trois  consuls  provisoires,  fionaparte,  Siey^s  et  Ro> 
ger-Ducos ;  deux  commissions  legislatives  de  vingt-cinq  membres 
chacune  etaient  charges  de  reviser  la  constitution.  Bonaparte 
et  ses  deux  complices  vinrent  prater  serment  k  la  r^publique, 
ct  les  deux  conseils  se  s^par^rent. 

Ainsi  fut  consomm^  ce  grand  attentat  du  mensonge  et  de  la 
violence  contre  laloi.  «  La  revolution,  apr^  avoir  pris  tous  lee 
caract^res,  monarchique,  rdpublicain,  d^mocratique,  prenait 
enfin  le  caract^re  militaire,  parce  qu^au  milieu  de  cette  lutte 
perpetuelle  avec  FEurope,  il  fallait  qu'elle  se  constituAt  d*uhe 
mani^e  solide  et  forte...  La  revolution  qui  devait  nous  donner 
la  liberte  n'etait  pas  et  ne  devait  pas  toe  elle-m^me  la  liberty ; 
elle  devait  6tre  une  grande  lutte  contre  Tancien  ordre  de 
choses  :  apr^s  Tavoir  vaincu  en  France,  il  fallait  qu'elle  le  vain- 
quit  en  Europe.  Mais  une  lutte  si  vidente  n'admettait  pas  les 
formes  et  Fesprit  de  la  liberty.  On  eut  un  moment  de  liberty 
sous  la  Gonstituante,  et  il  fut  court :  mais  quand  le  parti  popu- 
laire  envahit  les  Tuileriesau  iO  aoillt;  quand,  au  2  septembre, 
il  immola  tous  ceux  qui  lui  donnaient  des  defiances ;  quand,  au 
2i  Janvier,  il  obligea  tout  le  monde  a  se  compromettre  avec 
lui  en  trempant  ses  mains  dans  le  sang  royal ;  quand  il  obligea, 
en  aoiit  93,  tous  les  citoyens  k  coiuir  aux  frontieres  ou  k  livrer 
leur  fortune ;  quand  il  remit  sa  puissance  au  grand  comite  de 
salut  public,  y  avait-il,  pouvait-il  y  avoir  libertef  Apr^nos 
victoires  il  y  eut  un  moment  de  reUche.  Mais  la  lutte  avec 
TEurope  ne  pouvait  6tre  que  passag^rement  suspendue;  elle 
recommenga  bient6t,  et  au  premier  revers  les  partis  se  souk^ 
verent  tous  contre  un  gouvemement  trop  modere,  et  invo* 
querent  un  bras  puissant.  Bonaparte,  revenant  d*Orient,  fut 
•alue  comme  souverain  et  appeie  au  pouvoir.  Ge  n'etait  pas  la 
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Ifb&M  qa*U  venait  continuer,  car  elle  ne  pouvait  pas  exi.stei  en* 
core :  il  yenait,  sous  les  formes  monarchiques,  continuer  la  re- 
volution dans  le  monde,  en  se  pla^ant,  lui  pl^bdien,  sur  un 
trdne,  en  mSlant  tons  les  peuples,  en  r^pandant  les  lois  fran- 
gaises  en  Allemagne,  en  Italic,  en  Espagne,  en  ^branlant  et 
confondant  toutes  les  choses.  Yoilli  quelle  t4che  profonde  il  allait 
remplir,  et,  pendaiiif  «;e  temps,  la  nouvelle  sod^t^  aUait  se  con- 
•olider  k  Tabri  de  wm  dp^e,  et  la  liberty  devait  veoir  un  jour  {%  » 

CI)  TUen»  I.  s.  p  411. 


SECTION  III 

CONSUULT 
11  norembre  1799  —  18  mai  iSM 


CHAPITRE  PREMIER 

Gampagnes  de  1800  et  1801  —  Traits  de  Lun^ville  et  d'Amiena* 
Ihi  11  noTembre  1799  au  25  mars  1801 

§  I.   GONSULAT  PROYISOIRB*   —    CONSTITUTION  DE   l'aN    VIII.    -• 

11  n*y  eut  pas  la  moindre  opposition  k  Fattentat  du  1 8  brumaire : 
les  yainqueurs,  k  force  de  proclamations  et  de  decrets,  d^figu- 
r^rent  les  dv^nements,  accr^dit^rent  1^  fable  des  poignards  di- 
rig^s  sur  Bonaparte,  excit^ent  Thorreur  contre  les  Cinq-Gents 
et  les  forcerent  k  se  tenir  caches  et  silencieux.  Paris  ore  montra 
que  de  la  joie :  on  dtait  tellement  habitu^  depuis  dix  ans  aux 
coups  d'fltat,  soit  du  peuple,  soit  du  gouyemement,  qu'on  ne 
s'effraya  pas  de  subir  un  31  mai  ou  un  18  fructidor  de  la  part 
de  Fannde,  qui  seule,  au  milieu  de  Tapathie  et  de  la  corruption 
universelles,  avait  conserve  son  enthousiasmeet  son  ddvouement 
k  la  revolution ;  d*ailleurs,  on  dtait  d^goiite  des  assemblees  na- 
tionales,  qui  ayaient  caus^,  disait-on  maintenant,  tons  les  maux 
de  la  patrie;  enfin  le  nom  de  Bonaparte  l^gitimait  Fusurpation 
du  pouvoir  militaire. 

Bonaparte,  avec  sa  profonde  intelligence  de  la  situation,  pro- 
clama  le  18  brumaire  conune  la  reparation  de  tons  les  malheurs 
et  les  injustices  de  la  r^yolution  :  oubli  du  pass^,  fusion  des 
partis,  conciliation  uuiverselle,  tel  fut  le  but  auquel  il  trayailla 
avec  une  activity  qui  etourdit  Fopinion  publique  :  a  Qu^il  n'y 
ait  plus,  disait-il,  de  Jacobins,  ni  de  moderns,  ni  de  royalistes, 
mais  partout  des  Frangais. »  En  effet,  quarante-trois  presents 
de  fructidor  furent  rappel^s ;  les  prStres  emprisonnes  pour  refus 
de  serment,  deiivr^s;  la  loi  des  otages,  rapport^e  ayec  celle  qui 
excluait  les  nobles  et  parents  d'emigres  des  fonctions  publiques; 
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on  abolit  le  serment  dehaine  a  la  royaut^ ;  on  supprimales  fStes 
r^volutlonnalres,  excepts  eolles  du  14  juillet  et  du  1*^  veude- 
miaire ;  on  rendit  aui  cultes  les  Edifices  qm  leur  ^taient  des* 
tin^s  (^).  «  Quand  on  vit  un  gouverhement  dont  k  marche  retr 
pide,  ferme,  assur^e,  annon^t  un  changement  de  systeme  et 
un  plan-irr^Yocablement  arrets;  qui  appelait  autour  delui  les 
lumieres,  Feiperience,  le  m^ite,  la  probity ;  qui  n'adoptait,  ne 
persecutait  et  ne  reconnaissait  plus  aucun  parti;  qui  professai^ 
le  respect  des  institutions  liberales  et  Youlait  mettre  un  terme 
aux  mesiuies  r^volutionnaires,  Topinion  g^n^rale  se  manifesta 
ouvertement  pour  le  nouvel  ordre  de  ehoses  (*).  » 

Cependant  Tutopie  constitutionnelle  de  Sieves  ^tait  en  discus- 
sion devant  les  commissions  legislatives  et  les  consuls  :  elle  nc 
fut  pas  enti^rement  adoptee,  et  Bonaparte  la  marqua  du  sceau 
de  son  esprit  en  lui  enlevant,  au  profit  du  pouYoir,  les  faibles 
garanties  de  liberty  qu'elle  contenait.  D'apres  cette  constitution, 
le  gouYemement  ^tait  confix  k  irois  consuls  ^us  pour  dix  ans, 
et  ayant  des  pouYoirs  tres-indgaus  :  le  premier  promulguait 
les  lois,  nommait  les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  officiers^ 
les  juges,^  etc. ;  les  deux  autres  n^avaient  que  voix  consultatiYe. 
Les  projets  de  lois  etaient  pr^pards  par  un  oomeil  dfitat  dcmt  le 
premier  consul  nommait  les  membres,  et  pr^sentt^s  h,  un  tri^ 
hunat  compost  de  cent  personnes.  Le  tribunat,  apres  les  avoir 
discutesy  envOyait  trois  oratenrs  pour  en  debattre,  contradic- 
toirement  avec  troia  conseillers  d'j^tat  envoy^s  par  le  gouver- 
nement,  Tadoption  ou  le  rejet  devant  le  carps  Ugislatif,  Le 
corps  l^gislatif,  compost  de  trois  cents  membres,  faisait  la  lol 
en  statuant  par  scrutin  secret  et  sans  ancune  discussion.  Enfin, 
au-dessus  du  tribunat  et  du  corps  legislatif  ^tait  un  sinat  eon" 
80rvateur,  composd  de  quatre^vingts  membres  inamovibles  et  k 
vie,  charge  d^annuler  ou  de  maintenir  tons  les  actes  qui  lui 
etaient  defer^s  comme  inconstitutionnels  par  le  tribunat  ou  le 
gouvernemcnt.  C^tait  ce  corps  supreme  qui  eiisait  les  consuls, 
irs  tribuns,  lea  l^gislateurs,  surune  lute  nottonole,  renfermant 
cinq  mille  noms,  et  form6e  par  les  votes  de  cinquante  mill0 

(i)  Le  gonTemement  ne  it  qn^oDetentsiiiie  de  reafltioo:  oaqaante-neaf  d^moera* 
tea  fuKBt  coadaiDBte  k  la  deportation  par  un  simple  arrdte  dei  coosuls ;  mais  To* 
pinion  publique,  qui  ne  youlait  plus  d^  proscriptions,  s'eleva  avec  tant  de  toroe 
centre  cette  iniquity,  que  les  consuls  se  hiterent  de  rapporter  leur  arrAte. 

(t)  TLibaudeau,  Hist,  du  Consulat  et  de  I'Empire.  1. 1,  p.  79. 
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iDdiTidus  eox-mfimes  d^sign^  par  cinq  cent  mille  autres,  les« 
quels  enfln  ^talent  nomm^s  par  tons  lea  citoyens.  Quant  aux 
s^teurs,  ils  ^taient  ^lus  par  le  sdnat  lui-m6me  snr  une  Uste  de 
trois  candidats  pr^sent^  par  le  corps  l^gislatif,  le  tribunat  et 
le  premier  consul. 

Les  auteurs  du  18  brumalre  se  distribu^nt  les  fonctions  de 
rfitat  comme  le  butin  de  leur  yictoire.  Un  article  de  la  consti- 
tution d^signa  pour  premier  consul  Bonaparte ;  pour  deuxieme, 
Gambac^r^s ;  pour  troisi^me,  Lebrun.  Gambac^res,  couTen- 
tionnel  de  la  Plaine,  avait  TotS  la  mort  de  Louis  X\I ;  Lebrun, 
ancien  constituant,  avait  ^t^  le  coUaborateur  du  cbancelier 
Maupeou;  le  premier  ^tait  un  savant  l^giste,  le  second  un  bon 
administrateur,  tons  deux  des  bommes  d^vouds  k  tons  les  pou- 
Toirs  et  sans  aucune  port^e  politique.  Siey^  et  Roger*Ducos 
furent  rd^^  dans  le  s^nat  avec  mission  d'en  nommer  les 
trente  premiers  membres,  lesquds  en  nomm^rent  trente  au- 
tres ;  les  vingt  derniers  furent  dus  par  la  vole  constitutionnelle 
Les  choix  tomb^rent  sur  toutes  les  sommit^  de  la  France,  dans 
la  politique,  la  science,  la  guerre,  les  arts :  ainsi  Ton  vit  au 
sdnat  BertboUet,  Gabanis,  Destutt-Tracy,  Frangois  de  Neuf- 
cbAteau,  Garat,  Kellermann,  Lac^pMe,  Laplace,  Monge,  Ser 
rurier,  Yien,  Yolney,  etc.  Le  premier  consul  siegea  auxTuile- 
ries;  le  s^nat,  au  Luxembourg;  le  corps  l^gislatif,  au  Palais- 
Bourbon  ;  le  tribunat,  au  Palais-Royal. 

G'^tait  Tombre  du  gouvemement  repr^sentatif  qu^une  telle 
constitution,  oil  £1  n'y  avait  de  n^ublique  que  le  nom,  oil  la 
souverainet^  du  peuple  etait  d^risoire,  oil  tous  les  principes 
d^mocratiques  pos^  par  TAssembl^  constitttante  n'existaient 
plus.  En  1789,  on  ne  tendait  qa^k  annuler  le  pouvoir  au  profit 
de  la  repr^ntation  nationale,  qu*^  donner  au  peuple  la  plus 
grande  part  aux  afTaires,  parce  qu'on  croyait  qu'il  n'y  avait  que 
la  liberty  k  fonder;  en  Tan  Yin,  on  ne  voulait  que  fortifier  le 
pouvoir  aux  d^pens  de  la  representation  nationale,  qu*doigner 
le  peuple  des  c^aires,  parce  qu'on  sentait  que  c^etait  la  soci^td 
qu^il  fallait  fonder  avant  tout.  La  constitution  nouvelle  ne  fut 
done  que  la  dictature  organis4e  avec  des  formes  constitution- 
nelles,  pour  sauver  la  revolution :  aussi  ne  disait-elle  pas  un 
mot  de  la  liberty  de  la  presse;  et  Tune  des  premieres  mesures 
des  consuls  fut  de  supprimer  tous  les  journaux,  k  Texception 
de  treize,  qui  ne  furent  que  les  organes  du  gouvemement 
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§  n.  Organisation  dbs  d^partements,  de  la  justice,  des  fi- 
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parte  composa  ainsi  son  minist^re :  Lucien  k  rint^rieur,  Gaudin 
aux  finances,  Abrial  k  la  justice,  Forfait  k  la  marine,  Berthier  h 
\bl  guerre,  Talleyrand  aux  affaires  ^trang^res,  Fouch^  k  la  po« 
lice.  Fouch^  et  Talleyrand,  ces  deux  pr^tres  apostats  qui  ont  eu 
tant  d'influence  sur  les  destinto  de  Bonaparte,  Tun  ancien 
grand  seigneur,  Tautre  ancien  terroriste,  ^talent  les  seuls 
hommes  politiques  de  ce  cabinet,  oil  Ton  Toyait  encore,  avec 
le  titre  de  secretaire  d'fitat,  Maret,  diplomate  et  administrateur 
distingue,  qui  exer^t  aupr^  du  premier  consul  une  sorte  de 
ministere  intime. 

L'administration,  les  finances,  les  armies  k  r^tablir,  les  fac- 
tions k  fondre  dans  la  nation,  la  r^yolution  k  asseoir  dans  TEu- 
rope,  la  society  nouvelle  sortie  du  grand  mouvement  de  89  k 
fonder,  telle  etait  la  tAche  du  gouvemement  consulaire,  et  le 
g^nie  de  Bonaparte  ne  fut  pas  au-dessous  d'elle.  L^anarchie 
administrative  de  la  Franca  avait  pour  premiere  cause  le  d^- 
faut  d'action  du  gouvemement  central  sur  les  autorit^s  secon- 
daires  :  avec  Torganisation  d^partementale  cr^ee  par  TAssem* 
biee  constituante  et  conserv^e  presque  int^gralement  par  la 
constitution  de  Fan  III ,  Tunite  administrative ,  qui  avait  tant 
donne  de  force  k  la  France  depuis  Richelieu,  avait  fait  place  k 
un  esprit  dtroit  de  liberty  locale  dont  les  Girondins  avaient  ete 
ia  plus  complete  expression.  D^jk  le  Directoire  avait  essay^  de 
lier  plus  intimement  les  provinces  au  gouvemement,  en  d^l^- 
guantaupr^  des  assemblies  ddpartementales  des  commissaires 
du  pouvoir  executif.  Le  gouvemement  consulaire  fit  davan- 
tage :  il  renouvela  Tinstitution  des  intendants  en  confiant  l*ad« 
ministration  des  departements  k  des  prifets  et  celle  des  arron- 
dissements  k  dessout^rifets,  hommes  du  gouvemement  et  non 
pas  des  localit^s ,  qui  eurent  la  nomination  des  moires  charges 
de  radministration  des  communes  [1800,  2  mars].  11  ne  resta 
aux  conseils  de  departement,  d*arrondissement  et  de  commune, 
nomm^s  aussi  par  le  pouvoir  central ,  que  Fassiette  et  la  re- 
partition de  rimpdt.  Enfin  le  jugement  du  contentieux  admi- 
nistratif  fut  remis  k  un  conseil  de  prefecture  dont  les  decisions 
venaient  par  appel  au  conseil  d'£tat.  Gette  organisation  crea  « le 
gouvemement  le  plus  compacte,  doue  de  la  circulation  la  plus 
mpide  et  des  eflbrts  les  plus  nerveux  qui  eiit  jamais  existe.  La 

17. 
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m^me  impul^on  se  troava  donnee  au  m^me  instant  k  plus  de 
trente  millions  d'hommes;  e(  k  Faide  de  ces  centres  d'activit^ 
locale,  le  mouvement  dtait  aussi  rapide  a  toutes  les  extr^niit^ 
qu*au  coeur  rn^me  (*). 

L'organisatiou  des  tribunaux  et  des  finances  fut  modelte  sur 
Forganisation  d^partementale :  il  y  eut  un  tribunal  civE  par 
arrondissement,  un  tribunal  crirainel  par  d^partement,  et 
vingt-neuf  tribunaux  d'appeL  Les  juges,  au  lieu  d'etre  nomm^sl 
temporairement  par  le  peuple,  furent  inamovibles ,  a  vie ,  et^ 
nomm^s  par  le  premier  consul,  excepts  ceux  du  tribunal  de) 
cassation,  qui  ^taient  nomm^  par  le  s^nal.  L^ancienne  iostitu* 
tiou  des  avouis  fut  r^tablie,  et  avec  elle  cette  foule  de  gens  de 
loi  qui,  par  suite  de  la  division  extreme  des  propri^t^s,  est  de- 
venue  I'une  des  plus  grandes  plaies  de  T^poque  acluellei^ 

Les  finances  ^taient  en  si  mauvais  ^tat,  que  le  gouvernement 
n'avait  v^cu  pendant  les  premiers  jours  qu^avec  12  millions 
prates  par  quelques  banquiers.  L'emprunt  force  de  100  millions 
n'avait  presque  rien  produit,  et  on  Favait  remplace  par  une 
subvention  de  guerre  de  25  centimes  par  franc  igoutes  a  la 
contribution  fonciere.  Une  loi  prorogea  pour  Fan  IX  les  contii- 
butiiHis  de  Fan  VllI,  estim^  k  572  millions ;  elle  ordonna  que 
leur  payement  aurait  lieu  par  douzieme  et  par  mois ;  elle  assuia 
leur  perception  en  cr^nt  un  receveur  g^n^ral  par  d^partement, 
et  des  receveurs  particuliers  par  arrondissement,  lesquels,  et 
moyennantime  forte  remise  sur  toutes  leurs  transactions,  sous- 
criyaient  au  tr^sor,  pour  le  montant  des  sommes  k  percevoir, 
des  obligaticms  payables  par  mois  k  jour  fixe,  et  fournissaient 
des  cautionnements  qui  devaient  Stre  verses  dans  une  caisse 
particuliere  pour  toe  appliques  au  remboursement  de  celles  de 
leurs  obligations  qui  pourraient  6tre  protests.  Cette  loi  fut  k 
source  de  Fordre  et  de  la  prosp^ritd  qui  r^gnerent  d^s  lors  dans 
les  finances:  les  contributions  rentrerent  au  tr^ravantle 
conunencement  de  Fexercice  et  en  masse ;  les  services  furent 
assures  par  toute  la  France ;  enfin,  un  vaste  systeme  d'inspec- 
teurs  et  de  contrdleurs,  et  plus  encore  Foeil  severe  du  premier 
consul,  mirent  fin  a  toutes  les  dilapidati(ms.  Le  credit  se  releva, 
et  le  tiers  consolid^,  qui  ^tait  le  18  brumaire  k  1  i  francs^  monta 
k»  4"  ventdse  k  35. 

it)  Las-Cases,  t.  iru,  p.  IMi 
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Avec  cette  oFganisation  d^partementale,  judiciaire,  financiere, 
icfl  magistraU  salaries  rempke^rent  les  magistrats  ind^pen- 
dants ;  les  hommes  du  pouvoir,  lea  hommes  du  peuple ;  dct 
esEistenees  innombrables  se  rattach^ent  au  gouvernement,  qui 
appela  k  lui  toutes  les  capacity  de  quelque  parti  qu'elles  fussait, 
qui  eut  pcau*  toutes  les  opinioiis  des  coiruptions  infinies,  qui 
rendit  les  fbnctionnaires  inviolables  en  remettant  au  conseil 
d'Etat  le  jugennent  de  tous  les  conflits  entr e  les  tribunaux  et 
radministration.  Le  pouvoir  fut  ainsi  partout ;  la  vie  passa  de 
la  nation  au  gouvernement ;  la  France  entiere  fut  centralist 
dans  la  main  du  premier  consul ;  un  seul  coup  de  t^legraphe 
mit  en  mouvement  cinquante  mille  comnmnes  et  trois  cent 
mille  fonctionnaires.  Aucun  gouvernement »  depuis  la  chute 
de  Fempire  remain ,  n'avait  possed^  une  telle  force  adminis- 
trative» 

Ge  vaste  systeme  de  centralisation ,  qui  d^truisait  Toeuvre  de 
TAssemblee  constituante  et  qui  devait  engendrer  le  despotisme, 
fut  empruntd  aux  souvenir?  du  comity  de  salut  public  et  a 
ceux  de  Fanciennemonarchie :  pour  le  mettre  en  oeuvre,  Bona- 
parte eut  recours  aussi  bien  aox  Jacobins  qu^aux  royalistes. 
Le  18  brumaire  avait  jet^la  division  dans  ces  deux  partis.  Les 
anciens  partisans  du  grand  comity  trouvaient  dans  Bonaparte 
la  force  et  Funitd  quails  aimaient ;  lis  voyaient  en  lui  Fhomme 
de  la  revolution,  le  vainqueur  des  rois,  et,  selon  Fexpression  de 
madame  de  Stael,  un  Robespierre  k  cbeval :  plusieurs  d'entre 
eux  accepterent  les  fonctions  de  pr^fet ;  d'autres  sieg^ent  au 
conseil  d'Etat ;  Barr^re  lui-m6me  fut  secr^tement  employ^.  En 
dehors  de  ces  r^volutionnaires,  qui  repr^sentaient  Fopinion  du 
peuple,  venaient  les  restes  obscurs  des  partis  d'H^bert  et  de 
Babeuf,  les  enragSs^  qui  marchaient  sans  direction  et  sans  ap- 
pui,  ne  r6vaient  que  bouleversements,  et  dtaient  rdduits  k  com- 
pleter des  assassinats.  De  mdme,  dans  le  parti  royaliste,  les 
hommes  tels  que  Portalis,  Simdon,  Barb^-Marbois,  qui  acc^ 
talent  la  monarchiesans  les  Bourbons,  sMtai^t  rallies  au  pou- 
voir, et  le  poussaient  k  des  mesures  de  r^aration :  d^jk  la  liste 
-des  ^migr^  avait  ^H  ferm^,  et  Fon  n^exigeait  des  pr6tres  rd- 
fractairesquUm  simple  serment  de  fiddlitd  k  la  constitution ;  on 
rayait  les  dmigrds  par  centaines,  on  accordait  des  mises  en 
4urveillance  par  milliers,  on  fermait  les  yeux  sur  ceux  qui 
m'dtaient  pas  en  regie.  Mais  les  agents  des  Bourbons  et  de  F^ 
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tt  anger  n^^talent  pas  satisfaits :  ils  avaient  regard^  le  18  bra- 
maire  comme  unevictoire;  ils  voyaient  dans  Bonaparte  un 
nouTeau  Monck,  et  ils  all^rent  jusqa*&  lui  proposer  de  r^tablir 
Louis  XVIII  (*).  Son  refus  les  remplit  de  fureur ;  et  comme  les 
troubles  de  FOuest  yenaient  d*Stre  apais^s  par  le  gdh^ral  H^ 
douYille,  ils  empScherent  la  pacification,  jeterent ,  au  moyen 
des  yaisseaux  anglais,  des  armes  sur  les  c^tes,  et  pr^parerent 
un  soul^yement  uniyersel  dans  le  Poitou,  FAnjou,  le  Maine,  la 
Bretagne,  Id  Normandie.  Les  principaux  chefs  ^taient  Georges 
Cadoudal,  Frott^,  Bourmont.  Bonaparte  suspendit  Fempire  de 
la  constitution  dans  les  d^partements  insurg^,  y  enyoya  Brune 
ayec  yingt  mille  hommes,  et  promit  une  amnistie  absolue  aux 
rebelles  qui  mettraient  bas  les  armes.  Les  bandes  royalistes 
furent  partout  battues;  Georges,  enyelopp^  k  Grandchamp, 
capitula  et  se  retira  en  Angleterre ;  Bourmont  et  plusieurs  au- 
tres  firent  leur  soumission  et  prirenf  du  seryice  dans  Farm^e 
r^publicaine ;  Frott^  fut  fusill^  [1800,  janyier  et  f^yrier]. 
Grftce  k  une  police  s^y^re  et  k  une  administration  juste,  tout  le 
pays  rentra  dans  le  repos ;  il  ne  resta  plus  que  des  brigands 
Isolds,  contre  lesquels  le  consul  obtint  plus  tard  du  corps  1^- 
gislatif  la  creation  de  tribunaux  extraordinaires. 
§  III.  Commencement  de  la  gampagne  de  1800.  —  Les  Autri- 
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MoESKiRCH.  —  La  premiere  promesse  que  Bonaparte  ayait  faite 
a  la  nation,  le  premier  bien  qu'il  deyait  lui  procurer,  c^^tait  la 
paix :  Gampo-Formio  ayait  fait  plus  que  Riyoli  pour  sa  fortune. 
Des  le  premier  jour  de  son  installation  [1799, 28  d^c],  11  ecriyit 
directement  au  roi  d*Angleterre  pour  Finyiter  k  q(  mettre  un 
terme  a  une  guerre  k  laquelle  est  attach^  le  sort  de  toutes  les 
nations  ciyilisdes.  i»  II  sayait  que  la  constitution  anglaise  defend 
anmonarque  de  correspondre  ayec  les  Strangers  autrement  que 
par  ses  ministres,  mais  il  youlait  t^moigner^  FEurope  ses  in- 
tentions pacifiques  par  une  d-marche  ^latante.  Le  cabinet  bri- 
tannique  ne  yit  pas  que  la  France,  harass^  de  dix  ann^es  de 

(1)  Louis  Xyin  ^ermt  lai-m^me  deux  foil  It  Bonaparte  s  «  Nous  pouTons  assurer 
le  bonheur  de  la  France,  disdUil.  Je  die  nous,  paree  que  j'ai  besoin  de  Bonaparte 
pour  oela,  et  qu'il  ne  le  pourrait  sans  mou  >  Le  premier  consul  lui  r^pondit : 
■  yous  ne  deyez  pas  souhaiter  Totre  retour  en  France:  il  tous  faudrait  marcher 
sur  cent  mille  cadayres.  Saerifies  TOtreint^rM  au  repos  et  au  bonheur  de  la  France , 
Thistoire  yous  en  tiendm  eanple. » 
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guerre,  efait  pr^te  k  accepter  une  paix,  m^me  d^savantageuse: 
il  repondit  par  un  refus,  et  fit  una  magnifiqiie  position  k  Bona- 
parte en  indiquant  <k  le  n^iabiissement  de  Tancienne  dynastie 
comme  le  seul  evenement  qui  piit  assurer  &  la  France  la  posses- 
sion incontestde  de  son  ancien  territoire. »  L*oligarchie  anglaise 
etait  encore  enivr^e  des  succ^s  de  sa  marine  et  des  armdes  autri- 
chiennes  :  elle  voyait  Malte  et  Tfigypte  bloqudes,  Tltalie  con* 
quise,  la  France  dpuis^e;  mais  FAutriche  fut  la  seule  grande 
puissance  qui  resta  dans  la  coalition.  Paul  I^  sentait  qu^il  iCm* 
Tait  fait  la  guerre  que  pour  donner  Fltalie  k  Fempereur  et  les 
vaisseaux  hollandais  k  TAngleterre :  il  retira  ses  troupes,  ren- 
voya  le  corps  de  Cond^  et  entra  en  relation  pacifique.avec  la 
France.  La  Prusse  persista  dans  sa  neutrality.  Enfin  il  n*y  ^ut 
dans  FEmpire  que  les  princes  de  Baviere,  de  Wurtemberg  et  de 
Mayence  qui  mirent  sur  pied  yingt-quatre  mille  hommes  soldes 
par  Tor  anglais. 

Bonaparte  publia  les  demarches  qu^il  arait  faites  pour  la  paix, 
et  rendit  ainsi  la  guerre  nationale.  Une  loi  mit  k  sa  disposition 
deux  cent  mille  conscrits  ;  on  rappela  trente  mille  vieux  soldats ; 
des  corps  de  volontaires  s'^quiperent  kleursfrais;  lacayalerie, 
Fartillerie,  le  genie  furent  reorganises ;  on  cr^a  le  corps  des  in- 
specteurs  aux  revues  pour  Fadministration  et  la  solde  des  trou- 
pes, et  celui  du  train  d*artillerie  pour  le  transport  du  materiel ; 
enfin  Fon  eut  sur  pied,  avec  la  rapidity  et  sans  la  violence  de  93, 
deux  cent  cinquante  mille  honunes  arm^s,  dquip^s,  pourvus  de 
tout,  pendant  que  cent  mille  conscrits  s*«xer$aientdansFinte- 
rieur. 

Les  hostilites,  qui  avaient  cess^  en  ddcembre,  ne  recommen- 
c^rent  qu^au  printemps.  L^Autricbe  avail  deux  grandes  armees, 
chacune  de  cent  vingt  mille  hommes.  La  premiere ,  en  Italic, 
etait  charg^e  de  Foffensive,  et  command^e  par  Meias ;  elle  de- 
vait,  laissant  quarante  mille  hommes  sous  Haddick  et  Wukas- 
sowichpour  garderla  Lombardie  et  le  Pi^mont,  enleverGSnes, 
forcer  le  Var  et  p^ndtrer  en  Provence,  ou  viendraient  la  joindre 
vingt  mille  Anglais  rassembies  k  Minorque.  La  seconde,  sur  le 
Rhin,  etait  chargee,  sous  lecommandement  de  Kray,  de  couvrir 
le  fleuve,  de  Mayence  k  ses  sources,  en  laissant  trente  mille 
hommes  sous  le  prince  de  Reuss,  pour  garder  le  Yorarlberg  et  les 
^  Grisons,  et  donner  la  main  k  Farmee  d'ltalie.  Le  plan  de  Bona- 
parte fut  tout  different :  il  laissa  Farmee  d'ltalie,  refugiee  dang 
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rApennin  et  r^duite  k  trente  millehommeSy  d^fendre  lariviire 
de  GSnes  et  entrainer  M^las  k  sa  poursuite ;  il  porta  Farm^e  du 
Rhin  k  cent  mille  hommes,  lui  ordonna  de  passer  le  fleuye,  de 
Be  placer  sur  le  fianc  gauche  de  rennemi  en  toumant  la  for6t 
Noire,  et  de  le  pousser  en  Bavik'e  en  lui  coupant  ses  comma  . 
nications  avec  lltalie.  La  masse  des  Alpes  entre  le  Danube  et 
le  Pd  se  trouverait  ainsi  ddgagde  et  sans  aucune  defense ;  alors 
lui-mtoe  deyait,  avec  une  arm^  de  reserve  dont  il  cachait  soi- 
gneusement  la  formation,  fondre  tout  k  coup,  par  le  centre  des 
Alpes,  au  coeur  de  Tltalie. 

Ghampionnet  ^tait  mort  de  Fdpid^mie  qui  ddcimait  ses  sol- 
dats ;  Massdna  lui  succ^da,  et,  k  force  d*^nergie,  remit  la  disci^ 
pline  dans  cette  arm^e  d^labr^e  et  mourant  de  faim.  II  la  par- 
tagea  en  deux  corps  :  la  droite,  de  dix-huit  mille  hommes  et 
command^e  parSoult,  garda  Gadibone,  la  Bocchettaet  GSnes; 
la  gauche,  de  douze  mille  hommes  et  command^e  par  Suchet, 
/garda  le  littoral  et  les  passages  de  Finale  a  Tende.  En  outre,  six 
mille  hommes  ^taient  disperses  de  Tende  k  Geneve.  Pendant 
que  ces  trente-six  mille  hommes  s'effor^aient  de  garder  cin- 
quantelieues  de  montagnes,lesAutrichiens  prirent  Inoffensive: 
trente-cinq  mille,  commandos  par  Ott,  d^bouch^rent  par  la 
route  du  littoral  de  Rapallo  sur  Besagno,  et  assaillirent  les  ap- 
proches  de  G^nes ;  Mass^na  repoussa  cette  attaque ;  mais,  pen- 
dant ce  temps,  M^las,  avec  quarante-cinq  mille  hommes,  per^ 
TApennin  par  Montenotte  et  Gadibone,  enleva  Savone  et  coupa 
ainsi  en  deux  parties  Tarm^  ft-an^aise ;  il  forga  Soult  &  se  re- 
Jeter  dans  Gdnes  avec  Mass^na,  et  fit  replier  Suchet  juqu'k  Bor- 
ghetto  [1800,  6  avril].  Mass^na  et  Suchet  firent  des  efforts  pro- 
digieux  pour  rouvrir  leurs  communications ;  mais  rachamement 
de  leurs  soldats  ^houa  devant  les  forces  et  la  position  des  Au- 
trichiens  :  apres  dfx  jours  de  combats,  Massdna  rentra  dans 
f  Snes.  Suchet  essaya  de  tenir  encore  sur  la  Taggia ;  mais  le  col 
le  Tende  ayant  ^te  enlevd  sur  son  fianc,  il  se  h&ta  de  se  rdfugier 
ierriere  le  Yaret  s*y  renfor^adehuit  mQle  gardes  nationauxde 
la  Provence  [6  mai].  Mdlas  laissa  le  corps  de  Ott  pour  assidger 
GSnes,  qui  fut  en  mSme  temps  bloqu^e  par  une  flotte  anglaise, 
et  il  se  porta  sur  le  Var,  plein  de  joie  de  toucher  enfin  le  sol  de 
la  r^publique  [11  mai]. 

Bonaparte  sMnquidta  pen  de  ces  revers :  il  savait  que  Mass^a 
tiendrait  jusqu^k  la  derniere  extr^mitd,  et  que  les  invasions 
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dans  laProYence  n'ont  jamais  r^ussi  (').  II  continua  de  former 
son  annde  de  r^rve  avec  Tingt  mille  yieux  soldats  et  trente 
mille  conscrits ;  mais  il  ner^unit  k  Dijon,  d^ign^  pourle  quar- 
tier  g^n^ral,  que  Ntat-major  et  des  invalides ;  tous  les  bataillons 
^talent  disperses  et,  pour  ainsi  dire,  caches  dans  le  Jura  et  la 
SaToie ;  de  sorte  que  les  strangers  ignoraient  la  destination  de 
oette  ann&,  et  croyaient  mtoe  qu'elle  n^existait  pas. 

Pendant  ce  temps,  Tarmde  du  Rhin,  commahdde  parMoreau, 
et  la  plus  belle  que  la  France  eiit  jamais  eue,  prit  Toffensiye,  en 
Schelonnant  sa  droite  de  B41e  a  Schaffouse ;  la  gauche  passa  le 
LeuYe  k  Kehl,  et  attira  ainsi  toutes  les  forces  de  Kray  sur  la 

Ltzig ;  le  centre  (Moreau)  passa  k  B41e  et  poussa  sur  Engen, 

idant  que  la  droite  (Lecourbe)  passa  k  Schaffouse  et  poussa 
surStokach.  Kray  se  rabattit  rapidement  sur  Engen;  mais  ily 
fut  battu  en  mSme  temps  que  sa  gauche  etait  enfonc^e  k  Stokach 
par  Lecourbe  [8  mai].  11  rallia  son  centre  et  sa  gauche  k  Moes- 
kirch  et  y  prit  position;  mais  il  fut  de  nouveau  ddfait,  et  rejetS 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  par  Sigmaringen.  Ces  deux  vic- 
toires  permirent  aux  Frangais  de  s'^tablir  en  force  dans  le  pays 
situ^  entre  les  sources  du  Danube  et  les  viUes  forestieres.  Mais 
Kray,  voulant  rouvrir  sa  conununication  avec  le  corps  des  Gri- 
sons,  repassa  sur  la  rvre  droite  et  Toulut  arr^ter  Moreau  k 
Biberach :  il  fut  repouss^  [10  mai] ;  au  lieu  de  se  refugier  dans 
Ulm,  il  se  rabattit  hardiment  sur  Memmingen,  oil  arrivait  la 
droite  frangaise  [li  mai] ;  mais  Ikil  fut  encore  battu,  sdpar^  dd- 
finitivement  du  prince  de  Reuss,  qui  se  rdfugia  dans  le  haut  Inn 
en  abandonnant  le  Yorarlberg  et  les  Grisons,  et  rejetd  dans  le 
camp  retranchdd'Ulm.  La  masse  des  Alpesdtaitlibre,  Bonaparte 
pouvait  exdcuter  sa  grande  combinaison :  alors,  et  par  son  ordre, 
dix-huit  mille  hommes,  commandds  par  Moncey ,  furent  ddtachds 
de  Farmde  du  Rhin  pour  servir  d'aile  gauche  k  Tarmde  de  r^ 
serve  et  desceodre  avec  elle  en  Italie.  

§  IV.  Passagb  du  granb  Saint-Bernard.  —  Batau.lbs  du  ool 
SB  Tende,  deMontbbello  et  de  Marengo.  —  Armistice  d^Ausxan- 
DRiB.  —  Operations  de  Moreau  sur  le  Danube.  —  Bonaparte 
4'rriva  k  Geneve  [10  mai],  oil  trei^-cinq  mille  hommes,  partis 
de  divers  points,  s'dtaient  rapidement  rassemblds:  d^s  qu^il  eut 
appris  la  marclie  de  Moncey,  il  les  dirigea  sur  ie  grand  Sainft- 

<aj  Voy.  ma  GSogmphie  iM/«/atr«,  p.  171  de  U  4«  ^tion. 


■  I^ 


324  R^PUBLIQUE* 

Bernard.  G^^tait  par  l^qu^il  Toulait  descendre  en  Italie  et  tomber 
comme  la  foudre  au  milieu  des  cent  mille  Autrichiens  disperses 
de  Mantoue  k  Nice.  Jamais  arm^e  modeme,  avec  son  artillerie 
et  ses  bagages,  n^avait  tentd  de  franchir  cette  muraille  de  dix 
lieues  de  glaces.  Les  canons  et  les  voitures  furent  d^montes ;  \ez 
soldats  s*y  attel^rent,  et,  k  travers  les  rocs  et  les  neiges,  les  his- 
serent  jusqu*au  sommet  du  col ;  ils  ^talent  jeunes  et  ardents 
comme  leur  chef,  pleins  de  confiance  dans  son  g^nie  et  la  gran- 
deur de  Tentreprise:  en  quatre  jours,  les  trente-cinq  mille 
hommes  pass^ent,  et  Ton  arriya  k  Aoste  [16-20  mai].  Pendant 
ce  temps,  la  gauche,  commandde  par  Moncey,  passait  le  Saint 
Gothard  aTCc  les  m^mes  difficult^s,  la  mfime  ardeur,  et  d^bou- 
chait  sur  Bellinzona ;  la  droite,  forte  de  six  mille  hommes  et 
command^e  par  Thureau,  passait  le  mont  Genis  et  ddbouchait 
sur  Suze ;  enfin  deux  petits  corps  de  trois  k  quatre  mille  hommes 
passaient  k  gauche  et  k  droite  par  le  Simplon  et  le  petit  Saint- 
Bernard  ;  de  sorte  que,  depuis  Ic  Saint-Gothard  jusqu'au  mont 
Genis,  soixante  mille  hommes  allaient  d^boucher  en  Italie  entre 
Milan  et  Turin. 

L^avant-garde,  form^e  de  huit  mille  soldats  d*^ite,  et  com- 
mand^e  par  Lannes,  entra  k  Aoste,  battit  und^tachement  autri- 
chien  k  Gh&tillon,  et  se  trouva  arr^t^  &  Bard  par  un  fort  situ^ 
sur  un  roc  inabordable,  barrant  entierement  la  route  et  la  vallde 
de  la  Doria,  qui  n^a  \k  que  cent  toises  de  largeur.  Toute  Tarmee 
Tint  se  heurter  contre  cet  obstacle  impr^vu  :  on  s^empara  vai- 
nement  du  village ;  on  tenta  yainement  un  assaut ;  les  canons 
du  fort  plongeaient  k  bout  portant  sur  la  route.  Alors  Finfan- 
terie  et  la  cavalerie  gravirent  k  droite  les  montagnes  d'Albaredo 
par  des  sentiers  qu^on  tailla  dans  le  roc  [22  mai] ;  puis  on  cou- 
vrit  de  fumier  la  route ;  on  enveloppa  de  paille  les  roues  des 
canons,  et,  pendant  la  nuit,  Tartillerie  passa  sous  le  feu  du  fort. 
Lannes  arriva  k  Ivrde,  qu^il  emporta  d^assaut,  et  trouva  sur  la 
Ghiusella  Haddick  avec  dix  mille  Autrichiens,  qui  accourait  pour 
couyrir  Turin  :  11  le  culbuta  et  le  rejeta  sur  cette  ville;  puis  il 
se  porta  k  Ghivasso ,  oil  il  mena^  de  passer  le  Pd  [26  mai]. 
Bonaparte  ^tait  arriT^  a  Ivrde,  Thureau  k  Suxe,  Moncey  A 
Bellinzona. 

M^las  ^tait  sur  le  Yar,  od^  pendant  dix  jours,  il  s^dtait  vaine- 
ment  efforc^  de  passer  la  riyi&re;  il  ne  s'inquidta  paf>  du^^ras- 
semblement  des  Fran^^is  k  Geneve ,  croyant  que  c'^tait  une 
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feiiite  ponr  d^ger  Sachet ;  mais,  k  la  nouvelle  de  la  ddftdte  de 
Haddick ,  il  laissa  Elsnitz  avec  da-huit  mille  hommes  sur  le 
Var,  et  se  porta  avec  vingt  mille  par  le  col  de  Tende  sur 
Turin  [28  mai]  :  il  Toyait  cette  Tille  menace  par  Lannes  ct 
Thureau,  et  croyait  que  c'^tait  du  mont  Genis  que  Tenait  le  corps 
principal.  L^attaque  de  ces  deux  g^n^raux  ^tait  une  feinte  : 
Lannes,  k  Ghivasso,  masquait  le  defilement  de  toute  Farmee 
d'lvrde  k  Yerceil;  et  quand  celle-ci  eut  pass^  la  Sesia  et  pris 
Novare ,  en  poussant  deyant  elle  les  troupes  diss^min^es  de 
Wukassowich,  ii  quitta  Ghivasso,  et  marchapar  Trino  et  Cres- 
centino  sur  Pavie,  dont  il  s^empara.  Mdlas  allait  le  suiyre,  lors- 
qu'il  apprit  les  reyers  de  Farmee  du  Danube ,  le  passage  du 
Saint-Gothard  par  Moncey,  rarriy^e  des  Fran^ais  sur  le  T^sin. 
II  s*arrSta  dpouyant^  et  incertain ;  pendant  ce  temps  Tarm^e  de 
resenre  franchit  le  T^in  k  Turbigo  et  k  Buffarola,  et  Bonaparte 
entra  k  Milan  [2  juin].  Ge  fut  comme  un  coup  de  theAtre :  on 
yenait  k  peine  d^apprendre  le  passage  du  Saint-Bernard ;  aussi 
les  patriotes  fi§t^rent  Farriy^e  miraculeuse  de  leur  lib^rateur 
ayec  un  entbousiasme  quitenait  du  d^lire.  On  fit  jonction  ayec 
le  corps  de  Moncey ;  les  troupes  de  Wukassowich  furent  forcdes 
de  se  retirer  sur  le  Mincio ;  Gr^one  et  Lodi  furent  prises,  et 
Ton  se  prdpara  k  fermer  k  M^las  Tissue  qui  lui  restait  par  la  riye 
droite  du  Pd. 

Le  g^n^ral  autrichien,  en  yoyant  Bonaparte  k  Milan,  fut 
frapp^  de  stupeur :  il  ordonna  k  Ott  et  k  Elsnitz  d^abandonner, 
le  premier,  le  si^e  de  G^nes,  le  second,  Tattaque  du  Var  pour 
yenir  le  joindre  k  Aleiandrie :  cMtaient  quarante-cinq  mille 
bommes  qu^il  youlait  r^unir  k  ses  yingt  mille,  pour  rouyrir  sa 
communication  ayec  Mantoue  et  les  ddbris  de  Wukassowicb. 
Elsnitz  se  mit  en  retraite;  mais  Suchet  le  suiyit ,  touma  sa 
droite  par  le  col  de  Tende,  coupa  son  centre  et  le  mit  en  d^route. 
Ce  fut  une  yictoire  complete :  Fennemi,  poursuiyi  jusqu^k 
G^ya,  perdit  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  Elsnitz  n'arriya  k 
Alexandrie  qu^ayec  des  troupes  ruin^s.  Suchet  se  rabattit  sur 
Sayone  pour  courir  k  la  ddliyrance  de  G^nes ;  mais  11  ^tait  trop 
tard :  il  rencontra  en  route  les  troupes  qui  yenaient  d*dyacuer 
cet^e  yiUe  [6  juin]. 

Mass^a  ayait  soutenu  dans  G^nes  Fun  des  sieges  les  plus  m^ 
morables  dont  les  annales  de  la  guerre  Ikssent  mention ,  ct  sa 
r^istance  ayait  ^t^  une  autre  yictoire  de  Zurich  .  puisqu*clle 
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avait  sauvd  la  France  d*une  invasion.  Apr^  soixante  ]ourt  d 
blocas,  qaand  la  moiti^  de  sa  garnison  ^t  dans  les  lidpitaux, 
quand  le  reste  pouvait  k  peine  tenir  ses  armes,  quand  il  n'^ 
avait  plus  qae  cinq  livres  de  pain  dans  cette  ville  de  cent  mille 
habitants,  dont  quinze  mille^taient  morts  de  misfere,  il  ne  con- 
sentit  k  livrer  G^nes  qu*&  condition  qu'il  se  retirerait  avec  toutet 
ses  troupes,  ses  canons,  ses  bagages  [5  jnin].  Ott,  qui  venait  dc 
lecevoir  les  ordres  de  Mtias,  se  hita  de  signer  cette  convention : 
il  laissa  dix  mille  hommes  dans  G^nea,  et  se  porta  avec  vingt 
mHie,  par  la  Bocchetta,  sur  Tortone  et  la  route  de  Piaisance, 
pour  empdcher  les  Fran^ais  de  passer  le  P6.  Mais  d^j^  Lannes 
avait  franchi  le  fleuve  et  occupait  la  position  de  Stradella,  qui 
conpe  la  commimication  avec  liantoue.  Ott  voulut  rouvrir  ia 
ioute  :  il  fut  attaque  par  Lannes  et  Victor,  entre  Caste^o  ct 
Montebello,  battn  compMtement  avec  perte  de  sept  mille  hommes, 
et  rejet^  sur  la  Bormida  [40  juin].  Melas  se  trouva  alors  dans 
la  position  la  plus  critique :  avec  les  debris  d^Elsnitz  et  de  Ott, 
fl  n'avait  r^ni  k  Alexandrie  que  trente-deux  mille  hommes ;  sa 
communication  avec  k  Mincio  ^tait  completement  fermde;  il 
se  trouvait  poussd  vers  la  Finance,  le  dos  aux  Alpes.  S*il  se  jetait 
fur  GSnes  et  de  Ui  par  TApennin  sur  Parme  et  Modene,  il  ren- 
contrait  Suchet ;  s*il  passait  le  Pd  et  forgait  ie  T^sin,  il  rencon- 
trait  Moncey  :  il  r^solut  de  livrer  bataille  devant  Alexandiie, 
sur  la  Bormida,  dans  la  grande  plaine  de  filarengo. 

Bonaparte,  apr^  avoir  r^tabli  la  r^publique  Cisalpine,  avait 
hdss^  Moncey  pour  garder  le  Pd,  Milan  et  les  routes  de  la 
Suisse,  et  il  avait  rejoint  Lannes  sur  le  champ  de  bataille  de 
Montebello.  Ui,  ayant  appris  la  reddition  de  G^nes,  il  envoya 
ordre  k  Suchet  de  d^boucher,  par  le  col  de  Gadibone,  sur  le  flanc 
deM&s;  puis  il  poussa  sur  la  Scrivia;  et,  ne  sachant  quel 
parti  prendraient  les  Autrichlena,  il  porU  Desaix  (*)  sur  Novi, 
depeor  qu'ils  ne  se  retirassent  sur  Gtees,  et  Victor  sur  Alexandrie, 
de  pcour  qu*Us  ne  voulussent  passer  le  Pd ;  Lannes  resta  en  ar^ 
Ti^  de  Victor,  et  la  reserve  sur  la  Scrivia.  U  ne  s^attendail 
point  k  une  bataflle. 

Victor^  en  poussantssr  Alexandrie,  cbassa  les  Autrichiensde 
Marengo  et  les  rejeta  au  del&  de  la  Bormida;  mais  le  lende- 
main  toute  Faim^  emiemie  repasta  la  riviere  et  se  depioya 
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dans  la  plalne,  avBc  le  desseiti  dc  degager  la  route  de  Tortone 
en  accablant  la  droite  fran^se  [14  join].  Bonaparte,  pds  att 
ddpourvu  ayec  dix-huit  nulle  hommes  seulement,  hftta  la 
marche  de  sa  reserre,  et  rappela  Desaix,  qtti  ^tait  d^j^  k  Ri- 
ralta :  son  plan  dtait  de  porter  sa  droite  «n  avant  pour  donner 
le  temps  a  Desaix  de  yenir  occuper  sa  gauche.  En  effet,  la  di- 
vision Victor,  en  t^te  de  la  droite,  soutint  le  choc  de  toute  Tar- 
m^e  ennemie  pendant  quatre  heures :  it  la  fin  elle  fut  ecras^  et 
battit  en  retraite  durant  deux  lieues.  Alors  Lannes  se  d^ploya 
pour  la  soutenir,  attira  h,  lui  le  centre  des  Imp^riaux  et  mit  trois 
heures  h  reculer  d*une  lieue.  Bonaparte  soutint  lui-m^me  sa 
retraite,  etle  bataillon  de  la  garde  consulaire,  «  plac^  comme 
une  redoute  de  granit  au  milien  de  la  plaine,  r>  ne  put  Stre  en- 
tamd.  Ccpendant  les  Autrichiens  se  croyaient  vainqucurs ;  et 
Melas,  voyant  Victor  ftdtruit,  Lannes  en  retraite,  la  route  de 
Tortone  k  moiti^  libre,  rentra  k  Alexandrie  en  lais^ant  k  son 
chef  tfetat-major,  Zach,  le  soin  d'achever  la  victoire.  Celui-ci, 
croyant  qu'il  n'y  avail  qvCk  pousser  les  fuyards,  se  mit  k  latMe 
d'une  colonne  de  six  mille  grenadiers  pour  enlever  San-Giu- 
liano,  derni^re  position  qui  restait  aux  Fran^ais.  CTdtait  le 
moment  critique  :  Bonaparte  avail  combattu  jusqu^alors  pour 
n'Stre  pas  vaincu  ;  il  allait  maintenant  combattre  pour  avoir  la 
victoire.  Desaix  dtait  arrive  :  Lannes  s'etablit  k  sa  droite;  Victor 
rallia  ses  ddhris  derri^re  lui ;  quand  la  colonne  de  Zach  arriya 
k  San-Giuliano,  elle  ftit  accueillie  par  un  feu  terrible.  Le  h^ros 
de  S^diman  s^elance  :  il  est  tue  d*une  balle ;  ses  soldats,  pleins 
de  fureur,  se  precipitent  sur  Tennemi  et  enfoncent  la  tfite  dela 
colonne,  pendant  que  Kellermann  f)  avec  huit  cents  chevaux 
tombe  sur  son  flanc,  et  la  coupe  en  deux :  en  un  instant,  les  six 
mille  grenadiers  sont  brisks,  disperses,  forces  dese  rendre  avec 
leur  gdn^ral.  Alors  la  charge  bat  sur  toute  la  ligne ;  Lannes  et 
Victor  se  reporlent  en  avant ;  les  cavaliers  de  Kellermann, 
^lectris^,  culbutent  tout  devant  eux ;  en  une  heure,  la  plaine, 
(ul  avail  coilt^  aux  Autrichiens  huit  heiures  d^efforts,  est  recon 
luise ;  Fennemi,  enfonc^de  toutes  parts,  s*enfuit  a  lad^andade 
H  repasse  la  Bormida  en  laissant  trois  miUe  prisonnlers,  sept 
mille  morts  ou  blesses,  quarante  canons.  La  perte  des  Franca  is 
'  §tait  presque  ^gale,  et  ils  avaient  k  regretter  Desaix,  grand  capi- 
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isAae^  de  qui  Napoldon  a  ditavec  taut  de  tristesse : « II  eilt  ^t^  mon 
lieutenant  1  »  grand  citoyen,  qui  a  bien  manqud  k  la  France 
dans  ses  triomphes  et  surtout  dans  ses  revers  ! 

M^lasetait  d^sesp^re :  il  n*ayait  plus  quevingt  mille  hommes^ 
point  d'autre  retraite  que  G^es,  et  encore  fallait-il  passer  surle 
ventre  a  Suchet.  II  demanda  k  traitor,  et  signa  rarmistice 
d^Alexandrie,  par  lequel  les  Autrichiens  se  retiraient  derri^ 
le  Mincio  en  llvrant  aux  Franks  tout  le  pays  compris  entre 
les  Alpes  et  cette  riviere,  avec  Alexandrie,  Turin,  G^nes^Sa^one, 
Goni,  Tortone,  Pizzighittone  [16  juin].  n  y  ayait  eu  pendant  la 
rdvolution  des  bataille3  plus  glorieuses  que  celle  de  Marengo, 
mais  aucune  qui  eiit  produit  un  si  grand  r^sultat :  les  Autri- 
chiens perdaient  en  un  jour  ce  quMls  avaient  acquis  en  dix-huit 
mois  par  vingt  victoires ;  la  France  se  trouvait  replac^e  d'un 
coup  dans  la  position  oil  elle  dtait  en  1797.  «  Tesperc  que  le 
peuple  francs  sera  content  de  son  arm^e,  »  dcrivit  Bonaparte 
aux  consuls.  En  effet,  Texaltation  M  au  comble  ;  la  confiance 
de  la  nation  dans  le  h^ros  auquel  elle  s'^tait  si  eperdument 
donnde  se  trouvait  pleinement  justifi^^.  Bonaparte  put  mainte- 
nant  tout  faire  et  tout  oser:  Marengo  avait  l^gitimd  le  18  bru- 
maire.  11  ^tait,  selon  Texpression  de  Mdlas,  Vhomme  du  destin. 

Pendant  cette  belle  campagne,  Moreau  ^tait  rest^  un  mois  k 
manoeuvrer  decant  Ulm  pour  faire  sortir  Kray  de  son  camp  je- 
tranch^.  A  la  fin,  il  se  porta,  la  droite  en  avant,  sur  le  Lech, 
prit  Augsbourg,  avec  tons  les  passages  de  cette  riviere,  etferma 
ainsi  la  rive  droite  du  Danube  k  son  adversaire;  puis  il  se  ra- 
battit  sur  le  fleuve,  qu'il  borda  d'Ulm  k  Donauwerth,  le  passa 
sur  plusieurs  points,  dcrasa  la  droite  autrichienne  dans  une  serie 
de  combats  qui  portent  le  nom  de  bataille  d'Hochstedt,  et  me- 
naga  Kray  de  le  couper  de  Yienne  par  la  rive  gauche  conune 
par  la  rive  droite  [19  juin].  Alors  celui-ci  quitta  Ulm  etse  di- 
rigea  rapidement,par  Neresheim,  sur  Nordlingen;  Ik,  se  voyant 
poursuivi  mollement,  il  touma  brusquement  k  droite  sur  le 
Danube,  le  passa  k  Neubourg  et  marcha  pour  reprendre  par 
derri^.re  la  ligne  du  Lech.  Mais  Moreau  avait  deja  jete  Lecourbe 
sur  la  rive  droite  par  Donauwerth  et  Rain:  Kray  fut  battu,  re  • 
passa  le  Danube  et  le  franchit  de  nouveau  k  Ingolstadt  po'ir 
s'emparer  de  la  ligne  de  riser  et  se  rallier  au  prince  de  Reuss; 
mais  il  trouva  Moreau  qui  occupait  d^jk  Munich.  Alors,  et  apr^ 
avoir  eu  son  arriere-garde  battue  k  Landshut,  il  seretura  derriere 
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rinn  avec  une  armee  r^duite  k  quarante  mille  hommes^.  Mo- 
reau  n'essaya  pas  de  le  forcer  et  s*arr§ta  sur  riser  pour  s'y  con- 
centrer  :  son  armee  se  d^veloppait  sur  une  ligne  si  eteudue, 
qu'il  se  trouvait  a  Munich  avec  sa  droite  et  une  partie  de  son 
centre  formant  cinquante  mille  hommes,  pendant  que  son  aile 
gauche  etait  occup^e  dans  le  Palatinat  et  sur  le  Mein  pour  cm- 
pScher  le  soulevement  de  ces  pays,  et  que  Tautre  partie  de  son 
centrehloquaitPhilippsbourgyUlm  et  Ingolstadt.  D'ailleurs  illui 
fallait  d^barrasser  d^finitiyement  sa  droite  des  attaques  du  prince 
de  Rcuss.  En  effet,  Lecourbe  se  rabattit  sur  Fussen,  s^en  empara, 
tomba  dans  le  Vorarlberg,  prit  Feldkirch,  et  dispersa  les  Autri- 
chiens  dans  les  Alpes  rh(Stiques.  Ge  fut  alors  que  la  nouvelle  de 
la  convention  d'Alexandrie  dtant  arrive  en  Allemagne,  Kray 
demanda  la  suspension  des  hostilit^s ;  et  Moreau  signa  avec  lui 
Tarmistice  de  Parsdorf  [15  juillet]. 

§  y.  Bataille  de  Hohemlinden.  —  Armistice  de  Steter.  — 
Passage  du  Spluge?)  par  Macdonald.  —  Bataille  de  Pozzolo.  — 
Armistices  de  Tri^vise  et  de  Foligno.  —  Paix  de  Lun^yille.  — 
Du  champ  de  bataille  de  Marengo,  le  premier  consul  avait  of- 
ferta  FAutriche  de  traiter  sur  les  bases  de  Campo-Formio.  Des 
n^gociations  furentenefifet  entam^set  mSmedes  preliminaires 
sign^s;  mais,  comme  nous  le  verrons  bientdt,  TAngleterre  ^tait 
alors  menac^  du  plus  grand  danger  qu'eut  jamais  couru  sa 
puissance  maritime  :  elle  fit  tons  ses  efforts  pour  empScher  la 
paix  continenlale,  et  signa  avec  FAutriche  un  traii^  de  subsides 
qui  permit  a  Fempereur  de  r^tablir  entierement  ses  armees. 
Alors,  et  aprescinq  mois  passes  en  ndgociations  et  en  armistices, 
les  hostilit^s  recommencerent  [12  nov.]. 

L'armee  imperiale  du  Danube  avait  ^t^  port^e  k  cent  mille 
hommes  et  confine  a  Farchiduc  Jean ;  elle  ^tait  appuyee  a 
gauche  par  trente  mille  hommes  qui  gardaient  le  Tyrol  sous  Ic 
commandement  de  Hiller;  k  droite,  par  vingt  mille  hommes 
<]ui  ^taient  postds  de  Ratisbonne  k  Aschaffenbourg ,  sous  le 
commandement  de  Rlenau  et  de  Simbschen.  A  ces  forces 
etaient  oppos^es  des  forces  k  peu  pres  ^gales  :  Moreau,  plac^ 
avec  cent  mille  hommes  entre  FIser  et  Finn,  avait  ses  flancs 
converts  a  droite  par  quinze  mille  hommes  qui  se  rassemblaient 
dans  les  Orisons  sous  Macdonald,  et  devaient,  en  traversant  le 
Spluijen,  lier  les  operations  de  Farm^e  dltalie  avec  cclles  de 
Farmee  dm  Danube ;  a  gauche  par  vingt  mille  hommes  com- 

28. 
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mand<^8  par  Augereau,  qoi  devaient  pomser  roain^e  de  Kleoan 
et  oontenir  la  Boh^me.  Les  hostilites  commencerent  de  ce  €6t^. 
Augereau  prit  Aschaffent>ottrg,  Wuitzbourg,  Schweinfarth, 
battit  les  Autrichiens  derant  Nuremberg  el  poussasa  droits  stir 
ingolstadt.  Pendant  ce  tempi,  rarchidnc  Jean  prit  roffensive: 
tl  passa  rinn  k  Muhldorf^  manoenyra  sm*  la  gauche  de  Moreau 
pour  Taccabler,  et  la  repoussa  d*Ampfingen.  Enhardi  parce 
succ^s,  il  se  jeta  avec  flM>n  centre  dans  la  for^t  de  Hohenlinden, 
yar  la  chaussee  de  M uhldorf  k  Munich^  qui  forme  un  defil^ 
presque  impraticable  :  son  infianterie  marchait  en  t4te,  ensuite 
rartillerie,  enfin  la  cavalerie;  la  droite  et  la  gauche  suiTaient 
les  sentiers  voisins  [2  d^c.].  Moreau  avait  sa  droite  (Lecourbe) 
occupee  sur  le  haut  Inn  centre  Hiller,  sa  gauche  post^e  sur  le 
Danube  pour  observer  Rienau ;  U  ie  plaga  avec  la  division  Ney 
au  d^bouchd  principal  de  la  forSt,  chargea  Grenierde  repousser 
Tennemi  sur  la  gauche,  et  ordonna  k  Richepanse,  qui  devait 
^tre  suivi  par  ]>ecaen,  de  marcher  k  droite  avec  dix  mille 
hommes,  d^Ebersberg  sur  Mattenpot,  par  des  chemins  de  tra- 
verse, pour  se  jeter  sur  les  derri^res  du  centre  autrichien.  En 
efifet,  pendant  que  la  bataille  s*engageaft  aux  debouch^  de  la 
for^t,  Richepanse  ex^cuta  son  mouvemeet  a^ec  une  audace 
inouie  :  vaioement  11  se  trouva  coup^  de  la  moitie  de  ses  forces 
par  une  colonne  ennemie  qui  suivait  la  route  de  Wasserbourg; 
il  arriva  avec  un  regiment  de  cavalerie  et  deux  d'infanterie  a 
Mattenpot  au  moment  oti  les  demiers  escadrons  de  la  grande 
colonne  allaient  s'engager  dans  les  d^fii^s :  laissant  sa  cayaleric 
pour  les  contenir,  il  se  jette  avec  son  infanterie  t§te  baissee 
dans  la  forSt,  culbute  le  grand  pare  ennemi,  et  r^pand  une  pro- 
fonde  terreur  dans  tout  le  centre.  En  ce  moment,  Ney  avait  en- 
foncd  la  t^e  dcs  Imp^rianx  :  il  entend  la  fusillade  de  Riche- 
panse et  redouble  d'efiforts ;  alors  f  ette  ^norme  colonne  de 
quarante  mille  hommes,  press^e  de  toutes  parts,  tourbillonne, 
rompt  ses  rangs,  se  precipite  dans  la  for^t.  Les  brakes  de  Riche- 
panse et  de  Ney  passent  sur  ses  debris  pour  se  donner  la  main; 
lad^route  du  centre  se  communique  aux  ailes,  et  par  tous  les 
(Rentiers  les  Autrichiens,  dans  le  phis  grand  d^sordre,  s'en- 
fuient  derriere  Tlnn  en  laissant  six  mille  morts,  seize  mille 
prisonniers,  cent  canons,  etc. 

Aussitdt  les  vainqueurs  march^rent  sur  Finn ;  Lecourbe  ren- 
tra  en  ligne:  et  pendant  que  la  gauche  faisait  des  d<^.monstra- 
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tirnis  fur  Braunau,  ilsurprit  le  passage  de  la  riviere  h  Neupern, 
pres  de  Rosenheim,  se  porta  sur  Ssdlzbourg  pour  prendre  k 
Tyrol  k  refers,  et  s'enpara  da  conrs  de  la  Salza  apres  un  Tiolent 
i^ombat.  Alors  Moreau  lalssa  la  gauche  en  arri^re  pour  donner 
la  main  k  Augereau;  et,  sans  sMnqfui^ter  des  corps  du  Tyrol,  qui 
^taient  d*ailieurs  occupes  par  Macdonald,  il  se  pr^ipita  k  la 
poursuite  de  Fennemi  par  la  route  de  Lintz.  Richepanse  ^tait  a 
I'ayant-garde  et  s'y  couvrit  de  gloire :  Lecourbe  flanquait  la 
marche  dans  les  montagnes  en  d^bordant  la  gauche  ennemie ; 
Grenicr  s'appuyait  an  Danube.  Autant  de  joumdes ,  aulant  de 
combats;  on  passa  la  Traun,  TEns,  Tips ;  Faile  droite  remonta 
rCns  et  se  dirigea  sur  Ldoben.  Les  Autrichiens  sacrifiaient  vai- 
ncment  des  arriere-gardes  pour  arrSter  les  Franks,  leur  ar- 
mde  reculait  sans  cesse  et  dans  le  plus  affreux  desordre ;  en 
vlngt  jours  ils  avaient  perdu  quarante  miQe  hommes,  cent  cin- 
quante  canons,  six  mille  voitures.  La  terreur  ^taitdansYienne, 
ct  la  cour  d'Autriche  donna  le  commandement  k  Tarchidue 
Charles  pour  tenter  un  dernier  effort.  Mais  il  ^tait  trop  tard: 
quand  ce  prince  yit  T^tat  de  Tarm^e  autrichienne,  il  supplia 
i*empereur  de  faire  la  paix  k  tout  prix  et  demanda  un  armi- 
stice [25  decembre].  Moreau,  qui  ^tait  anive  k  Steyer,  y  con- 
sentit,  sous  condition  que  TAutriche  traiterait  separ^ment  de 
l*Angleterre,  et  que  les  places  du  Tyrol  et  de  la  Bayi^re  seraient 
iiyr^es  aux  Fran^ais. 

La  campagne  d'italie  fdt  marqude  par  des  sacc^  moins  d4ci« 
sifs.  L^arm^e  autrichienne,  forte  de  quatre-yingt-dix  mille 
honmies  et  command^  par  BeUegarde,  ayait  fortifl^  le  Mincio 
et  deyait  se  mettre  en  mouyement  quand  son  aile  droite 
(Laudon)  serait  descendue  du  haut  Adige  par  le  Tonal  dans  la 
Valteline.  EUe  deyait  encore  Stre  appuy^e  k  gauche  par  Tinsur- 
rection  de  ia  Toscane,  pays  dont  les  Frangais  sMtaient  empares 
pendant  Tarmistice,  que  Miollis  ddfendait  avec  cinq  ou  six  mille 
Cisalpins,  et  yers  lequel  s*ayan$aient  quinze  mille  Napolitains. 
L^arm^e  frangaise,  forte  de  soixante  mille  hommes,  ^tait  com  - 
mandde  par  Brune :  elle  attendait,  pour  prendre  foffensiye,  la 
marche  de  Macdonald,  qui  deyait  couyrir  sa  gauche.  Gelui-ci 
pailit  de  Coire  ayec  douze  mille  hommes ;  il  masqua  les  yall^es 
du  Lanquaitet  de  TAlbula  en  trompant  Hiller  sur  la  force  de 
son  armee,  et  se  dirigea  sur  le  Splugen,  c'est-k-dire  dans  la 
partie  des  Alpes  la  plus  epaissc  ct  ia  plus  tourmontee;  au  mi- 
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lieu  de  rhiver,  il  se  fray  a  un  chcniin  dans  des  monceaux  de 
nelge  et  des  murailles  de  glace,  et  efifectua  presque  sans  perte 
le  passage  le  plus  laborienx  qui  ait  jamais  ^t^  fait  dans  les 
Alpes  [i-6  ddc.].  II  arriva  surlelac  de  Como  au  moment  oil  la 
bataille  de  Hohenlinden  d^terminait  la  retraite  de  HiUer,  de- 
boucha  dans  la  Yalteline,  franchitle  col  d^Apriga,  etattaqua  la 
masse  du  Tonal.  II  voulait  toumer  la  droite  de  Bellegarde  et  se 
porter  par  la  Brenta  sur  ses  derri^res ,  mais  il  trouva  tons  les 
passages  du  Tonal  d^fendus  et  fortifies ;  alors  il  se  rabattit  sur 
Plsogno  et  de  Ik  sur  Storo ;  enfin,  remontant  la  Ghiese,  il  arriya 
sur  la  Sarca  et  se  dirigea  sur  Trente. 

G€5>endant  BruneaTait  pris  roffensiye  sur  le  M]ncio;il  or- 
donna  k  son  aile  droite  (Dupont)  defaire  une  fausse  attaque  sur 
Volta,  avec  le  dessein  de  forcer  le  passage  k  Mozambano ;  mais 
Tattaque  sur  Yolta  attira  toute  Parm^  autrichienne.  Dupont  se 
fortifia  dans  Pozzolo,  et  y  r^sista  avec  achamement.  Suchet, 
qui  ^tait  au  centre,  accourut  k  son  secours :  malgrd  Tinferiorite 
deleurs  forces,  ces  deux  gdndraux  rest^rent  maltres  du  passage, 
et  firent  perdre  aux  Autrichiens  six  mille  hommes  [25  dec.j. 
Le  lendemain,  Brune  franchit  le  Mincio  k  Mozambano,  et 
for^a  Bellegarde  a  rentrer  dans  V^rone.  Le  passage  de  TAdige 
fut  enleve  k  Bussolengo ;  Yerone  se  rendit;  Faile  gauche  des 
Frangais  remonta  TAdige.  D^s  lors  le  gdndral  autrichien,  qui 
avait  appris  le  d^sastre  de  Hohenlinden,  ne  songea  plus  qu*k  re- 
culer  lentement,  pour  donner  k  sa  droite  le  temps  de  se  degager. 
En  effet,  Laudon  se  trouvait  enferm^  k  Galliano  entre  Taile 
gauche,  qui  arrivait  a  RoYeredo,  et  Macdonald,  qui  etait  entr^ 
a  Trente ;  mais  au  moyen  d'une  ruse  d^loyale,  il  s'^chappa  par 
la  Brenta.  Macdonald  le  suivit  jusqu^k  Bassano;  Ik  ilapprit  que 
Brune,  qui  avait  pouss^  Bellegarde  jusqu^k  Tr^vise,  vcnait  de 
signer  un  armistice  par  lequel  les  Autrichiens.  livrerent  Man- 
toue,  Peschiera,  Legnago,  Ancdne,  etc.  [1801, 16  Janvier].       "^ 

Aussitdt  douze  mille  hommes  furent  dirig^s  sur  la  Toscane, 
ou  les  quinze  mille  Napolitains  avaieat  ^t^  battus  par  MioUis , 
pr^s  de  Sienne.  Us  se  joignurent  k  dix  mille  hommes  d^^litc, 
avec  lesquels  Murat  venait  de  traverser  le  Pi^mont,  et  ce  ge- 
neral rduuit  k  Florence  pr^  de  trente  mille  combattants.  Ce 
n^^tait  pas  pour  ressnsciter  les  r^publiques  de  Rome  et  de 
Naples  que  Bonaparte  faisait  marcher  cette  armee.  Le  gouver- 
nement  ponlifical  avait  ^td  retabli  sous  un   nouvcau   pape 
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Pie  VII,  et  il  n^gociait  avec  lui  la  r^oiganisation  du  culte  catho- 
Lique  en  France.  Quant  au  royaume  de  Naples,  il  ne  youlait  que 
fermer  ses  ports  aux  Anglais.  L'armee  napolitaine,  apres  la 
bataille  de  Sienne,  s^^tait  rdfugiee  dans  r£tat  romain :  Pie  YII 
appela  lui-mSme  lesFrangais;  etMurat,  se  mettant  en  marche» 
mena^  le  royaume  de  Naples  d'une  invasion.  Alors  la  reine 
implora  la  mediation  de  Paul  l"^  et  Bonaparte  consentit  h,  un 
armistice,  signe  h  Foligno,  par  lequel  les  ports  napolitains 
furent  ferm^s  aux  Anglais,  et  Tarente  livree  aux  Fran^ais 
jusqu'k  la  paix  gen^rale. 

Ce  fut  le  dernier  ^v^nement  de  la  guerre  continentale.  Les 
negociations  entam^s  k  Lun^Yille  entre  Joseph  Bonaparte  et  le 
comte  de  Gobentzel  amen^rent  la  paix  entre  la  France  et  TAu- 
triche  sur  les  bases  du  traits  de  Gampo-Formio,  avec  cette 
grande  difference,  que  Tempereur  stipula,  non-seulemcnt  pour 
ses  £tats  particuliers,  mais  pour  tout  le  corps  germanique 
[1801,  9  fevr.].  G^etait  une  violation  des  lois  deTEmpire;  mais 
Bonaparte  Texigea,  pour  ne  pas  avoir  affaire  k  un  nouveau 
congres  de  Rastadt.  La  rive  gauche  du  Rhin  et  les  provinces 
belgiques  furent  de  nouveau  assurees  k  la  France;  les  repu- 
bliques  Gisalpine^  Ligurienne,  Helv^tique  et  Batave  reconnues 
Inddpendantes ;  le  p&pe  r^tabli  dans  ses  £tats,  tels  qu'ils  etaient 
limit^s  dans  le  traits  de  Gampo-Formio ;  enfin  la  Toscane 
enlev^  au  grand-due  et  c^d^e  k  la  France,  qui  dut  en  faire  un 
royaume  d'Etruriepour  le  fils  du  due  de  Parme.  On  convint  que 
le  grand-due  et  les  princes  ddpossed^s  de  la  rive  gauche  pren- 
draient  leurs  indemnitds  en  Allemagne  sur  les  souverainetef 
ecclesiastiques.  II  ne  fut  pas  question  du  roi  de  Pi^mont,  dont 
la  d^possession  se  trouva  ainsi  legitim^e.  Quant  au  roi  de  Naples, 
il  fit  sa  paix  particuli^e  avec  la  France  par  le  traits  de  Flo 
rence,  qui  confirma  simplement  les  conditions  de  Tarmistice  de 
Foligno  [28  mars].  Soult,  avecdix  mille  hommes,  vint  occuper 
farente,  Otrante  et  Brindisi. 

§  VI.  Discussions  de  l'Angleterre  avec  les  neutres.  —  Qua- 
druple ALLIANCE  des  &TATS  DU  NORD.  — BaTAILLE  DE  GOPENHAGUB. 

—  MoRT  DE  Paul  I*'.  —  La  deuxieme  coalition  dtait  dissoute; 
FAngleterre  restait  seule  en  armes;  et  elle  avait  alors  k  lutter, 
non  plus  contre  la  France  seule,  mais  contre  la  moitie  de 
TEurope,  pour  une  question  dont  dependait  toute  son  existence. 
Depuis  que  les  progr^  de  la  civilisation  ont  amen^  des  adou- 
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cissements  dans  les  lots  de  la  guerre,  les  fitats  Chretiens  ont 
udmis  comme  base  du  droit -maritime  que  les  puissances 
neutres  peuTent  faire  commerce  ayec  les  puissances  belligd- 
rantes,  excepts  en  munitions  de  guerre;  que  les  objets  appar- 
nant  aux  sujets  des  puissances  bellig^rantes  sent  libres  k  bord 
des  vaisseaux  neutres;  que  les  bfttiments  marchands  des  puis- 
sances neutres  peuvent  €tre  visit^s  par  les  vaisseaux  de  guerre 
des  puissances  bellig^rantes,  pourvu  quails  ne  soient  pas  eux- 
m^mcs  escortds  par  un  vaisseau  de  guerre  de  leur  nation ; 
cnQn,  qu'un  port  declard  en  ^tat  de  blocus  par  une  puissance 
l>elligerante  doit  ^tre  bloque  r^ellement,  pour  que  les  neutres 
s*abstiennent  de  commuuiquer  avec  lui.  L'Angleterre  seule  a 
refuse  d'admettre  ces  principes,  sans  lesquels  il  n*y  a  plus  dc 
libertedes  mers  ;  elle  prohibe,  non-seulementles  munitions  de 
guerre,  mais  le  bois,  le  chanvre,  le  fer,  les  viTres ;  elle  confisque 
tout  objet  appartenant  aux  sujets  de  la  puissance  ennemie;  elle 
visite  les  vaisseaux  murcbands,  non-seulement  quand  Us  sont 
Isolds,  mais  quand  ils  sont  escortes ;  elle  pretend  qu*un  port  est 
bloqud  d^  qu'elle  a  dMar^  qii*elle  en  faisait  le  blocus,  mSme 
quand  die  n^aurait  pas  une  cbaloupe  devant  ce  port.  En  d*autres 
termes,  elle  veut  Tempire  des  mers :  «  II  ne  fiaut  pas,  disait 
lord  Ghatam,  quMl  soit  tir6  sur  TOc^n  un  seul  coup  de  canon 
sans  notre  bon  plaisir;  »  et  son  fils  ajoutait :  «  Si  nous  ^tions 
Justes  un  seul  jour,  nous  n^aurions  pas  un  an  k  vivre.  n  La 
France,  depuis  qu^elle  poss^de  une  marine,  s^est  d^clar^  la 
protectrice  de  la  liberty  des  mers;  la  liberty  des  mers  a  ^t^  le 
but  ou  patent  ou  cacb6  de  toutes  ses  gueires  contre  TAngle- 
terre;  Tenipire  des  mers  a  ^t^  le  but  constant  de  toutes  les  coa- 
litions que  TAngleterre  a  suscit^es  contre  elle.  Toutle  dix- 
huitieme  si^cle  fut  rempli  de  ce  grave  proc^,  oil  Thumanit^ 
entiere  est  intdress^e,  et  la  guerre  de  1778  ftit  en  r^alit^  un 
appel  de  la  France  k  tons  les  peuples  contre  la  tyrannie  de 
TAngleterre;  appel  qui  engendra  la  neutrality  arm^e  de  1780, 
oil,  pour  la  premiere  fois,  les  principes  conservateurs  de  la 
liberty  maritime  furent  nettement  pos^s  (■).  L'Angleterre  fiit 
vaincue,  mais  elle  ii*abandonaa  pas  ses  pretentions;  et  quand 
elle  vit  la  France  en  r^olution,  die  se  jeta  dans  fat  coalition  des 
rois  pour  les  Taire  tiiompher.  &iefifet>  dans  cecprandconfiit,  les 

<1)  Voyez  I.  Hi,  {).  »7iS. 
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neutres  se  laisserent  Tisiter,  insulter,  confisquer,  sans  oser  se 
plaindre,piiisqueeux-mtoes  s'etaient  follement  declares  contre 
leur  antique  alli^e  et  protectrice.  Alors  la  France^  qui  etait  au 
ban  des  nations  et  faisait  des  efforts  surhumains  pour  se  sauver, 
mit  de  c6te  ses  principes  maritimes :  elle  d^dara  aux  neutres 
qu^elle  «  les  traiterait  de  la  mSmeii&gon  qu'ils  souffriraient  que 
les  Anglais  en  usassent  a  leur  ^gard;  d  elle  visita,  insulta, 
confisqua  leurs  Mtiments;  la  met  tai  abandonn^e  a  la  force 
brutale  et  sauvage.  Cet  dtat  de  choses  dura  jusqu^au  f  8  bru- 
niaire.  Bonaparte,  qui  voyait  les  pr^entions  de  TEurope  contre 
la  France  en  partie  effao^ed,  leva  Tembargo  sur  tons  les  biti- 
ments  neutres  rctenus  dans  nos  ports,  et  declare  que  la  repu- 
blique  revenait  aux  principes  de  1780.  Alors  les  neutres  sor- 
Urent  de  leur  engourdissement ;  les  £tat9-Unis  signerent  [1800, 
I'^'oct.]  avec  la  France  un  traite  qui  est  considere  comme  Yuu 
des  plus  remarquables  instruments  de  la  diplomatic  de  notre 
siecle,  et  qui  fut  accueilli  par  toutes  les  nations  comme  un  code 
complet  de  droit  maritime  (*).  La  Suede  et  le  Danemark  pro- 
clamerent  de  nouveau  le  vieux  principe  :  le  payillon  couvre  la 
marchandise ;  lis  trouT^rent  appui  dans  Paul  1*^,  qui  k  son  tour 
entraina  la  Prusse ;  et  Ton  parla  de  renouveler  le  traits  de 
1780.  A  cette  epoque,  une  flottille  danoise,  qu'escortait  une  fre- 
gate,  fut  enlev^e  par  les  Anglais.  Le  Danemark  demanda  r^ 
paration;  le  cabinet  britannique  s'emporta  «  contre  cette  inso« 
ience,  d  et  declara  «  que  tous  les  neutres  devaient  se  soumettrc 
k  la  visite  du  dernier  des  corsaires  anglais. »  « Renoncer  au 
droit  de  visite,  disalt  Pitt,  c^est  renoncer  k  Tempire,  c*est  soufirir 
que  la  France  ressuscite  sa  marine  et  son  commerce.  Jamais 
TAngleterre  ne  se  d^partira  de  ces  droits  indisputables,  dont 
Texercice  est  absolument  indispensable  pour  le  maintien  des 
inter^ts  les  plus  chers  de  son  empire.  Les  lois  invoqu^es  par 
Ics  neutres  sont  attentatoires  aux  kases  de  notre  grandeur  et  di^ 
notre  securite  maritime;  elles  sontun  principe ;aco6imgtte  des 
droits  de  Thomme,  qui  nous  conduirait  k  renoncer  k  tous  les 
avantages  pour  lesquels  nous  aTons  depuis  si  longtemps  et  avec 
,  tant  de  profit  deploy^  toute  Nnergie  britannique. »  Et,  pour 
i  ^uvanter  les  neutres,  FAngleterre  ordonna  de  counr  sus  a 
'  tous  leurs  bfttiments,  en  captmti  plus  de  quatre  cents,  et  s'em- 
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para  des  colonies  danoises  et  suddoises.  Enfin  elle  d^ploya  des 
forces  triples  de  celles  qu*elle  edi  jamais  mises  en  mer :  yingt- 
cinq  yaisseaux  all^rent  dans  le  Sund  menacer  Gopenhague;  une 
flotte  bombarda  le  Ferrol  et  Gadix;  une  autre  bloqua  G^nes; 
une  troisi^me  insulta  les  cdtes  de  la  Hollande;  ime  quatriemt: 
alia  porter  une  arm^e  en  %ypte;  une  cinquieme  for^  Malte  k 
capituler  apres  deux  ans  de  si^ge  [1800,  5  sept.].  L'Angleterrt: 
possedait  alors  cent  quatre-yingt-quinze  vaisseaux  de  ligne, 
deux  cent  cinquante  frigates,  trois  cents  b&timents  infiSiieurr ; 
elle  entourait  toutes  les  c6tes  d*une  chalne  presque  continue  d . 
croisieres;  elle  paralysait  dans  leurs  ports  les  petites  escadre: 
de  la  France  et  de  ses  allies. 

Gependant  les  quatre  puissances  du  Nord  ayaient  mis  Tem- 
bargo  sur  les  yaisseaux  et  les  propri^tds  des  Anglais.  Paul  I*' 
avait  embrass^  la  cause  des  neutres  ayec  sa  fougue  ordinaire ; 
et,  par  ses  conseils,  un  traits,  models  sur  celui  de  1780,  fut 
sign^  [16  ddc]  entre  les  quatre  fitats  pour  faire  respecter  la 
liberte  des  mers.  G'^tait  une  declaration  de  guerre  a  la  Grande- 
Bretagne.  Aussitdt  un  corps  danois  occupa  Hambourg,  entrepdt 
principal  du  commerce  anglais,  et  ferma  TElbe;  les  Prussiens 
jenvahirent  le  Hanoyre  et  ferm^rent  le  Weser  et  TEms;  le  roi 
de  Suede  rassembla  yingt  mille  hommes;  enfin  Paul  proposa 
k  ses  allies  de  s'unir  intimement  ayec  la  France :  deja  il  ayait 
chassd  le  pretendant  de  Mittau,  enyoy^  une  ambassade  solen- 
nelle  k  Bonaparte,  entamd  des  relations  d'amiti^  ayec  ce  ((grand 
homme.  »  «  Je  yeux  m'unir  k  yous,  lui  dcriyait-il,  pour  met- 
tre  un  terme  aux  injustices  de  TAngleterre,  qui  yiole  tous 
les  droits  des  nations  et  n*est  jamais  guidde  que  par  son  egoisme 
et  son  int^rM. »  Et  il  lui  demanda  trente  miUe  hommes,  qu'il 
youlait  joindre  k  quarante  mille  Busses  pour  marcher  dans 
rinde  par  le  Gaucase  et  la  Perse.  Les  destine  de  TEuropc 
allaient  6tre  changees;  une  confi^d^ration ,  la  plus  juste  et  la 
plus  populaire  que  les  rois  eussent  jamais  faite,  allait  r^udre 
ce  grand  probleme  d'humanit^  et  de  ciyilisation,  la  liberty  des 
mers;  Bonaparte  tressaillait  de  Joie.  Pitt  calcula  ayec  la  pro- 
fondeur  du  g^nie  la  grandeur  du  danger  :  tout  le  continent 
etait  d^sarm^  ou  ennemi;  il  fallait  c^der  k  Fascendant  de  la 
France,  s*bumilier  momentan^ment  deyant  la  r^yolution,  se 
preparer  k  faire  la  paix;  la  guerre  ne  deyait  plus  maintenant 
avoir  qu'un  but :  dissoudre  la  coalition  du  Nord  pour  isoler  la 
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France,  et  obtenir  d'elle  des  conditions  moderees.  Dls  lors,  le 
rdie  du  ministre  etait  fini  ou  du  moins  ajourn^.  Pitt  et  ses  amis 
donnerent  leur  demission  [1801,  16  mars] ;  mais  les  hommes 
changerent,  non  les  principes;  le  pouvoir  resta  aux  torys: 
seulement  les  nouveaux  ministres  etaient  des  torys  moins  pro- 
nonces,  qui  pouvaient  faire  la  paix  sans  deshonneur,  et  ils 
s'y  preparerent  par  une  lutte  vigoureuse  contre  la  coalition  du 
Nord, 

La  quadruple  alliance  pr^parait  ses  armements,  mais  elle 
n^avait  pas  encore  une  escadre  en  mer;  le  cabinet  britannique 
resolut  de  la  prevenir.  U  fomenta  les  haines  de  la  lioblcsse 
russe  contre  le  czar,  qui  avait  yIoI^  ses  privileges ;  il  corrompit 
la  cour  de  SuMe;  il  envoya  dans  la  Baltique  une  flotte  de  cin- 
quante^eux  voiles,  command^e  par  Parker  et  Nelson.  NuUe 
part  la  cause  des  neutres  n*^tait  plus  populaire  quVn  Ddae- 
mark;  quoiqu'un  arrangement  particulier  fait  r^cenunent  avec 
TAngleterre  eiit  permis  a  ce  pays  de  se  tenir  hors  ligne,  quoi- 
qu'il  fut  le  premier  expose  k  la  colere  britannique,  il  avait  salud 
le  trsute  du  16  d^cembre  par  d*unanimes  acclamations :  La  mer 
libre  ou  la  mort!  ^tait  le  cri  des  ouvriers  et  matelots  volon- 
toires  qui  accouraient  en  foule  dans  les  chantiers  et  sur  les  vais- 
seaux.  G'^tait  done  k  Gopenhague  qu'etait  le  cceur  de  la  qua- 
druple alliance  :  c^etait  1&  que  FAngleterre  avait  decide  de  la 
d^truire.  La  flotte  da  Nelson  franchit  le  Sund  par  la  trahison  des 
Suddois,  qui  ne  d^fendirent  point  le  passage  :  elle  apparut  de- 
fant  Gopenhague,  qui^tait  prot^g^e  par  dix  vaisseaux,  onze  bat- 
teries flottantes  et  deux  citadelles.  Toute  la  ville  courut  aux 
armes  avec  le  plus  grand  enthousiasme,  et  une  bataille  terrible 
s'engagea  [2  avril] ;  malgr^  les  forces  triples  des  Anglais  et  Tau. 
dace  de  Nelson,  qui  r^p^ta  sa  manoeuvre  d'Aboukir,  les  Danois 
firent  la  plu^  glorieuse  resistance.  L*amiral  Parker,  dont  le 
centre  avait  ei6  ^cras^,  proposa  un  armistice,  et  le  prince  regent 
de  Danemark  s^empressa  d'y  adherer :  il  venait  de  recevoir  se- 
cretcment  la  nouvelle  d^un  ev^nement  dtrange  qui  compl^tait  la 
victoire  des  Anglais  :  Paul  I"  avait  ete  assassine  par  ses  courti* 
sans  [1801,  25 mars]! 

Cette  mort  changea  la  face  de  llSurope.  Alexandre,  fils  de 
Paul,  qui  avait  pris  part  k  la  conjuration  contre  son  p^e,  ftit 
proclame  empereur  par  les  assassins  :  il  se  h&ta  de  confirms 
les  privileg;es  de  sa  noblesse,  annon^aqu'il  gouvernerait.  par  leer 
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principes  de  Catherine  la  Grande,  communiqua  tan  Tues  paci« 
fiques  k  TAngleterre,  et  entama  des  n^gociations  qui  aboutirent 
h  une  transaction  honteuse  par  laquelle  la  Russie  abandonna  les 
droits  des  neutres  [17  juin].  Alors  le  Danemark,  la  Suede  et  la 
Prusse  r^tablirent  leurs  relations  avec  TAngleterre  sans  r^gler 
les  points  contest^s;  la  France  se  trouva  encore  seule  k  lutter 
pour  la  liberty  des  mers,  et  la  question  du  droit  maritime,  qui 
a  tant  d'avenir,  fut  ind^finiment  ajoum^e. 

§  YII.  Appr£ts  d'une  descente  en  Angleterre.  —  Expedition 
DE  Portugal.  —  Convention  d*El-Arish.  —  Bataille  d^Heliopo- 
Lis,  —  MoRT  de  RlEber.  —  GouyernementdeMenou. —  Bataiixe 
de  Canope.  —  Evacuation  de  l'£gtpte.  —  Paix  d' Amiens.  —  Bo- 
naparte fut  stupefait  de  la  mort  de  Paul :  tons  ses  projets  ^taient 
renverses.  II  accusa  bautement  TAngleterre  d'avoir  dirig^  les 
assassins ;  et ,  ne  sachant  plus  sur  quels  points  exterieurs  at- 
tcindre  cette  puissance  presque  impalpable,  il  rdsolut  d'aller  la 
chercber  dans  son  ile,  et  de  se  prendre  avec  elle  corps  k  corps. 
Toutes  les  cdtes  de  France  furent  armies  de  batteries  et  de  re- 
doutes;  on  construisit  une  multitude  de  bdtiments  legers,  de 
chaloupes  canonnieres,  de  bateaux  plats ;  on  dpuisa  les  arsenaux; 
on  exer^a  les  troupes  aux  manoeuvres  maritimes;  une  immense 
flottille  se  rassembla  du  Havre  k  Anvers,  ayant  son  centre  k  Bou- 
logne. L^Angleterre  prit  Falarme  :  elle  avait  prodigue  ror  au 
continent  pour  ne  recueillir  que  des  d^faites;  au  milieu  des  ri- 
chesses  qui  encombraient  ses  magasins  et  ses  ports,  elle  voyait 
sa  population  ouvri^e  mourir  de  faim;  apr^s  avoir  ddtruit  a  la 
France  trois  cent  trente-huitb&timents  de  guerre,  elle  s^indignait 
que  les  corsaires  de  la  rdpublique  portassent  plus  de  dommage 
a  son  commerce  quMl  ne  recevait  de  protection  de  ses  nom- 
breuses  croisieres ;  maitresse  de  la  mer  par  tant  de  victoires,  elle 
e  ait  pourtant  r^uite  k  d^fendreses  cdtes;  enfin  elle  apprenait 
que  le  vainqueur  d'Aboukir,  sorti  avec  soixante-quinze  bdtiments 
poiir  bnller  cette  «  masse  de  coquilles  de  noix  n  qui  se  rassem- 
blaicnt  k  Boulogne,  avait  ^t^  repouss^  deux  fois  avec  de  grandes 
pertes.  II  fallait  la  paix.  Des  n^ociations  s^ouvrirent  k  Londres 
[1801,  14  avril]  pendant  lesquelles  la  France  combattit  les  deui 
derniers  allies  de  FAngleterre,  le  Portugal  et  la  Porte  Otto- 
mane. 

Le  Portugal  fut  bient6t  mis  hors  de  cause  :  d^apres  un  traite 
fiut  entre  la  r^publique  ct  la  cour  de  Madrid ,  quarantc  miUe 
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Espagnols  entrferent  sur  le  territoire  portugais  [6  juin]^  et  for- 
cerent  la  cour  de  Lisbonne,  qui  avait  fait  de  son  royaiunc  non- 
seulement  une  bctorerie,  mais  un  arsenal  britannique,  k  fer- 
mer  ses  ports  aux  Anglais.  Bonaparte  ne  fut  pas  satisfait  de  ce 
r^sultat,  et  il  n'accorda  la  paix  au  Portugal  qu'k  condition  que 
les  troupes  fran^aises  occuperaient  deux  de  ses.provinces. 

n  n*y  avait  plus  que  r£gypte  oil  les  deux  enuemis  pussent  88 
rencontrer  :  la  ^tait  la  fin  de  la  guerre.  «  Les  Anglais ,  avait 
^crit  Bonaparte  k  Rldber,  ont  fremi  de  nous  voir  occuper  r%ypte. 
Si  quarante  ou  cinquantemille  families  europeennes  fixent  leur 
Industrie ,  leurs  lois  et  leur  administration  dans  ce  pays,  Tlnde 
sera  aussit6t  perdue  pour  eux,  bien  plus  encore  par  la  force  des 
choses  que  par  la  force  des  armes.  i»  Mais  Kl^ber  avait  toujouis 
bl&me  Texp^dition ;  indignd  du  depart  de  Bonaparte  et  m^n- 
tent  du  commandement  qui  lui  etait  donne,  il  avait  exhale  sa 
colere  dans  une  lettre  auDirectoire,  ou  il  exagerait  sa  ddtresse  et 
ses  dangers ;  enlin,  c^dant  aux  clameurs  de  ses  soldats,  il  ne  son- 
geait  plus  qu'k  les  ramener  en  France.  La  Porte  Ottomane  avait 
refait  une  arm^e  de  quarante  mille  hommes,  qui  s'etaitavancee, 
sous  le  commandement  du  grand  vizir,  de  Damas  k  Gaza ;  El^- 
ber  entama  des  ndgociations  avec  elle  par  Tentremise  et  avec  la 
participation  de  Sidney-Smith,  conmiandant  de  laflotte  anglaise ; 
et  une  convention  fut  conclue  k  El-Arish  [1800, 24  Janvier],  par 
laquelle  Tarmde  fran^aise  devait  dvacuer  le  pays  et  ^tre  trans- 
port^e  en  France  sur  les  vaisseaux  anglais.  G'etait  une  grande 
faute.  Si  la  conquMe  de  r£gypte,  faite  hors  de  saison  et  quand 
la  deuxieme  coalition  se  formait^  avait  ^te  funeste  k  la  France, 
maintenant  que  la  republique  etait  sauv^e,  le  pays  soumis  a  la 
colonisation  commenc^e  avec  succes,  la  possession  de  TEgypte 
^tait  de  la  plus  haute  importance  dans  les  afiaires  de  r£urope, 
et  11  y  avait  honte  k  Fabandonner  sans  resistance,  sans  necessite, 
sans  compensation.  Gependant  Kleber  avait  remis  les  places 
principales  aux  Turcs,  et  s^acheminait  vers  la  cdte  avec  toutes 
ses  troupes,  lorsque  Tamiral  Keith  Tavertit  que  le  gouverne- 
ment  anglais  ne  pouvait  reconnaitre  la  convention  d'El-Arish, 
k  moins  que  Tarmee  frangaise  ne  se  rendit  k  discretion.  G'etait 
la  lettre  de  Kleber  au  Directoire,  tcHnb^e  aux  mains  des  Anglais, 
qui  avait  inspire  au  cabinet  britannique  cette  perfidie,  et  il  es- 
laya  de  la  justifier  en  disant  que  Sidney-^mith  avait  traite  sans 
per  voir.  Gelui-ci  reclama  vainement;  «  cette  raison  des  mi- 
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nislres  n'^tait  qu'un  prdtexte  (*) ; »  et  eux-mfimes  avouerent  leur 
pen  see  secrete  au  parlement :  «  n  faut  que  cette  arm^e  sans  foi, 
dircnt-ils,  serve  d^exemple;  Fintdr^t  du  genre  humain  demande 
5a  destruction. » 

Kleber  retroura  toute  son  ^nergie ;  il  mil  k  Fordre  du  jour  de 
son  arm^e  la  lettre  de  Keith ;  marcha,  avec  dix  mille  honuneSy 
contre  les  Turcs,  qui  sMtaient  avances  jusqu'k  Matarieh,  pr^ 
des  mines  d'H^liopolis ;  les  attaqaa  et  les  mit  en  pleine  deroute 
[1800,  20  mars]  :  canons,  bagages,  chameaux,  tout  tomba  au 
pouvoir  des  Francis;  les  debris  des  vaincus  furent  encore 
ecras^s  a  Belbdis,  et  le  grand  vizir  s'enfuit  presque  seul  a  Gaza. 
Alors  Kleber  revint  sur  le  Caire,  oh.  le  bey  Ibrahim  ^tait  entr^ 
avec  quinze  mille  hommes,  et  oil  toute  la  population  etait  en 
armes  :  il  bombarda  la  ville,  en  chassa  les  Turcs,  et  for^a  les 
habitants  a  la  soumission  apr^s  une  bataille  de  dix  jours.  Tout 
le  pay?  rentra  dans  Tobeissance;  les  Fran^ais  reprirent  leurs 
anciennes  positions ;  le  bey  Mourad  traita  avec  eux,  et  s'en  alia 
gouvemer  la  haute  £gypte  comme  tributaire;  on  reprit  les 
projet^  de  colonisation.  Jamais  la  conqu^te  n^avait  paru  si  so- 
I'de  :  Farm^e,  recrut^e  avec  des  Grecs  ,  des  Syriens,  des  Nu- 
biens,  s'^levait  k  vingt-sept  mille  combattants ;  les  ^tablisse- 
ments  industriels  ^taient  en  pleine  vigueur  ;  enfin  Kleber 
deployait  une  activity  qui  d^mentait  glorieusement  son  premier 
dccouragement.  Mais  ce  grand  capitaine  mourut  assassin^  par 
un  Turc  fanatique,  le  jour  m6me  oil  Desaix,  son  compagnon  de 
gloire,  tombait  k  Marengo  [14  juin]. 

Menou,  le  plus  ancien  des  g^n^raux  de  division,  prit  le  com- 
mandement.  Cetait  un  bon  administrateur,  mais  un  mauvais 
general.  II  s'^tait  rendu  ridicule  en  embrassant  le  mahome- 
tisme,  et  il  avait  a  lutter  contre  le  parti  oppose  k  la  colonisation, 
parti  trfes-nombreux  qui  demoralisait  Farmde,  et  a  la  t6te  du  • 
quel  etait  le  g^ndral  Reynier.  Cependant  il  consolida  la  con- 
qu^te  en  nouant  des  relations  de  commerce  avec  les  peuples  de 
FAfrique  jusqu^au  Niger,  en  organisant  la  justice,  en  errant  des 
hdpitaux,  des  ^coles,  des  canaux.  Mais  plus  la  colonisation  pre- 
nait  de  racines,  plus  FAngleterre  concevait  de  terreur  d'un  ^ta- 
blissement  qui  sdlait  donner  aux  Fran^ais  le  protectorat  et  le 
commerce  de  FOrient.  EUe  r^olut  de  les  chasser  par  un  triple 

(t)  Walter  Seott,  Hist,  de  Napoleon,  t.  it,  p.  S2S, 
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effort.  Its  vingt  miile  Anglais  qui  ayaient  iU  rassembl^s  k  Mi- 
norque  pour  faire  une  descente  en  ProYence  ddbarquerent  pre5 
d^Alexandrie,  en  m^me  temps  que  trente  mille  Turcs  se  mirent 
en  marcbe  par  la  Syrie,  et  que  sept  mille  Indous  ou  Cipayes^ 
partis  de  Calcutta,  vinrent  d^barquer  k  Goss^ir,  dans  la  mer 
Rouge. 

Bonaparte,  depuis  qu^il  ^tait  au  pouvoir,  s'^tait  vivement 
preoccupd  du  sort  de  ses  compagnons  d*£gypte ;  et,  au  moyen 
de  vaisseaux  isoles  qui  echappaient  aux  croisi^es  anglaises,  il 
leur  avait  envoye  quelques  secours  en  hommes,  en  armes,  en 
machines.  A  la  nouvelle  de  Texpddition  des  Anglais,  il  fit  partir 
de  Toulon  Gantheaume  ayec  sept  yaisseaux.  portant  cinq  milh 
hommes ;  mais  ses  ordres  furent  mal  exdcut^  :  Gantheaume 
manqua  d'audace;  et,  apr^s  trois  mois  passes  k  courir  la  M^di- 
terran^e  et  k  ^viter  les  flottes  anglaises,  Tescadre  rentra  a 
Toulon.  Ges  cinq  mille  hommes,  qui  auraient  changd  la  face  de 
la  guerre,  devaient  Stre  suivis  d*autres  renforts.  L'un  d'eux, 
compost  de  quatre  b&timents  commandes  par  Linois,  partit 
pour  rallier  six  vaisseaux  espagnols  k  Gadix ;  mais  il  rencontra 
k  Alg^siras  une  escadre  anglaise  de  huit  b&timents  :  il  la  battit 
et  lui  prit  un  vaisseau  [1801,  5  juillet].  Ge  glorieux  succesfut 
compens^  par  un  ddsastre  unique  dans  les  fastes  de  la  guerre 
maritime  :  Fescadre  espagnole,  ^tant  arriv^e,  fut  attaquee  par 
les  Anglais  pendant  la  nuit;  deux  vaisseaux  de  cent  douze  ca- 
nons, les  plus  beaux  de  la  marine  espagnole,  se  prirent  pour 
ennemis,  se  canonnerent  pendant  plusieurs  heures,  s'enflam- 
merent  tons  deux  et  s^engloutirent  dans  les  flots. 

Menou  n'avait  plus  k  esp^rer  de  secours ;  mais,  k  cause  des 
grandes  distances  qui  les  separaient^  il  pouvait  battre  Tune  apres 
Tautre  les  trois  armdes  qui  devaient  Tenvelopper.  11  perdit  du 
temps,  diss^mina  ses  troupes,  ne  s'occupa  que  des  Turcs,  qui 
^taient  encore  k  Gaza,  et  laissa  les  Anglais,  command^  par 
Abercrombie,  s'etablir  dans  la  presqu'Ue  d'Aboukir.  Alors  il  ac- 
courut  avec  dix  mille  hommes,  les  attaqua  pres  de  Ganope,  et 
fut  battu  par  la  faute  de  Reynier,  qui  resta  immobile  avec  Taile 
droite  pendant  que  la  gauche  et  le  centre  ^talent  ^ras^s 
[21  mars].  Abercrombie  fut  tud  ;  les  deuxarmdesperdirentcha* 
cune  trois  mille  hommes ;  mais  les  Francis  furent  compldte- 
ment  d^courages  de  cette  premiere  d^faite.  Menou  se  retira  k 
Alexandrie,  et  ordonna  aBelliard,  qui  commandait  au  Gaire,  de 
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le  porter  inr  fismanleli,  oil  il  dera't  le  lolndre ;  tmiis  lies  Anglaii 
rompirent  les  digues  qui  ^parent  la  mer  du  iac  Mar6otis,  el 
isolerent  ainsi  Alexandriedu  reste  der%ypte;  puis  ils  laiss^rent 
nutt  mille  hommes  derant  cetle  place,  se  port^reiit  k  Ramanieh 
et  forcerent  Belliard  k  sc  Ktirer  snr  le  Gaire.  L'arm^e  turqa^ 
lit  sa  jonction  avec  euz ;  les  Gipayes  arriy^rent  It  Keneh ; 
Mourad  vint  k  moiuif ,  et  les  be^r^  qui  lui  succ^d^rent  firent 
alliance  avec  les  An^ais.  Alors  Belliard  se  trouva,  ayec  huit 
mille  hommes,  enyelopp^  par  cinquante  miUe  au  milieu  d*une 
ville  prftte  k  se  r^Tolter,  sans  retraite  ni  vers  la  mer,  ni  vers  la 
haute  figypte  :  il  se  d^cida  k  capituier  sur  les  bases  de  la  cent- 
vention  d'El-ArisAi  [27  juin],  sortit  du  Caire  avec  quatorae  mOle 
mdividus,  combattants  ou  non  eombattants,  ses  canons,  ses  ba* 
gages,  et  s^^mbarqtia  sur  les  vaisseaux  anglais.  Menou,  assi^ 
dans  Alexandrie,  et  sachant  que  desn^ociations  de  paix  ^taient 
commenc^es,  tint  jnsqu'li  la  demi^re  extr6mit<§ ;  apr^s  cinq 
mois  de  r^istance,  il  se  rendit  aux  mdmes  conditions  qtte 
Belliard  [30  aotkt],  et  s^anbarqua  aveconze  mille  soldats,  savanis 
et  employes.  TeUe  fut  la  dn  d*une  expMition  qui  avait  remue 
tout  rOrient,  et  qui  n*a  pas  iti  sans  influence  sur  les  destine 
de  cettepartiedumonde  :  les  <16bris  dela  civilisation  frantQaise 
resident  en  ftgypt«,  et  c'cst  avec  cux  que  s'estform^e  unepuis- 
sance  nouvelle,  qui,  en  r^g^n^ant  les  races  orientales  par  les 
arts  et  les  mceurs  de  FOccident,  seml^  appd^  k  changer  la 
face  de  Ffigypte,  et  menace,  oomme  Bonaparte  Tavait  pr^it, 
Tempire  des  Anglais  dans  Tlnde. 

Le  jour  mSme  oh  airiva  la  nouvelle  de  la  capitulation  d*A- 
iexandrie,  les  pr^liminaires  de  la  paix  entre  la  Prance  et  TAn- 
gleterre  fdrent  signes  [!•'  octobre] .  Un  congr^s  s'ouvrit  k  Amiens ; 
et  aprescinq  moisden^gociations,  pendant  lesquelles  le  premier 
consul  assura  sa  position  par  des  traits  particuliers  avec  la 
Rusbie,  la  Porte  Ottomane ,  le  Portugal,  le  traits  d^finitif  fut 
conclu  [1802,  25  mars].  L'AngleteiTe  rendit  k  la  Fiance  et  k  ses 
lUi^s  toutes  leurs  colonies,  excepts  la  Trinity  et  Oeylan. 
L^£gypte  fut  restitute  k  la  Porte  Ottomane,  llle  de  Malte  k 
Tordre  de  Saint- Jean,  sous  la  garanlie  debtRnssie,  de  la  Prusse 
et  de  r  Autriche,  avec  invitation  au  roi  de  Naples  d'y  mettre 
gamison  jusqu'au  moment  oti  Fordre  seniit  reoonstitu^.  Les 
Pran^ais  durent  ^vacuer  le  Portugal,  Tfitat  remain  el  le  royaume 
de  Naples.  T<cs  lies  lomennes  furent  reconnues  indepcndaoAes, 
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8008  to  protec^n  dela  Russie.  n  n*y  eat  pas  vox  mot  en  Favetir 
da  roi  de  Sardaigne,  du  «tatbouder  de  Hollande,  des  Bourbons 
ct  des  ^igres. 

Quoique  lagtierre  eAt  ddnn^lirATigletenrerempire  deHndr^ 
et  k  domination  de  l*Oc<to,  cette  paix  ^tait  la  plus  humiliante 
qu'elle  ^td  faite  depuis  deux  siecles.  Deux  ties  semblaient  1& 
prix  unique  de  dix  ansd*effort8  et  de  4  milliards  de  dette !  et  on 
laissait  la  r^Tolutida  SrsusgiuM  maltressede  la  Belgique,  des 
provinces  du  Rhin,  de  IHalie,  ayant  sous  son  protectorat  la 
Hollande,  TAlkmagne,  la  Suisse,  FEspagne !  Aussi  Taristocratie 
ftit  constemee,  et  d^iara  un  tel  traits  «  Parrot  de  mort  de  la 
pafrie  et  le  triomphedu  jaeobinisme.  »  Les  ministres  ne  le  dd- 
fendirent  qu^en  disantque  a  lan^ssitdles  avait  forces  a  choisir 
la  paix  comme  le  moindre  des  maux,  v  et  lord  Hawkesbury 
ajodta  que  «(  c^^tait  un  traits  accord^  h  regret  et  par  forme  d*e- 
preuve  (•).  »  Le  penple  anglais  en  jugea  autrement :  sa  Joie 
tint  du  Mire;  L(Hidres  fut  en  f&te  pendant  un  mois ;  quand  le 
colonel  Lauriston  arriva  pourT^hange  des  ratifications,  ilAit 
port^  en  triompbe :  les  ouvriers  s'attelerent  k  sa  voiture,  et  les 
bords  de  la  Tamise  retentirent  des  oris  de  :  Vive  Bonaparte ! 

CHAPITRE   IL 

buQtutions  du  Consulat*  ~~  Rnptorc  aTee  rAngleterre.—  Constitation  de  i'an  X 
et  de  i'anXn.  —  Da  25  mars  1802  au  18  mai  1804. 

§  1.  Paogres  iMT^ftiiEUBS.  —  €k»E  CIVIL.  —  Pendant  que  la 
France  attdgnait,  par  les  traitib  de  Lun^vUie  et  d* Amiens,  la 
plus  haute  position  politique,  elleprenait  kTint^eur  un  aspect 
tout  Douveau  de  prosperity.  Uy  avait  dans  son  sein  une  magni- 
fique^uiatioQ  pour  tous  les  progr^;  on  voyait  se  d^velopper 
avec  la  reoatssaiiice  de  Tordre  les  immenses  b^nfaits  de  la  r^ 
vokition ;  les  moeurs  ^taient  devenues  polies  en  mSroe  temps 
que  biens^antes,  et  les  scandales  de  T^poque  directoriale  avaient 
cessd.  Le  peuple  <^tait  heureux  :  il  avait  son  travail  ddgagd  de 
loute  entrave,  U  ne  pa-yail  presqueaucun  imp6t ;  Tagrtculture, 
oette  «  ime  de  la  repuMique,  »  avec  la  terre  devenue  libre  et 
BHiroel^  enired^  mains  laixrieuses,  doubiait  les  richesscs  dn^ 

(1)  Walter  Scott.  Hist,  de  Wapol«oa,  t.  iv,  p.  987, 
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sol ;  rindustrie,  forc^e  paries  n^cessitdsdelapatrie  k  chercher 
des  ressources  en  elle-m^me,  avait  enfant^  des  merveilles  par 
les  applications  de  la  chimie,  cette  science  toute  fran^aise  et, 
pour  ainsi  dire,  nie  de  la  resolution.  La  rentree  des  revenus 
^tait  maintenant  certaine,  les  services  assures,  les  rentes  et 
pensions  payees  en  numeraire ;  on  avait  fait  justice  du  gaspillage 
des  foumisseurs,  liquid^  les  cr^ances  arri^rdes,  cr^d  une  caisse 
d^amortissement  etla  banque  de  France ;  enfin,  pour  la  premise 
fois  depuis  un  siecle,  F^quilibre  entre  les  recettes  et  les  de- 
penses  etait  dtabli.  Le  genie  de  Bonaparte  se  montrait  le  mSme 
dans  les  travaux  de  la  paiz  comme  dans  ceux  de  la  guerre  :  i^ 
visitait  les  manufactures,  rdtablissait  les  expositions  des  produits 
de  rindustrie,  proposait  des  prix  pour  les  machines ;  11  faisait 
ouvrir  le  canal  de  Saint-Quentin,  11  aplanissait  les  Alpes  par  la 
route  gigantesque  du  Simplon;  11  rdorganlsait  les  bibliotheques, 
les  musees  et  les  etablissements  d^instruction  publlque.  Tout 
etait  k  crder  dans  cette  society  qui  sortait  du  chaos ;  11  n'y  avalt 
pas  un  iiiterSt  prive  qui  n'eiit  affaire  au  gouvernement ;  mals 
aucun  de  ces  details  innombrables  ne  fut  etranger  au  premier 
consul :  <i  Indpuisable,  Infatigable  comme  sa  renommee,  U 
marquait  chacune  de  ses  journdes,  chacun  de  ses  pas,  par  un 
travail  utile,  un  nouveau  bienfait,  une  profonde  pensee.  w 

Le  plus  grand  de  ce^  travaux,  celui  qui  fait  de  Bonaparte  un 
homme  complet,  c^est  la  rdforme  des  lois  qui  rdgissent  la  pro- 
priety et  la  famille,  le  Code  civil.  La  monarchle  avait  souvent 
reve  Tetablissement  dMne  legislation  unique  k  la  place  des  cou- 
tumes  provlnciales,  si  nombreuses  et  confuses;  T Assemble 
constituante  en  proclama  la  ndcessitd  absolue  pour  implanter 
la  revolution  dans  le  foyer  domestique,  et  par  consequent  la 
rendre  Indestructible :  Bonaparte  entreprit  cette  ceuvre  immense, 
qui  devalt  servir  de  mod^e  a  tons  les  peuples  sortls  du  monde 
fdodal.  Le  plan  en  fut  rddlgd  par  Tronchet,  Portalls  et  Bigot* 
Preameneu,  soumis  k  tons  les  tribunaux,  modifid  par  les  obser 
vations  qui  aniverent  de  toutes  parts,  enfin  examine  par  une 
section  du  consell  d'l^tat,  qui  posa  les  bases  du  travail  ddfinitif. 
Alors  la  discussion  s*ouvrlt  devant  le  consell  sous  la  prdsidence 
de  Bonaparte,  qui  traita  avec  une  lucidity  parfaite  des  mati^res 
auxquelies  son  Education  semblait  le  rendre  compldtement  dtraoi* 
ger.  a  U  parlait,  dit  un  conseiller  d^£tat,  sans  apprdt,  sans  em- 
barras,  sans  pretention,  avec  la  liberty  et  sur  le  ton  d'une  con^ 
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▼ersationqui  e^animait  iiaturellement.  U  n'y  fut  jamais  infi^rieur 
kaucun  membre  du  conseil;  il  egala  quelquefois  les  plus  habiles 
d^entre  eux  par  sa  Dacilit^  k  saisir  le  nceud  des  questions,  par  la 
justesse  de  ses  id^es  et  la  force  de  ses  raisonnements ;  il  les  sur* 
passa  souvent  par  le  tour  de  ses  phrases  et  roriginalitd  des  e^t* 
pressious  (*). »  Les  travaux  du  Code  civil  durerent  trois  ans  :  il 
fut  promulgu^  le  21  mars  1803. 

§  n.  Machine  infernale.  —  Premier  sisnatus-consulte.  —  Op- 
position ET  Elimination  du  tribunat.  —  La  gloire  et  les  bienfaits 
du  gouvemement  consulaire  avaient  apais^  les  fureurs  des  par- 
tis4  mais  il  restait  encore  deux  factions  extremes  et  incorrigibles, 
qui,  depuis  que  la  revolution  s^^tait  resumde  dans  un  homme, 
dirigeaient  sur  cet  homme  tons  leurs  coups,  et  tramaient  sans 
cesse  des  complots  que  dejouait  la  police  de  Fouch^.  Bonaparte 
lespoursuivitin^galement.  Depuis  le  18  brumaire,  il  avait  con^u 
une  haine  personnelle  contre  les  Jacobins,  pendant  qu'il  faisaif 
tons  ses  efforts  pour  rallier  k  lui  les  royalistes :  «  La  chouannerie 
et  r^migration,  disait-il,  sont  des  maladies  de  peau ;  le  terro-* 
risme  est  une  maladie  de  Tint^rieur.  i»  Gependant,  dans  les  dan- 
gers que  ces  deux  factions  lui  firent  courir,  la  palme  du  crime 
appartint,  non  pas  aux  d^mocrates  insens^s,  qui  ob^issaient  au 
moins  k  des  inspirations  dont  la  source  n'^tait  pas  m^pnsable, 
mais  aux  traitres  soudoy^s  par  F^tranger  et  les  pr^tendus  con* 
servateurs  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Dans  le  parti  jacobin,  Ar^na;  ddputd  aux  Cinq-Gents  ;Topino, 
ancien  jur^  du  tribunal  rdvolutionnaire ;  Demerville,  ancien 
employd  du  comity  de  salut  public ;  Geracchi,  sculpteur  celebre, 
etc.,  projet^rent  d'attaquer  le  premier  consul  quand  il  serait  a 
rOpera :  ils  furent  arrSt^s  avant  que  le  complot  fut  mis  a  execu- 
tion, condamn^s  a  mort  et  ex^cut^s  [1800,  10  octobre].  Dans  le 
parti  royaliste,  lechef  de  chouans  Georges,  avec  Limoelan, 
Saint-Regent,  Garbon  et  plusieursautres  stipendids  du  ministere 
anglais,  plac^rent  un  baril  4epoudre  contenant  des  projectiles 
sur  une  charrette  qui  embarrassa  la  rue  Saint-Nicaise  au  mo- 
ment oil  Bonai>arte  passait  pour  aller  kTOpera  [24decembre, 
(3  niv6se)].  La  vbiture  du  consul  ^vita  la  charrette ;  mais  a  peine 
dtait-elle  passde,  qu'une  ^pouvaniable  explosion  Shrank  tout  le 
^uartier,  d^oht  plusieurs  maisons«  tua  ou  blessa  clnquante* 

/i)  Thibaodeau,  t.  ii,  p.  14S. 


846  mtPUBUQUB. 

deux  personnes.  Lesassas^ss^^cbappferent.  FoucM  pr^tendit 
que  la  machine  infemale  ^it  rcenvre  des  royalistes  ;  mais  Bo- 
naparte lui  dit :  «  ii  Q^y  a  1^  dedans  ni  nobles,  ni  ebonans,  ni 
pr^tres.  Ge  sont  des  septembriseurs,  des  scSi^rats  converts  de 
crimes,  qni  sont  en  conspiration  permanente,  en  r^volte  oa- 
▼erte,  en  bataiUon  carr^  contre  tons  les  gouyemements  qui  se 

sont  succddd U  faut  profiter  de  cette  circonstance  poor  en 

purger  la  r^publique.  >»  Et  un  arrM^  des  consuls,  que  toute  la 
gldre  de  Bonaparte  n*a  jamais  pu  layer,  ordonna  la  deportation 
de  cent  trente  indiyidus,  la  plupart  obscurs,  quelqnes-uns  qua- 
lifies de  septembriseurs.  Cinq  autres  ftirent  traduits  devant  iHie 
commission  militaire,  condamnds  k  mort  et  executes.  Une  de- 
cision du  senat,  dite  sinatus-constdte,  donna  une  apparence 
legale  lices  iniquites  en  declarant,  par  une  usurpation  singulis 
du  pouyoir  legislatif,  que  a  c'etait  une  mesure  conservatrice  de 
la  constitution.  i»  Ges  proscriptions  etaient  d'*autantplus  odieuses, 
que  le  premier  consul  sayait  d^s  lors  que  le  coup  yenait  des 
royalistes  :  en  effet,  deux  des  assassins,  Saint-Regent  et  Garbon, 
furent  arrStes,  traduits  deyantun  tribunal  ordinaire,  convaincus 
du  crime  et  executes.  Mais  on  ne  rappela  pas  les  proscrits,  on 
lie  les  rappela  jamais :  « la  mesure,  disait  Bonaparte,  deyait  Mre 
prise  independamment  de  Peyenem^nt :  il  n^en  est  que  Tocca- 
sion.  On  les  deporte  pour  les  massacres  du  2  septembre,  le 
31  mai  et  tout  ce  qui  s*est  fait  depuis. )» 

Gette  reaction  contre  les  hommes  de  la  reyolution  etait  d*au- 
tanl  plus  efirayante  que  le  senat  ouyrait  la  porte  k  Parbitraire 
le  plus  complet,  au  moyen  des  sinatuscfmsultes  ;  etrange  inno- 
vation, par  laquelle  devaient  Stre  detruites  la  constitution  et 
la  republique.  On  marchait  rapidement  au  despotisme.  La  dic- 
tature  s'etendait  k  mesure  que  s*augmentait  la  prosperite  pu- 
blique ;  et,  en  ^change  de  Pordre,  la  Prance  se  voyait  enlever 
ses  demi^res  garanties  de  liberte.  Ainsi,  k  Poccasion  des  bri- 
^ndages  obscurs  qui  troublaient  la  Vendee  et  le  Midi,  des 
Iribunaux  crimineh  speciaux  fiirent  cr^es,  aveclesquels  il  n^y 
eut  plus  de  liberte  individuelle  [1801, 5  fevr.].  Ainsi  la  nation 
avait  perdu,  sinon  le  consentement  de  Pimpdt,  au  moins  le 
contrdle  des  depenses  :  le  corps  legislatif  ne  connaissait  les  d^ 
I  enses  d*un  exercice  que  par  le  compte  qui  lui  en  etait  present^ 
dans  les  quatre  mois  de  Pexercice  suivant :  il  se  contentait  de 
fixer  le  chirfrc  des  recettcs,  et  le  gouvemement  appliquait,  seul 
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et  comme  il  Tenteadaity  les  reveaus  de  r£tat.  «  Heureusement 
ie  dictateur  n*avait  point  de  passions  malfaisantes  ou  honteuses; 
11  ne  respinit  que  pour  la  gloire,  pour  celle  de  la  France,  pour 
sa  prospeiite  et  sa  grandeur ;  11  voulait  en  faire  la  premiere  na- 
tion du  monde  et  laisser  un  grand  nom  dans  la  posteritie  (^].» 
Mais  convaincu  qu'il  se  servait  dlgnement  de  son  pouvoir,  il  nc 
soufGrait  pas  qu'on  lui  demandcLt  des  comptes  ou  qu'on  prit  des 
garanties  centre  lui;  il  voulait  qu'on  le  laissdt  faire  sans  oppo- 
sition, sans  discussion,  sans  contr61e;  il  croyait  que  la  contra- 
diction d^consid^rait  le  pouvoir,  et  que  son  plus  redoutable  en* 
nemi  ^tait  la  tribune.  Plus  son  autorite  s'etendait  et  se  fortifiait, 
moins  il  supportait  que  sa  volonte  fdt  contrari^  :  il  ne  s'en  ca- 
chait  pas,  et  ses  discours  menaQants  et  d^daigneux  centre  Ics 
bommes  qui  regardaient  la  discussion  comme  un  droit  et  un 
devoir,  dbranlaientsingulierementles  institutions  constitution- 
nelles  (*).  » 

Gependant  il  existait  au  tribunat  une  opposition,  mais  mo- 
dern et  bienveillante,  qui  prouvait  k  la  nation,  sans  nuire  au 
gouvemement,  que  ses  interSts  ^taient  ddfendus  ;  la  les  senti- 
ments rdpublicains  ne  craignaient  pas  de  se  manifester ;  la  les 
lois  ^talent  vivement  discut^es,  quelquefois  rejet^es,  souvent 
adopts  a  la  majorite  de  quelques  voix.  Mais  Bonaparte  detes- 
tait  les  orateurs  du  tribunat;  il  les  appelait  des  r^veurs,  des 
mdtapbysiciens,  des  id^logues;  et  les  premiers  articles  du 
Code  civil  ayant  ete  rejet^  comnoe  n'^tant  pas  dignes  du  mo- 
nument qu'on  voulait  dlever,  11  ^lata  ;  «  On  ne  pent  pas  mar- 
cher, dit*il,  avec  une  institution  aussi  desorganisatrice ;  il  ne 
ikut  pas  d'c^position...  Qu'est-ce  que  le  gouvemement  ?  Rlen, 
s'il  n'a  pas  Topinion.  U  faut  organiser  la  constitution  de  maniere 
k  ce  que  le  gouvemement  marche*  Le  gouvemement  actnel  est 
le  vrai  repr^sentant  du  pays. »  Alora  il  mit  le  tribunat  d  la  diete 
de  kis;  il  ne  lui  envoya  plus  que  des  lois  d'adminlstration,  pour 
lui  domier,  disait-il,  un  os  a  ronger ;  enfin  11  se  d^barrassa  de 
Topposition  par  un  coup  d'fitat.  Les  deux  chambres  l^islatives 
devaient  6tre  renouvel6es  par  cinqui^e;  au  lieu  d^employer 
la  vde  du  sort  pour  designer  le  cinqui^me  sortant,  il  fit  dli- 
miner,  par  le  dioix  du  s^nai,  lea  orateurs  de  roppositioot 

(1)  Thibtndeaa,  t.  m  p.  tit. 
(>)  Id.,  p.  45S. 
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et  les  fit  remplacer  par  des  hommes  tout  d^vou^s  au  pouvoir 
[1801,  12  mars]. 

Avec  un  tribunat  ^purd,  un  s^nat  qui  n^dtait  qu*uiie  machine 
k  decrets  et  un^cdrps  Idgislatif  r^duit  k  une  pantomime  ridi- 
cule, Bonaparte  put  continuer  son  oeuvre  de  reconstruction  so- 
ciale  par  des  actes  plus  hardis.  Selon  lul ,  la  revolution  ^tait 
finie  :  11  fallait  oublier  le  pass^,  ne  regarder  que  deyant  sol,  ne 
Hater  que  du  18  brumaire;  et  dans  les  six  seinaines  qui  suiTi* 
rent  la  paix  d' Amiens,  le  concordat,  ramnistie  des  ^migr^s,  la 
creation  de  runiversit^  et  Tinstitution  de  la  Legion  d'honneur 
furent  les  actes  significatifs  qui,  «  en  r^conciliant  la  France 
r^publicaine  k  la  France  monarchique,  »  prdpar^rent  Tetablis- 
sement  du  trdne  de  Napoldon. 

§  III.  Concordat  et  amnistie.  —  Le  christianisme  n^est  pas  une 
religion  nee  de  certaines  circonstances,  convenable  seulement  k 
un  pays,  compatible  avec  une  society  unique  :  c'est  la  religion 
eternelle  et  universelle,  la  religion  de  Thumanit^.  La  feodalite 
n'^tait  que  la  premiere  forme  sociale  qu^il  dilt  produire :  reli- 
gion de  la  liberty  et  de  r^galit^,  11  ne  pouyaititre  bom^  a  une 
socidtd  si  imparfaite,  dont  le  servage  ^tait  la  base  ciyile;  et 
n^anmoins,  quand  la  fi^odalit^  fut  d^truite  par  la  revolutions 
il  parut  s^ensevelir  dans  ses  ruines,  Gependant  le  christianisme 
etait  encore  le  fondement  de  la  society  qui  doit  sortir  de  ce 
grand  bouleversement  si  manifestement  marqud  du  doigt  de  la 
Providence.  On  le  croyait  mort ;  et  il  n*y  avait  pas  en  France 
une  idde,  un  sentiment  qui  ne  fussent  d^origine  chretienne :  il 
etait  dans  les  moeurs,  la  civilisation,  la  vie  intime  des  hommes 
mSmes  qui  s^en  disaient  les  plus  grands  ennemis ;  tons  les  ha- 
bitants des  campagnes  professsdent  encore  le  culte  de  leurs 
peres ;  les  esprits  sinc^es  le  regrettaient  en  confessant  le  vide 
de  la  vie  materielle  que  le  philosophisme  leur  avait  donnee ; 
un  grand  ecrivain  venait  de  rdveler,  avec  une  magnificence  de 
pens^es  qui  saisissait  les  imaginations,  que  tout  ce  quMl  y  avait 
de  bon,  de  social,  de  po^tique  en  nous  etait  Chretien  (^) ;  cer- 
taines ftmes  d'eiite  croyaient  qu*il  etait  possible  de  relier  la  re- 
volution k  la  religion,  que  douze  annees  de  malheurs  eussent 
ete  evitees  si  ce  grand  mouvement  de  Thumanite  n'efit  ete  de- 
toume  de  sa  base  morale,  que  le  christianisme  etait  et  devail  - 
ttre  revolutionnaire. 

(1)  !.e  Genie  du  C hr is tiaAisme  p9Tut  doDi  let  premiers  moU  de  1801. 
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Bonaparte,  comme  tous  les  homines  de  la  revolution,  ne 
professait  aucun  culte ;  mais  il  n'^tait  pas  ath^ :  il  sMtait  sou- 
yent  montr^  plein  de  respect  pour  les  bommes  et  les  choses  de 
la  religion ;  il  avait  r^solu,  d^s  son  av^nement  au  pouvoir ,  de 
donner  k  la  soci^td  nouvelle  des  bases  cbr^tiennes.  G^^tait  une 
entreprise  d'une  difficulty  immense,  et  pour  laquelle  il  ne  pou- 
vait  compter  m^me  sur  le  clergd,  divise  en  deux  partis  qui  se 
d^testaient ,  quoiqu'ils  y&ussent  c6te  k  c6te,  ^alement  prot^ 
g^s  par  ie  gouyemement.  Les  prStrcs  r^fractaires  ne  croyaient 
la  religion  compatible  qu'ayec  les  Bourbons  et  Tancien  regime; 
lis  haissaient  le  pouvoir  qui  les  Avait  tir^s  de  Texil ;  refusaient, 
pour  se  donner  un  air  de  martyrs,  de  prior  dans  les  temples 
qu'on  ieur  ouvrait,  et  pourtant,  par  la  sincdrite  de  leur  foi  et  la 
purete  de  leurs  moeurs,  avaient  seuls  du  credit  sur  la  popula- 
tion. Le  clerge  constitutionnel  s'^tait  ^purd  dans  la  persecution : 
les  mauvais  prStres  avaient  apostasi^  pour  se  marier  ;  les 
autres,  anciens  jans^nistes,  voulaient  reformer  une  £glise  na- 
tionale  sans  le  concours  du  pape ;  mais  quoiqu^ils  se  fussent 
lids  k  la  cause  rdvolutionnaire,  ils  dtaient  discrdditds.  Sous  Fin- 
fluence  de  Grdgoire,  dvdque  de  Blois,  ils  essay^rent  de  se  rdor- 
ganiser  et  de  mettre  fin  au  scbisme ,  dans  deux  condles  tenus. 
Fun  en  1797,  Tautre  en  1804.  Celui-ci  comptait  quarante*cinq 
dvSques  et  quatre-vingts  prStres  deputes  par  les  dioceses,  qui  se 
rassemblerent  en  grande  pompe  k  Notr&Dame ,  et  se  montr^rent 
animes  d'un  esprit  dvangdlique  et  conciliateur  [1801,  juin  k 
sept.].  Leurs  conferences  publiques  excit^rent  un  vif  intdrSt,  et 
attir^rent  une  grande  foule ;  mais  les  rdfractaires  refus^ent  de 
s'unir  k  eux ;  le  gouvemement ,  qui  n'aimait  pas  leurs  prin- 
cipes  ddmocratiques ,  rejeta  leur  plan  de  pacification,  et  il 
cbercha  la  fin  du  scbisme  dans  Tautoritd  pontificale. 

Pie  VII  etait  le  seul  pr6tre  qui  eilt  proclame  la  ddmocratie 
frangaise  comme  une  consequence  de  TEvangile  (^).  II  adhdra 
avecempressement  anx  propositions  de  Bonaparte,  et  envoya  k 
Paris  le  cardinal  Gonsalvi,  qui  conclutavec  Josepb  Bonaparte, 
assiste  du  conseiller  d'Etat  Gr^tet  et  de  Tabbd  Bernier,  le  con- 
cordat suivant  [15  juillet] :  La  religion  catholique  est  reconnue 


(i)  Dans  une  hom^lie  du  25  d^cembre  1707,  Pie  VII,  ^Y^que  dlmola,  ditaili 
«  Soyez  bong  chr^tieoB,  et  tous  seres  de  bons  d^mocrates...  Les  premiers  chr^tians 
ctaient  animus  deFespritded^mocratie....  >  etc. 
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comme  la  religion  du  gouveinement  ei  de  la  maJoiU4  des 
Frangais ;  son  culte  sera  public.  II  sera  erd^  dix  archev^h^s  et 
einquante  evdcb^s,  dont  la  circonscription  sera  ddternunde  par 
lepape  et  le  premier  consul.  Tons  les  anciens  sieges  seront  abolis ; 
le  consul  nommera  les  nouveaux  iitulaires,  et  le  pape  leur 
donnera  Finstitution  apostolique.  Le  gou^emement  s^engage  k 
foumir  un  traitement  convenable  aux  ^vSques  et  aux  cures.  La 
propri^t^  des  anciens  biens  eccldsiastiques  est  d^claree  incom- 
mutable entre  les  mains  des  aequ^urs.  Les  lois  qui  snp* 
priment  les  ordres  monastiques  oh  Ton  se  lie  par  dot  vobux 
perp^tuels  sont  confirm^s.  Les  prStres  mari^s  sont  secularises, 
€t  le  c^libat  des  eccl^siastiques  est  reconnu  comme  loi  fonda- 
mentale  de  T^glise. 

D*aprk  ce  traits,  le  pape  demanda  aux  ^vSques  des  deux 
partis  leur  demission :  deux  constitutionnels  et  trente-sept  re- 
fractaires  la  refuserent.  Alors,  et  par  un  coup  d'Etat  sans 
exemple  dans  Tbistoire  de  F^glise,  une  bulle  annula  les  anciens 
sieges  et  en  institua  soixante  nouveaux  auxquels  le  premier 
consul  nomma  douze  pr^lats  constitutionnels ,  dix-sept  prdlats 
€t  trente  et  un  pr^tres  rdfractaires.  Le  concordat  fut  presents  au 
tribunat  et  au  corps  Idgislatif,  en  mime  tamps  que  les  lois 
organiques  sur  le  culte  catbolique  et  sur  les  cultes  protestants 
[1802,  8  avril].  Tout  fut  adopts  sans  discussion ,  mais  avec  un 
silence  d^sapprobateur.  Le  lendemain ,  qui  etait  le  jour  de 
PAques ,  les  consuls  se  rendirent  k  Notre-Dame  avec  toutes  les 
autorit^s  et  les  corps  cou6titu6s,  et  assisterent  k  la  messe  et  au 
Te  Deum, 

De  tous  les  actes  de  Bonaparte,  le  concordat  fut  celui  qui 
t^moigna  le  mieux  ses  vues  d'avenir  et  la  force  de  sa  volont^. 
La  revolution  se  trouvait  ramen^e  dans  sa  v^rilable  voie ;  la 
cause  royaliste  perdait  son  seul  appui  populaire ;  la  hierarcbie 
insubordonnee  du  dergd  etait  remise  sous  la  main  du  pouvoir. 
La  plusgrande  partie  de  la  nation  benlt  cet  acta,  qui  donnait 
au  pays  la  paix  religieuse ;  les  etrangers  y  vlreat  une  reconci- 
Jation  avec  TEurope ;  rinfluence  de  la  Prance  sur  les  pays 
catholiques  en  fut  affermie.  Maid  tout  ce  qui  avait  pris  une 
part  active  k  la  revolution,  les  corps  constitues,  le  peuple  de 
Paris,  le  regard^rent  comme  une  abjuration,  Tarmee  vit  dans  la 
restauration  des  edloUins  Axne  sorte  de  trahison;  et  le  general 
Delmas  exprima  les  prejuges  dergoUiatf  en  dJMUt  de  la  c^r^ 
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monie  du  9  avril :  &  G'cst  une  belle  capucinade !  11  n*y  manque 
qu^un  million  d*hommes  qui  ont  ^t^  tu^s  pour  d^trulie  ce  qu*on 
i^tablit.  D 

C'dtait  le  cierg^  r^fr^ctairequlobtenaltlaylctoire;  mais  11  Uf 
8*en  montra  point  reconnaissant:  11  justifia,  par  ses  alTections 
pour  Tancien  regime,  les  craintesdes  nli^olutionnaires;  il  con- 
tinua  h  disci^diter  la  religion  par  ses  passions  haineuses,  son 
intol^itincc,  ses  querelles  mis^rables.  Le  gouvernement  le  sup-- 
plia  vainement  d'exercer  la  charity  dvang^lique  en  oubliant  U 
passd  :  les  sermons  et  les  mandements  devinrent  des  satires  de 
la  revolution ;  les  prfttres  constitutionnels  furent  persecutes  par 
ies  eviftques  jusqu'k  ce qu*ils  eussent  retracts leurs  opinions;  on 
leur  refiisa  les  places  qui  leur  avaient  ete  promises ;  on  dd- 
clara  invalides  les  mariages  qu'ils  avaient  benits.  II  ikllut  la 
main  vigoureuse  du  premier  consul  pour  arrdter  ces  scandaleA . 
«  Je  ne  fais  rien  pour  le  derge,  disait^il,  qu*il  ne  me  donne  aus- 
sitdt  lieu  de  m^en  repentir.  »  Et,  en  effet,  le  clerge,  qui  trouva 
pour  lui  les  flatteries  les  plus  serviles,  tai  un  des  instruments 
les  plus  actifs  de  sa  chute. 

Halgre  les  murmures  des  rerolutionnaires,  Bonaparte,  en  fai* 
sant  le  concordat,  etait  dans  la  constitution  et  m^me  dans  la 
revolution.  II  n'en  fut  pas  de  m^me  pour  Facte  qui  ie  suivit; 
acte  qui  fiit,  autant  que  le  concordat,  son  ceuvre  personnelle^ 
et  qui  est  la  preuve  la  plus  complete  de  la  confiance  quUl  avait 
en  sa  force.  II  fit  rendre  un  senatus-consulte  par  lequelamnistie 
etait  accordee  k  tons  les  emigres  [1802,  26  avril],  sous  oondi-^ 
tion  quails  seraient  rentres  en  France  avant  le  1^  vendemiaire 
an  XI,  qu'ils  pr^teraient  serment  de  n'entretenir  aucune  corres-^ 
pondance  avec  les  etrangers  et  avec  les  Bourbons,  qu*ils  reste- 
raient  en  siu-veiilance  pendant  dli  ans.  On  exccpta  les  chefs 
avoues  de  la  guerre  civile,  ceux  qui  avaient  des  grades  dans  les 
armees  ennemies,  les  evSques  qui  avaient  refuse  leur  demis- 
sion, etc.  Les  emigi^  rentres  furent  retablis  dans  la  possession 
de  leurs  biens  non  vendus,  it  Texception  des  for^ts,  des  im» 
meubles  affectes  k  un  service  public,  des  creances  sur  letresor. 

G*etait  une  violation  complMe  de  la  constitution,  kquelle  de* 
tlarait  bannis  k  perpetuite  « les  traltres  qui  avaient  assassine  ia 
patrie.  n  Aussi  Cfti  acte  fut-il  regarde  par  tons  les  hommes  de 
la  revolution  comme  un  contre^sens  et  une  apostasie;  les  ao- 
quereurs  de  biens  nationaux  en  (xm^rent  les  plus  grandet 
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craintes;  les  i^pnblicains  s*en  indignant,  comme  dTune  pro- 
testation contre  le  million  d^hommes  quiavait  peri  en  combat* 
tantles  allies  de  Tdtranger;  les  monarchistes  eux-mSmes,  et 
ceux  qui  a^aient  souffert  de  la  rigiieur  des  lois  sur  Temigration, 
le  blim^rentf  comme  pr^cipitd  et  tdm^raire.  Ge  fut  en  effet, 
Bonaparte  Fa  avou^  k  Sainte-Hei^ne,  une  mesure  fatale  a  lui- 
vndme,  It  la  France,  k  la  revolution.  Gent  mille  proscrits  ren- 
trerent  dans  leur  patrie,  mats  la  plupart  revinrent  tels  qu'ils 
^talent  partis  :  le  malheur  ne  leur  avait  rien  appris.  <c  La  jac- 
tance,  dit  Bonaparte,  la  cr^dulit^,  Fincons^quence,  la  sottise 
mSme  semblaient  ^tre  specialement  leur  lot.  i^  lis  couTrirent  le 
consul  d'adulations,  ils  briguerent  des  places  dans  sa  cour,  ils 
formerent  la  domesticity  de  sa  famille,  mais  en  gardant  leurs 
haines,  leiu*s  pr^juges,  leurs  esperances,  et  avec  le  dessein  si 
bien  formt^  de  faire  la  contre-r^Tolution  par  ses  mains,  qu'ils  lui 
proposerent  m^me  de  prendre  la  cocarde  blanche.  Bonaparte 
ferma  les  yeux  sur  les  pretentions,  les  insolences,  les  desirs  de 
ces  hommes  si  dangereux  :  il  trouvait  en  eux  des  courtisans 
gracieuxet  serviles;  11  croyait  les  avoir  «  retires  k  jamais  de  la 
fange  des  allies,  )>  convertis  k  sa  gloire,  r^concilies  avec  la  ri^ 
volution;  enfin  il  y  avait  dans  Famnistie,  comme  dans  le  con- 
cordat, une  profonde  pens^  d^ambitionpersonnelle:  en  rappe- 
lant  les  prStres  et  les  emigres,  c'^taient  des  classes  qu'il  restaurait 
et  dans  lesquellesil  comptaittrouver  desauxiliaires  pour  rendre 
son  pouvoir  absolu  et  h^rdditaire.  «  II  faut  n^cessairement,  di- 
sait-il,  des  corps  interm^diaires  entrele  peuple  et  les  pouvoirs; 
sans  cela  on  n'aura  rien  fait.  Ghez  tous  les  peuples,  dans  toutes 
les  r(^publiques,  il  y  a  eu  des  classes...  11  s'agit  de  recrder.  II  y  a 
un  gouvernement,  des  pouvoirs;  mais  tout  le  reste  de  la  nation, 
qu'est-ce?  Des  grains  de  sable.  Nous  sommes  epars,  sans  syst^e, 
sans  reunion,  sans  contact.  Pour  asseoir  definitivement  la  r^- 
publique,  il  nous  faut  jeter  sur  le  sol  quelques  masses  de 
granit.D 

§  rv.  University.  —  LtoON  d'honneur.  —  Gonstitijtion  di 
L*AM  X. — Ge  fut  cette  pens^  qui  le  guida  dans  Torganisationde 
Tinstruction  publique  et  dans  Finstitution  de  la.L^ion  d'hon- 
neur.  A  la  place  du  syst^me  d'instruction  tout  democratique  que 
laGonvention  avait  dtabli,  ilfondaune  universite  [1802,  l«'mai], 
qui  etai^  tout  entiere  sous  la  main  du  pouvoir,  faite  unique- 
ment  pour  les  classes  riches  et  destinee  a  fournlr  des  fonction* 
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nalres.  Vingt-neuf  lycees  furent  ^tablis,  dont  les  professeurs 
^taient  nomm^s  par  le  gouvernement,  et  qui  dtaient  dot^s  de 
six  miUe  quatre  cents  bourses  pour  les  fils  des  militaires  ou 
fonctionnaires  qui  ayaient  rendu  des  services  au  pays.  Ges 
lycees  furent  r^gis  militairement ;  les  sciences  mathematiques 
et  physiques,  qui  avaient  fait  d^immcnses  progres  depuis  que  la 
revolution  avait  donn^  une  nouvelle  direction  k  Fesprit  humain, 
y  furent  principalement  enseigncSes;  ensuite  vint  Fetude  des 
iangues  anciennes ;  les  sciences  morales  furent  compl^tement 
oubli^es.  On  conserva  les  ecoles  speciales  de  droit  et  de  mdde- 
cine;  Tdcole  polytechnique  fut  mise  sous  le  regime  militaire; 
on  cr^  une  ecole  speciale  militaire  k  Fontainebleau.  Au-des- 
sous  des  lycees  etaient  les  ecoles  secondaires,  ^tablies  aux  frais 
des  villes;  enfin  les  ^les  primaires ,  qui  furent  indignement 
laissees  a  la  charge  des  communes  par  un  gouvernement  qui 
trouvait  des  millions  pour  former  des  danseuses  et  des  histrions. 
L'organisation  de  Tinstruction  publique  trouva  pen  d'oppo- 
sition,  mais  iln'en  fut  pas  de  m6me  de  la  Legion  d'honneur,  oil 
Ton  ne  vit  qu'une  institution  monarchique  contraire  a  Fesprit 
d'^galitd,  base  de  la  republique  et  essence  m^me  de  la  revolu- 
tion. Bonaparte  voulait  en  faire  un  corps  jouissant  de  grands 
revenus,  ayant  certains  privileges,  dont  les  membres  porteraient 
une  decoration ,  et  qui  serait  compost  de  tons  les  citoyens  qui 
marqueraient  dans  la  guerre,  Fadministration,  ks  sciences,  etc. 
«  La  Ldgion  d'honneur  s'annonce,  disait  Fopposition,  avec  les 
attributions ,  les  honneurs ,  les  titres  qui  ont  fond^  partout  la 
noblesse  herdditaire ;  c'est  un  commencement  d*aristocratie.  — 
CPest  un  commencement  d'organisation  de  la  nation,  rt  disait 
Bonaparte.  Et  comme  certains  conseillers  d'Etat  voulaient  mu- 
tiler  Finstitution  en  faisant  d'elle  une  simple  recompense  mili- 
taire :  «  11  faut  done  que  touteFEurope  croie  que  j'ai  un  conseil 
de  caporaiix  ?  Ge  n'est  pas  comme  g^ndral  que  je  gouveme,  mais 
parce  que  la  nation  croit  que  j'ai  les  qualit^s  civiles  propres  au 
gouvernement...  Uarm^e,  c^est  la  nation...  Si  Fon  distinguait 
les  honneurs  en  militaires  et  en  civils,  on  etablirait  deux 
ordres,  tandis  qu*il  n'y  a  qu'une  nation...  Si  Fon  ne  d^cernait 
les  honneurs  qu*aux  militaires,  cela  serait  encore  pire,  car  des 
lors  la  nation  ne  serait  plus  rien.  »  La  loi  ne  fUt  adoptee  an 
(ribunat  que  par  cinquante-six  voix  contre  trente-huit,  et  au 
corps  legislatif  par  cent  soixante-six  voix  centre  cent  dix  [1802, 
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td  m^f\.  LaL^ofi  drhotnieu^r  nc  i-cmplft  pas  etiti^remeiit  k 
but  de  Napoleon :  toinrae  rdeompense  oiilitaire «  elle  fit  m&^ 
Teill6;  comm6  orgftnisfttloii  de  la  natkm,  die  ne  produlsit  lien. 

Tons  ces  actes  pr^raient  ropinion  k  la  fin  de  la  i^publiqvie: 
on  ne  pariait  pittd  <[ue  de  fixer  le  pmivoir  dans  ks  mains  ^ 
Bd!)aparte ;  et  quand  le  tribunal  regut  communication  du  traiM 
d' Amiens,  il  ^mit  le  voeu  qu^  fM  donnd  au  premier  consul  im 
«  gage  ^clatant  de  la  reconnaissance  nationale. )»  Le  s^nat  ddli- 
bdra  sur  ce  voea,  et  rendit  un  s^natus-consulte  par  lequel  Bona- 
parte^tait  r^lu  k  Fayance  premier  consul  pour  dix  ans  {1 1  mai]. 
Celui-ci  dissimula  son  m^contentement,  d^clara  qu'il  MUdi 
consulter  la  nation  ,  et ,  dans  un  arrStd  des  consuls,  fit  poser 
ainsi  la  question :  «  Bonaparte  sera-t-il  nommd  consul  k  vie?  » 
Alors  on  ouvrit  dans  toutes  les  munidpalit^s  des  registres  oh 
chaque  citoyen  fut  appd^  k  consigner  son  y<^,  et  trois  millions 
cinq  cent  soixaute^huit  mille  voix  se  prononc^rent  pour  le  con* 
sulat  k  vie,  contre  bnit  mille  trois  cent  soixante-quatorze 
opposants. 

La  constitution  de  Tan  Yin  se  trouvait  ainsi  d^truite;  Bona- 
parte en  fit  lui^m6me  une  nouvelle.  D^vor<§  de  Tamour  du  poo- 
voir  et  convaincu  que  ks  institutions  libres  feraient  obstacle  k 
la  grandeur  de  la  France,  11  allait  au  despotisme  si  ouvertement^ 
qu'il  disait :  «  Mon  systeme  est  fort  simple :  j'ai  cru  que,  dans 
les  circonstances ,  11  fallait  centraiiser  le  pouvoir  et  accroltre 
Tautorit^  du  gouvemement,  afin  de  constituer  la  nation.  G*e^ 
moi  qui  sms  le  pouvoir  constituant.  i»  Et  le  s^nat  adopta  sans 
discussion  son  projet  de  constitution,  qui  fut  proclamd  sous  le 
nom  de  s^natus-eonsulte  organique  de  la  constitution  de  Van  VIII 
[1802,  4  aofit  (16  thermidor  an  X)].  D'apres  cette  constituti<Hi, 
les  assemblies  de  canton  ^lisaient ,  sur  une  liste  de  six  cents 
citoyens  les  plus  imposes,  les  membres  des  colleges  dectoraux 
d'arrondissement  et  de  d^partement.  €es  membres  etaient 
i.9mm^  k  vie ;  lis  prdsentalent  pour  cbaque  place ,  au  tribunat, 
au  corps  kgislatif  et  an  s^at,  deux  candidats.  Les  consuls 
etaient  i^us  k  vie ;  ^  pr^sidaient  le  s^nat.  Le  premier  consul 
pouvait  choisir  son  successeur ;  11  avail  droit  de  faire  grAce.  Le 
senal  r^glait ,  par  des  senalus-consulles  proposes  par  le  gouver* 
nement,  tout  ce  qui  n*avail  pas  ^t^  pr^vu  par  la  constitution ; 
il  pouvait  annuler  les  jugements  des  tribunaux,  suspendre  la 
constitnlton  dans  certains  d^paitements,  dissoudre  le  corpi 
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l^sktif.  Le  tribanat  ^tait  r6duit  k  cinquante  membres  et  par- 
tag^  en  trois  sections;  les  projets  de  loi  ^taient  apportds  k  Tune 
de  ces  sections  et  discutds  seulemoit  entre  les  d^ldguds  de  la 
section  et  ceux  du  conseil  d'Etat ;  de  li  ils  passaient  directement 
au  c(«*ps  l^slatif.  Le  conseil  d'etat  ^tait  reconnu  comme  corps 
ccmstitu^  et  compost  de  cinquante  membres. 

Tons  ces  changements  se  fir^t  sans  opposition.  «  La  grande 
masse  de  r^ublicains,  injustement  compris  dans  le  sens 
odieuz  de  la  denomination  de  lacobins,  tout  en  regrettant  de 
voir  s'^vanouir  Timage  d'une  r^publiqae  telle  quMls  Tavaient 
esp^r^e,  etaient  seasibles  au  bieo  r^ei  oper^  par  le  premier 
consul,  et  lui  pardonnaient  ses  envahissements  sur  le  doraaine 
de  la  liberty  en  favour  de  son  triomphe  sur  les  rois  (^)  »  Les 
royalistes  dtaient  pleins  de  joie>  croyant  qu*on  marchait  droit  k 
k  contre-rdyoluti(Mi>  et  esperant  encore  trouver  dans  Bonsq)arte 
nnnouveau  Monck.  <}uantallpel^)le,  naguere  si  defiant,  si  ter- 
rible, si  remnant,  il  n^avait  plus  qu^une  passion,  celle  de  la 
gloire,  ct  il  adorait  dans  Bonaparte,  non  le  cr^teur  du  Code 
civil  et  le  restaurateur  de  la  religion,  mais  Fenfant  de  la  revo- 
lution qui  avait  vaincu  PEurope  et  port^  si  haut  le  nom  de  la 
France.  «  Je  n*avais  d'autre  ambition  que  la  patrie,  disait  le 
prisonnier  de  Sainte-H^lene,  oeile  de  sa  gloire,  de  son  aacen- 
dai^  de  sa  majesty :  et  voil&  pourquoi,  en  d^pit  de  tant  de  mai- 
heurs,  je  reste  si  populaire  panni  tes  Fran^  (*). » 

La  mooarchie  Elective  extstait :  il  n*y  avait  plus  qu'un  pas  & 
franchir  pour  arriverk  la  monarchie  her^taire;  Bonaparte 
allait  y  etre  porte  par  la  rapture  de  la  paix  d' Amiens. 

§  Y.  Intbrvemtion  de  la  France  dans  lbs  affaires  de  la  Hol*- 
LAKDE,  DB  lItalie,  de  LA  -SiiissB,  DE  l^Allexagnb.  -^  La  France, 
par  sa  position  g^ographique,  sa  puissance  naturelle,  la  supe- 
riority de  sadvii^saiion,  doit  n^cessairement  exercer  une  sorte 
de  patronage  sur  les  fitats  qui  Favoisinent :  ainsi  la  Hollande, 
les  fitats  d'Allemagne,  la  Suisse,  les  Etatsd'Italie,  FCspagiie,  ont 
ete,  presquesans  interruption,  sous  la  grande  monarchie  des 
Bourbons,  dans  Talliance,  sous  la  protection  ou  k  la  solde  de  b 
France^  €ette  influence  ^tait  si  naturelle  et  si  legitime,  qu'elle 
avBit  eteadmisedaoile  droit  public  <de  TEuropeet  consacr^ 

(1)  Biginon,  Hist  de  France  loai  ItapoMoii,  !• !» F«  "^ 
(■^  La%-CMet,  t.  n,  p.  4ia. 
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principalement  par  le  traitd  de  Westphalie ;  cette  politique  ^tait 
si  nationale,  que,  mise  en  ceuvre  par  Henri  IV,  Richelieu, 
Louis  XrV  et  Fleury,  elie  aipait  inspire  la  Convention  etle  Direc- 
toire,  qui  Tavaient  seulement  accommod^e  k  leur  situation  si 
terriblement  exceptionnelle.  Mais  k  cause  de  Tisolement  oil  se 
trouYait  la  France  r^volutionnaire  en  face  de  TEurope  coalisee, 
de  la  ndcessite  oil  elle  dtait  de  propager  ses  principes  pour  avoir 
des  allies,  ou  de  prendre  certaines  positions  pour  avoir  des 
points  de  resistance,  elle  fut  amen^,  pour  soustraire  ses  voisins 
k  Faction  de  ses  eimemis,  a  introduire  chez  eux  les  formes  de 
son  gouvernement  ou  k  envahir  leurs  territoires.  De  la  la  crea- 
tion des  rdpubliques  Batave,  Cisalpine,  Ligurienne,  Helvetique; 
le  s^jour  des  troupes  fran^^ses  dans  ces  Etats,  incapables  de  se 
constituer  et  defendre  eux-m^mes;  Tobligation  oil  ils  se  trou- 
v^rent  de  suivre  le  mouvement  revolutionnaire  de  la  France  en 
imitant  ses  cbangements  de  constitution ;  de  Ik  encore  Toccu- 
pation  par  la  France  du  Pidmont,  de  Panne,  dela  Toscane;  de 
1^  enfin  la  ddpendance  oil  se  trouv^ent  d'elle,  apr^s  le  traits 
de  Lun^ville,  la  plupart  des  £tats  d'Allemagne.  Avec  Bona- 
parte, le  patronage  ou  riufluence  de  la  France  sur  tons  ces  pays 
prit,  contrairement  a  ses  v^ritables  int^r^ts,  Vaspect  d'une  domi- 
nation reelle ;  etFEurope,  inquiete  d^une  ambiUon  qui  semblait 
insatiable,  se  souleva  contre  nous,  et  n^eut  plus  d'*autre  pensde 
que  de  nous  faire  rentrer  dans  nos  anciennes  limites. 

La  HoUande  fut  la  premiere  k  remplacer  sa  constitution  direo* 
toriale  par  une  nouvelle  constitution  [1801,  17  oct.],  inspires 
par  lepremier  consul,  et  dans  laquelle  le  pouvoir  ex^cutif  dtait 
plus  concentre.  Ensuite  vint  le  tour  de  la  rdpublique  Cisalpine* 
Une  consultade  quatre  cent  cinquante-deux  deputes  fut  convo  • 
queea  Lyon  par  Bonaparte,  et  fit  une  constitution  adaptee  aux 
besoins  du  pays,  dans  laquelle  le  pouvoir  ex^cutif  etait  confie  a 
un  president :  eUe  proposa  la  pr^sidence  au  premier  consul,  qui 
Taccepta  [i802,  23  janv.] ;  Melzi,  Fun  des  hommes  les  plus 
eciairds  de  la  Lombardie,  fut  nomme  vice-president,  et  Fon 
donna  k  la  repubiique  le  nom  d*ItaHeninej  changement  qui  an- 
non^ait  la  pensee  de  reconstituer  FItalie  entiere  en  corps  de 
nation.  La  repubiique  Ligurienne  modifia  sa  constitution  sur  le 
modde  de  la  repubiique  Italienne,  en  laissant  k  Bonaparte  le 
soin  de  nommer  son  doge  [26  juin]. 

Le  sort  du  Piemont,  du  duche  de  Parme  et  de  la  Toscane  fu( 
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diff($rent.  Le  Pidmont  fut  d'abord  partagd  en  six  d^partemeuts 
et  soumis  a  radministi^tion  fran^aise ;  ensuite  il  fut  formelle* 
ment  r^uni  k  la  France  [13  sept.].  Le  duchd  de  Parme  resta 
provisoirement  sous  la  domination  du  yieux  due  [9  octobre]; 
mais  a  sa  mort,  il  fut  soumis  k  radministration  franQaise 
[26  aoiit].  La  Toscane  fut  ^rig^e  en  royaume  pour  Louis  1^^ 
filsdu  due  de  Parme,  mari^  &  une  infante  d^Espagne ;  mai-- 
rile  d'Elbe  fut  rdunie  a  la  France. 

Depuis  trols  ans  la  republique  Hely^tique  ^tait  livr^  a  dc 
grands  troubles:  la  constitution  unitaire,  attaqu^epar  les  fed^- 
ralistes  et  les  petits  cantons,  avait  &i6  modifi^eplusieurs  fois  sous 
rinfluence  des  troupes  frangaises  sans  qu'elle  satisfit  les  oli« 
garques  et  les  partisans  de  Tancien  regime,  qui  s'appuyaient 
sur  la  cour  d'Autricbe.  Bonaparte  avait  donn^  aux  deux  partis 
des  conseils  qui  ne  furent  pas  suivis;  a  la  fin,  et  pour  se  con- 
former  au  traits  de  Lun^ville,  il  retira  ses  troupes.  Ge  fut  le 
signal  de  la  guerre  civile.  Les  federalistes  prirent  les  armes, 
chasserent  de  Berne  le  gouveiuement^  qui  se  r^fugia  a  Lau- 
sanne, convoqu^t'ent  une  diete  g^n^rale  pour  consommer  la 
contre-r^volution,  et  demand^rent  assistance  k  FAngleterre 
[1802,  27  sept.].  La  France  ne  pouvait  admettre  le  retablisse- 
ment  de  Tancien  regime  dans  un  pays  dont  le  sort  est  si  inti- 
mement  lid  au  sien,  que  ce  sont  «  deux  parties  inddpendantes 
d'un  meme  peuple.  y>  Sur  la  demande  du  gouvemement  hel- 
vdtique,  le  premier  consul  se  prociama  le  mddiateur  des  diffi^- 
rends  de  la  Suisse,  et  envoya  vingtmille  hommes  dans  le  pays. 
Les  fdddralistes  poserent  les  armes,  le  gouvemement  fut  pro- 
visoirement retabli,  et  une  consulte  de  cinquante-six  ddputds 
se  reunit  k  Paris  pour  faire  une  nouvelle  constitution.  Bona- 
parte lui  donna  des  instructions  empreintes  d'une  profonde 
sagesse  :  «  La  nature,  lui  dit-il,  a  fait  votre  £tat  feddratif ;  ce 
qu'il  vous  faut,  c*est  Tdgalitd  des  droits  entre  vos  dix-buit  can- 
tons,  une  renonciation  a  leurs  privileges  de  la  part  des  families 
patriciennes,  une  organisation  federative  oil  cbaque  canton  se 
trouve  gouvernd  suivant  sa  langue,  sa  religion,  ses  moeurs,^  son 
intdr^t,  ses  opinions.  »  La  constitution  nouvelle  futfaite  sur  ces 
principes  et  proclam^  sous  le  nom  d^acte  de  mediation.  Une 
alliance  defensive  avec  la  France  plaga  la  Suisse  sous  la  protec- 
tion oil  elle  dtait  depuis  Francois  1*',  protection  qui  n'a  jamais 
nui  k  son  independance,  et  qui  semble  indispensable  k  Texistence 


m6me  de  la  France  [1803, 11  fi^yr.].  Lei  anciennes  capitukuicm 
militaires  des  cantom  ftirent  renouveldes,  et  seize  mille  Suisaes 
eotr^reiit  dans  ies  rangs  de  rarm^  frangaise.  Le  Valais  fut 
d^tachd  de  la  confiM^rBtion  et  drigd  en  £tat  Inddpendant  sous 
la  protection  des  troii  tx^publiquei  yoislnes ;  la  route  du  Sim* 
plon  ftit  remise  k  la  garde  de  la  France* 

Apr^  la  paix  de  Lun^ville,  l^mpereur  s'^tait  ttcusd  deranl 
la  diete  germanique  d*aToir  usurpd  un  pouvoir  qui  ne  lui  fiq>- 
partenait  pas  en  stipulant  seul  pour  TEmpire.  La  diete  approuva 
sa  conduite.  CT^iait  mainftenant  k  eUe  de  rdgler  les  indemntt^s 
dCB  princes  d^ossi^d^s  sur  la  rite  gauche  du  Rhin;  r^lement 
que  TAutriche  voulait  ajoumer  ind^finiment,  car  les  fitats  ec- 
cl^siastiques  et  les  Tilles  imp^ales  qui  devaient  serrir  d*in* 
demnit^s  dtaient  enti^rement  dans  la  main  de  Tempereur,  et 
leur  an^antissement  ^ivalait  k  Tabolition  m^me  de  TEmpir^ 
germanique.  Mais  la  plupart  des  princes  s'adress^rent  k  Bona- 
parte pour  r^gler  en  dehors  de  TAutriche  les  indemnites  qui 
^talent  k  leur  convenance;  ce  Alt  un  taste  sujet  d*intrigues  et 
de  d^bats,  et  FAllemagne  fut,  pour  ainsi  dire,  mise  k  Tencan 
dans  les  bureaux  de  Talleyrand.  La  France  se  trouvait  dans  la 
m^me  situation  qu'^  Npoque  du  traits  de  Westphalie  :  il  s'a- 
gissait,  en  afiaiblissant  la  maison  d^Autriche,  en  agrandissant 
les  princes  voisins  de  notre  frontiere,  de  ct^  en  Allemagne 
un  ordre  nouveau  inti^ress^  aux  succ^  de  la  r^publique  et  s*ap* 
puyant  sur  elle*  Bonaparte  fit  intervenlr  la  Russie  dans  cette 
afikire,  de  m6me  que  Matarin  atait  autrrfois  fkit  intervenlr  la 
SuMe '  il  esp^rait  renouer  avec  Alexandre  les  relations  rompues 
par  la  mort  de  Paul  I*';  et  pendant  que  la  difete  d^Iib^rait  Ion- 
guement  sur  les  indemnity,  il  traita  s^parement  avec  chaque 
IB^t  et  lui  fit  sa  part.  La  contention  faite  atec  la  Prusse  lui 
donna,  en  compensation  du  duch^  de  Gloves  qu^elle  avait  perdu, 
leg  ^vlch^s  de  Paderbom,  Hildesheim,  Munstw,  Eifurth,  cinq 
tilles  imp^riales  et  six  abbayes,  c'est-4i-dire  le  protectorat  do 
nord  de  F Allemagne  [1803,  23  mai].  La  contention  fkite  atec 
la  Bati^  lui  donna,  en  compensation  des  duch^s  de  Juliers  et 
de  Deux*Ponts,  les  ^vteh^s  de  Wurtzbourg,  de  Bamberg, 
d'Augsbourg  et  de  Passau,  atec  quinze  tflles  libres  et  douie 
al^yes  [24  mai]«  La  contention  fkite  atec  le  Wurtemberg  lu< 
donna,  en  compensation  de  Montb^liard,  neuf  tilles  libres  «it 
huil  abbayes  [20  Juinl.  On  adjugea  comme  indemnitd  an  sta* 
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thouder  de  HoUande,  dont  le  fils  ^tait  venu  ^  Paiis  implorer 
les  bonnes  gr4ce8  de  Bonaparte,  Tabbaye  de  Fulde.  Enfin  Ton 
augmenta  les  teiritoires  de  Bade  et  de  Hesse-Cassel.  Les  trou- 
pes pnissiennes,  bavaroises,  wurtembergeoises  s'emparerent 
sur-le-champ  de  ces  indeinnit^s »  avant  toute  decision  de  la 
di^te.  Alors  la  cour  de  Vienne  conclut  a  sou  tour  sa  convention 
particuliere  airec  la  France :  les  ^y^cb^s  de  Trente  et  de  Brixen 
furent  secularises  en  sa  faveur ;  les  dv^ch^s  de  Salzbourg  et  de 
Aischted  furent  donn^  au  grand-due  de  Toscane ;  le  Brisgau 
fut  c^d^  au  due  de  Modene;  la  creation  du  royaume  d'Etrurie 
et  les  autres  cbangenients  survenus  en  Italie  depuis  le  traitd  do 
LundTille  furent  reconnus  et  garantis  par  TAutricbe  [26  d^c.]. 

Pendant  ce  temps,  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Russie 
pr^sentereut  k  la  di^te  un  plan  dHndemnit^s  qu'elle  n'eut  plus 
qu'k  accepter  [18  aoi^t].  Quatre  dectorats  uouveau^ furent  cr^ds 
en  faveur  des  princes  de  Wurtemberg,  de  Bade,  de  Hesse-Cas- 
sel, de  Salzbourg ;  on  supprima  les  trois  3ectorats  ecclesiasti- 
ques,  mais  celui  de  Mayence  fut  r^tabli  h  Ratisbonne  en  favour 
du  prince  de  Dalberg,  qui  prit  le  titre  de  primat  de  Germanic. 
Ainsi  fut  acbevee  par  la  revolution  fran^aise  Tceuvre  commen- 
c^  par  Luther :  il  n*y  avait  plus  d'^tats  eccl^iastiques ;  le 
saint  Empire  romain  u'etait  ddsormais  qu'une  fiction,  son  nom 
m^me  allait  bient6t  disparaitre, 

§  YI.  Exp^piTioN  DE  SAliiT-DoiimGni$.  -^  he  r^glement  des 
inderonites  en  AUemagne,  la  mediation  Suisse,  la  reunion  du 
Pi^mont,  etc.,  avaientdonne  k  la  France  la  domination  de  TEu- . 
rope ;  mais  cela  ne  su£&sait  pas  h  Fambition  de  Bonaparte :  il 
voulait  qu'elle  reprit  sur  la  mer  la  place  qu'elle  avait  perdue ; 
et  pendant  qu'elle  r^tablissait  son  commerce  esLt^rieur  et  sa 
marine,  il  prdetait  de  lui  faire  recouvrer  sa  puissance  coloniale. 
U  eoYoya  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  les  ties  loniennes,  le  colo- 
nel SSbastiani,  pour  renouer  les  relation9  commerdales  de  la 
France  avec  le  Levant ;  U  se  fit  c^der  par  TEspagne  la  Loui- 
siaoe ;  U  envoya  le  gdn^nil  Decaen  et  Tamiral  Liaois  dans  Tlnde, 
pour  reudre  la  vie  aux  debris  de  nos  possessions ;  eufin  il  essaya 
de  fidre  rentrer Saiat-Domingue  sous  la  d^pendance  de  la  France. 

Depuis  qua  rAscemblte  conatituanle  ayait  iictii^  que  YAat 
des  hommes  de  couleur  serait  Isissd  k  la  d&:uion  des  assem- 
blies coloniales  {%  la  guerre  civile  avail  delate  k  Saint-Do- 

^^  Voy.  p.  17. 
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mingue  entre  les  mul&tres  et  les  blancs,  et  les  noira  en  ayalent 
profits  pour  se  r^volter  et  massacrer  leurs  maitres.  L^Asseinblde 
Idgislative  rdvoqua  ce  d^cret;  mais  les  colons  refuserent  d'ob^ir; 
les  mul&tres  et  les  noirs  firent  cause  commune  contre  eux ;  Hie 
devint  le  thddtre  d'une  guerre  unique  dans  Thistoire  modeme 
par  les  massacres  et  les  incendies  qui  en  furenl  les  incidents 
journaliers,  et  dans  laquelle  s'abima  la  plus  florissante  colonie 
du  globe.  La  GonTention  ajouta  k  Tanarchie  en  ddcr^tant  IV 
bolition  de  Tesclayage  (*).  Alors  les  blancs  furent  perdus  et  ap- 
pelerent  les  Anglais  pour  soustraire  le  pays  aux  nouvelles  lois 
de  la  m^tropole .  jusqu^k  la  restauration  de  la  monarchie ;  les 
muMtre^  (jt  les  n^res  resterent  attaches  k  la  France^  mais  en 
refusant  d'obeir  k  ses  deldgu^s  et  en  trayaillant  r^llement  k 
leur  ind^pendance.  Les  mul4tres,  commandos  par  Rigaud, 
partisai)  de  la  mdtropole,  ^taient  maitres  du  sud ;  les  negres, 
commandos  par  Toussaint-Louverture,  qui  fut  le  «  Spartacus 
destind  kvenger  sa  race,»  dtaient  maitres  du  nord-Leshommes 
des  deux  couleurs ,  ydritable  population  de  Tile ,  endurcis  au 
climat,  sobres,  intr^pides,  fanatiques,  eurent  bientdt  acheyd  de 
ddtruire  et  decomprimer  les  blancs,  et  chasserent  les  Anglais, 
qui  depenserent  100  millions  et  quarante  mille  hommespour 
s^emparer  de  quelques  places.  Le  Directoire  avait  envoy^  le  gd- 
n^ral  H^douTille  pour  renouer  les  liens  de  la  colonie  avec  la 
France ;  mais  il  ^tait  seul  et  sans  force  pour  soumettre  des 
hommes  demi-sauvages  et  tout  fiers  de  leurs  yictoires :  11  fut 
contraint  par  Toussaint  de  se  rembarquer,  et  laissa  ses  pou- 
Yoirs  k  Rigaud ,  auquel  le  chef  des  noirs  fit  une  guerre  achar- 
nde.  Le  18  brumaire  arriva.  Bonaparte,  voyant  quelenombre 
€t  la  force  ^taient  du  cdH  des  n^gres,  abandonna  les  mul&tres 
i6]k  civilises  et  k  demi  Frangais,  nomma  Toussaint  comman* 
dant  en  chef  de  llle ,  et  ddclara  que  la  France  reconnaissait 
la  liberty  et  T^^it^  des  noirs.  Rigaud ,  d^sesp€r<^ ,  se  refugia 
en  France;  le  parti  des  mul&tres  se  dispersa,  et  Toussaint  resta 
scul  maltre  de  llle.  Ge  noir,  qui  avait  appris  k  lire  a  cinquante- 
quatre  ans,  ^tait  un  homme  de  g^nie  qui  se  disait  le  Bonaparte 
des  Antilles ;  il  s'empara  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue,  r^ablit  les  cidtures,  prot^ea  les  blancs,  tint  les  n^es 
dans  la  plus  s^v^re  discipline,  partagea  les  propri^t^s  vacantef 

(I)  Voy.  p.  «79. 
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k  ses  soldats,  et  donna  k  la  colonie  une  constitution  dans  la- 
quelle  il  se  fit  nommer  gouverneur  k  yie  [1801,  1"*  juillet]. 
G'^tait  une  declaration  dHnd^pendance.  Bonaparte  fut  indignd, 
tromp^  par  lea  anciens  colons ,  il  ne  comprit  pas  la  port^  de  la 
revolution  qui  s^etait  faite  k  Saint-Domingue,  ne  vit  dans  les 
ngirs  que  des  esclaves  revolt^s;  et  rdsolut  de  reprendre  par  la 
force  des  armes  une  colonie  si  importante,  que  ses  exportations, 
avant  1789,  s'^levaient  par  ann^e  a  168  millions,  et  qu^elle 
employait  seize  cents  bfttiments  et  vingt  mille  matelots.  Des  que 
les  pr^liminaires  de  la  palx  eurent  ^te  sign^s  avec  TAngleterre^ 
il  fit  partir,  sous  le  commandement  de  Leclerc,  mari  de  sa  soeur 
Pauline,  une  expedition  formidable  de  quatre-vingts  Mtiments, 
dont  trente-trois  vaisseaux  et  yingt  et  une  frigates ,  portant 
vingt-deux  miUe  hommes  [24  d^c.].  Leclerc  avail  des  instruc- 
tions secretes  par  lesquellesil  devait  relever  le  parti  des  hommes 
de  couleur,  d^sarmer  les  noirs  et  ckercher  les  moyens  de  re- 
mettre  cette  race  dans  Tesclayage. 

Toussaint  se  prepara  k  la  r^istance :  «  Je  prends  les  armas^ 
dit-il,  pour  la  liberty  de  ma  couleur  que  la  France  seule  a 
proclam^e :  elle  n'a  plus  le  droit  de  la  rendre  esclaye.  y>  Et  iJ 
ordonna  a;  ses  lieutenants  d*incendier  tout  ce  qui  ne  pourrait 
toe  defendu.  L*arm^  d'exp^dition  d^barqua  k  la  fois  sur  plu- 
sieurs  points  et  sVmpara  des  principales  villes  de  la  cdte,  qui 
furent  presque  toutes  briUdes  avant  d*toe  evacuees  par  les  noirs. 
Toussaint  concentra  ses  forces  dans  Fintdrieur;  mais  il  fut 
vaincu  successivement  dans  huit  combats ;  toutes  ses  positions 
furent  enlev^es ;  ses  lieutenants  Ghristophe  et  Dessalines  trai 
terent  avec  Leclerc,  qui  lem*  conservaleurs  grades  et  leurs  hon 
neurs :  alors  il  fit  sa  soumission  et  se  retira  dans  un  de  ses 
domaines.  La  pacification  n^^tait  pas  sinc^ :  les  n^res  atten- 
daient  que  la  fi^vre  jaune  d^im&t  Tarm^e  frangaise  pour 
reprendre  les  armes,  et  lis  s'y  d^iderent  en  apprenant.  le  sort 
des  noirs  de  la  Guadeloupe  [1802,  7  mai].  Dans  cette  ile,  les 
esclaves  s^^taient  aussi  r^volt^  et  rendus  maitres  de  la  colonie ; 
Bonaparte  avail  ddclard :  «  A  Saint-Domingue  et  &  la  Guade- 
loupe il  n'y  a  plus  d^esclaves :  tout  y  est  libre,  tout  y  restera 
libre. )»  Ndanmoins  une  expedition  command^e  par  Richepanse 
fut  envoyee  k  la  Guadeloupe,  for$a  les  noirs  It  la  soumission  et 
r^tablit  Tesclavage.  Alors  Toussaint  prepara  une  insurrection 
g^n^rale;  mais  Leclerc  le  fit  enlever  et  oonduire  en  France,  ak 
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il  mourut  deux  ans  aprte  au  cMteau  de  Joux.  «  En  me  renvep* 
lant,  dit-il,  on  n'a  abattu  h  Saint-Domingue  que  le  tponc  de  la 
liberty  des  noirs,  il  repoussera  par  les  racines.  n  En  effet,  la 
fievre  jaune  s^vissait  contre  Farmee  frangaise  avec  une  telle 
intensity,  que,  sur  trent&K}uatre  mille  hommes,  il  n*en  restait 
plus  que  neuf  mUle  cin.q  cents,  dont  septrailie  ^taient  dans  les 
hdpitaux.  Alors  Ghristophe  et  Dessalines  se  r^YoUerent ;  la  guerre 
recommen^a  avec  toutes  ses  atrocitds,  et  les  Fran$ais  se  b&* 
t^rent  de  se  concentrer  dans  les  Yilles  maritimes.  Leclerc  mourut 
[14  sept.].  Rochambeau,  qui  lui  succ^da,  re^ut  vainement 
quelques  renforts  et  essaya  de  reprendre  des  positions  dans 
rinterieur:  imbu  de  tons  les  pr^jug^  des  colons  contre  les 
hommes  de  couleur,  il  pers^cuta  les  mul&tres  qui  se  rdunirent 
aux  noirs,  ^choua  dans  toutes  ses  entreprises,  et  se  retira  au  Gap, 
oil  il  fut  assidg^.  Ge  fut  alors  qu'^clata  la  rupture  de  la  France 
ayec  TAngleterre :  les  Francois,  qui  luttaient  par  terre  contre 
les  negres',  furent  bientdt  bloqu^s  par  les  escadresbritanniques 
et  n^eurent  plus  qu'k  se  rendre,  soit  aux  Anglais,  soit  aux  noirs. 
Rochambeau,  forc^ par  Dessalineskcapituler^partitavec les  debris 
de  la  colonic :  il  fut  prisen  mer  par  les  Anglais  [1803,  30  nov.]. 
Alors  Saint-Domingue  fut  ddfinitivement  perdu  pour  la  France : 
les  noirs  proclam^rent  Tinddpendance  de  llle  sous  le  nom  de 
rdpublique  d^Halti,  et  nommerent  Dessalines  gouvemeurg^ 
ndral  k  vie  [1804»  4"  Janvier]. 

§  YII.  Rupture  de  la  paix  d* Amiens.  —  Projiet  de  descents  eh 
Angleterre.  —  Depuis  1789,  TEurope  se  trouvait  partagde  en 
deux  camps :  dans  Tun  ^tait  le  pass^,  le  monde  fdodal,  les  l^ts 
du  Nord;  dans  Fautrei  le  present,  le  monde  nouveau,  la 
France.  Dixans  de  luttes  n'avaient  fait  que  grandir  la  France, 
comme  fitat  et  comme  revolution ;  apres  avoir  forc^  ses  ennemis 
i  poser  les  armes,  elle  continuait  k  s*dtendre :  quel  ravage 
a*avait-eUe  pas  port^  dans  le  monde  f^odal,  en  Hollande,  en 
Suisse,  en  Italic,  en  Allemagne!  quelle  puissance  mat^rielle 
n*avait-elle  pas  acquise  par  la  d^pendance  oil  elle  tenait  dix 
fitats  qui  ne  vivaient  que  par  elle  1  Aussi  la  France  dtait  d^test^ 
de  la  coalition  du  Nord,  et  pour  ses  agrandissements  mat^iek* 
et  pour  sa  propagande  r^volutionnaire ;  quelque  forme  de 
gouvernement  qu'elle  prit,  r^publique  ou  monarchie,  elle  ne 
cessait  pas  d'etre  ^nemie :  autrefois,  pour  se  defendre,  elle 
avail  employfS  Tenthousiasme  populaire;  maintenant,  pour 
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conqu^rir,  elle  prenait  la  dictature ;  parce  que  sa  revolution 
s'dtait  faite  homme,  elle  n'en  ^tait  que  plus  redoutable,  car  elle 
avait  plus  d'unit^,  plus  de  force,  plus  d*expansion.  La  paix  avec 
la  France  n'etait  done  qu'une  tr^ve;  il  n'y  avait  pas  de  com- 
promis  et  de  conciliation  possible  avec  elle,  et  ses  ennemis 
tfavaient  d'autre  pens^e  que  de  la  detruire  comme  fitat,  de 
FetoufTer  comme  revolution.  «  L'Europe,  disait  le  prisonnierde 
Sainte-Hdlene,  ne  cessa  jamais  de  faire  la  guerre  a  la  France* 
a  ses  principes,  k  moi ;  et  11  nous  fallait  abattre  sans  cesse,  sous 
peine  d'etre  abattus.  La  coalition  exista  toujours,  publique  oil 
secrete,  avouce  ou  ddmentie:  elle  fut  toujours  en  perma- 
nence (*).  » 

A  la  tete  de  cette  coalition  etait  natureUement  celle  des  aristo- 
craties  feodales  qui  a  eu  la  plus  glorieuse  destin^e,  celle  qui  a 
legitime  sa  grandeur  par  la  grandeur  de  son  pays,  celle  qui  se 
considere  moins  conune  une  aristocratic  de  caste  ^  regard  desa 
population  domestique  que  comme  une  aristocratie  de  nation  a 
regard  de  la  masse  plebeienne  des  nations  etrangeres.  La 
noblesse  britannique  detestait  la  France,  non-seulement  &  cause 
de  ses  conquetes  politiques  et  revolutionnaires,  mais  encore  par 
un  motif  tout  anglais :  elle  avait  cru  «  ruinee,  sauvage,  mise- 
rable, cette  nation  d'athees,  disaient  les  journaux,  qui  avait 
aboli  jusqu^au  mariage;  d  etapres  la  paix  d' Amiens  elle  Tavait 
trouvee  prospere,  policee,  pleine  d'ardeur  pour  les  arts,  Tin-, 
dustrie,  le  commerce;  elle  s'indignait  de  voir  maintenues  les 
prohibitions  sur  les  marchandises  anglaises,  quinze  cents  vais- 
seaux  fran^ais  couraht  deja  les  mers,  la  puissance  coloniale  de 
la  France  se  retablissant  par  les  mains  d'un  homme  qui  trouve- 
rait  en  moins  de  cinq  ans  trois  cents  b&timents  de  guerre  a  jeter 
contre  la  Grande-Bretagne.  «  Comment  I  disait-elle  i^  la  nouvelle 
de  Texpedition  de  Saint-Domingue,  des  flottes  fran^aises  fran- 
chissent  librement  les  mers  qui  leur  ont  ete  si  longtemps 
fermees  I  Le  ministere  est  coupable  de  haute  trahison  1  — - 
L^essai  etait  fait,  ajoutait-on;  la  conservation  d'une  paix  qui 
laisse  k  chaque  nation  la  liberie  de  regler  k  son  gre  son  com- 
merce est  une  conspiration  europeenne  contre  la  puissance 
anglaise:  la  guerre  seule,  en  nous  rendant  une  navigation 
exclusive,  nous  delivre  d^une  concurrence  qui  est  notre  ruine! » 

(1)  Lag-Cases,  t.  ii,  p.  407.  / 
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L^oligarchie  anglaise  demandait  done  la  guerre;  elle  la  de- 
i  mandait  avec  tant  de  Aireur,  que  le  ministere  Addington,  blen 

que  sorti  de  ses  rangs,  la  comparait  k  une  «  meute  de  diiens 
saoguinaires.  n  Ses  joumaux  etaient  pleins  d^invectives  contra 
la  France  et  Bonaparte,  son  or  soldait  le  reste  des  dmigr^squi 
infriguaient  k  Londres,  «  Yil  rebut,  disait  le  premier  consul, 
i  sans  patrie,  sans  honneur,  souild  de  tons  les  crimes,  qu*il  n'est 

I  au  pouYoir  d'aucune  amnistie  de  layer; »  ses  agents  remuaient 

I  sur  le  continent  tons  les  dl^ments  de  discorde : «  oiseaux  de  tnau- 

vais  augure,  disait  le  Maniteur^  ils  allaient  porter  partout  le  si- 
gnal du  carnage  et  de  la  devastation,  et  provoquer,  du  sein  da 
luxe  et  des  richesses,  le  massacre  du  reste  de  notre  generation. » 
Enfin  elle  declamait  sans  cesse  contre  la  violation  des  trait^s,  k 
cause  de  la  pr^sidence  de  la  rdpublique  Italienne,  de  la  reunion 
du  Piemont,  de  la  mediation  Suisse,  du  reglement  des  indem- 
nites  d'Allemagne.  Bonaparte  repondait  que  la  presidence  de  la 
republique  Italienne  lui  avait  ete  conferee,  que  la  reunion  du 
Piemont  avait  ete  operee  de  fait  avant  le  traite  d*Amiens :  pour- 
quoi  TAngleterre  n^avait-elle  pas  redsmae  dans  ce  traite  ?  Quant 
aux  affaires  de  Suisse  et  d'Allemagne,  elles  regardaient  le  traitd 
de  Luneville,  que  TAngleterre  n'avait  pas  reconnu,  pendant 
que  Tempereur,  seule  partie  contractante  dans  ce  traite,  avait 
felicite  le  consul  de  sa  mediation  en  Suisse  et  traite  avec  lui 
pour  FAllemagne.  Et  il  recrimina  justement  contre  TA  ngleterre, 
qui,  pendant  que  la  France  avait  evacue  Naples  et  le  Portugal, 
gardait  encore,  contre  les  stipulations  formelles  du  traite  d'A- 
miens,  Malte,  le  Gap  et  Goree.  Puis  il  demanda  que  le  ministere 
anglais  cess&t  de  Tinjurier  dans  ses  journaux,  eioign&t  de 
TAngleterre  les  Bourbons,  Georges  et  les  autres  emigres  con- 
vaincus  d'ascsussinat,  afin  qu^il  execut&t  entierement  le  traite 
d*Amiens. 

Le  cabinet  anglais  ne  repondit  k  ces  demandes  qu^en  se  je- 
tant  dans  des  accusations  vagues,  en  revenant  sur  des  fails 
eioignes,  en  chercbant,  comme  il  Favouait  lui-m^me,  des 
motifs  simuUs,  Ge  fut  pour  lui  une  bonne  fortune  que  la  publi- 
cation du  rapport  de  Sebastiani  sur  Petat  du  Levant :  il  preteh- 
dit  que  la  France  voulait  reprendre  ri^<gypte,  parce  que  cet  en* 
voye  avait  ete  accueilli  en  Orient  par  des  applaudissements ;  il 
dedara  quUl  ne  rendrait  pas  Malte,  et  en  demanda  la  cession 
en  compensation  des  agrandissements  de  la^ance.  «raimerais 
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mieuz,  dit  Bonaparte  k  Fambassadeur  Withwortb,  vous  voir 
maitres  du  faubourg  Saint-Antoine  que  de  Malte. »  On  n^gocia, 
et,  quelle  que  Mi  Taigreur  de  part  et  d*autre,  personne  nUmagi- 
nait  que,  pour  garder  un  rocher  qu'ils  avaient  jur^  de  rendre, 
les  Anglais  voulussent  de  gaiety  de  coeur  se  precipiter  dans  une 
guerre  qui  ne  pouvait  Stre  qu^une  guerre  k  mort.  a  La  puissance 
de  la  France,  disait  Fox  au  parlement,  est  plus  grande  que  je 
nele  souhaiterais;  mais  est-cela  un  motif  pour  rallumer  U 
guerre?...  La  guerre  n^est  pas  le  cri  r^el  du  peuple  anglais : 
e'est  un  cri  qu^une  coalition  de  grands  seigneurs,  de  journa- 
listes,  d*agioteurs  lui  suppose^  pendant  que  le  voeu  de  la  nation 
est  le  maintien  de  la  paix.  »  dependant  le  roi  demanda  tout  a 
coup  au  parlement  des  subsides  et  des  hommes  [i803,  8  mars], 
«  en  raison  des  prdparatifs  considerables  qui  se  faisaient  dans 
les  ports  de  France  et  de  Hollande.  d  Ge  fut  comme  un  coup 
de  foudre  pour  toute  FEurope.  La  France  n'avait  fait  aucun 
preparatif :  «  elle  mettait  m^me  sa  gloire,  ^crivait  Talleyrand, 
k  ^tre  prise  en  cette  occasion  au  d^pourvu.  »  Bonaparte  fut  stu- 
p^fait  d^une  rupture  qui  allait  remettre  en  question  tout  TaYenir 
de  la  revolution  :  «  Les  Anglais  veulent  la  guerre,  dit-il  k 
Witbwortb ;  mais  s^ilssont  les  premiers  atirerTepde,  je  serai  le 
dernier  a  la  remettre  dans  le  fourreau.  On  pent  tuer  la  France, 
mais  non  Tintimider.  »  Ndanmoins  il  fit  tons  ses  efforts  pour  le 
maintien  de  la  paix;  et,  pendant  que  les  flottes  anglaises  etaient 
di}k  en  mer,  11  ne  repondit  aux  sommations  insolentes  de  Tam- 
bassadeur,  qui  lui  donnait  trente-six  beures  pour  accepter  son 
ultimatum^  qu'en  demandant  la  mise  de  Malte  entre  les  mains 
du  czar  :  «c  Je  ratifierai,  disait-il,  et  tiendrai  pour  bien  fait  tout 
ce  que  Sa  Majeste  Imperiale  ddcidera  sur  cette  question,  d  Le  ca- 
binet anglais  pr^tendit  qu' Alexandre  refusait  la  garde  de  Malte, 
Tambassadeur  russe  declara  tout  le  contraire;  Withworth  ne  re- 
pondit rien,  demanda  par  trois  fois  ses  passe-ports  et  partit 
[i3  mai].  Aussitdt  Tamirautd  britannique  mit  Fembargo  sur  les 
raisseaux  fran^is  et  bataves,  et  lan^  ses  escadres  a  la  pour- 
suite  de  ceux  qui  naviguaient  sur  la  foi  des  traitds  :  douze  cents 
bfttiments  furent  pris  avec  leurs  equipages  et  leurs  passagers ; 
et  ce  brigandage,  qui  rapporta  plus  de  200  millions,  n'avait  pax 
ete  un  des  moindres  stimulants  de  la  reprise  de  la  guerre.  Bo- 
naparte reclama  contre  cette  violation  du  droit  des  gens :  on  lui 
repondit  que  c'etait  Fusage  de  FAngleterre.  11  fallait  enfin 

IV  31. 
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montreraux  insulaires  que  rabominable  priviyge  qu'ils  s*^taieiit 
arrog^  en  1748,  en  1778,  en  1792,  ne  les  mettait  pas  k  Tabri  des 
repr^sailles :  ordre  fut  donn^  d'arrfiter  tons  les  siqets  miles  de 
la  couronne  britannique  qui  se  trou^aient  en  France  [22  mai], 
et  de  les  retenir  commeotages,  jusqu'a  ce  que  les  Frangais  pris 
ayant  la  declaration  de  guerre  eussent  6i6  mis  en  liberty. 

La  rupture  de  la  paix  d'Amiens  est  Fun  des  ^vdnements  les  plus 
graves  de  Fhistoire :  elle  ouvrait  une  nouvelle  ^re  h  la  revolution, 
celle  de  la  dlctature  impdriale  et  de  la  domination  de  la  France 
sur  le  continent;  elle  allait  fatalement  arr^er  la  marche  de 
Tesp^ce  humaine ;  elle  etait  la  guerre  itemeUel  Bonaparte  en  fut 
douloureusement  ^mu  :  «  Nousne  pouvons  exister,  dit-il,  nous 
ne  pouvons  nous  affermir  que  les  armes  k  la  main.  11  nous  faut 
faire  la  guerre,  puisque  personne  n*est  content.  On  nous  force 
k  conqu^ir  pour  conserverl  »  Aussitdtil  s'occupa  defermerle 
continent  aux  Anglais;  11  d^fendit  de  recevoir  dans  les  ports  de 
France  aucune  marchandise  angkise,  aucun  b&timent  exp^die 
d*Angleterre  ou  qui  aurait  touch^  dans  un  port  britannique;  11 
fit  reprendre  k  la  France  toutes  les  positions  qu'elle  occupait 
avant  le  traits  d' Amiens.  Quinze  mille  hommes ,  commandos 
par  Gouvion-Saint-Gyr,  entrerent  dans  le  royaume  de  Naples 
et  occup^rent  Tarente,  Otrante,  Brindisi  [14  juin] ;  Tarente  fot 
fortifi^  et  devint  Tarsenal  maritime  de  Tltalie;  la  Toscane  ftit 
gamie  de  troupes,  et  sa  defense  se  combina  avec  celle  de  llle 
d^Elbe  et  de  la  Corse ;  Alexandrie,  que  Bonaparte  considdrait 
comme  la  possession  de  toute  Fltalie,  devint  un  camp  retrancfa^ 
pour  une  arm^e  entiere ;  la  HoUande  fut  occupy  par  trente 
mille  hommes,  et  sa  flotte  mise  k  Tabri  dans  la  rade  d^Helvoet- 
Sluys.  Enfin,  quatorze  mille  FrauQais  commandes  par  Mortier 
entrerent  dans  le  Hanovre,  qui  ^tait  gard^  par  vingt-deux  mille 
hommes,  pousserent  cette  arm^e  devant  eux,  et,  apr^  des  en« 
gagements  insignifiants,  la  forc^nt  k  signer  une  capitulation 
3ar  laquelle  le  pays  resta  occupd  par  les  troupes  fran^aiseg 
5  juillet] ;  les  soldats  hanovriens  se  retir^nt  ddsarm^  dans 
eurs  foyers,  et  les  oificiers  fdrent  prisonniers  sur  parole.  Cinq 
cants  canons,  quarante  mille  fusils,  trois  milliona  de  cartouches 
furent  livres  aux  Fran^;  les  bouches  de  TEms  et  du  Weser  se 
trouverent  fermees  au  commerce  britannique,  et  le  premier 
consul  d^lara  qu'il  garderait  le  Hanovre  tant  que  TAiigietefre 
garderait  Matte. 
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Les  flottes  anglaises  coursdent  toutes  les  men,  et  nos  colonies 
dtaient  menacees  :  Bonaparte  resserra  sa  defense  maritime ;  ii 
laissa  les  lies  Bourbon  et  de  France  k  la  garde  de  Decaen ;  11  en- 
Toya  des  renforts  k  la  Guadeloupe  et  k  la  Martinique ;  la  Loui- 
Biane  tut  c^d^e  aux  £tats-Uni8  moyennant  60  millions  et  la  pro- 
messe  de  son  admission  dans  la  federation  am^ricaine  [31  avril]. 
En  mgme  temps  il  reprit  ses  projets  de  descente  en  Angleterre, 
il  recommend  ses  armements  et  ordonna  la  formation  d^unc 
grande  armde  sur  la  c6te  de  la  Manche.  Les  ddpartements  etles 
villes  voterent  k  Fenvi  des  yaisseaux,  des  canons,  des  bateaux 
pour  la  flottille ;  les  ports  de  Boulogne,  d'£taples  et  d' Amble- 
teuse  furent  agrandis  et  fortifi^  pour  devenir  le  centre  des  ar- 
mements ;  depuis  Brest  jusqu^li  Flessingue,  tous  les  ports  et  le? 
embouchures  des  rivieres  devinrent  des  chantiers  de  construc- 
tion. Bonaparte  visita  lui-mSme  les  cdtes  de  la  Manche :  son 
voyage  ne  fut  qu^un  long  triomphe  ou  la  Belgique  rivalisa  d*en- 
thousiasme  avec  les  anciens  d^partements;  il  activa  partoutles 
armements,  et  donna  des  ordres  sur  tous  les  objets  :  achat  de 
materiaux,  emplacement  de  batteries,  creusement  de  canaux. 
rassemblement  des  navires,  marche  des  troupes ;  il  s'arrSta  a 
Anvers  et  rdsolut  d*en  faire  le  plus  vaste  et  le  plus  siir  arsenal 
de  marine  :  «  II  faut  que  cette  yille,  dit-il,  mette  k  profit  les 
immenses  avantages  de  sa  centi-alit^  entre  le  P^ord  et  le  Midi, 
de  son  fleuve  magnifique  et  profond ;  il  faut  qu'elle  deviennc 
la  cinquieme  ou  sixi^me  Yille  commergante  du  monde.  i» 

Les  Anglais  firent  dUmmenses  appr^ts  de  defense.  On  gamit 
de  troupes  et  de  batteries  les  benches  des  fleuves  et  toutes  les 
bales ;  on  ferma  Tentree  de  la  Tamise  par  une  ligne  de  vais- 
seaux  ras^s ;  on  forma  un  camp  de  soixante  mille  hommes  dans 
ies  comtds  du  midi;  on  pr^para  une  levde  en  masse ;  on  mina 
les  routes  et  les  ponts ;  on  ordonna  de  tout  miner  sur  le  passage 
des  troupes  frangaises.  L^Angleterre  avait  alors  pour  sa  defense 
cinq  cent  onze  biltiments  de  guerre,  six  cent  quatre^vingts  ba- 
teaux oucanonni^es,  cent  vingt-trois  mille  hommes  de  marine, 
cent  quatre-vingt  mflle  hommes  de  troupes  de  terre,  deux  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  de  milices.  Mais  tout  cela  ne  suffi* 
salt  pas  pour  la  rassurer  contre  le  gdnie  audadeux  de  Bonaparte, 
et  le  ministere  chercha  k  Eloigner  le  danger  par  une  cosdition 
des  puissances  du  Nord,  qui  d^jk  avaient  r^dam^  contre  Finva- 
sioD  du  Hanovre  et  de  Naples :  il  trouya  fayeur  en  Russie»  oil 
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farlstocratie  avait  des  int^r^ts  communs  avec  Faristocratie  aii- 
glaise;  il  fut  moins  ouyertement,  mais  aussi  chaudement,  ac- 
cueilli  k  la  cour  de  Yienne ;  il  Crania  mSme  la  Prusse  et  Tern- 
p^ha  d'acc^ler  aux  propositions  de  Bonaparte,  qui  lui  offirait 
le  Hanovre  pour  son  alliance.  Enfin  il  s^adressa  aux  puissances 
secondaires  :  il  ^tait  siir  de  Naples ;  il  fit  accord  avec  la  SuMe« 
gouyem^  par  un  prince  k  moitid  fou  qui  s'^tait  mis  absiu'de- 
ment  k  la  chaine  de  la  Russie ;  il  n'obtint  rien  du  Portugal,  qui 
se  d^clara  neutre  en  payant  un  tribut  de  12  millions  a  la  France. 
Enfin  il  essaya  de  s^duire  la  cour  d'Espagne;  mais  Bonaparte 
mena^a  le  prince  de  la  Paix  de  lui  enlever  par  la  force  «  un 
pouYoir  acquis  par  la  plus  criminelle  de  toutes  les  voies ;  n  ce- 
lui-ci  racheta  le  contingent  que  TEspagne  deyait  foumir  k  la 
France  par  un  tribut  annuel  de  72  millions,  et  il  se  ddclara 
neutre. 

§   VIII.   CONSMRATIOH  DB  GSORGBS,   PiCHBGRU  ET   MORBAU.    — 

MoRT  DU  DUG  d^Enghiem.  —  Lacoalitiou  ^tait  ^bauch^e;  mais,  en 
attendant  qu'elle  piit  agir ,  le  cabinet  britannique  continua  la 
guerre  sourde  et  infAme  qu^il  avait  toujours  faite  k  la  rdvolu- 
tion :  il  ranima  les  brigandages  et  les  assassinats  de  la  Yend^ ; 
il  paya  tons  les  troubles  qui  pouvaient  amener  la  dissolution 
sociale  de  la  France ;  il  ourdit  des  complots  centre  la  vie  du 
premier  consul ,  avec  Georges ,  Pichegru  et  les  autres  traitres 
r^fugi^s  k  Londres  (^).  Pichegru,  ^chapp^  de  Cayenne,  sMtait 
mis  a  la  soldo  des  Anglais  et  avait  pris  part  k  toutes  les  machi- 
nations centre  la  France :  il  etait  d*accord  avec  Georges  pour 
yenir  k  Paris ,  y  r^unir  deux  cents  chouans,  tuer  le  premier 
consul  et  restaurer  les  Bourbons ;  mais  il  ne  croyait  la  contre- 
r^yolution  possible  qu^ayec  Tappui  d*un  g^ndral  puissant  sur 
Farm^e  et  sur  Fopinion  publique,  et  il  s*dtait  adress^  k  Moreau. 
Moreau,  depuis  le  18  brumaire,  faisait  une  opposition  tracas- 
sifere  au  gouyemement,  seryait  de  centre  a  tous  les  m^contents, 
etayait  pris  Fattitude  d*un  r^publicain  persdcut^  par  Cesar;  il 
^uta  les  propositions  de  Pichegru,  non  pour  restaurer  les 
Bourbons,  mais  pour  renyerser  Bonaparte.  Georges ,  Pichegru, 


(1)  t  Lef  minlstref ,  dit  Walter  Seott,  aoeoeiUirent  a^ee  trop  de  faciliM  lei  pro- 
■wiies  et  des  plans  d'indiTidus  qui,  trop  exalt^s  poor  apprdcier  le  T^table  etat 
des  choses,  exag^raient  eneore  aapris  ds  goufcmemtnt  britaonique  leurs  e«p4^ 
nances.*  (T. ▼, p. 88 
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les  deux  fibres  Poligna^,  Riviere  et  plusieurs  autres  s^embar- 
qu&rent  successivement  sur  im  Mtiment  anglais  de  la  marine 
royale,  aborderent  secretement  pres  de  Dieppe  et  se  rendirent  a 
Paris  [1803 ,  21  aoilt].  En  mSme  temps  les  emigres  re^urent 
Fordre  de  se  p^unir  sur  les  bords  du  Rhin ;  et  le  due  d'Enghien, 
petit-fils  du  prince  de  Gondd,  alia  lui-mSme  prendre  s^jour 
dans  le  pays  de  Bade,  «  afin,  dit  Walter  Scott ,  d^Stre  toujours 
prSt  k  se  mettre  k  la  t^e  des  royalistes  de  TEst ,  ou  m§me,  si 
I'occasion  s'en  prdsentait,  de  ceux  de  Paris,  n  Le  due  de  Berry 
devait  d^barquer  dans  FOuest,  et  le  comte  d'Artois  se  disposa  a 
venir  dans  la  capitale.  Mais  apr^s  six  mois  de  sdjour,  les  con- 
jures n^avaient  pu  ni  rassembler  leur  troupe  de  chouans,  ni 
s*entendre  avec  Moreau,  qui  ne  voulait  renverser  le  consul  que 
pour  se  mettre  k  sa  place.  Ge  fiit  leur  perte.  La  police,  quoi* 
qu'elle  ne  fQt  plus  aux  mains  de  Foucbe ,  dont  Bonaparte  se 
defiait  k  cause  de  ses  liaisons  avec  le  reste  des  Jacobins,  la  police 
avait  eu  Tent  du  complot,  dont  on  s'entretenait  presque  ouver- 
tement  k  F^tranger :  un  des  conspirateurs  fut  arr^t^  et  r^vela  la 
presence  de  Picbegra  et  de  Georges  k  Paris,  ainsi  que  la  com- 
plicity de  Moreau.  Bonaparte  fut  stup^fait :  m  Le  seul  homme, 
dit-il,  qui  pilt  me  donner  des  inquietudes,  le  seul  qui  eilt  des 
chances  contre  moi,  se  perdre  si  maladroitement !  »  II  fitarr^ter 
Moreau  [1804,  15  fdvr.].  La  terreur  se  r^pandit  dans  Paris; 
toute  Tarm^e  d'Allemagne  cria  a  la  calomnie,  et  Topinion  pu- 
blique  accusa  Bonaparte  de  Youloir  perdre,  par  jalousie,  le 
Tainqueur  de  Hohenlinden.  Mais  bientdt  la  police  decouvrit  et 
arrSta  d'abord  Pichegru,  ensuite  Georges,  puis  les  Polignac, 
Riviere  et  quarante-deux  autres.  Pichegru  nia  tout ;  Georges 
declara  qu^il  Youlait  tuer  Bonaparte  en  livrant  combat  k  son 
escorte,  mais  cc  qu'il  attendait  Tarriyee  d'un  prince  pour  agir. » 
Moreau  dcrivit  au  consul  une  lettre  humble  et  maladroite ,  ou 
11  avoua  que  des  propositions  lui  avaient  ^t^  faites  pour  ren- 
verser le  gouvemement ,  qu*il  les  avait  repoussees ,  et  ne  1^ 
avait  pas  r^velees  k  cause  de  son  amiti^  pour  Pichegru.  Toute 
la  France  fut  indign^e  de  ce  complot ;  des  adresses  innombra- 
bles  supplierent  Bonaparte  de  yeiller  k  sa  siiretd,  qui  ^tait  celle 
de  la  nation ;  un  senatus-consulte  suspendit  le  jury  pour  le 
jugement  des  crimes  de  haute  trahison  et  d'attentat  contre  la 
personne  du  premier  consul. 
Bonaparte  ^tait  dans  la  plus  grande  exasperation;  11  lui 
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venait  de  tous  c6t^s,  et  h  cbaque  instant,  des  bruits  d^assassinat, 
tl  voyait  que  les  Bourbons  n'avaient  d'autre  but  joumalier  que 
de  lui'  6ter  la  vie ;  il  savait  que  les  ambassadeurs  anglais  k  Mu- 
nich et  a  Stuttgard  macbinaient  des  complots  contre  lui;  eufin 
tous  les  conjures  arrStes  avaient  d^clard  qu'ils  n'attendaient 
qu'un  prince  pour  agir.  Tout  a  coup  il  apprend  que  le  due 
d*Enghien  est  h.  Ettenheim,  a  quatre  lieues  de  la  frontiere,  ayant 
aupres  de  lui  Dumouriez  {^),  II  croit  que  c'est  le  prince  attendu : 
«  Suis-je  done  un  chien,  dit-il ,  qu*on  pent  assommer  dans  la 
loie,  tandis  que  mes  meurtriers  doivent  kite  sacrds?  On  m'at- 
taque  au  corps ;  je  rendrai  guerre  pour  guerre,  »  Et,  dans  un 
acces  de  colere,  saisissant  Foccasion  de  renvoyer  aux  Bourbons 
la  terreur  jusque  dans  Londres ,  il  ordonne  d'enlever  le  due 
d'Enghien  sur  le  territoire  badois.  Le  prince  est  surpris  pendant 
la  nuit  par  des  dragons  que  commandait  le  general  Ordener 
[1804, 16  mars],  arr^te,  conduit  k  Strasbourg  et  de  \k  a  Vin- 
cennes ;  il  est  livr^  k  une  commission  militaire  presidee  par  le 
general  Hullin,  interroge,  juge,  condamne  en  quatre  heures,  et 
fusille  sur-le-champ  [21  mars].  Lelendemain,  Paris apprit  avec 
stupeur  son  enlevement,  son  jugement  et  samort.  On  murmura 
de  ce  proces  inique,  sans  t^moins  et  sans  defenseur,  de  ce  sup- 
plice  mysterieux  et  precipite,  de  ce  coup  d'£)tat  sanglant  contre 
le  dernier  rejeton  de  la  brillante  race  des  Gond^.  La  noblesse  en 
fut  indignee ;  mais  elle  n'en  resta  pas  moins  dans  les  anticbam- 
bres  de  Bonaparte.  Quant  aux  Jacobins,  ils  virent  dans  cette 
execution  revolution  naire  un  gage  contre  le  r^tour  des  Bour- 
bons, une  rupture  complete  avec  le  pass^,  une  approbation  des 
actes  les  plus  terribles  de  la  Convention.  Ge  fut,  en  effet,  p«ur 
Bonaparte,  un  acte  de  Montagnard  sans  Fexcuse  de  la  passion  t 
U  en  prit  toute  la  responsabilit^ ;  il  le  crut  legitime  ;  il  ne  s'en 
repentit  jamais  :  «  J'ai  fait  arreter  et  juger  le  due  d'Enghien, 
dit-il  dans  son  testament,  parce  que  cela  ^tait  ndcessaire  k  la 
sdretd,  k  rinter^t  et  a  Tbonneur  du  peuple  fran^ais,  lorsquc 
le  comte  d^Artois  entretensut,  de  son  aveu,  soixante  assassins  a 
Paris.  Dans  une  semblable  circonstance  j'agirais  encore  de 
meme  (*).  » 

(1)  CitAHM.de  Thumery,  Mais  respion  altaeiea  qtt'ou  avait  envoys  a  EtteahdiB 
pronoD^a  ce  nom  de  telle  forte  qu*on  crut  que  c'etait  Daraouriez.  Oumoariez  6Uit 
alors  &  Uambottrg. 

''i }  U  dit  dans  ses  M^moires,  t.  n,  p.  S41  -  «  7a  mort  dn  due  d'EDghien  doit  Atra 
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Le  lendemain  de  cette  catastrophe,  le  Jfom'f^r  Jeta  k  la  face 
du  cabinet  britannique  la  preuve  de  sa  complicity  dans  le  corn- 
plot  en  publiant  les  lettres  de  Drake  et  de  Spencer-Smith,  am- 
bassadeurs  d'Angleterre  k  Munich  et  k  Stuttgard,  desquelles  il 
resultait  que  ces  ministres  payaient  et  dirigeaient  des  assassins 
centre  le  premier  consul,  ainsi  que  des  moteurs  de  guerre  ci- 
Tile  qui,  entre  autres  moyens  de  succes,  devaient  faire  sauter 
les  magasins  k  poudre.  Ges  lettres  furent  communiqudes  k  tout 
le  corps  diplomatique,  qui  en  t^moigna  son  indignation,  et  en« 
Yoydes  aux  dlecteurs  de  Bavi^re  et  de  Wurtemberg,  qui  ordon- 
nerent  k  Drake  et  k  Spencer-Smith  de  sortir  de  leurs  £tats. 
a  Une  telle  prostitution,  dit  Talleyrand,  de  la  plus  honorable 
fonction.qui  puisse  Stre  confide  a  des  hommes,  etait  sans  exem- 
ple  dans  Thistoire  des  nations  civUisdes.  )>  Mais  le  ministere 
anglais  y  ,mit  le  comble  :  en  plein  parlement,  il  justifia  ses 
agents,  avoua  leurs  principes,  et  declara  qu'ils  avaient  agi  sui- 
vant  le  droit  des  gens.  «  Tout  gouvemementsage,  dit-il,  sedoit 
k  lui-m^me  et  au  monde  en  gdndral  de  profiler  de  tout  mecon- 
tentement  qui  existe  dans  le  pays  avec  lequel  il  pent  se  trouver 
en  guerre,  et,  par  consequent,  de  prater  aide  et  assistance  aux 
projets  des  m^contents. » 

Pichegru,  Georges,  Moreau  et  leurs  complices  furent  traduits 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris.  Pichegru  yit  sa  situation 
sans  ressources ;  son  6me  forte  ne  put  enyisager  rinfamie  du 
supplice  :  il  s'etrangla  dans  sa  prison.  Georges  garda  toute  son 
audace  de  chouan,  et,  en  avouant  le  complot,  disculpa  ses  com- 
pagnons.  Quant  a  Moreau,  personne  ne  Youiait  croire  a  la  tra- 
hison  d^un  si  grand  citoyen ;  tout  le  monde  Yoyait  dans  cette 
a£faire  la  haine  personndle  du  premier  consul  centre  un  riyal 
de  renommdeet  le  dernier  des  generauxrdpublicains ;  Lecourbe, 
Macdonald,  toute  Tarmde  d^Allemagne  faisaient  cortege  a  Tac* 
cusd  et  proclamaient  partout  ses  seiYices  et  son  innocence ; 
Bonaparte,  seul  centre  tons,  mit  k  le  fair^  condamner,  pour 


attribn^e  an  pcrgonnet  qui  dirigeaient  el  commaiMUieDt,  de  Londres,  rassassinat 
do  premier  consul,  et  qui  deitinaient  le  doc  de  Berry  k  entrer  en  France  par  la 
fUaiae  de  Biyille  et  le  dae  d*Enghien  par  Strasbourg.  Elle  doit  kin  attribute  aussi 
a  eeux  qui  s'efforc^rent,  par  des  rapports  et  des  conjectures,  a  le  presenter  eomme 
ohefde  la  conjuration.  Elle  doit  itte  ^temellement  reproeh^e  k  eeux  qui,  entraines 
par  un  tklt  erimind,  n'attendirent  pat  \n§  ordres  de  lew  KNiTeraia  pour  osteuteff 
la  jngementde  laeonmiision  militairo. » 
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avoir  ie  droit  de  Taccabler  d*une  gi*&ee,  une  ardeur  ^i  ne  fut 
justifiee  qu'en  1$13,  alors  que  Moreau  tomba  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  la  France,  supplici^  par  un  boulet  franQais. 
Georges,  Riviere,  Armand  de  Polignac  et  dix-sept  autres  furent 
coudamn^s  k  mort ;  Moreau,  Jules  de  Polignac  et  trois  autres, 
k  la  prison ;  quinze  furent  acquitt^  [1804,  10  juinj.  Napoleon 
fit  gr&ce  k  Rivi^e,  Polignac  et  sept  autres;  Georges  et  dix  de 
ses  complices  furent  ex^ut^s ;  Moreau  demanda  a  ^changer  sa 
prison  contre  un  exil,  et  il  partit  pour  les  £tats-Unis.  Ge  ne 
fut  pas  avec  Bonaparte  premier  consul  qu'il  conclut  cet  arran- 
gement, mais  ayec  Napoleon  empereur :  le  dernier  effort  de 
Fancien  regime  contre  le  reprdsentant  de  la  revolution  Tavait 
^levd  sur  le  trdne. 

§  IX.  Napoleon  empereur.  —  Bonaparte  avait  vu  Tavenir  im* 
placable  qu'ouvrait  devant  lui  la  rupture  de  la  paix  d*Amiens : 
c'dtait  une  guerre  sans  fin  entre  la  France,  charg^e  des  desti- 
nies du  monde,  et  TAngleterre,  champion  du  passd,  appui  de 
tons  les  int^r^ts  feodaux,  obstacle  k  la  regeneration  univer- 
telle.  Pour  cette  lutte  si  grande,  la  dictature  consulaire  dtait 
usuffisante,  parce  que,  h^ritifere  du  Directoire  et  de  la  Conven- 
tion, elle  avait  quelque  chose  de  pr^caire,  de  violent,  de 
desordonn^ :  il  fallait  un  regime  plus  regulier,  mieux  disci- 
pline ,  plus  definitif ;  il  fallait,  chose  prevue  et  inevitable, 
que  la  revolution  se  fit  homme :  la  dictature  imperiale  ^tait  la 
derniere  transformation  que  dAt  prendre  la  force  rdvolution- 
naire.  La  conspiration  de  Georges  fut  Foccasion  de  ce  grand 
changement.  <tLe  danger  qu'acouru  le  chef  du  gouvernement, 
disait  Fonlanes^  president  du  corps  Idgislatif,  n'aura  fait  qu*aug- 
menter  sa  force  en  avertissant  tons  les  int^rSts  de  se  reunir 
autour  de  lui.  Le  projet  d*un  grand  crime  fera  mieux  sentir  le 
besoin  d'appuyer  de  plus  en  plus  les  destinees  de  ce  vaste  em- 
pire sur  la  colonne  qui  le  porte  tout  entier.  »  C'etait  Fopinion 
generale:  on  voulait,  par-dessus  tout,  de  lafixitd.  Ufaut  revenir 
a  89  purifie  des  exces  qui  Font  suivi  disaient  les  uns ;  FEurope, 
disaient  les  autres,  respectera  davantage  la  revolution  quand 
elle  se  dissimulera  sous  le  titre  6clatant  donne  k  son  glorieux 
chef.  Enfin  une  grande  partie  de  la  nation  pensait  que  «  le  gou- 
vemement  hereditaire  d^un  seul  qui,  eleve  au-dessus  de  tons, 
baisserait  se^  faisceaux  devant  Fexpression  de  la  volonte  souve- 
raine  du  peuple,  »  consoliderait  les  int^rets,  les  fortunes,  let 
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existences  noayelles,  cousacrerait  les  conquites  sociales  et  Ydri- 
tables  de  la  r^YolutioD,  enfin  r^tabliratt  la  France  dans  la  com- 
munaut^  europ^enne. 

Tons  les  esprits  ^tant  dispose  k  ce  changement,  les  grands 
corps  de  r£tat  se  chargerent  de  Inl  donner  une  couleui  legale, 
et  pouss^s  par  Fouch^  lis  le  firent  ayecune  servility  qui  tdmoi 
gnait  combien  les  passions  ambifieuses  trouyaient  leur  compte 
dans  le  r^tablissement  d*une  monarchie.  Le  s^nat,  k  Foccasion 
des  lettres  de  Drake,  fit  one  adresse  au  consul  pour  rinyiter  k 
donner  aux  Francis  des  institutions  qui  pussent  suryiyre  k  leur 
auteur,  et  «  prolonger  pour  les  en&nts  ce  qu*il  ayait  fait  pour 
les  peres.  »  Le  signal  ^tant  donne,  toutes  les  autoritds  d^parte- 
mentales,  les  tribunaux,  Farm^e  firent  des  adresses  pour  T^ta- 
blissement  du  gouyemement  h^r^ditaire.  «  La  France  yous 
regarde  comme  son  second  fondateur,  disaient  les  soldats.  En- 
rfhalnez  yos  destinies  k  celles  de  Tempire  cr^  par  yotre  gdnie. 
Le  titre,  autrefois  le  symbole  et  le  prix  de  la  yictoire  chez  le 
peuple  maitre  du  monde^  est  le  seul  qui  soit  digne  du  grand 
capitaine  qui  compte  autaot  de  triomphes  que  de  combats...  Le 
litre  d^empereur  que  porta  Charlemagne  n*appartient-il  pas  de 
droit  k  celui  qui  le  retrace  k  nos  yeux  comme  l^gislateur  el 
comme  guerrier?  »  Enfin,  le  bruit  ayant  couru  que  Tarmde 
ailait  proclamer  Bonaparte,  le  tribunal  se  hftta  de  prendre  Ti- 
nitiatiye  :  sur  la  proposition  de  Gur^e,  il  ^mit  le  yoeu  que  le 
gouyemement  de  la  r^publique  fi^t  confix  k  un  empereur  h^rd- 
ditaire  [1804,  %  mai] ;  le  corps  l^gislatif  r^pdta  ce  yoeu,  et  le 
s^nat  d^lara  Napoldon  Bonaparte  empereur  des  FranQois  par 
un  sdnatus-consulte  qui  Ait  ddlib^r^  dans  une  commission  oil 
assistaient  les  trois  consuls,  et  qui  deyint  en  r^lit^  une  consti- 
tution nouyelle  [18  mai]. 

La  dignity  impMale  ^tait  h^r^ditaire  de  mAle  en  mile  par 
ordre  de  primog^nitive.  A  ddfaut  d'h^ritiers  directs,  Joseph  et 
Louis  Bonaparte  (*)  ^talent  appel^s  k  succ^der  k  Napoleon.  II 


(1)  locien  el  J^Mme  foreotexehH  da  la  soMesnon  imp^riale,  paiw  qu'iU  f'^ 
iidcnt  mari^i  fans  le  eoDtentemenl  de  lew  firire  i,  le  premier,  a  une  Teare,  ■adame 
Joubertot ;  le  lecood,  k  mlsi  PatenoDi  fiHe  d'nn  n^gociaot  des  Etats-Unif .  Le  premier 
pertiata  dans  son  mariage,  et  reila  ilolgnt  de  XapoMon  en  f&isant  attribuer  sa 
disgr&ee  i  ses  sentiments  r^pablieains;  le  second  laissa  caster  son  maiiage  etse 
r6ooncilia  aTCc  ton  frire,  qui  le  nomma  capitaine  de  Taisseau  et  lui  oonfia  plnsieurs 
eipMitions  maritimes.  Joseph  ^tait  m^e  dipvii  longtemps  k  une  demoiselle  Clary, 
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^tait  cre^  six  grands  dignitaires  inamovibles  qui  deyaient  for« 
mer  le  grand  conseil  de  Tempire :  le  grand  ^lecteur,  rarcbichan- 
celier  de  Tempire,  rarchichancelier  d*£tat,  Farchitr^sorier,  le 
conn^table,  le  grand  amiral :  c'^taient  de  grands  mots,  vides 
de  tout  pouYoir  et  m6me  de  toutes  fonctions,  dont  furent  perds 
Joseph  Bonaparte,  Gambac^ris,  Bug^ne  Beauharnais,  Lebrun^ 
Louis  Bonaparte,  Murat.  n  i^tait  cr^^  des  grands  officiers  de 
I'empire,  et,  parmi  eux,  des  mar^haux,  dignity  de  Fancienr^ 
gime,  mais  toute  popi:daire,  k  laquelle  furent  ^ev^s  Berthier, 
Murat,  Moncey,  Jourdan,  Mass^na,  Augereau,  Bemadotte,  Soult, 
Brune,  Lannes,  Mortier,  Ney,  Dayoust,  Bessi^es,  Kellennann, 
Lefebvre,  Perignon,  Serrurier.  Le  pouiroir  l^gislatif  fiit  attribu^ 
entierement  au  s^nat  et  au  conseil  d^fitat ;  le  corps  l^gislatif  et 
le  tribunat  ne  furent  plus  que  des  assemble  consultatiTes  ;,la 
repr^entation  nationale  appartint  en  n^alitd  au  gouTemement; 
enfin  voici  comment,  quatre  ann^s  apr^,  ^poque  k  laquelle  le 
tribunat  meme  n^existait  plus,  Napoldon  expliquait  Vonire  de 
nos  constitutions  :  <k  Le  premier  repr^sentant  de  la  nation,  o'est 
I'empereur ;  la  seconde  autorit^  repr^entafnte  est  le  s^nat;.la 
troisieme,  le  conseil  d'JSltat,  qui  a  de  T^itables  attiil^tions  M^ 
gislatiyes ;  le  corps  l^gislatif,  qui  derrait  6tre  appel^  conseil  M- 
gislatif,  puisqu^il  n*a  pas  la  faculty,  de  faire  de»  lois,  a  le  qua- 
trieme  rang  (*).  »  •' 

La  fondation  du  regime  imperial  exdta  beaucoup  d'^tonne- 
ment  et  peu  d^enthousiasm^i  Les  hoinmes  de  69',  quin^ayaient 
yu  dans  la  r^yolution  que  T^tablissement  d*une  constitution  ; 
les  hommes  de  93,  qui  Tayaient  crue  termlnee  k  la  fondation  de 
la  r^publique,  s*attrist^rent  ^galement  d^un  6y^nement  qui  leor 
semblait  le  retour  de  Fancien^  r^m^  :  c'^tedt  une  erreur  bia^ 
legitime  dans  des  hommes  qui  ayaient  fait'  tant  de  sacrifices  k 
la  rdyolution.  Mais  la  r^yolution,  il  faut'  le  re^re  sans  cesse, 
^tait  moins  politique  que  sociale,  et,  oonime  telle,  le'  regime 
imperial  fut  un  progr^  r^yohitionliaire  :  c'^tait  la  suspension 
de  la  liberty  au  profit  d^une  grande  ambition,  mais  aussi  au 
profit  de  la  soci^t^  nouyelle,  qui  allait  se  fonder  plus  complete* 
ment  a  Tint^rieur  et  se  propager  plus  nq[»idemeQt  k  Feiterieur 


'  'I 


aile  d'un  n^goeiant  de  MarieiUe,  Loins  ^ponsff  Hortense  Beauharnait,  fiUe  de  Joi 
•ephioe.  Des  trois  s<Bars  de  Napoldon,  iUse  stait  6poiit<  urn  M.  Baeeioehi ;  la  veuve 
de  Leelere,  ub  prince  Borghese;  CaroUae,  Morat. 
(1)  MoniUttr  da  15  d^cenabra  1808. 
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p&r  la  dictatare  militaire.  Nous  allons  Yoir  Napoleon  faire  de  1 

grandes  iautes,  fonder  une  dynastie,  renouyeler  une  noblesse 
fdodale,  mettre  dans  sa  couche  la  fille  des  c^sars  :  tout  cela 
^tait  antipathique  k  la  revolution ;  mais  il  eut  beau  lui-m§ine 
croire  et  dire  sans  cesse  quMl  ^tait  le  restaurateur  de  la  monar- 
chie,  le  peuple  et  TEurope  ne  s'y  ti  cd  perent  point :  malgre  le 
manteau  de  Charlemagne  dont  il  couvrait  sa  casaque  de  pld- 
b^ien,  11  fut  toiyours  la  r^Tolution  incam^  et  le  jacobinisme 
mis  sur  le  trdne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

TiralfttBe  Malitioiu  —  Campagne  de  1805.  —  Paix  de  Presboug. «» 
Du  18  mai  1804  aa  26  d^cembre  1805. 

§  I.  &TAT  DE  l'EuROPE.  —  ReMTR^E    DE  PlTT   AU  MINISTERE.  — 

Gamp  de  Boulogne.  —  Le  chef  des  Bourbons,  retir^  alors  k  Var 
80vie,  fit  contre  la  nouyelle  dignity  de  Bonaparte  une  protesta- 
tion oii  li  d^voilait  Topinion  secrete  des  rois  contre  la  nouvelle 
forme  que  prenait  la  revolution.  IHapoleon  publia  cette  protes- 
tation maladroite  dans  le  MofiUeur  (^).  Aucune  cour  ne  Tac- 
cueillit.  Tous  les  souverains^  excepts  ceux  dela  Russie,  de  la 
Suede  et  de  FAngleterre,  s'empress^rent  de  saluer  la  majesty  si 


(1)  Yoicieette  protestation:  t  Genoavelaeta  d'une  r^tolutioa  ou  toot,  dif  I'ori- 
grne,  a  ^t^  nal,  ne  pent  sana  doute  infirmer  mea  droits ;  mais,  comptable  de  ma 
conduite  k  tona  lea  soaTerains ,  dont  les  droits  ne  sont  pas  moins  I^^s  que  let 
miens,  je  croirais  trahir  la  cause  commune  en  gardant  le  silence.  Je  d^lare  done, 
apris  avoir  renouTcl^  mes  protestations  contre  tous  les  actes  ill^gaux  qui,  depuis 
rooverture  des  6tats  g6n€raux  de  France,  ont  amend  la  erise  effrayante  dans  la- 
quelle  se  trouTent  la  France  et  I'Europe,  je  declare  que,  loin  de  reconnaitre  le  titr« 
imperial  que  Bonaparte  Tient  de  se  faire  ddfdrer  par  un  corps  qui  n'a  pas  mftme 
d'ezistenee  legitime,  je  proteste  contre  ce  titre  et  contre  tous  les  actes  subs6quenla 
auxquels  il  pourrait  donner  lieu.  >  —  «  L'intdr^t  des  peuples,  dit  le  Monitna  , 
fait  les  rois,  et  la  force  nationale  les  soutient  Quand  ils  n'ont  plus  pour  enx  ni  I'n  j 
oirantre,  lis  rentrent  dans  la  fonle  des  InditidnB...  La  r^Tolution  ajetd  entre  U 
France  et  les  Bourbons  un  mur  de  diamant...  L'instabilitd  du  gouTemement  au  mW 
lieu  des  triomphes  de  la  rdpublique  flattait  encore  les  espdrances  des  Bourbons; 
mais  au  jourd*hui  que  la  dignity  impiriale  est  ileiie  sor  les  mines  de  la  monarchit, 
que  tous  tas  intdrdts  nouTcaux  ont  un  centre  fixe,  tout  est  fini  pour  les  Bourboat. » 
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fiouveUe  et  si  strange  qui  se  pr^entait  dans  leor  famOle.  Le 
roi  d'Espagne  donna  Texemple;  le  roi  de  Prusse  se  h&ta  de  le 
suiYre;  quant  k  la  cour  deVienne,  quoiqu'elle  filt  ddj^  li^e  au 
cabinet  britannique  par  des  promesses,  elle  en  iit  autant  des 
que  Francois  II  eut  ^ig^  lui-mtoe  ses^tats  h^r^ditaires  en 
empire  d'Avtriche^  «  pour  garder,  disait-il,  la  parity  avec  la 
nouvelle  maison  de  France,  et'  se  mettre  au  niyeau  des  princi- 
paux  monarques  de  TEurope  pour  ce  qui  regarde  les  titres  » 
[1804,  10  ao^]. 

La  Russie  cberchait  des  pr^extes  de  guerre:  die  avait  pris 
le  deuH  pour  la  mort  du  due  d'Enghien,  notifi^  k  la  di^te  de  Ra- 
tisbonne  qu^elle  regardait  la  violation  du  territoire  badois 
comme  ime  «  attaque  criminelle  centre  le  droit  des  nations, » 
et  entam^  a  ce  sujet,  avec  Napol^n,  une  discussion  qui  pr^sa- 
geait  une  rupture.  De  sapiti^  pour  un  prince  mis  k  mort,  desa 
sollicitude  pour  un  territoire  viol^,  ellepassabientdt  a  demander 
r^yacuation  duHanovre  et  du  royaume  de  Naples,  le  r^tablisse* 
ment  du  roi  de  Sardaigne,  etc.  Enfin  die  rappela  son  ambassa- 
deur  [18  aoiit].  Le  roi  de  Suede,  Gustave  IV,  s'dtait  fait,  comme 
son  pr^decesseur,  le  champion  des  id^  dynastiques ;  il  rompit 
insolemment  avec  M.  Bonaparte^  et  signa  avec  le  cabinet  bri- 
tannique un  traite  de  subsides  et  de  commerce  [7  sept.].  En  An- 
gleterre,  la  rupture  du  traits  d^Amiens  avait  entrain^  naturel- 
iement  la  chute  du  minist^e  Addington  [12  mai] ;  Pitt  et  les 
plus  ardents  torys,  «  maintenant  que  la  nation  s^dtait  pass^  le 
caprice  dela  pais,  x)  reprirent  la  direction  des  affaires;  alorsles 
n^ociations  avec  la  Russie,  TAutriche  et  la  Prusse  furent  pous- 
sees  a\ec  vigueur  pour  soulever  k  la  fois  toute  FEurope,  en 
iinir  avec  cette  revolution  « qui  n'avait  pas  change  d^esprit 
parce  qu'elle  avait  change  de  costume,  v  et  rendre  la  sicurtti 
au  monde.  En  m6me  temps,  la  guerre  prit  un  caractere  de  vio- 
lence extreme :  un  acte  du  conseil  d^clara  en  ^tat  de  blocusles 
ports  fran^  de  Fecamp  k  Ostende;  un  brigandage  inoui  for$a 
FEspagne,  dont  TAngleterre  avait  reconnu  la  neutrality,  k  se 
dddarer  ennemie :  quatre  gallons  qui  portaient  32  millions  de 
piastres  furent  attaquds  par  une  escadre  anglaise,  enlev^  et 
conduits  a  Londres,  k  Texception  d*un  seul  qui  pdrit  dans  le 
combat  [5  oci»].  11  y  eut  un  cri  d^horreur  dans  le  parlement 
«  pour  ces  trois  cents  victimes  assassin^es  en  pleine  paix,  k 
eause  deTavidite  anglaise  pour  les  piastres  espagnoles;  »  maii 
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Pitt  n'y  rdpondit  qu*en  donnant  «  Fordrede  cooler  bas  tons  lef 
oavires  espagnols  au-dessous  decent  tonneaux,  d'envoyer  lesau- 
tres  a  Malte,  et  dMncendier  les  rades  et  les  ports  de  rEspagne.  » 
La  nation  espagnole ,  indign^e,  malgr^  la  faiblesse  ou  elle  dtait 
tomb^  80U8  un  gouvernement  honteux,  demanda  la  guerre  a 
grands  oris,  et  le  prince  de  la  Paix  signa  avec  la  France  im 
traite  d'alliance  qui  mit  k  sa  disposition  trente  vaisseaux  de 
Ugne[1804,  12d^c.]. 

Cependant  Napoleon  continuait  ses  apprMs  menagauts  contre 
TAngleterre  :  sept  camps  ayaient  ^t^  formds  sur  les  cdtes  de  la 
Manche,  oiivinrent  s'amalgamer  les  differentes  armees  delard- 
publique  pour  y  prendre  cctte  unite  d'esprit  et  de  mano&uyres 
qui  leur  fit  faire  tant  de  prodiges,  pour  y  devenir  cette  grandeoT' 
mie  qui  conquit  TEurope.  Dix-huit  cents  bdtiments  de  la  flottille 
^taient  deja  construits,  sur  lesquels  cent  vingt  mille  honunes 
pouvaient  Stre  embarqu^s  en  trente  heures;  tons  les  efforts  des 
Anglais  pour  emp^cher  leur  reunion,  bombardements,  brulots, 
combats,  avaient  ^houd;  nos  bateaux,  arm^  de  pieces  de  gros 
calibre  et  tirant  k  fleur  d'eau,  voltigeaient  inaper^us  autour  des 
yaisseaux  de  ligne,  en  n'offrant  a  leurs  coups  qu'un  but  tr^ 
exigu  et  toujours  mobile.  L'Empereur  yint  inaugurer  sa  dignity 
nouvelle  au  milieu  de  ses  soldats  [19  aotit];  U  fit  la  premise 
distribution  des  croix  de  la  L^on  dlionneur  dans  une  c6r6- 
monie  imposante  qui  excita  le  plus  yif  enthousiasme ;  il  in* 
specta  tous  les  trayaux,  fit  r^p^ter  toutes  les  manoeuvres  d*em* 
barquement,  et  assista  k  plusieurs  combats  de  la  flotille  contre 
les  escadres  auglaises,  dans  Tun  desquels  cent  quarante-six  ba- 
teaux plats  et  chaloupes  canonnieres  battirent  quatorze  yaisseaux 
de  ligne.  L'Angleterre  crut  le  moment  de  Tinvasion  arriy^  et 
elle  couvrit  la  Mancbe  de  ses  yaisseaux,  arma  toutes  ses  milices, 
garnit  toutes  ses  cdtes.  MaisTempereur  ne  songeaitpas  k  liyrer 
une  bataille  navale  ayec  deux  mille  coquUlB9  de  noiic  contre 
deux  cents  b&timents  de  haut  bord ;  c'^tait  ayec  des  yaisseaux 
qu'il  youlait  ouyrir  la  Mancbe  k  sa  flotille;  et  «  pendant  que 
tout  le  monde  ayait  les  yeux  sur  les  bateaux  plats,  pendant  que 
Tennemi  croyait  qu'il  se  proposait  de  passer  de  yiye  force  par  la 
seule  force  militaire  desa  flottille,  »  pendant  qu'on  oubliait  les 
yaisseaux  de  la  France  dissdmines  et  immobiles  dans  nos  ports 
a  de  grandes  distances,  il  trayaillait  ayec  une  activity  prodi* 
^ieuse  h  se  donner  une  flotte;  il  excitait  Fardeur  des  "i^yinflff 
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espagnole  et  hollandaise :  il  formait  un  plan  de  campagne  ma- 
ritime qui  est  Fun  des  plus  grands  efforts  de  ce  gdnie  entrepre- 
nant ;  plan  trte-eompliqu^,  mais  dont  toutes  les  parties  ^talent 
combin^es  de  maniere  h  ne  laisser  que  peu  de  chances  a  la  for* 
tune,  a  Que  nous  soyons  mattres  du  d^troit  pendant  six  heures, 
^crivait-ilk  Latouche-Tr^ville,  marin  aussi  habile  qu^audacieui, 
It  qui  11  r^servait  le  commandement  de  sa  flotte,et  nous  serons 
les  maitres  du  monde.  » 

§11:  Sagrede  l*Empereijr.  —  Cour imp^riale.  —Propositions 
DEPAix.  —  Creation  dd  rotaume  d'Italie.  —  lUimiON  de  G^nes. 
—  Tout  cela  demandait  du  temps;  et  Napoleon,  voyantqull 
fallait  remettre  Tinvasion  k  Fannee  suivante,  chercha  a  conso- 
lider  son  pouvoir  k  Fint^rieur,  et  k  prendre  k  Fext^rieur  une 
position  de  plus  en  plus  redoutable.  L^dtablissement  de  Fern* 
pire  avait  ^t^  soumis  a  la  sanction  du  peuple,  et  sur  trois  mil- 
lions cinq  cent  vingt-quatre  mille  deux  cent  cinquante-quatre 
Yotants,  il  n'y  avait  eu  que  deux  mille  cinq  cent  soixante-dix- 
neuf  opposants.  Mais  F^lection  populaire  parut  insuffisante  a 
Napoleon :  il  Toulut,  comme  les  anciens  rois,  donner  a  son 
titre,  a  son  pouvoir  la  sanction  divine,  et  il  r^solut  de  renou- 
veler  les  ceremonies  du  sacre  et  du  couronnement.  Le  pape  con- 
sentit  k  ^enir  en  France  pour  donner  au  nouveau  Charlemagne 
Fonction  sainte,  etil  fut  accueiUi  avec  un  respect  qui  le  remplit 
de  joie  et  d'^tonnement  Lac^r^monie  se  fit  dans  F^glise  Notre- 
Dame  avec  une  pompe  et  une  magnificence  qui  surpasserent 
tout  ce  que  rappektit  Fhistoire  moderne  [1 804, 4  dec] ;  mais  elle 
trouva  le  peuple  froid  et  ^onn^  &  la  vue  de  tous  ces  chambel- 
lans,  de  ces  costumes  dords,  de  cet  ^clat  de  th^&tre,  si  strangers 
k  ses  habitudes  r^publicaines.  Napoleon  avait  renouvel^  les  di- 
gnit^s,  F^tiquette,  les  noms  de  Fancienne  cour :  il  avait  un 
grand  aum6nier,  le  cardinal  Fesch;  un  .grand  chambellan, 
Talleyrand;  un  grand  mardchal  du  palais,  Duroc;  un  grand 
maitre  des  c^emonies,  S^gur;  un  grand  veneur,  Berthier;  un 
grand  ^cuyer,  Gaulaincourt;  il  appelaitles  Franks  mes  sujets, 
mes  peupks ;  il  avait  doim^  k  ses  fr^es,  ces  particuliers  in- 
connus,  metamorphoses  en  princeg  firanoais^  les  privileges,  les 
honneurs  et  les  attributions  des  anciiens  prince.  Tout  cela  fut 
une  grande  faute.  Le  peuple  avait  salue  xl*acclamations  Fern 
pereur  avec  sa  dignite  militaise,  republieaine,  nouvelle,  qui  ne 
nippelait  rien  de  Fancien  regime ;  mais  il  vit  avec  douleur  la 
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eohue  d'altesses  et  de  valets  qui  altait  le  separer  de  son  chef; 
fL  86  moqua  de  ces  acteurs  qui  jouaient  un  r61e ;  il  regretta  les 
millions  dont  il  fallut  payer  cette  cour  aussi  glaciale  que  magni- 
fique.  L^  pa;ssage  de  la  rdpublique  k  Tempire  lui  avait  ete  si- 
gnal^ pat  un  immense  changement  financier  fait  contre  les  pau- 
vres  en  faveurdes  riches :  FAssembl^e  constituante  avait  aboliles 
hnpdts  indirects  sur  les  objets  de  consommation,  la  Ck)nvention 
et  le  Directoire  avaient  ddclar^  que  leluxe  et  la  richesse  doivent 
seuls  rimpdt;  Tempire  crut  que  rimp6t  le  plus  legitime  etait 
celui  qui  produisait  le  revenu  le  plus  siir,  et  il  d<^greva  la  con- 
tribution fonci^e  pour  ^tablir,  sous  le  nom  de  droits  rhmis,  des 
imp6ts  odieux  sur  les  boissons,  le  sel  et  le  tabac. 

En  retablissant  toutes  les  choses  de  la  monarchie,  en  affectant  de 
se  montrer  comme  Tun  d'eux  aux  rois  strangers,  Napoleon  vou- 
lait  amener  ses  ennemis  k  la  paix,  en  leur  faisant  voir  que  le 
nouvel  ordrede  choses  ^tait  aussi  pen  redoutable  pour  Tancienne 
Europe  qull  ^tait  indestructible.  Ge  fut  dans  cette  pcns^e  qu^il 
dcriyit  directement  au  roi  d'Angleterre  pour  le  conjurer  de 
K  mettre  fin  k  une  guerre  sans  utility  etsans  but,  oil  les  deux 
nations  usent  leur  prosp^ritd  [1805, 2  janv.].  p  On  lui  repondit 
par  un  refus,  en  luidisant  que  «  la  paix  ne  pouvait^tre  atteinte 
que  par  des  arrangements  qui  pussent  pr^venir  le  renouvelle- 
meut  des  dangers  et  des  malheurs  dans  lesquels  TEurope  s'est 
trouvde  enveloppee.  »  Trois  jours  apr^,  le  cabinet  britannique 
expliqua  ces  arrangements  dans  une  note  secrete  envoyee  en 
Russie,  et  qui  fut  la  base  du  traits  de  coalition  :  « II  faut  faire 
rentrer  la  France  dans  ses  anciennes  limites ;  ce  but  doit  ^tre 
atteint  sans  modification  ni  restriction  :  rien  de  moins  ne  sau« 
rait  satisfaire  nos  yues. )» L^iUustre  Fox, «  cet  ornement  deFhu- 
manit^,  »  t^moignadans  le  parlement  son  indignation  contre  la 
persistancedu  minist^re  a  tromper  la  nation  :  ccNous  sommesen- 
gag^s  dans  la  lutte,  dit-il,  par  un  orgueilmal  entendu  et  une  avi- 
dity de  domination  que  nous  devrionsau  moins  dissimuler.  d  Et  il 
d^clara  que  «  Tollgarchieeuropdenne  s'etait  ligu^e  pour  main- 
tenir  les  peuples  dans  un  ^tat  stationnaire,  et  s'opposer  a  toute 
amelioration  de  Tordre  social,  p  Mais  ces  paroles  furent  perdues. 
Napol^nn'eut  plus  d'espoirde  vaincre  la  haine  de  TAngleterre 
que  par  de  nouvelles  batailles,  la  defedte  de  la  coalition,  la  con« 
quMe  du  continent.  CTest  ainsi  qu'il  fut  amend  k  des  usurpations 
«ur  les  Etats  Yoisins,  pour  consolider  sa  position  exterieure ;  et  sa 
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i^ponse  aux  refus  de  rimplacable  Pitt  fut  un  changemeut  de 
constitution  en  HoUande,  la  formation  du  royaume  dMtalie  et 
la  reunion  de  GSnes  k  Fempire  frangais. 

En  Hollande,  le  corps  l^gislatif  fut  r^duit  k  vingt  membres, 
etle  pouYoir  ex^cutif  confix  k  un  grand  pensionnaire  k  vie; 
dignity  qui  rappelait  les  beaux  temps  des  Proyinces-Unies,  et  qui 
fut  donnde  a  Schimmelpeninck,  bomme  tout  d^vou^  k  la  France 
(1805,  30  mai].  Gette  nouvelle  constitution  n^^tait  encore  que 
du  proYisoire.  En  Italic,  on  alia  plus  franchement  au  but.  Une 
consulte  extraordinaire  cbangea  la  r^publique  en  royaume,  et 
appela  au  trdne  Napoleon,  mais  sous  la  condition  que  la  cou- 
ronne  d'ltalie  ne  pourrait  6tre  r^unie  kcelle  de  France  que  sur 
sa  tdte,  a  Fexclusion  de  tous  ses  successeurs.  L*cmpereur 
accepta,  et,  pour  exciter  Tesprit  national  des  Italiens,  effrayer 
FAutriche  et  inspirer  k  TAngleterre  une  s^curitd  trompeuse  sur 
ses  projets  maritimes,  il  allase  fail^couronnerk  Milan  [26  maij. 
La  c^r^monie  excita  le  plus  vif  entbousiasme  dans  ce  beau  pays, 
qui,  pour  la  premiere  foisdepuis  des  si&cles,  sevoyaitr^unien 
corps  de  nation,  et  jouissait  du  gouyernement  le  plus  juste  et 
le  plus  ^clair^  qu'il  eiit  jamais  connu.  Napoleon  coniia  la  vice- 
royautd  a  Eugene  Beaubarnais,  a  qui  11  destinait  dans  ravenir 
la  couronne  d'ltalie ;  il  modifia  la  constitution  et  introduisit 
dans  le  royaume  le  Code  civil,  le  syst^me  mon^aire,  le  con- 
cordat et  Torganisation  administrative  de  la  France ;  il  ordonna 
d*immenses  travaux,  des  routes,  des  canaux,  des  ponts,  des  for- 
tifications ;  enfin  il  fit  des  r^glements  sur  tous  les  objets,  cbefs- 
d*Qeuvre  de  sagesse  qui  tdmoignent  la  profonde  affection  qu*il 
portait  k  ce  pays,  le  pays  de  ses  peres,  dont,  enfant,  il  avait 
parl^  la  langue,  pour  lequel  il  r^vait  une  grande  destin^ : 
«  Depuis  la  premiere  fois  que  j*ai  paru  dans  ces  contrives,  disait-il, 
j^ai  toujours  eu  la  pens^e  de  cr^r  ind^peudante  et  libre  la 
nation  italienne.  *-  Les  reunions  k  Fempire  de  diverses  parties 
de  la  P^ninsule  n'^taient  que  temporaires,  disait-ii  plus  tard ; 
dies  n'avaient  pour  but  quede  rompre  lesbarri^res  qui  s^pa- 
raient  les  peuples,  et  d'acc^l^r  leur  ^ucation  pour  operer 
ensuite  leur  fiision.  Taurais  rendu  Find^pendance  et  Funit^  k 
la  presqu'ile  entiere.  i>  G'^tait  la  pens^  qui  avait  inspire  la 
reunion  du  Piemont,  «  t^te  de  pont  contre  FAutricbe,  »  que  la 
r^publique  Italienne  n^auraitpu  d^fendre  ;  cefut  lapens6e  qui 
inspira  la  reunion  de  la  Ligurie,  position  maritime  bloqudi^ 
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sans  cesse  paries  flottes  anglaises,  qui  n^avalt  plus  que  Fisole- 
ment  dans  son  inddpendance.  Le  sdnat  g^nois  vint  k  Milan 
supplier  Napoleon  de  «  reunir  k  son  empire  cette  Ligurie,  pre- 
mier the&trede  ses  yietoires  [1805,  4  juin].  »  L'Emperem*  r^* 
pondit  que  «  le  droit  des  gens  des  Anglais  rendant  impossible 
Texistence  de  Gdnes  inddpendante,  elle  devait,  en  prenant  le 
paviUon  fran^ais,  se  mettre  k  Fabri  de  ce  honteux  esclavage 
dont  il  souf&ait  malgr^  lui  Texistence  envers  les  puissances  fki- 
bles,  mais  dont  il  saurait  toujours  garantir  ses  sujets.  »  11  alia  h 
Gdnes,  et  y  fut  regu  ayec  des  fdtes  qui  semblerent  un  troisieme 
couronnement.  La  r^publique  Ligurienne  forma  trois  ddparte- 
ments  et  la  yingt-huitieme  diyision  militaire. 

§  III.  Plan  de  campagne  maritime.  —  Combat  du  cap  FiNiCTiRB* 
—  Entree  de  Villeneuve  a  Cadix.  —  Napoleon,  en  paraissapt 
occupd  uniquementde  Pltalie,  avait  d^toum^  de  TOc^an  les  re- 
gards de  FEurope,  et  laiss^  croire,  m^me  a  la  France,  que  ses 
appr^ts  dUnvasion  en  Angleterre  n*^taient  qu'un  ^pouvantail; 
mais  pendant  ce  temps  il  ne  pensait  qvCk  sa  «  grande  affaire ; »  il 
avaitavec  le  ministre  de  lamarine  Decr^s,  qui  seul  poss^dait  son 
secret,  une  correspondance  de  tons  les  instants;  ilcombinait  son 
plan  de  campagne  dans  les  plus  chetifs  details,  calculaittoutes 
les  chances,  pr^Yoyait  tous  les  obstacles,  se  croyait  assure  du 
succ^s  :  «  Je  ile  sals,  en  v^ritd,  ^rivait-fl,  quelle  especede  pre- 
caution FAngleterre  peut  prendre  pour  se  mettre  k  Fabri  de  la 
terrible  chance  qu^elle  court...  YoIUl  le  chef-d'oeuvre  de  la  flot- 
tille  :  elle  coiite  de  Fargent,  mais  il  ne  faut  ttce  maitre  de  la 
mer  que  six  heures  pour  que  FAngleterre  cesse  d'exister. »  Pen* 
dant  que  du  Texel  k  Boulogne  la  flottille  ^tait  dispos^e  pour 
transporter  la  grande  arm^e,  trois  flottes  se  rassemblaient,  h 
Toulon,  k  Rochefort,  k  Brest :  la  premiere,  sous  Yilleneuye,  do 
onze  yaisseaux  et  huit  fr^ates ,  portant  huit  mille  hommes , 
la  deuxi&me,  sous  Missiessy,  de  six  yaisseaux  et  quatre  frigates, 
portant  six  mille  hommes ;  la  troisieme,  sous  Gantheaume,  de 
vingt  yaisseaux  et  quinze  autres  bAtiments,  portant  yingt-deux 
mflle  hommes;  enfin  trente  yaisseaux  espagnols  etaient  au  Per* 
rol  et  k  Cadix.  Les  trois  flottes  frangaises  eurent  ordre  de  mettre 
a  la  yoile,  de  courir  sur  les  Antilles  et  d'y  jeter  des  renforts; 
\k  elles  devaient  receyoir  des  instructions  pour  se  rdunir  et  re- 
venir  en  Eui  ope,  pendant  que  les  Anglais,  alarmds  pour  lean 
diyerses  possessions  par  la  sortie  subite  de  ces  trois  flotte^t  Ian- 
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cetaiimt  ie  toutes  parts  des  escadres  k  leur  poursuite  et  laisse* 
raient  ainsi  la  Maiiche  libre.  L'Angleterre  avait  huit  flottes  en 
mer :  trois  sur  les  c6tes  britanniques ;  une  devant  Brest,  com* 
mandde  par  Cornwallis;  deux  danis  le  golfe  de  Biscaye ;  une  de- 
vant  Cadix ;  une  devant  Toulon,  command^e  par  Nelson. 

Missiessy  partit :  il  d^barqua  des  renforts  a  la  Martinique,  sur- 
prit  la  Dominique,  ravagea  Newis,  Saint-Ghristophe,  Monserrat, 
e(  arriva  devant  Santo-Domingo  [1805,  il  Janvier].  Gette  place 
appartenait  encore  k  la  France;  le  g^n^ral  Ferrand,  avec  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  s'y  d^fendait  contre  vingt  mille  noirs 
commandes  par  Dessalines ;  Tapproche  de  Tescadre  fran^^se  fit 
lever  le  siege.  Missiessy,  n^ayant  aucune  nouvelle  de  ses  deux 
coU^es,  reviut  k  Rochefort,  cbarg^  de  d^pouilles,  apres  quatre 
mois  d'ui^e  croisiere  toujours  heureuse,  mais  dont  la  rapidity 
mSme  fit  en  partie  manquer  le  plan  de  Napoleon  [20  mai].  Yil- 
loaeuve  et  Gantbeaume  ^talent  sortis  de  lours  ports;  mais  battus 
par  les  temp^tes,  ils  furent  contraints  d'y  rentrer ;  ce  ne  fut  qu'a- 
pres  avoir  perdu  plus  de  deux  mois,  et  sur  les  ordres  reiterds 
de  Fempereur,  qu'ils  remirent  kla  voile.  Gantbeaume  rencontra 
la  flotte  anglaise  de  Gomwallis,  rentrak  Brest,  et  y  fut  dtroite- 
ment  bloque  [30  mars].  Villeneuve  trompa  la  vigilance  de  Nel- 
son, rallia  k  Gadix  sept  vaisseaux  espagnols,  et,  apres  beaucoup 
d'irrdsolutions,  arriva  aux  Antilles,  pendant  que  Tamiral  anglais 
le  cberchait  dans  les  eaux  de  FEgypte.  Lk,  il  apprit,  par  deux 
vaisseaux  envoy^  k  sa  suite,  que  Missiessy  etait  refmrti,-  que 
Gantbeaume  ne  pouvait  le  joindre,  et  il  re^ut  de  Napoleon  des 
instructions  definitives :  il  devait  se  rendre  de  la  Martinique,  a  la 
Gorogne,  y  rallier  quatorze  vaisseaux  franco-espagnols,  se 
joindre  a  Rocbefort  k  Tescadre  de  Missiessy,  d^bloquer  Gan- 
tbeaume a  Brest,  prendre  le  commandemait  supreme,  et,  avec 
soixante  vaisseaux,  entrer  dans  la  Mancbe,  oil  les  Anglais  n'en 
avaient  pas  cinquante,  et  oil  il  fallait  Mre  maltre  de  la  mer  pen- 
dant trois  jours  seulement  pour  que  la  flotille  jet^t  cent  cin- 
quante mille  bommes  en  Anglet^rre.  Ge  plan  admirable,  qui 
ddroutait  toutes  lescombinaisonsdes  Anglais,  demandait  unma- 
ritt  d'audace  et  d*exdcution;  «  mais,  dit  Napoleon,  j'ai  pass6 
tout  mon  temps  k  cbercber  Fbomme  de  la  marine,  sans  avoir 
jamais  rien  pu  rencontrer.  i»  Latoucbe-Tr^ville  etait  mort :  De- 
&es  le  fit  remplacer  par  son  ami  Villeneuve;  mais  ce  malen- 
eastreux  marin  d'Aboukir  ne  comprit  ni  la  grandeur  dd  tm  mii« 
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sion,  ni  mdme  le  but  de  ses  instructions  :  11  se  dirigea  sor  le 
Ferrol  avec  beaucoup  de  lenteur,  en  s^amusant  k  captiu*er  de$ 
vaisseaux  de  commerce. 

Nelson  l^avait  cberch^  inutilement  par  toutela  M^diterran^; 
alors  11  courut  aux  Antilles,  fouilla  partout  et  apprit  enfin  sun 
depart.  Aussitdt,  soup^onnant  le  plan  de  Napoleon,  il  avertit 
/amirautd  britannique,  revint  en  Europe,  de^anga  la  flotte  fran- 
^aise  sans  la  Yoir,  courut  k  Gibraltar,  chercha  dans  tout  le  golfe 
de  Gascogne,  et  alia  jusqu^en  Irlande.  L^amiraut^  fit  ce  que  Fem- 
pereur  avait  voulu  faire  :  die  ordonna  k  la  flotte  de  Nelson 
dialler  renforcer  celle  de  Brest,  et  k  Tescadre  quicroisait  devant 
Rochefort  d''aller  joindre  celle  du  Ferrol,  que  commandait  Gal- 
der.  Gelui-ci,  ayant  alors  quinze  vaisseaux  et  trois  frigates, 
rencontra  Yilleneuve,  qui  avait  dix-neuf  vaisseaux  et  huit  fre- 
gates,  pr^s  du  cap  Finistere  :  un  combat  s'engagea  ou  les  deux 
amiraux  s'attribu^rent  la  victoire,  maisquin^eut  aucun  r^sultat 
[1805, 22  juillet].  Deux  vaisseaux  espagnols  s'egarerent  et  furent 
pris ;  trois  autres  furent  laissds  k  Vigo ;  Yilleneuve  en  rallia 
seize  k  la  Gorogne,  ce  qui  porta  sa  flotte  k  trente  et  un ;  mais 
au  lieu  de  suivre  ses  instructions  et  de  se  porter  au-devant  de 
Fescadre  de  Rocbefort,  qui  le  cberchait  alors  k  Vigo,  il  s'en  alia 
au  Ferrol,  y  resta  immobUe,  et  s^y  laissa  bonteusement  bloquer 
par  vingt  vaisseaux,  sans  mime  songer  k  Fescadre  de  Rocbe- 
fcrt,  qui  resta  aventur^e  en  pleine  mer. 

Pendant  ce  temps,  la  flottille  acbevait  de  se  concentrer :  Faile 
gauche,  form^e  en  Hollande  et  command^e  par  FamiralVerhuell, 
atteignit  Boulogne,  en  livrant  depuis  Flessingue  des  combats  con- 
tinuels  k  la  flotte  anglaise,  qui  lan^a  centre  elle  jusqu'k  quatre- 
vingt-quinze  briilots  et  fut  d^finitivement  battue.  Napoleon  ^tait 
revenu  d'ltalie,  plein  d'inquidtudesur  Yilleneuve,  certain  quela 
coalition  nouvelle  ^tait  formee,  voyant  les  Autrichiens  qui  se 
concentraient  ddja  surFInn'et  sur  FAdige:  il  partit  de  Paris; 
visita  une  demiere  fois  la  flottille,  qui  comptait  deux  miUe 
deux  cent  quatre-vingt-treize  b&timents  arm^s  de  cinq  mille 
canons;  passa  en  revue  la  grande  arm^e,  qui  ^tait  forte  decent 
soixante-seize  mille  hommes,  de  quatorze  mille  cbevaux  et  de 
cinq  cent  soixante-douze canons;  enfin  fit  preparer  des  masses 
de  munitions  et  de  vivres,  quatorze  millions  de  cartouches, 
quatre  millions  de  rations  de  biscuit,  etc.  [1805, 2  aoAt].  Tout 
^taij  ^rfit :  on  n'attendait  plus  que  Yilleneuve,  quand  on  apprit 
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renMe  de  Tamiral  au  Ferrol.  Napoleon  fut  constem^ :  tant 
d^eiforts,  tautde  ddpenses,  tant  de  travaux  inutiles!  un  plan: 
qui  renfermait  Favenir  du  monde,  la  liberty  des  mers,  la  gran- 
deur ^ternelle  de  la  France,  perdu  faute  d^un  homme !  Dans  son 
d^sespoir,  il  porta  toute  sa  pens^e  sur  le  continent ;  et,  ne  pou- 
vant  plus  etreindre  FAngleterre  que  dansses  stipendies,  il  dicta 
tout  d^un  jet,  et  dans  Tinspiration  de  la  colore,  un  plan  de  cam- 
pagne  contre  F Autriche :  «  L  Vdre  des  marches,  dit  Daru  qui 
etait  son  secretaire,  leur  dur^e,  les  lieux  de  convergence  et  de 
reunion  des  colonnes,  les  surprises  et  lesattaques  deyive  force, 
les  mouvements  divers  de  Tennemi,  tout  fut  pr^vu,  la  victoire 
assur^e  dans  toutes  les  hypotheses.  Telles  dtaient  la  justesse  et 
la  vaste  prevoyance  de  ce  plan,  que  sur  une  ligne  de  depart  de 
deux  cents  lieues,  des  lignes  d*op^ration  de  trois  cents  lieues  de 
longueur  furent  suivies  d*apr^s  les  indications  primitives ,  jour 
par  jour,  lieue  par  lieue,  jusqu'^  Munich.  Au  delh  de  cette  ca- 
pitale,  les  ^poques  seules  ^prouv^nt  quelque  alteration ,  mais 
les  lieux  furent  atteints,  et  Tensemble  du  plan  fut  couronne 
d'un  plein  succes.  m 

Gependant  tout  n'dtait  pas  encore  perdu  sur  la  mer :  Tempe- 
reur  ordonna  k.  Villeneuve  de  sortir  du  Ferrol  et  de  cingler  sur 
Brest,  oil  Gantheaume  devait  livrer  bataille  pour  se  joindre  a 
lui.  aS'il  reste  trois  jours  de  plus  au  Ferrol,  dit-il,  c'est  le  der- 
nier des  hommes. )»  Villeneuve  sortit,  mais  il  perdit  la  tSte;  et, 
pour  dviter  une  bataille  avec  trente-trois  vaisseaux  contre 
vingt,  ils'enalla  forcer  la  croisi^re  anglaise  de  Gadix  et  se  re- 
fugia  dans  ce  pori,  oil  il  fut  bientdt  bloque  par  les  flottes  rdu- 
nies  de  GoUingwood  et  de  Galder,  dont  Nelson  vint  prendre  le 
commandement  [1805,  21  aoiit]. 

A  ce  dernier  coup,  Napoleon  ordonna  de  lever  les  camps: 
c'etait  FAutriche  qui  aUait  payer  pour  FAngleterre.  En  vingt- 
quatre  heures  tous  les  corps  d'armde  firent  demi-tour  h  droite, 
et  les  sept  torrents  se  pr^cipiterent  sur  FAllemagne. 

§  rv.  Troisieue  coalition.  —  Entree  des  Autrichiens  em  Ba- 
viERE.  —  Ginq  mois  avant  cet  ev^nement,  les  deux  grandes 
ennemies  de  la  France  et  de  la  revolution,  FAngleterre  et  la 
Russie,  apr^s  deux  ann^es  de  ndgociations,  avaient  conclu  im 
traite  d'aUiance  [11  avril]  dont  les  termes  d^voilent  la  pens^e 
secrete  des  aristocraties  europeennes,  le  but  qu'elles  poursui- 
virent  sans  relAche  malgrdleursserments  contraires,  le  p^an  de 
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campagne  dans  lequel  elles  persist^rent  pendant  yingt  ans, 
malgre  leurs  continuelles  d^faites.  Ge  fut  la  base  de  toutes  leg 
coalitions  faites  josqu^en  1814,  epoque  oil  le  traits  futenfin 
ex^cut^.  Les  deux  puissances  s^engageaieiit  k  fomenter  une 
ligue  g^n^rale  de  TEurope  pour  ddlivrer  le  Hanovre  et  Naples, 
rendre  Tind^pendance  k  la  Suisse  et  k  la  Hollande,  faire  rentrer 
la  France  dans  ses  anciennes  limites ;  elles  devaient  retablir  le 
roi  de  Sardaigne  dans  la  possession  du  Piemont,  de  Nice,  de  la 
Savoie,  en  lui  donnant  G^nes  et  Lyon,  <x  s'il  ^tait  possible ; » 
r^unir  la  Belgique  k  la  Hollande,  et  en  faire  un  royaume  poor 
le  prince  d'Orange ;  donner  la  Lombardie  k  FAutriche ;  elles 
promettaient  de  ne  garder  aucune  conqu^te  pour  elles-mtoies, 
mais  de  a  reunir,  k  la  fin  de  la  guerre,  un  congres  general  pour 
discuter  et  fixer  le  code  des  nations  sur  une  base  d^tennin^e,  » 
et  d^en  garantir  Tex^ution  par  F^tablissement  d'un  syst^me 
feddratif  des  £tats  europ^ens.  Le  r^sultat  devait  etre,  sous  ces 
apparences  de  moderation  et  de  d^vouement  au  bien  general, 
dlsoler  la  France  de  TEurope,  de  donner  k  TAngleterre  la  do- 
mination des  mers,  k  la  Russie  le  protectorat  du  continent.  U 
fut  convenu  que  la  coalition  mettrait  sur  pied  cinq  cent  mille 
hommes,  sans  compter  les  troupes  maritimes,  et  que  TAngle- 
terre  payerait  k  chaque  puissance  coalis^e  un  subside  annuel  de 
15,000  liyres  sterling  par  dix  mille  bommes.  Mais  celle-ci,  k 
qui  son  argent  donnait  en  quelque  sorte  la  dictature  d&la  coa« 
lition,  et  qui  payait  le  continent  pour  qu'il  attirit  sur  lui  les 
coups  dirigds  sur  elle,  ne  fournit  pas  ses  guinto  sans  precau* 
tion  et  sans  int^rSt :  des  agents  anglais  ^talent  charges  de  sur- 
Teiller  les  operations  des  armees,  pour  qu^elle  piit  compter  ses 
morts  avant  de  solder  ses  comptes,  et  verifier  si  les  rois  avaient 
legitimement  gagne  leurs  subsides;  des  avantages  commerciaux 
et  des  entrep6t8  lui  furent  assarts  dans  tous  les  pays  coalises, 
par  lesquels  elle  recouYrait  avec  usure  Fargent  donn^  par  elle ; 
toutes  ses  pretentions  sur  les  mers  ftirent  reconnues. 

La  coalition  se  fortifia  oarertement  du  roi  de  Su^e,  secr^te- 
ment  du  roi  de  Naples.  L*Autriche,  que  la  formation  du  royaume 
d'ltalie  ayait  profondement  irritee,  avait  dejk  fait  son  accord 
particulier  avec  la  Russie,  et  Fon  stipula  dans  le  traite  sa  part 
de  subsides  et  son  contingent ;  mais  elle  n'etait  pas  encore  pr^te 
et  n*osa  se  declarer.  La  Prusse  changeait  chaque  jour  de  reso- 
lution ;  son  interfit  la  portait  vers  la  France ;  sa  fMssion,  contra 
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elle  :  elle  offrit  d*abord  son  alliance  k  Napol6>n9  moyennant  h 
cession  du  Hanovre;  puis,  ^branl^e  par  Tattitude  de  la  coalition, 
elle  promit  seulement  sa  neutrality,  en  se  chargeant  de  prendre 
le  IlanoTre  en  d^pdt.  Elle  voulait  tromper  les  deux  partis,  et 
profiter  de  la  guerre  en  se  joignant  au  plus  fort  contre  le  plus 
faible ;  mais  elle  fut  la  victime  de  ses  tergiversations  et  de  ses 
perfidies. 

Le  plan  de  campagne  fut  arrdte :  FAutriche  devait  porter  ses 
armies  en  Italie,  dans  le  Tyrol,  sur  Tlnn;  une  premiere  arm^e 
russe  devait  se  joindre  k  Fannie  de  Finn ,  pour  envahir  la 
France;  une  deuxi^me  devait  se  joindre  aux  Anglais  et  debar- 
quer  k  Naples.;  une  troisieme  devait  se  joindre  aux  Suedois  et 
d^barquer  en  Pom^ranie;  une  quatrieme  se  rassemblait  en 
Pologne  pour  menacer  et  entrainer  la  Prusse.  Toutes  ces  troupes 
se  mirent  en  mouvement. 

Napoleon  demanda  des  explications  k  FAvtrlche,  qui  se  plai- 
gnit  des  agrandissements  continuels  de  la  France,  et  surtout  de 
la  reunion  de  G^nes ,  violation  manifeste  du  traite  de  Lune- 
yille  [1805  ,  24  juillet].  G'etait  le  grief  que  la  coalition  mettait 
en  avant,  quoiqu^elle  edi  sign^  son  traits  du  li  avril  deux  niois 
avant  la  reunion  de  Genes.  Mais  pendant  que  FAutricbe  faisait 
des  protestations  pacifiques  et  ofifrait  hypocritement  sa  me- 
diation, elle  se  recommandait  a  la  a  g^n^rosit^  du  roi  d'Angle- 
tnre,  v  pour  avoir  une  augmentation  de  subsides,  cause  unique 
de  ses  retards ;  elle  adb^rait  formellement  k  la  coalition ;  enfi^ 
elle  rassemblait  cent  mille  hommes  en  Italie ,  sous  Farchiduc 
Charles;  quarante  mille  dans  le  Tyrol,  sous  Farchiduc  Jean; 
quatre-vingt-dix  mille  sur  Finn,  sous  Farchiduc  Ferdinand,  que 
dirigeait  le  marechal  Mack  [9  aout].  Elle  esp^rait  surprendre 
Napoleon ,  conqu^ir  la  Lombardie ,  entrahier  la  Baviere ,  le 
Wurtemberg  et  Bade  dans  la  coalition,  et  attendre  sur  le  Rhin 
Farriv^e  des  Russes. 

Napoleon  avait  tout  pr^vu ;  il  avait  r^solu  de  rester  sur  la  de- 
fensive en  Italie,  et  de  prendre  Fofiensive  en  Allemagne ;  mais 
pour  cela  il  lui  faJlait  Falliance  des  eiecteurs,  devenus  des  princes 
importants  depuisle  r^glement  des  indemnitds,  et  qui  ne  pou- 
Taient  plus,  comme  dans  les  deux  premieres  coalitions,  se 
sacrifier  sans  raison  aux  int^rMs  de  FAutriche.  De  leur  resolu- 
tion d^pendait  le  sort  de  la  campagne.  U  leur  ofErit  des  agran- 
Jissements,  leur  promit  de  les  affranchir  de  toute  siyetioo 
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enyers  Feinpereur,  lea  anima  contre  TAutriebe, «  qui  trahlssait 
TEorope  en  immis^ant  les  hordes  asiatiques  dans  nos  ddbats.  » 
Les  electeurs  de  Bade  et  de  Wurtembcrg  penchaient  pour  la 
coalition ;  mais  ils  Yoyaient  leurs  £tats  remu^s  par  les  ideas 
fran^aises ;  ils  se  sentaient  k  la  merci  de  la  France  par  leur  yoi> 
sinage  du  Rhin :  ils  protest^rent  de  leur  neutrality.  L^^ecteur 
de  Bayi^e,  apr^s  avoir  yainement  supplid  Fempereur  Frangois 
de  le  laisser  neutre,  se  souvint  des  Tieilles  alliances  de  sa  maison 
avec  la  France :  il  promit  k  Napol^n ,  si  son  territoire  ^tait 
vioW ,  de  se  r^fugier  k  Wurtzbourg  avec  son  arm^e,  et  de  se 
joindre  aux  Fran^ais.  En  effet,  les  Autrichiens,  presses  par  FAn- 
gleterre,  qui  voyait  la  grande  arm^e  prMe  k  s'embarquer,  pas* 
s&rent  Finn,  et  se  repandirent  dans  laBaviere,  dans  Tespoir  de 
couper  Farm^e  ^lectorale,  et  de  se  porter  sur  le  Rhin  avant  que 
Napoleon  eiit  levdle  camp  de  Boulogne  [9  septembre].  Aussitdt 
Fdlecteur  abandonna  sa  capitale,  se  r^fugiak  Wurtzbourg  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  et  signa  son  traits  d'alliance  avec  la 
France.  La  cour  de  Yienne  fut  d^sappoint^e;  mais  Mack  n'ean 
continua  pas  moins  sa  marche  insens^e  k  travers  la  Bavi^re ;  il 
s'etnpara  d^Ulm,  se  posta  dans  le  d^fil^  du  haut  Danube,  et  s*y 
fortifia,  en  attendant  tranquillement  Farriv^e  des  Russes,  qui 
^taient  encore  en  Moravie.  L'Angleterre  etait  sauv^e ;  car  Ville- 
neuve  ^tait  entr^  k  Cadix,  et  la  menace  suspendue  sur  elle 
depuis  deux  ans  s^^coulait  vers  FAllemagne. 

§  Y.  Marche  de  ia  grande  arm£e.  —  Combats  de  Wertingen 
ET  d'Elchingen.  —  Capitulation  d'Ulm.  —  Pendant  que  les  sept 
corps  de  la  grande  armi^e  se  dirigeaient ,  a  marches  forcees  et 
par  des  routes  paranoics ,  dans  le  bassin  du  Rhin ,  Napoleon, 
apres  avoir  fait  rentrer  la  flottille  dans  les  ports  et  laiss^  deux 
camps  de  reserve  pour  la  garder,  ^tait  revenu  k  Paris.  II  envoya 
Massena  prendre  le  commandement  de  Farmde  dltalie ,  forte 
seulement  de  cinquante  mille  hommes ,  mais  qui  devait  Stre 
soutenue  par  le  corps  de  Gouvion  Saiiit-Cyr :  en  effet,  celui-ci 
dvacua  le  territoire  napolitain  apres  que  le  roi  de  Naples  eut 
sign^  avec  la  France  un  traits  de  neutrality  par  lequel  il  s^en* 
gageait  a  repousser  tout  ddbarquement  de  troupes  ^rangeres 
[2{  sept.].  11  fit  ddcr^ter  par  le  sJnat  une  lev^e  de  quatre-vingt 
mille  hommes  etlamise  en  activity  des  consents  des  anuses  pr^- 
c^dentes,  usurpation  nouvelle  sur  les  droits  du  corps  l^tslatif , 
quipassad^slors  en  usage  [23  sept.].  II  r^orjganisa  la  gardens- 
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tionale,  oubli^e  depuis  ie  13  vend^miaire,  niais  en  lui  donnant 
des  bases  aristocratiques ,  en  la  mettant  soils  la  main  du  pou- 
voir,  en  la  chargeant  principalement  de  la  garde  des  frontieres. 
Enfin  il  laissa  le  gouyernement  k  Joseph ,  en  Fassistant  de 
Pouch^,  charge  en  r^alit^  de  tout  rint^rieur  comme  ministre  de 
la  police,  et  11  rejoignit  son  arm^,  qui  avait  d^jk  passe  le  Rhin 
(24  sept.]. 

Le  premier  corps,  command^  par  Bernadotte,  avait  ^vacu^  le 
Hanovre  en  laissant  gamison  dans  Hameln,  et  s'^tait  dirig^  sur 
Wurtzbourg,  ou  il  se  joignit  aux  Bavarois ;  le  deuxi^me,  sous 
Marmont,  dtait  parti  de  Zeist  en  Hollande,  et  s'^tait  dlrig^  sur 
Mayence ;  les  troisieme,  quatri^me,  cinqui^me,  sixi^me  et  la 
reserve  de  cavalerie,  sous  Davoust,  Soult,  Lannes,  Ney,  Murat, 
s^^taient  dirig^s  du  camp  de  Boulogne  sur  le  Rhin,  depuis 
Manheim  jusqu*&  Strasbourg.  Le  septieme  ^tait  parti  de  Brest, 
sous  Augereau,  et  se  dirigeait  sur  Huningue  pour  servir  de  corps 
de  reserve.  Tout  cela  formait  cent  soixante  mille  hommes  sans 
ies  Bavarois.  Murat  et  Lannes  pass^rent  le  fleuve  k  Kehl,  et 
menacerent  les  d^bouch^s  de  la  for^t  Noire,  pour  servir  de 
pivot  k  Ney,  Soult  et  Davoust,  et  masquer  leur  mouvement 
[25  sept.].Le  lendemain,  Ney  passa  pr^s  de  Lauterbourg,  Soult 
a  Spire,  Davoust  a  Manheim :  tons  trois  march^rent  sur  le 
Necker,  et  d^termin^rent  les  ^ecteurs  de  Bade  et  de  Wurtem- 
berg  k  signer  un  traitd  d^alliance  qui  donna  k  Tempereur  seize 
miUe  hommes  pour  garder  ses  conmiunications.  En  mSme 
temps  Marmont  passa  k  Mayence  et  se  porta  k  Wurtzbourg,  oil 
il  se  joignit  k  Bemadotte  ;  de  sorte  qu*en  deux  jours  cent  qua- 
tre-vingt  mille  hommes  8*dtaient  dchelonnds  de  Kehl  k  Wurtz* 
bourg,  sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens,  lesquels  faisaient  face, 
dans  la  forSt  Noire,  k  Lannes  et  k  Murat ,  pendant  que  ceux-ci 
filaient  k  leur  tour  sur  Stuttgard,  ou  lis  se  joignirent  k  Ney. 

Mack  ne  comprit  rien  a  ce  large  mouvement :  croyant,  k 
cause  de  la  concentration  de  Ney,  Lannes  et  Murat  a  Stuttgard, 
que  les  Fran^ais  voulaient  d^boucher  sur  le  Danube  par  le  haul 
Necker,  il  replia  ses  postes  et  fit  un  changement  de  front,  la 
gauche  en  avant,  de  telle  sorte  que  sa  droite  4tait  k  Rain,  pres- 
que  Isolde  de  lui,  son  centre  k  Gunzbourg,  et  sa  gauche  k  Ulm. 
Mais  le  plan  de  Napol^n  ^tait  de  Tassaillir  k  revers  en  debou- 
chant  au  delk  de  sa  droite,  de  le  scparer  k  jamais  des  Russes,  et 
Ae  le  prendre  ou  detruire  dans  le  ddfild  ou  il  s'^tait  si  absur- 
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dement  enfenn^  En  consequence,  Bernadotte  et  Mannont  86 
dirigerent  par  Anspach  sur  Ingol^tadt ;  Davoust,  par  OEttingen 
sur  Neuboiirg;  Soult,  Lannes  et  Murat,  par  Nordlingen  sur 
D(Hiauwerth.  Tous  ces  corps  franchirent  le  Danube :  ils  avaient 
pivots  sur  Ney,  qui,  seul  en  Yue  de  Fennemi,  les  masquait  tous 
en  marchaut  lentement  de  Stuttgard  par  Heidenbeim  sur  Albeck, 
oil  il  prit  une  position  tr^s-hardie  en  face  d'Ulm,  position  sur 
laquelle  reposait  tout  le succ^ de  la grande  manoeuvre  de  lem- 
pereur«  Bernadotte  se  jeta  sur  la  route  de  Municb ;  Marmont, 
Davoust  et  Soult  sur  Augsbourg;  Lannes  et  Murat  remont^rent 
la  live  droite  du  Danube,  coupferent  d*Ulm  la  droite  de  Tarm^ 
autrichienne,  command^e  par  Kienmayer,  et  la  forcerent  k 
s'enfuir  par  Municb  sur  Finn;  puis  ils  rencontrerent,  a  Wer- 
tingen,  un  corps  d^tachd  d*Ulm  pour  joindre  la  droite,  et  ils  le 
miient  en  d^route  [1805,  8  octobre.]  Mack,  ^pouvant^,  fit  un. 
changement  de  front  en  arri^re,  lagaucbe  k  Ulm>  le  centre  sur 
Filler,  la  droite  k  Memmingen.  Ainsi  il  se  trouvait,  comme 
Melas  k  Marengo,  le  dos  k  la  France  et  la  face  k  Vienne,  pendant 
que  Les  Fran^ais,  ^tablis  sur  sa  ligne  d^opdrations  et  maitres  de 
la  rive  droite  du  Danube,  avaient  le  dos  k  Vienne  et  la  face  a 
la  France.  Napoleon  dirigea  Bernadotte  et  Davoust  sur  Finn 
pour  suivre  Kiemnayer  et  tenir  tSte  aux  Busses,  qui  arrivaient 
alors  a  Linlz ;  il  se  porta  en  avant  avec  Marmont,  Lannes  et 
Murat,  pour  faire  Finvestissement  d'Ulm ;  il  diiigea  Soult  sur 
MemoQingen  pour  d^border  la  droite  ennemie  et  couper  la  route 
du  Tyrol;  enfin  il  ordonna  k  Ney,  restd  sur  la  rive  gauche  du 
Danube  avec  quaiiante  mille  hommes,  de  resserrer  Ulm  et  de  se 
iier  k  lui  en  s'emparant  de  Gunzbourg.  Mack,  d^sesperant  de 
farcer  le  demi-cercle  de  fer  qui  se  formait  devant  lui,  chercba 
k  le  toumer  par  les  extr^mit^:  Jellachicb,  avec  dix  mille 
hommes,  sortit  par  la  rive  droite,  chercba  inutilen^nt  k  sauver 
Memmingen,  et  s'enfuit  dans  le  Yorarlberg.  Ferdinand,  avec 
vjngt-cinq  mille  hommes,  sortit  par  la  rive  gauche  pour  ouvnr 
la  route  de  Nordlingen  et  de  la  Boh^me.  Ney  gardait  cette  route ; 
mais,  pour  s'emparer  de  Gunzbourg,  il  nVait  laiss^  que  la 
division  Dupont  k  Albeck.  Gelle-ci,  assaillie  par  des  forces 
triples,  fit  une  r^istance  hdroique  et  for^  Ferdinand  k  r^tro- 
grader;  mais  elle  ne  put  Femp^har  de  8*emparer  des  hauteurs 
d'Elchingen,  oil  il  coupait  en  deux  le  corps  de  Ney  et  pouvalt 
uusq^uei*  la  retraUe  de  Mack.  Napol&n  ordcuna  k  Ney  d'enlever 
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ces  hauteurs  formidables,  qui  etaient  d^fendues  par  quinie 
mille  homines  et  quarante  canons :  de  cette  affaire  d^pendait  la 
ruine  de  Tennemi,  investi  de  tous  les  autres  cdtes.  Apres  un 
combat  achame,  Ney  enleva  Elchingen,  fit  perdre  aux  Autri- 
chiens  trois  mille  hommes  et  vingt  canons,  et  coupa  definiti- 
vement  Mack  de  Ferdinsmd  [14  octobre].  Gelui-ci,  avec  deux 
divisions  et  la  cavalerie,  se  jeta  sur  la  route  d'Alb^ck,  et,  malgr^ 
Dupont,  parvint  k  s'^chapper;  mais  Murat  se  lan^a  k  sa  pour- 
suite. 

L'investLssement  d'Ulm  fut  compl^t^.  Apres  un  dernier  com* 
bat,  Mack  rentra  dans  la  ville  et  fut  sommd  de  se  rendre.  Napo- 
leon lui  fit  dire  que  Munich  dtait  au  pouvoir  des  Frauds,  que 
lesRusses  ^tait  encore  k  Lintz,  que  Ferdinand  ^talent  poursuivi 
par  des  forces  superieures,  que,  toute  resistance  etant  impossible, 
11  devait  ^pargner  k  la  ville  des  horreurs  d'un  assaut.  Le  malheu- 
reux  mar^chal  capitula  sous  condition  qu'il  ne  rendrait  la  place 
que  dans  huit  jours  [1805, 17  oct.].  Bientdt  Ton  appritque,  apres 
plusieurs  combats .d'arriere-garde,  les  divisions  echappeesd'Ulm, 
moins  Ferdinand  et  deux  mille  cavaliers,  avaient  capitule  k 
Trochtelfingen  [19  oct.].  Sept  mille  FranQais  avaient  fait  qua- 
rante-cinq  lieues  en  cinq  jours,  pris  ou  tu^  vingt-deux  mille 
hommes,  enleve  cent  trente  canons  et  tous  les  bagages.  Napo- 
leon fit  connaitre  ce  r^sultat  a  Mack,  qui  perdit  tout  a  fait  la 
tSte,  et  se  rendit  sur-le-champ  avec  trente-trois  mille  hommes, 
sQixante  canons  et  quarante  drapeaox  [20  oct.].  Cetait  un  ^v^ 
nement  unique  dans  les  fastes  de  la  guerre :  une  armde  de 
quatre-vingt-cinq  miUe  hommes  avait  et^detruite,  sans  qu'elle 
eiit,  pour  ainsi  dire,  combattu,.  et  sans  que  ses  adversaires 
eussent  perdu  plus  de  trois  mUle  honunes.  Jamais  la  guerre  ne 
s'etait  faite  avec  tant  d*art  et  mMHns  de  sacrifices  :  aussi  les 
soldats  qui  avaient  execute  cette  grande  manoeuvre  disaient : 
«  L'empereur  a  battu  Tennemi  avec  nos  jambes,  et  non  avec 
nos  baionnettes.  » 

§  Yl.  Lk  Prusse  SB  dIbculrb  gohtre  NAPOL£<»f.  —  Combat  dh 

DlEU«STElll«  —  PaiSB  DE  ViEHNE.  —  RfiTEAITB  DES  RuSSES  EH  Mo- 

AAYiiB.  —  Pendant  que  la  cour  de  Yienne,  pleine  de  terreur, 
Mtait  la  marche  des  Russes  et  appelait  k  wm  secours  Farmde 
4'ltalie,  un  nouvel  eonemi  se  d^clarait  contre  la  France  et 
conipietait  la  coalition.  Les  corps  de  Bemadotte  et  de  Marmont, 
'dans  leur  marche  rapide  de  Wurtzbourg  sur  Ic  Danube  avaient 
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traverse  le  territoire  prussien  d*Aiispach  ;  la  cour  de  Berlin  en 
Umoigna  la  plus  Yive  indignation,  et  se  d^clara  libre  de.  tout 
engagement  envers  la  France.  Le  roi,  dont  le  caract^re  etait 
tout  pacifique,  et  la  bourgeoisie,  qui  dtait  travaill^  par  les 
id^  frangaiscs,  r^pugnaient  k  la  guerre^ ;  mais  la  noblesse, 
Farmde,  la  reine,  les  princes,  la  demandaient  k  grands  cris, 
disant  que  TAutriche  8*^tait  sacrifice  pour  TAngleterre,  que 
c'^tait  k  la  Prusse  k  la  sauver,  que  les  soldats  du  grand  Fr^* 
d^ric  mettraient  bientdt  fin  k  la  fortune  et  k  la  renomm^  des 
Frangais.  Vainement  Napoldon  expliqua  que  le  territoire  d'An- 
spachayait^t^continuellement  traverse,  dans  la  derniere  guerre, 
par  les  puissances  bellig^rantes,  qu'il  ^tait«  impossible  de  pen- 
ser  que  le  passage  par  ces  possessions,  ouvert  pour  tout  le 
monde,  dilt  dtre  ferm^  seulement  aux  troupes  fran^ses ;  n 
qu'il  ^tait  prSt  k  n^gocier  avec  la  Prusse  sur  cet  incident :  on 
ne  Tecouta  pas.  L'armde  prussienne  fut  mobOis^e,  le  Hanovre 
envahi  aunom  et  pour  le  service  de  F^ecteur-roi,  la  Sil^ie  ou- 
verte  k  la  demise  arm^e  russe,  enfin  des  n^gociations  enta- 
m^s  av€c  TAngleterre  et  la  Russie.  Le  czar,  plein  de  joie,  ac- 
counit  lui-mSme  a  B^'lin,  et  jura  avec  le  roi  de  Prusse  une 
amitid  dternelle  sur  le  tombeau  du  grand  Fr^ddric.  Le  d^sastre 
d'Ulm  affaiblit  quelque  pen  cette  ardeur  guerriere ;  mais  les 
deux  souverains  n'en  sign^rent  pas  moins,  k  Potsdam,  un  traits 
d'alliance  pour  a  r^tablir  T^uilibre  europ^en,  en  ofiVantleur 
mediation  arm^e ;  »  n^anmoins  le  roi  de  Prusse  fit  la  r^senre 
de  n'agir  que  siNapol^n  refusait  de  rendre  Tind^pendanc^  k  la 
Suisse  et  k  la  Hollande,  et  le  Pi^mont  au  roi  de  Sardaigne  [1805, 
3  nov.].  Le  comte  d'Haugwitz  fut  envoys  k  Tempereur  pour  si- 
gnifier  cet  ultimatum ;  mais  le  cabinet  prussien,  avec  sa  dupli- 
city ordinaire,  voulut  attendre  les  dvdnements  et  ne  faire  la 
guerre  qu'k  coup  sAr,  et  son  envoyd  n'arriva  au  quartier  g^n^- 
ral  frangais  qu'un  mois  apr^s  la  signature  du  traits  de  Potsdam. 
Napoleon  vit  qu'il  fallait  frapper  un  grand  coup  pour  faire 
rentrer  les  Prussiens  dans  levr  neutrality,  et  il  prdcipita  la 
marche  de  tons  ses  corps  sur  Finn.  L^armde  russe,  forte  de  qua- 
rante-cinq  mille  hommes  et  commandde  par  Kutusof,  ^tait  ar- 
rivee  a  Braunau ;  mais,  apres  avoir  recueilli  les  debris  de  Kien- 
mayer,  clle  r^trograda  pour  couvrir  Yienne  et  donner  le  temps 
aux  armies  du  Tyrol  et  d'ltalie  de  venir  la  joindre.  Ney,  assists 
du  corps  d'Augereau,  qui  venait  d*entrer  enligne,  restaen  ar- 
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ri^repour  conqudiir  le  Tyrol,  chasser  rarchiduc  Jean,  et  couvrir 
a  la  fois  le  flanc  droit  de  Tann^e  d'Allemagne  et  le  flanc  gauche 
de  rarmee  d'ltalie.  Tous  les  aulres  corps  pass^rent  Finn,  qui  ne 
fut  pas  defendu,  mdme  k  Braunau,  grande  place  bien  approvi- 
sionn^e,  qui  devint  le  ddpdt  guneral  de  Tarm^  frangaise  [28  oct.]. 
Murat  et  Lannes,  fonnant  ravant-garde,  se  jeterent  k  la  pour>r 
suite  de  rennemi;  ils  le  battircnt  k  Lambach,  franchirent  la 
Traun  et  FEns,  le  battirent  encore  ^Amstetten,  et  ne  lui  lais- 
serent  pas  un  moment  de  rel&che.  Davoust  se  dirigea  dans  les 
montagnes  de  Styrie,  et  dcrasa  a  Mariazell  le  corps  autrichien 
de  Merfeld,  qui  flanquait  les  Russes  dans  ces montagnes;  enfin 
Marmont  remonta  FEns,  arriva  dans  le  bassin  de  la  Drave,  a 
Ldoben,  et  chercha  k  s'unir  k  Ney,  en  mSme  temps  qu*il  em- 
p^cbait  Farmee  autrichienne  d'ltaiie  de  se  porter  sur  le  flanc 
droit  de  Napoleon.  Kutusof,  harass^,  reduit  a  trente-cinq  miUe 
hommes,  et  voyant  que  les  armies  du  Tyrol  et  d'ltalie  ne  pou* 
vaient  se  r^unir  k  lui,  renon^  k  d^fendre  Yienne,  et  franchit 
le  Danube  a  Mautern,  en  detruisant  le  pont,  pour  alter  en  Mora- 
vie,  au-devant  de  la  deuxieme  armee  russe.  A  peine  etait-il  sur 
la  riye  gauche,  qu'il  fut  tout  k  coup  a^sailli  par  une  armde  fran- 
gaise  :  c'etait  la  moitid  d'un  corps  nouveau  [le  huitieme],  com- 
mand^ par  Mortier,  qui  devait  observer  la  Boh^me,  oil  Farchi- 
duc  Ferdinand  avait  r^uni  dix-huit  mille  hommes,  et  inquidter 
la  retraite  des  Russes  sur  Yienne  en  coupantleur  communica- 
tion avec  la  Moravie.  L'autre  moiti^  se  trouvait  a  une  marche 
en  arriere,  et  Mortier  fut  tout  surpris  de  trouver  les  Russes  sur 
la  rive  gauche :  n^anmoins  11  les  poussa  vivement  jusqu'k  Stein ; 
puis,  voyant  qu'il  avait  affaire  k  toute  Farmee  ennemie,  il  r^- 
trograda  sur  Diernstein ;  mais  il  trouva  ce  point  occupe  par 
quinze  mille  Russes  que  Kutusof  avait  envoy^s  pour  le  couper, 
et  il  se  vit,  avec  huit  mille  hommes  seulement,  enveloppe  par 
plus  de  trente  mille  dans  un  defile  et  pendant  la  nuit.  11  fit  une 
resistance  h^roique,  et  donna  le  temps  k  sa  deuxieme  division 
d^accourir  a  Diernstein  [1805,  11  nov.].  Alors  le  corps  russe  qui 
occupait  ce  village  fut  pris  enlre  deux  feux ;  les  deux  divisions 
lui  passerent  sur  le  ventre  pour  se  donner  la  main,  et  Kutusof 
se  h&ta  de  reprendre  sa  marche  sur  Hollabrunn. 

La  cour  d'Autriche  avait  abandonn^  Yienne,  et  Francois  s*^- 
tait  r^fugi^  k  Brunn,  ou  11  joignit  le  czar  et  la  dtuxi^me  armde 
russe.  La  capitate  ouvrit  sos  portes  a  Fapprocbe  des  Frangais 
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[15  noy.}^  et  ceux-ci  la  traverserent  rapidement  pour  se  porter 
sur  /e  grand  pont  qui  ouTrait  les  routes  de  la  Moravic.  Ge  pont 
dtait  min^  et  d^fendu  par  quatorze  mille  hommes ;  mais  Lannes 
et  Murat  s'en  rendirent  maitres  par  ruse,  et  lis  se  lancerent 
aussitdt  sur  la  route  de  Komeubourg  pour  devanccr  Kutusof  k 
Hoilabrunn;  Soultles  suivait;  Bemadotte  avait  passe  le  Danube 
k  Mautem  sur  des  bateaux  et  s'^tait  mis  k  la  queue  des  Russes; 
Davoust  gardait  Yienne.  Kutusof,  se  voyant  sur  le  point  d'etre 
coup^,  euToya  un  parleinentaire  k  Murat  au  nom  du  czar,  et 
conclut  avec  lui  un  armistice  frauduleux  dont  il  profita  pour 
s'^happer.  Lorsque  Murat,  d^tromp^  et  goiumandd  par  Napo- 
Idon,  se  remit  en  marche,  il  trouva  k  Hoilabrunn  une  arriere- 
garde  de  dlx  mille  Russes  qui  lui  rdsista  avec  acharnement  pen- 
dant douze  heures,  et  Kutusof  eut  le  temps  d'arriver  k  Brunn 
[18  noTembre].  Alorsles  allies  compterent  que  la  guerre  allait 
prendre  une  nouvelle  face :  pendant  que  les  armees  russes  et  les 
debris  autrichiens  faisaient  leur  jonction  k  Brunn,  rarcbiduc 
Ferdinand  insurgeait  la  BohSme  et  leur  sennait  d'aile  gauche, 
et  rarcbiduc  Charles,  repassant  les  Alpes,  arri^ait  en  Hongrie 
pour  leur  servir  d'aile  droite. 

§  VII.  Operations  en  Italie  et  dans  lb  Tyrol.  —  L*archiduc 
diaries,  qui  devait  envahir  le  royaume  italien  d^s  que  les  Russes 
seraient  arrives  sur  Finn,  avait. dte  d^concert^  par  la  marche 
rapide  des  Fran^ais  sur  le  Danube,  et  se  tint  sur  la  defensive ; 
mais  Napoldon,  des  ses  premiers  succes,  ay  ant  ordonn^  k  Tar- 
mde  d'ltalie  de  prendre  rofPensive  pour  arrSter  les  renforts  que 
le  prince  pourrait  envoyer  en  Allemagne,  Massdna  attaqua  le 
pont  et  la  ville  de  V^rone  [17  oct.],  les  enleva  apres  un  violent 
combat,  passa  TAdige,  et  suivit  Farchiduc,  qui  se  forti6a  a  Gal- 
diero.  La  une  bataille  s'engagea,  oil  les  Autrichiens,  apres  avoir 
perdu  six  mille  hommes  [30  oct.],  se  maintinrent  dans  leurs 
positions ;  mais  le  lendemain  ils  se  mirent  en  retraite ;  et,  la 
nouveile  du  d^sastre  d'Ulm  leur  dtant  arrlv^,  ils  precipit^rent 
leur  marche  vers  les  Alpes,  apres  avoir  jet6  garnison  dans  Venise. 
Mass^na  les  poursui^it  avec  vigueur,  enleva  leurs  arriere-gar- 
des,  mais  il  ne  put  les  entamer  s^rieusement.  L^archiduc,  apres 
un  violent  combat  sur  le  Tagliamento,  passa  les  Alpes  Ju- 
liennes, se  concentra  k  Laybach,  et  attendit,  pour  marcher  au 
8«cours  de  Vienne,  la  jonction  de  I'strm^e  du  Tyrol.  Mass^na 
p««a  le  suivre,  k  cause  de  Tarriv^  d'une  arm^  anglo^russe 
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dans  le  royanme  de  Naples,  et  il  se  cantonna  sur   Tls^re  en 
occupant  Paima*-Noya  et  le  col  de  Tarvis. 

GouTion  Saint-Gyr,  des  que  le  traits  du  21  septembreeut  6t6 
signe,  s'etait  port^  sur  le  P6  pour  couvrir  les  derrieres  de  Mas- 
sdna,  et  avait  ete  charge  du  blociis  de  Venise.  Mais  alors  la 
cour  de  Naples,  dirigde  par  une  reine  insensee,  appela  les  An- 
glO'Russes,  mit  a  leiir  disposition  vingt-cinq  mille  hommes,  et 
mena^le  territoire  romain  [19  nov.].  Le  ^^ice-roi  Eugene  leva 
une  armee  italienne ;  et  Saint-Cyr  allait  se  porter  sur  Bologne, 
lorsqu'il  fut  contraint  par  les  evenements  du  Tyrol  de  s'arreter 
«ur  laBrenta. 

L'archidue  Jean,  avec  trente-cinq  mille  hommes,  dtait  reste 
spectateur  inutile  des  evdnements  qui  se  passaient  sur  FAdige 
et  sur  le  Danube  :  presse  par  Ney,  qui,  apres  avoir  enleve 
Schamitz  par  le  coupde  mainle  plus  audacieux  [7  nov.],  entra 
k  Inspruck,  il  se  rejeta  sur  le  Brenner  pour  se  joindre  a  son 
frere  Charles;  mats  dejk  celui-ci  etait  sur  les  Alpes  Juliennes; 
alors  il  s'enfuit  par  le  col  de  Toblach  sur  Klagenfurlh.  Par  cette 
retraite,  le  corps  de  Jellachich,  qui,  echappe  d'Ulm,  s'etait  jete. 
dans  le  Vorarlberg,  se  trouva  dans  I'abandon ;  il  fut  poursuivi 
par  Augereau,  qui,  apres  avoir  enlevd  Feldkirch,  Tatteignit  k 
Fussen  :  une  moiti^  mit  has  les  armes  [16  nov.] ;  Tautre  moiti^', 
commandee  par  le  prince  de  Rohan,  chercha  k  joindre  Farchi- 
duc  Jean,  et  paasale  Brenner;  puis,  se  voyant  coupeede  toutes 
parts,  elle  descendit  TAdige  et  la  Brenta  dans  Tespoir  de  gagner 
Venise;  mais  elle  rencontra  le  corps  de  Saint-Gyr  \  Gastel- 
Franco,  et  fut  forcee  de  capituler  [25  nov.]. 

Pendant  ce  temps  Farchiduc  Jean  ^tait  menace  dans  sa  re- 
traite par  Ney  qui  occupait  Brixen  et  Trente,  par  une  brigade 
d^tachee  de  Mass^naqui  accoiu'ait  sur  Klagenfurth,  enfin  par  le 
corps  de  Marmont  qui  atteignait  alors  L^ben  :  il  ^happa  k  ia 
poursuite  de  ces  trois  corps  et  joignit  Charles  k  Cilly.  Les  trois 
corps  se  donn^ent  la  main  k  Klagenfurth ;  et  alors  Farm^  de 
Mass^na,  dont  une  division  occupait  Trieste^  fuX  consid^r^ 
conmie  Faile  droiie  de  la  grande  arm6e,  dont  Faile  gauche  §tait 
alors  k  Brunn,  et  le  centre  occupait  Vienne. 

Les  deux  archiducs  r^unis  cherch^rent  k  se  rabattre  sur 
Vienne  pour  se  joindre  aux  Russes ;  mais  Marmont,  marcham 
par  Bruck  s<^  Gratz,  les  for^  k  se  dinger  sur  le  Raab;  Davousi 
s*empara  de  Presbourg,  fit  jurer  k  la  diete  de  Hongrie  de  roster 
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nentre,  et  se  rabattit  sur  la  March  et  Nikolsbourg  pour  couper 
aax  archiducs  la  route  de  Bninn ;  eniin  Mass^na  passa  les  Aipes, 
et  suivit  les  Autrictiiens  sur  le  Raab. 

§  YIII.  Bataille  d'Austerlitz.  —  Rbtraite  des  Russes.  *- 
Traits  de  Presbourg.  —  Pendant  ce  temps,  Napoleon  ayant 
regl^  Tadministration  des  pays  conquis,  lev^  sur  eux  une  con- 
tribution de  100  millions  et  assure  sa  ligne  de  retraite,  s^dtait 
dirig^  dans  la  Moravie.  Murat  et  Lannes,  au  centre,  etaient  a 
Znaim;  Soult,  k  droite,  marcbait  par  Nikolsbourg;  Bemadotte, 
k  gauche,  traversa  la  Boh^me,  y  laissa  les  Bavarois  pour  con- 
tenir  Tarchiduc  Ferdinand,  et  se  rabattit  sur  Iglau  ;  Mortier 
gardait  Vienne.  L*empereur,  avec  Murat,  Lannes  et  Soult,  ar- 
riva  pres  de  Bninn,  for^  les  Rasses  k  ^vacuer  cette  place  et  k 
se  retirer  sur  Olmutz,  enfin  s'arrSta  k  Wischau  pour  donner 
quelque  repos  k  ses  troupes  et  dans  Tespoir  que  Fennemi  lui 
llYrerait  bataille  [1805,  20  noT.]*  ^^  effet,  sa  position  semblait 
hasardde  et  difficile :  les  deux  empereurs,  ayant  main  tenant  une 
belle  arm^e  de  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  avaient  resolu 
de  se  porter  entre  la  March  et  les  Frangais,  de  les  couper  du 
Danube,  et  de  se  joindre  k  Farchiduc  Charles,  pendant  que 
soixante  mille  Pnissiens,  qui  marchaient  sur  la  Boheme,  se 
joindraient  k  Ferdinand  pour  fermer  toute  retraite  k  Napoleon. 
Les  Russes  Etaient  «  impatients  d'efiacer  les  marques  de  la  14- 
chet^  des  Autrichiens ;  »  ils  montraient  tant  d^orgueil  et  d'in- 
solence,  que  Napoldon  disait :  a  Ges  gens-lk  sont  fous  !  quels 
projets  ont-ils  done?  et  que  feraient-ils  de  la  France  si  j'^tais 
battu  ?  » 

En  effet,  ils  prirent  Toffensiye,  chass^rent  nos  avant-postes 
de  Wischau,  et  quitt^rent  la  route  de  Brunn  pour  se  jeter  sur 
Austcrlitz,  ce  qui  d^masquait  tout  leur  plan  [27  nov.].  Aussitdt 
Napol^n  ordonna  k  Murat,  Lannes  et  Soult  de  lever  leurs  can- 
tonnements,  k  Bemadotte  et  k  Davoust  d'arriver  k  marches  for- 
cees.  Cette  retraite  fut  prise  pour  une  fuite,  et  Fennemi  continua 
avec  assurance  son  mouyement  par  la  gauche  poiur  couper  aux 
Fran^ais  les  routes  du  Danube.  Napoleon  le  laissa  faire  pour 
Fattirer  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avait  choisi  [30  nov.]  ii 
parut  montrer  de  la  crainte,  il  affecta  d'entamer  quelques  nd- 
gociations ;  enfin  il  abandonna  les  hauteurs  de  Pratzen,  magnl- 
tlqrie  position  oix  il  s'dtait  d'abord  retranch^  et  qu'il  laissa  oo- 
cuper  par  Fennemi  :  *  Si  jc  voulais  Femp^cner  de  passer. 
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disait-0,  c'est  ici  que  je  me  placerais ;  mais  je  n*aarai8  qu^une 
bataille  ordinaire  :  si,  au  contraire,  je  resserre  ma  droite  en  la 
reiirant  vers  Brunn  et  que  les  Russes  abandonnent  ces  hauteurs, 
ils  sont  perdus  sans  ressource.  »  Alors  il  s*dtablit  sur  le  pla- 
teau d*Austerlitz,  la  droite  toucbant  aux  ^tangs  glacis  de  Me- 
nitz,  le  centre  convert  par  des  terrains  mar^cageux,  la  gauche 
appuyde  au  mont  Bosenitz.  Tout  arriva  comme  11  Favait  prevu ; 
et  son  plan  reussit  si  parfaitement  dans  toutes^  ses  parties,  que 
la  bataille  ressembla  k  une  grande  parade  oil  il  aurait  com- 
mand^ les  deux  arm^s.  Les  Russes,  maltres  du  plateau  de 
Pratzen  le  1^  d^mbre,  Fabandonnerent  lentement,  en  pleio 
jour  et  k  ddcouvert,  conmie  s'ils  eussent  craint  que  cette  armee, 
qui  leur  paraissait  fcdble,  compromise  et  presque  entouree, 
n*echappdt  a  leur  vigilance,  et  ils  defilerent  sur  leur  gauche 
par  une  marche  de  flanc,  en  prolongeant  la  droite  de  Farmdc 
frangaise,  immobile  et  conune  tremblante  dans  ses  positions. 
Napoleon  vit  ce  mouvement  avec  une  indicible  joie  :  a  Cette 
armee  est  k  moi  I  n  dit-il;  et,  dans  une  belle  proclamation,  il 
divulgua  a  ses  soldats  son  plan  de  bataille,  tant  ce  plan  etait 
simple,  tant  la  victoire  ^tait  certaine.  Lc  soir,  il  voulut  par- 
courir  en  secret  le  front  de  son  aimde;  mais,  reconnu  par  ses 
soldats,  il  fut  accueilli  par  une  iI.amination  soudaine,  des  cris 
de  joie,  des  paroles  d'affection  et  d'enthousiasme,  comme  Cesar 
en  recevait  de  ses  legions,  a  Empereur,  lui  dit  un  vieux  soldat, 
je  te  promets,  au  nom  des  grenadiers  de  Farmee,  que  tu  n'auras 
a  combattre  que  des  yeux,  et  que  nous  t*am^nerons  demain  les 
drapeaux  et  Fartillerie  de  Farmee  russe  pour  celebrer  Fanni- 
versaire  de  ton  couronnement.  » 

L*arm^e  fran^aise,  forte  de  soixante-cinq  mille  hommes,  etait 
ainsidisposee :  k  gauche,  Lanneset  Bernadotte  appuyds  au  monl 
Bosenitz ;  au  centre,  Soult,  avec  la  priocipale  masse  des  Fran^ais, 
en  face  du  plateau  de  Pratzen ;  k  droite,  deux  divisions  de  Da- 
voust  retirees  jusqu'k  la  Schwarza;  la  r^rve  etait  form^  de 
vingt  bataillons  de  la  garde  et  des  grenadiers  avec  quaranle  ca- 
nons. Des  le  matin,  toute  la  gauche  ennemie,  forte  de  trente 
mille  hommes,  s^itant  prolongee  de  Pratzen  sur  Telnitz,  atta- 
que  les  deux  divisions  de  Davoust,  qni  la  contiennent  d'abord 
avec  vigueur,  puis  se  retirent  sur  Sokoioits  [1805,  2  ddc.].  Na- 
poleon maintenait  Soult  pret  a  s^^lancer  avec  trente  bataiUons 
sur  le  centre  d^garni :  h  Attendons,  disait-il;  quand  Fcnneii>i 
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fait  un  faux  mouvement  il  faut  se  gardcr  de  riaterrompre.  n 
Mais,  des  qu*il  voit  lagauche  ennemie  engag^e  dans  les  d^Ql^e 
de  Sokolnitz  k  la  suite  de  Davoust  qui  les  entraine  pas  a  pas 
dans  le  pi^ge  :  a  Soldats,  crie-t-il  en  galopant  devant  les  rangs, 
11  faut  finir  cette  campagne  par  un  coup  de  tonnerre !  p  Et,  aux 
cris  de  vive  TEmpereur  1  le  corps  de  Soult  s*^lance  en  arriere 
et  k  gauche  des  hauteurs  de  Pratzen,  couronne  le  plateau,  en- 
fonce  le  centre  ennemi,  et  se  place  sur  les  derri^res  el  le  flanc 
de  Taile  gauche.  Alors  Tarmee  alii^  se  trouve  coupee  en  trois 
armies  Isoldes  ayant  partoutles  Fran^ais  en  flanc  et  en  tete  :  la 
droite  est  assaillie  par  Lannes,  Bernadotte  ct  Murat,  qui  brisent 
successivement  ses  trois  lignes  d'infanterie  et  de  cavalerie,  la 
coupent  de  la  route  d'Olmutz  et  la  rejettent  sur  Austerlitz ;  le 
centre,  renforcd  par  les  reserves  et  la  garde  russe,  veut  reprendre 
les  hauteurs  si  absurdement  abandonndes  :  il  est  dcrasd  par 
une  charge  de  la  garde  de  Napoleon  et  mis  en  pleine  deroute ; 
la  gauche  s'dtait  arr^tde  dans  son  mouvement  sur  Sokolnitz,  et 
cherchait  une  retraite ;  mais,  adossde  aux  dtangs  de  Menitz, 
prise  k  revers  par  Soult,  attaqude  de  front  par  Davoust,  elle 
n'ofTre  qu'une  masse  confuse  qui  tourbillonne  8^  .%-meme, 
ecrasee  et  serree  dc  toutes  parts:  tout  est  tud  ou  pris;  une  di- 
vision essaye  de  s'enfuir  sur  les  dtangs,  mais  la  glace  se  rompt, 
et  elle  est  engloutie.  Vingt  mille  tu^s  ou  blessds,  vingt  mille  pri- 
sonniers,  deux  cent  soixante-dix  canons,  quatre  cents  caissons 
furent  les  trophi^  de  ce  «  veritable  combat  de  grants.  9  «  Tai 
livr^  trente  batailles  comme  celleK^i,  dit  Napoldon,  mais  je  n'en 
ai  vu  aucune  ou  la  victoire  ait  dtd  si  d^cidde  et  oil  les  destins 
aient^td  si  peu  balance.  9  Et,  plein  de  reconnaissance  pour  ses 
braves  soldats :  «  Je  suis  content  de  vous  1  sMcria-t-il ;  vous  avez 
convert  vos  aigles  d'une  gloire  immortelle.  » 

Les  suites  de  la  defaite  devaient  dtre  plus  ddsastreuses  que  la 
defaite  elle-mfime :  les  vaincus,  coupds  de  la  route  d'Olmutz,  se 
retiraient  dans  un  afifreux  desordre  par  la  route  de  Presbourg, 
poursuivis  par  la  cavalerie  de  Murat  et  le  corps  de  Davoust,  qui, 
par  une  marche  de  flanc,  alkit  les  devancer  k  Goeding.  L'em- 
pereur  d'Autriche,  ^pouvante,  voulut  sauver  les  debris  de  sa 
monarchie ;  il  demanda  une  entrevue  k  Napol^n,  qui,  au  lieu 
de  poursuivre  sans  piti^  sa  victoire,  accd(k  k  cette  ouverture 
de  paix  [4  d^.].  L^entrevue  eut  lieu  dans  le  bivouac  des  Frau- 
(ais*  pr^  de  Schai*witz :  1&  une  suspension  d*armcs  pour'  Tar- 
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inde  autrichienne  et  les  pr^liminaires  de  la  paix  fiirent  sign^s. 
Frangois  sollicita  iin  armistice  pour  Tarm^e  russe  :  «  Elle  est 
cern^e,  dit  Napoleon,  mais  je  la  laisserai  passer  si  Yotre  Ma- 
jesty me  promet  que  cette  armee  retoumera  en  Russie.  th  Et,  pax 
une  g^ndrosit^  imprudente,  il  ordonna  k  Davoust,  qui  allaif 
s'emparer  du  pont  de  Goeding,  de  suspendre  son  mouvement, 
laissa  les  Russes  se  diriger  sur  la  Pologne  par  joumees  d'^ta- 
pes,  et  renyoya  mSme  au  czar  les  prisonniers  de  sa  garde. 
Alexandre,  a  faux  comme  un  Grec  du  Bas-Empire,  lo  en  se  re* 
tirant  grade  par  Napoleon,  d^p^cha  un  courrier  k  Berlin  pour 
presser  la  marche  des  Prussiens,  et  il  ddclara  quHl  n'avait  pris 
aucune  part  k  la  capitulation  qui  sauvait  les  debris  de  son  ar- 
mee :  cc  comme  si  les  Fran^ais,  dit  Napoleon,  n^avaient  pas  dans 
leurs  mains  son  propre  ^crit  par  lequel  il  priait  le  mar^clial  Da- 
voust, qui  avait  coup^  sa  retraite,  de  suspendre  la  marche  de 
son  corps  d^armde,  attendu  qu'il  y  avait  ndgociation  pour  une 
capitulation. )» 

Le  roi  de  Prusse,  loin  de  rdpondre  k  Fappel  d' Alexandre,  ar- 
r^ta  le  mouvement  de  ses  troupes,  et  attendit  avec  anxi^td  le 
rdsultat  de  la  mission  du  comte  d'Haugwitz.  Gelui-ci,  n'ayant 
atteint  Tarmde  frangaise  que  deux  jours  avantla  bataille  d'Aus- 
terlitz,  ne  s'dtait  pas  formellement  expliqud,  et  Napoleon  avait 
ajoumd  son  audience  apres  la  bataille.  Alors  le  comte  le  fdlicita 
de  sa  victoire  :  a  Yoilk  un  compliment,  rdpondit-il,  dont  la 
fortune  a  cbangd  Tadresse.  i»  Puis  il  tdmoigna  son  indignation 
contre  la  cour  de  Prusse,  qu'il  venait  de  surprendre  en  conspi- 
ration flagrante  contre  lui;  il  dddara  qu'il  pardonnait  k  un  en- 
trainement  passager,  mais  qu^il  voulait  des  garanties  pour 
Tavcnir;  enfin  il  proposa  k  Haugwitz  un  traits  d'alliance,  dans 
lequel  la  Prusse  acceptait  la  possession  du  Hanovre,  et  cddait  k 
la  France  le  territoire  d'Anspach,  une  partie  du  duchd  de  Cleves, 
la  principaute  de  Neufchdtel  en  Suisse.  Haugwitz  n*avait  pas  les 
pouvoirs  suftisants  pour  conclure  une  pareille  convention ;  mais, 
eiTraye  du  ddsastre  d'Austerlitz,  et  croyant  que  le  salut  de  la 
Prusse  dtait  dans  Talliance  fran^se,  il  signa,  et  courut  k  Berlin 
chercher  la  ratification  du  traits  dans  le  temps  m^me  oil  cette 
cour  adherait  formellement  k  la  coalition  par  un  traits  de  sub- 
sides avec  TAngleterre  [15  ddcembre]. 

Dix  jours  apres,  la  paix  fut  conclue  entre  la  France  et  TAu- 
triche  [26  dec.].  Francois  cdda :  1«  les  fitats  vdnitiens,  qui  furent 
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r^unis  au  royaume  dltalie;  2"  Tlstrie  et  la  Dalmatie,  que  Na« 
poison  garda  sous  sa  domination  directe ;  3*le  Tyrol  et  le  Vorarl- 
berg,  qui  furent  donnds  k  la  Baviere;  4<>  les  possessions  de  1« 
Souabe,  qui  furent  partag^es  entre  les  princes  de  Wurtembei^ 
et  de  Bade.  Les  ^lecteurs  de  Baviere  et  de  Wurtemberg  furent 
declares  rois,  et  T^lecteur  de  Bade,  grand-due :  ils  durent  cc  jouir 
sur  les  territoires  conc^dds,  comme  sur  leurs  anciens  £tats,  de 
la  plenitude  de  la  souverainete  et  de  tons  les  droits  qui  en  d^- 
rivent,  de  la  m^me  mani^e  qu^en  jouissaient  FAutriche  et  la 
Prusse  sur  leurs  Etats  allemands.  i>  Salzbourg  M  reuni  k  TAn 
triche,  et  Wurtzbourg  donnd  en  compensation  k  Tancien  grand 
due  de  Toscane.  Ainsi  Tempire  autricbien  fut  traits  conune  un 
place  conquise  qu*on  veut  d^manteler ;  sa  fronti^re  fut  d^placde; 
il  fut  e'carte  de  Fltalie,  du  Rbin  et  de  la  Suisse,  investi  et  res- 
serr^  dans  le  bassin  du  Danube,  coup^  de  toutes  ses  commu* 
nications  militaires,  enfin  isol^  de  TEmpire  germanique,  qui 
re^ut  son  coup  de  gr&ce  par  Tdtat  d'independance  absolue  des 
trois  ^lecteurs. 

§  IX.  Bataille  de  Trafalgar.  —  Mort  de  Pitt.  —  La  troi- 
sieme  coalition  ^tait  dissoute;  le  ddpouillement  de  FAutriche,  la 
suj^tion  imposde  a  la  Prusse,  F^levation  des  princes  de  Baviere, 
de  Wurtemberg  et  de  Bade,  rendaient  Napoleon  maitre  dei'Al- 
lemagne ;  la  ddfaite  des  Russes,  maintenant  Isolds  dans  le  Nord, 
lui  donnait  la  dictature  du  continent ;  mais  son  but  n^etait  pas 
atteint  :  c'^tait  FAngleterre  qu'il  cherchait  k  vaincre  dans  les 
champs  de  la  Moravie,  et  TAngleterre  avait  eu  aussi,  sur  la  mer, 
sa  victoire  d'Austerlitz. 

Villeneuve,  apres  sa  retraite  k  Cadix,  avait  re^u  Fordre  de  se 
rendre  a  Toulon.  II  partit  avec  dix-huit  vaisseaux  fran^ais  et 
quinze  espagnols;  mais,  instruit  de  la  colere  de  Fempereur,  et 
voulant  racheter  sa  faute,  il  r^solut .  de  livrer  bataille,  quand 
une  bataille  ne  pouvait  avoir  ni  but  ni  r^sultat,  quand,  au  con- 
traire,  tout  le  ddsir  de  Napoleon  dtait  de  conserver  sa  marine 
pour  des  temps  meilleurs.  11  rencontra  la  flotte  anglaise,  de 
vingt-sept  vaisseaux,  a  la  hauteur  du  cap  Trafalgar,  et  sur-le- 
cbamp  forma  sa  ligne  de  bataille  en  ordre  parallele,  et  sur  une 
longueur  d'une  lieue  [1805,  20  oct.].  Nelson,  au  contraire, 
forma  sa  flotte  en  deux  colonnes  qui  couperent  le  centre  et  la 
gauche  des  flottes  alliees,  et  les  envelopperent  de  telle  sorte  que 
▼iDgt-trois  de  leurs  vaisseaux  se  trouverent  dcrases  par  vingt* 
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sept  Taisseaux  anglais,  pendant  que  la  droite,  form^e  de  dlx 
vaisseauy  et  command^e  par  Dumanoir,  resta  ^loign^e,  inutile 
et  ezpos^e  plus  tard  k  toute  la  flotte  ennemie.  Avec  les  disposi- 
tions si  contraires  de  Nelson  et  de  Villeneuve,  et  malgrd  Tachar- 
nement  des  Franks  et  des  Espagnols,  la  victoire  ne  fut  pas 
douteuse  :  surles  trente-troisvaisseaux  allies,  treize  seulement 
rentr^rent  k  Gadix ;  quatre  furent  pris,  douze  furent  coul^s  ou 
jet^s  k  la  cdte,  oil  ils  p^rirent ;  quatre  s^^happerent  avec  Du- 
manoir, et  furent  pris  quelques  jours  apres.  L'amiral  espagnol 
Grayina,  le  contre-amiral  Magon  et  six  capitaines  furent  tues ; 
VilleneuTe  fut  fait  prisonnier :  rel&ch^  quelque  tenaps  apres,  il 
fut  traduit,  par  Tordre  de  Tempereur,  devant  un  conseil  de 
guerre,  et  H  se  tua  dans  sa  prison.  Les  yainqueursLeurent  seize 
vaisseaux  ruinds  et  perdirent  trois  mille  hommes ;  mais  parmi 
les  morts  dtait  Nelson, 

Gette  grande  victoire  rendit  TAngleterre  maitresse  unique  de 
rOc^an;  elle  n^eut  plus  k  craindre  ni  coalition  maritime  ni  in- 
vasion; et  pendant  que  la  France  conqu^rait  des  pays  dontla 
possession  ne  pouvait  6tre  que  provisoire  et  contest^e,  elle  put 
asseoir  son  grand  empire  indien,  et  acqu^rir,  sans  reclamation, 
quatre- vingt  millions  de  sujets.  Les  restes  des  flottes  fran^aises 
s^aventurerent  dans  des  croisieres  qui  furent  quelquefois  heu- 
reuses,  oii  la  bravoure  de  nos  marins  se  consuma  dans  des 
exploits  obscurs,  mais  qui  ameuerent  d^finitivement  Napoleon, 
maitre  du  continent,  k  garder  sur la  mer  une  defensive  absolue. 
L'escadre  de  Rochefort,  si  absurdement  abandonn^e  par  Ville- 
neuve, au  bout  de  quatre  mois  de  croisiere,  rentra  k  Tile  d'Aix 
apr^s  avoir  pris  aux  Anglais  quatre  vaisseaux  de  guerre,  qua- 
rante-deux  b&timents  marchandset  une  valeur  de  dix-huit  mil- 
lions.  De  la  flotte  de  Gantheaume  on  forma  plusieurs  escadres : 
Tune,  de  cinq  vaisseaux,  alia  ravitaillerles  Antilles,  et  iut  prise 
ouddtruite;  Fautre,  de  six  vaisseaux,  fut  dispers^e  dans  les 
mdmes  raers  et  perdit  trois  bfttiments.  Dans  Tlnde,  Tamiral 
Linois,  avec  quatre  b&timents,  fit  trois  croisieres  heureuses, 
dans  lesquelles  il  causa  aux  Anglais  une  perte  de  40  millions; 
mais  ensuite  il  tombaau  milieu  d*une  flotte  entiere,  et  fut  force 
de  se  rendre. 

Ainsi  les  deux  colosses  de  la  France  et  de  TAngleterre  avaient 
grandi  parallelement,  Tun  sur  lamer,  Tautre  sur  le  continent, 
et  ne  pouvaient  plus  se  rapprocher :  la  lutte  devait  finir  par  la 

u. 


402  EMPIRE. 

mine  de  Tun  ou  deTaatre ;  mais  nnl  n^maginait  alors  querla 
destin^e  des  vaincus  piit  6tre  r^serv^e  a  la  France.  En  effet,  le 
bruit  de  la  victoire  de  Trafalgar  fut  ^touffi^  par  racial  de  la  vic- 
toire  d*Austerlitz ;  le  traits  de  Presbourg  jeta  la  constematioii 
chez  les  Anglais ;  Pitt  en  fut  frappi^  au  coeur  :  11  d^^sesp^ra  da 
succes,  il  douta  de  son  syst^me  politique,  il  trembla  sur  le  sort 
qu^il  avait  prdpard  k  FAngleterre,  et  mouruten  disant: «  0  men 
pays!  »  [1806,  23  janYier.J 

tt  M.  Pitt,  dit  Napoleon,  a  ^  et  demeure  Fhomme  de  Paris- 
tocratie  europ^enne ;  c^est  son  syst^me  qui  a  m^nag^  Passer- 
vissement  de  la  cause  populaire  etle  triomphe  des  patriciens... 
n  a  6ii  le  maltre  de  la  politique  europ^nne  :  il  a  tenu  dans  ses 
mains  le  sort  moral  des  peuples;  il  en  a  mal  usd,  il  a  incendi^ 
Punivers.  €ette  conflagration  uniTerselle  de  vingt-cinq  ans,  ces 
nombreuses  coalitions  qui  Pont  entretenue,  le  bouleversement, 
la  devastation  de  PEurope,  les  flots  de  sang  des  peuples  qui  en 
ont  ete  la  suite,  la  dette  effrayante  de  PAngleterre,  qui  a  paye 
toutes  ces  choses,  le  systeme  pestilentiel  des  emprunts  sous  les- 
quels  les  peuples  demeurent  courb^s,  le  malaise  universel 
d'aujourd'hui,  tout  cela  est  de  sa  fagon :  la  post^ritd  le  recon* 
naitra;  eile  ie  signalera  comme  le  g^nie  du  mal:  (^). » 

CHAPITRE  II. 

Qnatritoie  coalition.  —  Campagoes  de  1806  et  1807.  —  Paiz  de  Tilsltt  • 
Du  27  d^cembre  1805  au  7  juillet  1807. 

§  I.  Stst£mb  des  £tats  f^di^ratifs  de  l^Emmre.  —  Joseph  et 
Louis,  rois  de  Naples  et  de  Hollakde.  —  Grands  fiefs  de  l^Em* 

PIRE.  —  Rj^TABLISSEMENT  DES  SUBSTITUTIONS,  ETC.  —  LC  ftaitd  de 

Presbourg  et  le  d^sastre  de  Trafalgar  ferment  une  grande  dpo- 
que  dans  Pbistoire  de  PEmpire :  d*un  cdte,  c'est  une  paix  con- 
tinentale  qui  n*offre  aucune  condition  de  duree ;  car  TAutriche, 
ddpouill^e  et  humilide,  la  d^lare  tout  bas  «nulle,  comme  ex- 
torquee  par  la  violence;*  laRussie  reste  en  armesetosese 
dire  non  vaincue;  la  Prusse  se  voit  imposer  Palliance  frangaise 
comme  un  chdtiment  de  sa  duplicite;  d'un  autre  cdte,  c'estla 
paix  maritime  qui  est  devenue  impossible.  Napoleon,  au  milieiL 

(1)  Las-Cases,  t.  yii,  p.  tl8. 
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de  sa  gloire  (l*Austerlitz,  voit  le  defaut  etle  danger  de  sa  situa- 
tion :  ccOn  me  croit  ennemi  de  la  paix,  dit-il;  mais  il  taut  que 
j*accomplisse  ma  destines :  je  suis  forc^  de  combattre  et  de 
conqudrir  pour  conserrer.*  Alors  il  consul  «le  plan  d'agglo- 
mdrer  et  concentrer  les  m6mes  peuples  gdographiques  que  les 
revolutions  et  la  politique  ont  morceks,  de  former  trois  nations 
compactes  des  quinze  millions  d'ltaiiens,  des  trente  millions 
d^Allemands,  des  quinze  millions  d'Espagnols;  d'introduire 
parmi  elles  unitd  de  lois,  de  principes,  de  sentiments,  d'in- 
t^r^ts;  de  faire  ainsi  du  midi  de  TEurope  le  contre-poids  des 
nations  du  Nord ;  enfin,  de  donner  une  extension  gigantesque 
h  rinfluence  politique  exerc^e  par  la  France  dqyuis  deux  siecles 
sur  les  fitats  voisins,  en  cr^nt  un  syst&me  d'tltats  fidiratifs 
de  VEmpire,  qui  fasse  d*elle  Tarbitre  incontest^  du  continent, 
et  force  TAngleterre  H  donner  au  monde  la  liberty  des  mers. » 
II  y  ayait  sans  doute  dans  ce  plan  extraordinaire  une  magni- 
fique  pens^e  de  civilisation  et  de  progr^,  une  pens^e  toute 
r^volutionnaire  et  digne  de  la  mission  de  Fempereur;  mais  il 
etait  si  vaste,  qu'il  ne  pouvait  Mre  que  Toeuvre  d*un  si&cle ;  et 
Napoleon ,  qui  aurait  voulu  commander  au  temps  comme  k 
Tespace,  decida  de  Fex^uter  en  quelques  ann^s  :  il  ne  tint 
compte  d^aucun  obstacle;  il  brisa  les  volont^s  de»  peuples 
comme  les  repugnances  de  la  France;  il  donna  h  son  entreprise 
tous  les  caracteres  d^une  oeuyre  dMgoisme  et  d^ambltion  per- 
sonnelle  qui  mit  tous  les  peuples  contre  lui,  dans  laquelle  la 
France  elle-mSme  refusa  de  le  suivre;  enfin  il  entreprit  cette 
oeuvre ,  essentiellement  ddmocratique,  par  des  moyens  tout 
monarchiques,  et  le  repr^sentant  de  la  revolution  n^apparut 
plus  au  monde  que  comme  le  fondateur  vulgaire  d'une  ephe- 
mere  dynastie. 

Le  lendemain  de  la  paix  de  Presbourg,  le  trente-septi^me 
bulletin  de  la  grande  armee  annon^a:  «Le  general  Saint-Gyr 
marche  k  grandes  journees  sur  Naples  pour  punir  la  trahison 
de  la  reine  et  prdcipiter  du  tr6ne  cette  femme  criminelle,  qui, 
avec  tant  d'impudeur,  a  vioie  tout  ce  quUl  y  a  de  sacrd  parmi 
les  hommes.  La  dynastie  de  Naples  a  cesse  de  r^gner... »  Saint- 
Gyr  fut  bientdt  joint  par  Mass^na  et  loseph  Bonaparte;  et  qua- 
ranto-cinq  mille  Fran^ais  entrant  sur  le  territoire  napolitain. 
Les  Russes  et  les  Anglais  s^etaient  rembarqu^s  k  la  nouvelle  de 
v>  bataiUe  d*Aust<>rUtz;  la  noblesse  et  la  boui^eoisie  dtaient 
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prates  k  sUnsurger  contre  une  dyuastie  odieiifle  :  la  cour,  salsii 
de  teireur,  s'enfuit  en  Sicile.  Les  Frangais  entr^rent  k  Naples 
sans  resistance  [1806,  8  f^vrier] ;  Farmde  Aapolitaine,  r^fugiee 
en  Galabre,  fut  dispers^e ;  toutes  les  proTinces  se  soumirent : 
il  n'y  eut  que  Gaete  qui  tit  une  belle  resistance  et  supporta 
qualre  mois  de  sidge  [i8  juillet].  «Le  sceptre  de  plomb  de  la 
modeme  Athalie,  dit  le  Moniteur,  yient  d*dtre  brisd  sans  retour. 
L'empereur  rdtablira  le  royaume  de  Naples  pour  un  prince 
fran^ais;  mais  il  le  rdtablira  fondd  sur  les  lois  et  Tinter^t  des 
peuples  :  le  nouveau  royaume  fiait  ddsormais  partie  des  £tats 
feddratifs  de  Tempire  frauds. »  Enfin  Napoleon  declara  que, 
«  Youlant  assurer  le  sort  des  peuples  de  Naples  et  de  Sicile, 
tombds  en  son  pouYoir  par  droit  de  conqu^te,  il  reconnaissait 
pour  roi  de  Naples  son  bierHxim^  fr^e  Joseph;  it  de  plus,  il  insti- 
tuait  dans  ces  deux  royaumes  six  duchis  grands  fiefs  de  VEm- 
fire,  pour  6tre  k  perpetuity  k  sa  nomination  et  k  celle  de  sea 
successeurs  [30  mars]. 

La  Hollande ,  quoiqu'elle  tdi  attirde  par  ses  intdrets  commcr- 
ciaux  yers  TAngleterre,  etait  restde  depuis  douze  ans  fid^e 
jusqu'k  la  sigetion  k  Talliance  fran^aise.  Napoldon,  qui  connais- 
sait  les  projets  de  la  coalition  sur  ce  pays,  youlut  assurer  plus 
intimement  son  identity  politique  avec  la  France  :  a  Sous  le 
point  de  yue  militaire,  dit-il,  la  Hollande  poss^dant  toutes  les 
places  fortes  qui  garantissent  notre  fronti^re  du  nord,  il  im- 
porte  k  la  siirete  de  nos  £tats  que  la  garde  en  soit  confide  k  des 
personnes  sur  Fattachement  desquelles  nous  ne  puissions  con- 
cey  oir  aucun  doute.  Sous  le  point  de  yue  commercial,  la  Hollande 
etant  situde  k  Fembouchure  des  grandes  riyi^es  qui  arrosent 
une  partie  considerable  de  notre  territoire,  il  faut  que  nous 
ayons  la  garantie  que  le  traite  de  commerce  que  nous  condu^ 
rons  ayec  elle  sera  fidelement  execute.  Enfin  la  Hollande  est  le 
premier  interet  politique  de  la  France.  »  Alors  le  grand  pec- 
sionnaire  conyoqua  une  assembiee  generale  de  notables,  et  leur 
communiquarintention  oil  etait  Tempereur  d'erigerla  Hollande 
en  royaume.  L'assembiee  exprima  la  douleur  qu'elle  eprou- 
yait  d'un  changement  si  contraire  aux  habitudes  nationales ; 
mais  Napoleon  refusa  d'entendre  ses  plaintes;  alors,  et  «  pour 
eyiter  de  plus  grands  maux, »  elle  demanda  pour  roi  le  prince 
Louis,  sous  la  garantie  d^une  charte  constitutionnelle  qui  assu- 
rerait  les  liberies  de  la  nation  [5  j  uinjt*  Napoleon  proclama  Louis 
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roi  de  Hollande,  et  lui  dit :  a  Ne  cessez  jamais  d*£tre  Francis ; 
la  qualite  de  conndtable,  que  vous  conserves,  vous  retracera 
les  devoirs  que  vous  avez  k  remplir  envers  raoi  et  Fimpor- 
tance  que  j*attache  k  la  garde  des  places  fortes  que  je  vous 
confie.  D 

Getaient  done  deux  lieutenants  que  Napoleon  se  donnait  en 
Hollande  et  k  Naples  :  mais  il  ne  sVrSta  pas  k  ces  deux  Intro- 
nisations,  dans  lesquelles  on  voyait  au  moins  la  pensee  louable 
d'assurer  contre  les  Anglais  les  deux  extremit^s  de  Fempire  : 
«  guid^,  dit-il,  par  la  grande  pensde  de  consolider  Tordre  social  et 
son  trdne,  qui  en  est  le  fondement,  et  de  donner  des  centres  de  cor- 
respondance  et  d'appui  au  grand  empire, »  11  octroya  a  sa  soeur 
£lisa  Bacciochi,  deja  gratifide  des  principautds  de  Piombino  et 
de  Lucca,  Massa  et  Carrara;  k  Pauline  Borghese,  Guastalla;  a 
Murat ,  la  souverainetd  herdditaire  des  duch^s  de  Berg  et  de 
Cloves ;  k  Berthier,  la  principautd  de  Neufchfttel ;  a  Talleyrand 
et  a  Bemadotte,  les  principautds  de  Bdndvent  et  de  Ponte- 
Corvo,  «  qui  dtaient  un  sujet  de  litige  entre  le  roi  de  Naples  et 
la  cour  de  Rome,  et  quUl  drigeait  en  fiefs  immddiats  de  Fem- 
pire, pour  mettre  un  terme  k  ces  difficultds  [31  mars]. »  Enfin 
il  se  reserva,  dans  les  anciens  £tats  vdnitiens,  les  douze  pro- 
vinces de  Dalmatie,  dMstrie,  de  Trdvise,  de  Gonegliano,  de  Bel  - 
lune,  de  Feltre,  de  Frioul,  de  Bassano,  de  Vicence,  de  Cadore, 
de  Rovigo,  de  Padoue,  avec  30  millions  de  domaines  nationaux, 
et  il  les  concdda  plus  tard  k  ses  gendraux  ou  ministres,  comme 
grands  fiefs  immddiats  de  Fempire,  pour  6tre  transmis  k  leur 
descendance  mile,  par  ordre  de  primogeniture . 

Ces  fiefs  de  Fempire  conc^dds  k  des  Franks  dans  des  pays 
dtrangers,  ces  lieutenants  de  Fempereur  mis  sur  des  tr6nes 
vassaux,  ce  systeme  d'Etats  federatifs,  renouvel^  du  systeme 
dynastlque  de  Louis  XIV,  tout  cela  n^etait  accepts  qu'avec  une 
profonde  repugnance  par  les  peuples  qui  se  voyaient  donnes, 
partages,  distribuds,  comme  butin,  k  des  souverains  Strangers 
et  inconnus.  La  revolution  frangaise  ne  leur  apparaissait  plus 
que  comme  une  oppression ;  leur  agr^gation  au  grand  empire, 
que  comme  laperte  de  leur  existence  nationale;  les  r^formes 
administratives,  Fdgalite  civile,  la  destruction  des  tyrannies 
Itodales  et  les  autres  bienfaits  de  la  conquSte,  que  comme  des 
importations  de  moeurs  etrangeres.  Nul  ne  youlait  voir  le  re- 
«altat  et  Favenir,  tout  le  monde  regardait  les  moyens  et  le 
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present :  de  \k  Tint  que  NapoMon  eut  k  combattre  non-seule* 
meut  les  rois,  mais  les  peuples ;  et  il  devait  succomber  dans  cette 
lutte  contre  nature. 

Ges  changements  ne  furent  pas  mieux  goUiis  par  la  France, 
qui,  en  se  donnant  ^perdument  k  un  homme  de  gdnie,  ne 
croyait  rien  deyoir  a  sa  famille.  EUe  regretta  son  sang  versd 
pour  ces  princes  improvises,  k  qui  leur  frere  concddait,  comme 
son  bien,  les  pays  conquis  par  les  armies  r^publicaines ;  elle 
murmura  de  voir  depenser  dans  un  int^r^t  de  dynastie  les  tre« 
sors  de  sympathie  et  d'alliance  qu*elle  avait  acquis  chez  tous 
les  peuples ;  elle  s'indigna  de  la  restauration  des  privileges  ter- 
ritoriaux,  auxquels  elle  faisait  la  guerre  depuis  sept  siecles. 
C'^tait  Austerlitz  qui  conduisait  Napoleon  dans  cette  voie  d'er- 
reurs ;  Austerlitz,  qui,  en  consolidant  son  regime  imperial,  lul 
valut  tant  d'adulations,  qu*il  ne  tint  qu'k  lui  de  se  croire  plus 
qu'un  homme.  Sa  gloire,  quUl  avait  toujours  confondue  avcc 
celle  de  la  France,  lui  devint  d^s  lors  personnelle ;  sa  marche 
fut  plus  franchement  despotique;  ses  actes  prirent  uri  carac- 
tere  ouvertement  contre -rdvolutionnaire.  Ainsi  le  senat  de- 
cr^ta :  «  Quand  Sa  Majesty  le  jugera  convenable,  soit  pour  r^- 
compenser  de  grands  services,  soit  pour  exciter  une  noble 
emulation,  soit  pour  concourir  k  T^clat  du  trdne,  elle  pourra 
autoriser  un  chef  de  famille  k  substituer  ses  Mens  libres  pour 
former  la  dotation  d'un  tilre  h^rdditaire  que  Sa  Majesty  ^rige- 
rait  en  sa  faveur,  reversible  k  son  fils  aln^ ,  nd  ou  k  naitre,  et 
k  ses  descendants  en  ligne  droite  [1806,  14  aoiit].  )>  Que  deve- 
nait  r^galite  avec  les  substitidions  et  les  majorats^  avec  des 
proprietds  nobles  et  des  propriet^s  roturieres,  avec  des  indivi- 
dus  formant  caste?  C'^tait  \k  une  triste  consequence  du  sys- 
teme  dynastique ;  mais  NapoMon  voulait,  en  retablissant  des  ti- 
tres,  une  hierarchie,  une  noblesse  politique,  reconcilier  les 
rois  avec  la  revolution,  se  montrer  k  eui  comme  Fennemi  de 
Tanarchie  et  le  restaurateur  de  Tordre  social,  par  consequent 
les  forcer  k  lui  tendre  une  main  amie. 

Tous  les  actes  du  gouvemement  parurent  empreints  de  la 
m§me  couleur  aristocratique :  des  restitutions  arbitraires  de 
forMs  furent  faites  iiiegalement  aux  emigres,  et  Ton  recon- 
struisit  ainsi  les  grandes  fortunes  des  anciennes  families,  ot  sans 
lesquelles,  disait  Temperenr,  il  est  impossible  de  gouvemer.  » 
Les  charges  d'agent  de  change  et  de  courtier  de  commerce,  les 
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chambres  fjndicales  ef  les  autres  institution!?  mercantiles  de 
Tancien  regime  furent  rdtablies;  et  il  se  forma  ainsi  des  corps 
qui  composerent  une  sorte  d^aristocratie  financiere,  a  la  pire 
des  aristocraties,  »  disait  lui-mSme  Napoleon.  Le  nouveau  code 
de  procedure  civile  ne  fut  qu'un  remaniement  de  Tordonnance 
de  1667,  ou  Tesprit  des  vieux  procureurs  domina,  et  qui  fit  re- 
naitre  une  race  de  proMuriers  aussi  rapaces  que  ceux  de  Fan- 
cien  temps  [1806,  9  mai].  Lataxe  somptuaire  sur  les  chevaux, 
les  Equipages,  les  domestiques,  fut  abolie,  et  Ton  augmenta 
rimpdt  sur  le  sel,  les  droits  sur  le  sucre,  et  les  octrois ;  les  im- 
p6ls  s'eleverent  k  777  millions.  L^autoritd  des  pr^fets  devint  si 
tyrannique  que  Tempereur  fut  obligd  d'en  reprimer  les  dcarts ; 
les  eiiiprisonnements  arbitraires  se  multipli^rent,  et  les  accuses 
d*attentat  k  la  s&ret^  de  TEtat  furent  detenus  sans  jugement 
public ;  le  secret  des  lettres  fut  viol^.  On  pr^para  dans  les  tom- 
beaux  de  Saint-Denis  une  place  pour  la  quatrieme  dynastie;  le 
calendrier  gr^gorien  fut  retabli ;  la  Saint-Napoldon  remplaga 
les  fMes  r^Yolutionnaii'es;  le  palais  imperial  eut  un  reglement 
d'dtiquette,  en  huit  cent  dix«neuf  articles,  que  Louis  XIV  n'au- 
rait  pas  d^savoue.  Ndanmoins  tout  cela  passa  presquc  inaper^u, 
parce  que  tout  cela  fut  fait  avec  habilete,  dissimul6  par  la  gloire, 
m^U  k  d*immenses  ameliorations.  Ainsi  on  rdorganisa  la  ban- 
que  de  France,  qui  avait  subi  une  grande  crise  en  1805;  on 
crea  le  corps  des  ing^nieurs  des  ponts  et  chaussdes,  des  maisons 
d'dducation  pour  les  filles  des  membres  de  la  Legion  d'hon« 
neur,  des  conseils  de  prud^homines  pour  rdgler  les  differends 
entre  les  fabricants  et  les  ouvriers ;  on  fonda  des  prix  ddcen- 
naux  pour  les  arts  et  les  sciences ;  on  construisit  les  routes  du 
mont  Genis  et  de  la  Gomiche ;  on  amdliora  la  navigation  de  dix- 
huit  rivieres;  enfin  on  embellit  Paris,  dont  Napoldon  voulait 
faire  la  capitale  de  TEurope,  a  quelqiie  chose  de  fabuleux,  di- 
sait-il,  de  colossal,  d^inconnu  jusqu'a  nos  jours.  » 

§  II.  Deh^l^sayeg  l^Aittriche  etla  Prdsse.— •  Confederation 
DU  Rhin.  —  NEgociations  atbc  l'Anglbterre  et  la  Russk.  — 
Toute  cette  restauration  des  choses  anciennes  ne  rdconciliail 
pas  TEurope  avec  la  France :  dynastie,  noblesse,  institutions, 
tout  cela  n*en  iiaii  pas  moins  rdvolutionnaire,  et  les  rois  avaient 
plus  k  cralndre  le  systeme  dynastique  de  Napoldon  que  la  pro- 
pagande  d^ocratique  de  la  Convention.  L^Angleterre  et  )a 
Hustle  restaient  ouvertement  hostiles  :  celle-ci  avait  jetd  une 
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armee  dans  k  Dalinatiet  celle-la  dans  le  royaume  de  Naples,  oil 
elle  avail  fait  revolter  la  Calabre,  et  remporte  un  avantage  sur 
les  Frangais  au  combat  de  Sainte-Euphemie  [1806,  6  juillet]. 
Quant  k  rAutriche,  elle  avail  d^ja  temoignd  son  desir  de  secouer 
le  traite  de  Presbourg :  elledevait  livrer  aux  troupes  franQaises  les 
Bouches  de  Cattaro,  c^dees  par  ce  traite ;  mais  elle  laissa  per- 
fidement  les  troupes  russes  s*emparer  de  ces  places.  Napoleon, 
irritd,  suspendit  la  marche  de  la  grande  armee  qui  revenait  en 
France;  il  ddclara  qu'il  garderait  Braunau  jusqu^a  ce  que  la 
cour  de  Vienne  eiit  forcd  les  Russes  a  ^vacuer  les  Bouches  de 
Gattaro ;  eniin  11  envoyaMarmont  avec  vingt  mille  hommes  dans 
la  Dalmatie,  et  lui  fit  occuper  la  ville  neutre  de  Raguse.  Get 
incident  eut  une  grande  influence  sur  les  evdnements  poste- 
rieurs :  cent  cinquante  mille  Frangais  resterent  cantonnes  dans 
la  Baviere  et  le  Wurtemberg,  et  menacerent  les  Etats  autrichiens 
d'une  nouvelle  invasion.  Mais  la  quatrieme  coalition,  qui  com- 
mengait  a  se  former,  n'eut  pas  la  cour  de  Vienne  pour  instru- 
ment et  pour  victime :  ce  fut  la  cour  de  Berlin. 

Depuis  dix  ans,  la  France  voulait  fonder  la  paix  du  continent 
sur  Talliance  prussienne :  avec  cette  alliance,  FAutriche  et  la 
Russie  ne  pouvaient  plus  nous  attaquer,  toute  coalition  devenait 
impossible,  et  TAngleterre  se  trouvait  ainsi  contrainte  a  poser 
les  armes.  G'etait  sur  la  Prusse  que  Napoldon  avail  primitivement 
bas^  tous  ses  plans  politiques ;  entail  par  elle  qu'il  voulait  rejeter 
TAutriche  hors  de  TAllemagne,  releguer  la  Russie  dans  ses 
glaces  du  Nord ;  cMtait  avec  elle  qu*il  voulait  former  une  nation 
allemande,  grande,  compacte,  de  trente  millions  d'habitants, 
qui  aurait  die  le  conlre-poids  du  nord  et  du  midi  de  TEurope.  II 
se  proposait  de  faire  prendre  a  la  mai$on  de  Brandebourg  un 
litre  imperial ;  il  aurait  abandonne,  pour  Talliance  prussienne, 
son  systeme  d*Etats  feddratifs  dont  il  connaissait  tout  le  danger ; 
il  s'etait  meme  engagd,  pour  prix  de  cette  alliance,  a  cc  ne  ja- 
mais accroltre  ni  Fempire  frangais  ni  le  royaume  d^llalie.  m  A 
toutes  ces  offres,  la  cour  de  Berlin  n'avait  repondu  que  par  une 
haine  insensee  et  une  mauvaise  foi  pleine  de  maladresse :  elle 
voulait  les  avantages  de  Talliance,  mais  sans  Talliance,  et  pour 
servir  la  coalition.  Aussi,  quand  elle  regut  le  traite  du  15  de* 
cembre,  elle  fut  saisie  de  stupeur  et  de  colere,  et  refusa  de  le 
ratifier ;  mais,  aulieu  de  se  declarer  franchement  ennemie,  ells 
qui  venait  de  se  lier  k  FAngleterre  par  un  traite  de  subsideh» 
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renvoya  Haugwitz  h  Napoleon  pour  mettre  k  ralllance  des  con- 
ditions qui  la  d^truisaient,  et  ne  prendre  le  Hanovre  qu'en 
depdt.  L'empereur  fut  indign^,  et  congut  d^s  lors  pour  la  Prusse 
le  plus  profond  m^pris,  une  haine  qui  ne  s^apaisa  jamais :  c*d- 
tait,  pensait-il,  une  ennemie  qu'il  fallait  frapper  sans  manage- 
ment pour  la  forcer  a  lever  le  masque;  et  11  ne  repondit  aux 
propositions  de  Haugwitz  qu*en  lui  imposant  un  traitd  plus  on^ 
reux  que  le  premier,  par  lequel  11  for$ait  la  Prusse  k  declarer 
la  guerre  k  TAngleterre  [1806,  15  fevr.].  11  s*attendait  a  une 
rupture;  mais  le  roi  se  reslgna  a ratifier  ce  traits,  a afin,  dit-il 
plus  tard ,  de  conserver  intacte,  pour  une  ^poque  facile  a  pr^- 
voir,  la  masse  de  ses  forces,  dont  TEurope  avait  le  plus  grand 
besoin;  »  et  11  s'empara  du  Hanovre  k  litre  definitif.  Alors  TAn- 
gleterre  ordonna  le  blocus  des  ports  prussiens,  en  disant  que 
« la  conduite  de  la  cour  de  Berlin  r^unissait  tout  ce  que  la  ra- 
pacite  a  d*odieux  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  mdprisable  dans  la 
servilite ;  »  le  roi  de  Suede,  «  ce  fou  qui  finirait,  disait  Napo- 
leon, par  quelque  catastrophe,  n  declara  la  guerre  k  la  Prusse ; 
la  Russie  rompit  toute  lotion  avec  elle.  Mais  tout  cela  ne  fut, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  jeu  :  « les  puissances  coalisdes,  disait-on 
dans  le  parlement  anglais,  savaient  bien  que  la  cour  de  Berlin 
^tait  touyours,  dlntention,  une  alli^e  fidele  de  TAngleterre,  par 
cela  seul  que,  comme  FAngleterre,  elle  nourrissait  une  vive 
balne  contre  le  gouvemement  frangais. » 

Napoldon,  n'ayant  pu  cr^er  une  Allemagne,  c*est-2i-dire  une 
baniere  k  la  Russie  et  aPAutriche,  avec  la  Prusse,  chercha  klc 
faire  par  Ic  reuouvellement  de  la  liguedu  Rhin,  con^ue  par  Ma- 
zarin  en  1658.  Depais  le  traits  de  Presbourg,  tons  les  princes 
voisins  de  la  France  demandaient  k  s'unir  k  elle  par  un  lien 
fed^ratif  qui  les  affiranchit  des  vengeances  de  TAutriche. 
tt  La  situation,  disait  le  mlnistre  de  France  a  la  di^te  de  Ratis- 
bonne,  dans  laquelle  ce  traite  avait  plac^  directement  les  cours 
allldes  de  la  France,  et  indirectement  les  cours  qui  Tentourent 
et  qui  Favoisineut,  ^tait  incompatible  avec  la  condition  d*un 
^tat  d'empire ;  c'etait  pour  elle  et  pour  ces  princes  une  n^cessite 
d'ordonner  sur  un  nouveau  plan  le  syst^e  deleurs  rapports.  » 
Des  n^gociations  secretes  s'entam^rent  k  ce  sujet ;  et  enfin  un 
traits  fut  signe  [12  juillet],  par  lequel  les  rois  de  Bavi^eet  do 
Wurtemberg,  T^lecteur  de  Ratiabonne,  lesgrands-ducs  de  Bade 
et  de  Beror,  le  landgraye  de  Hesse-Darmstadt  et  dix  autres  petlts 


410  BMPIBB. 

princes  se  s^parerent  k  perpetuite  de  TEiopire  germanique,  se 
dedar^rent  ind^pendants  detoute  puissance  ^trang^re,  et  s'lmi- 
rent  entre  eux  par  une  con^^d^ration.  Les  intei*Sts  de  la  co]if(^< 
deration  ^taient  reglds  par  une  diete  tenue  k  Francfort,  et  pr^ 
sidde  par  le  primat  de  Ratisbonne.  L*empereur  des  Fran^ais 
^tait  d^lar^  le  protecteur  de  la  confederation,  mais  sans  qu*i] 
eti  ostensiblementle  pouvoir  et  les  attributions  qu'avaitrempe- 
reur  d'Allemagne  comme  suzerain.  Ge  pouvoir  et  ces  attribu- 
tions, 11  les  obtenait  plus  siirement  etenr^alite,  en  attachant  la 
confederation  k  la  France  au  moyen  dMn  traite  d'alliance,  en 
vertu  duquel  toute  guerre  continentale  devenait  commune  aux 
deux  parties ;  et  dans  ce  cas  la  France  apportait  pour  contingent 
deux  cent  millehommes,  et  la  confederation  soixante-trois 
mille. 

La  formation  de  la  confederation  du  Rhin,  demiere  conse- 
quence de  la  guerre  des  seigneurs  contre  TEmpire,  commencee 
sous  Luther,  continuee  par  le  traite  de  Westphalie,  achevee  par 
les  traites  de  Gampo-Formio,  de  Luneville  et  de  Presbourg, 
etait  un  grand  erenement.  EUe  semblait,  il  est  vrai,  tout  k  Fa- 
vantage  de  la  France,  k  qui  elle  donnait  un  ascendant  fixe  et 
regulier  surla  Germanie,  une  ceinture  d*Etats  devoues  et  une 
armee  de  soixante  mille  hommes ;  mais  si  elle  edi  pu  se  consti- 
tuer  et  s'etciidre,  TAllemagne  devenait  par  elle  une  natioii ; 
et  une  nation  de  trenfe  millions  d'individus  ne  sersut  pas  restee 
sous  le  protectorat,  mais  dans  Talliance  reelle  de  la  France. 
Telle  qu*elle  etait,  elle  porta  un  coup  mortel  k  la  feodalite 
allemande :  la  noblesse  immediatef  c^est-^-dire  celle  qui 
pretendalt  relever  directement  des  empereurs,  futabolie;un 
millier  de  petites  souverainetes  se  trouva  reduit  k  trente ;  les 
lois  civiles  furent  ameiiorees  par  les  lois  frangaises ;  les  popu- 
lations, assimiiees  entre  elles,  furent  assujetties  k  un  regime 
uniforme  deiegislation  et  d'impdt ;  Tadministration  eut,  pour  la 
premise  fois,  de  Tunite  et  de  la  regularite,  etc. 

Les  confederes  notifi^rent  k  la  diete  de  Ratisbonne  leur  se- 
paration de  FEmpire  [1806, 1"'  mtit].  En  m^me  temps  Napoleon 
declara  quMl  ne  reconnaissait  plus  la  constitution  germanique^ 
St  qu*il  traiterait  dorenavant  tons  les  princes  allemands  comme 
souverains  absolus.  La  cour  d'Autriche  fut  stupefaite;  mais 
comme,  k  oette  epoque,  FAngleterre  et  laRussieavaiententamd 
des  negociations  paciiiaues  avec  la  France,  slle  se  decida  k  se 
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d^pouiller  sans  resistance  d'une  yaine  dignitd  [6  aoilt} : 
Francois  n  renon^a  k  son  titre  d'empereur  d'Allemagne  et  de 
roi  des  Romains ;  il  ddclara  dissous  les  liens  qui  Favaient 
attache  k  rEmpire  germanique;  ddlia  les  ^lecteurs,  princes  et 
JStats  de  leurs  devoirs  enyers  lui ;  incorpora  ses  provinces  alle- 
mandes  k  ses  Etats  autrichiens,  et  comment,  sous  le  nom  de 
Francois  I«',  la  serie  des  empereurs  d'Autriche.  L'Empire  cred 
par  Charlemagne,  apt^s  mille  six  ans  de  durde,  cessa  d'exister. 

La  Prusse,  qui  avail  tant  travaille  k  detruire  cet  Empire, 
mais  k  son  profit,  fut  consteru^e  d'une  confederation  qui  allait 
faire  une  Allemagne  en  dehors  d'elle  et  meme  contre  elle.  Elle 
accusa  les  princes  confed^res  de  trahison  envers  lapatrie  aller 
mande;  elle  r^veilla  Torgueil  germanique  contre  la  domination 
de  la  France ;  elle  essaya  de  faire,  avec  la  Saxe,  la  Hesse,  le  Meck- 
lemhourg,  les  villes  hans^atiques,  une  confederation  du  Nord, 
dont  elle  aurait  le  protectorat.  Ses  agents,  de  concert  avec  ceux 
de  FAngleterre  et  de  FAutriche,  repandirent  des  lihelles  contre 
Foccupation  de  F Allemagne  par  les  troupes  fran^aises^  (*),  exci- 
terent  les  Bavarois  k  la  revolte,  formerent  des  societes  secretes, 
precherent  meme  Fassassiuat.  Napoleon  crut  le  danger  assez 
grand  pour  sdvir  cruellement  contre  les  auteurs  de  ces  libelles : 
un  libraire  de  Nuremberg  fut  fusiUe,  et  cinq  autres  condamues 
k  la  prison. 

L'Angleterre  et  la  Russie  auraient  pu  emp^cher  la  formation 
de  la  confederation  du  Rhin ;  car  elles  negociaient  alors  avec  la 
France,  et  celle-ci  leur  avait  declare  qc  qu^une  paix  immediate 
arreterait  tout  changement  projete  en  Allemagne; »  mais  elles  ne 
negociaient  que  pour  se  donner  le  temps  de  former  la  quatrieme 
eoalition.  La  mort  de  Pitt  avait  amend  un  ministere  forme  de 
toutes  les  nuances  de  Fopposition,  et  dans  lequel  Fox  entra 
comme  chaise  des  affaires  exterieures.  Aussit6t  des  negociations 
paciliques  furent  entamees  avec  la  France  [1806,  mars],  nego- 
ciations pleines  de  convenances  et  de  bonne  fpi,  mais  qiu  mar- 


(1)  •  L'Allemagiie,  disaitoii  pamphlet  de  IT.de  Genti,  deviendra-t-elle  ee  qo« 
•onl  deveoues  laHoUuide,  la  Suisse,  I'ltalief  Ce  n'est  ni  la  Russie  ni  r Angteterre 
qui  peuvent  accomplir  le  grand  (euvre  de  la  delivrance  europeenne ;  e'est  k  TAile* 
magne  qu*!]  est  reserve.  (Test  rAllemagae  qui  a  ^t^  la  principale  cause  de  la  ruioft 
de  Europe,  c'est  r  Allemagne  qui  doit  op^rer  raffranchissement  g^n^ral  et  resti- 
Uier  k  la  France  une  existence  traaqBiUeetbannoDlque  qui  la  rteoncilieraaTee  tons 
les  peuples  et  avec  elle-mdme  • 
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cherenl  avec  lenteur,  parce  que  Fox,  patriote  sinc&re,  devait  n6* 
cessairement  chercher  k  diminuer  la  grandeur  d^mesur^e  de  la 
France,  et  que  Napol^n,  soit  qu^il  ne  cril^t  la  paix  ni  possible 
ni  durable,  soit  qu*il  fiit  ^gard  par  son  ambition  de  dynastie,  ne 
voulait  rien  c^der  de  ses  avantages ;  d'ailleurs  le  cabinet  bri- 
tannique  exigeait  une  n^gociation  commune  avec  la  Russie,  et 
le  cabinet  fran^is  voulait  une  n^gociation  s^pai^e  avec  chacune 
des  deux  puissances.  Le  czar  craignit  d^6tre  sacrifi^  par  TAn- 
gleterre,  et  il  envoya  k  Paris  un  n^ociateur  avec  les  pouvoirs 
les  plus  complets :  la  France  et  la  Russie  n'ayant  a  se  disputer 
que  les  Bouches  de  Gattaro,  le  traits  fut  bientdt  conclu  [20  juill.]. 
Mais  TAngleterre  ayant  reprocb^  k  Alexandre  sa  defection, 
celui-ci  refdsa  de  ratifier  le  traitd ;  et  dans  le  m^me  temps  Fox 
vint  k  mourir  [13  sept.] :  ct  ce  fut  une  des  fatalit^s  de  ma  car- 
riere,  dit  Napoldon ;  s'il  edt  continue  de  vivre,  la  cause  des  peu- 
ples  Yedi  emportd,  et  nous  eussions  fix^  un  nouvel  ordre  de  choses 
en  Europe,  d  Alors  la  conduite  des  affaires  britanniques  ^tant 
retomb^e  aux  mains  des  disciples  les  plus  ardents  de  Pitt,  la  n^ 
gociation  ne  fut  plus  qu^m  jeu.  Napoldon  proposa  vainement  de 
c^der  k  I'Angleterre  le  Hanovre,  Malte,  le  Cap,  Pondichdry,  Ta- 
bago,  etc.,  c*est-k-dire  plus  qu^elle  n'obtint  en  1814;  le  cabinet 
anglais  d^clara  ct  qu'il  voulait,  non  ses  propres  avantages,  mats 
ceux  de  son  allid  imperial ;  i»  et,  par  Toubli  le  plus  strange  de 
ses  interSts,  des  intdrSts  de  toute  TEurope,  il  demanda  pour  la 
Russie  la  Dalmatie  et  les  ties  loniennes,  c'est-k-diredeux  portes 
de  Fempire  ottoman.  La  n^ociation  futrompue.  «L'avenir  d4- 
voilera,  dit  Talleyrand,  si  ceux  qui  se  plaignent  de  la  grandeur 
et  de  Pambition  de  la  France  n'ont  pas  k  imputer  k  leur  haine 
et  a  leur  injustice  la  grandeur  et  Tambition  dont  ils  se  plai- 
gnent. La  France  ne  s'est  agrandie  que  par  les  efforts  renou- 
vel^s  tant  de  fois  pour  I'opprimer.  » 

§  III.  Rupture  avec  la  Prusse.  —  Dans  le  cours  de  ces  n^go- 
ciations,  FAngleterre  r^v^la  k  la  Prusse  Tarticle  relatif  k  la 
restitution  du  Hanovre.  Napoleon,  il  est  vrai,  avait  d^daign^ 
d'avertir  la  cour  de  Berlin  de  ce  projet  de  restitution,  dont  le 
cabinet  britannique  avait  fait  une  condition  indispensable  :  il 
ne  voulait  pas  subordonner  un  aussi  grand  intdrdtque  celui  de 
la  paix  gdn^rale  k  Tintdrfit  particulier  de  la  Prusse,  et  il  se  re- 
servait  de  donner  des  indemnit^s  k  cette  puissance.  Mais  au  nom 
leul  de  ce  Hanovre,  «  qui,  suivant  un  ministre  prussien,  con* 
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solait  de  tout  et  servait  de  remede  h  tout,  »  il  y  cut  en  Prusse 
une  explosion  de  fureur  contre  Fallie  perfide  qui  disposait  in- 
solemment  du  territoire  des  autres,  et  Ton  ne  vit  que  la  guerre 
pour  yenger  cet  outrage.  La  cour  et  Taring,  ^blouies  par 
Fimage  dugrand  Fr^d^ric,  dtaient  folles  de  haine  et  d'orgueil: 
les  jeunes  officiers  bris^rent  les  yitres  du  ministre  Haugwitz  et 
aiguis^ent  leurs  ep^s  a  la  porte  de  Fambassadeur  de  France; 
la  reine,  beUe,  ardente,  romanesque,  ador^  de  ses  sujets,  s'en 
alia,  yfitue  d'^ununiforme  de  dragon,  passer  des  reyues  et  courir 
les  casernes;  le  roi,  optrain^  par  les  passions  de sa  famille  et 
les  clamours  des  yieux  g^^raux  de  la  guerre  de  sept  ans,  se 
prdpara  a  entrer  en  campagne  et  cbercba  k  former  sa  confede- 
ration du  Nord.  Napoleon  d^clara  formellement  qu'il  s'opposait 
a  cette  confederation,  et  que  roccupation  de  la  Saxe  par  les 
troupes  prussiennes  equiyaudrait  k  une  declaration  de  guerre 
[1806,  10  aoiit].  Ge  fut  un  nouyeau  sujet  de  colore,  et  Tarmee 
fut  d^s  lors  mise  en  mouyement ;  mais  en  m^me  temps  ia  coiur 
de  Berlin  continua  bassement  ses  protestations  de  fidelite  en- 
yers  Napoleon,  jusqu^^  ce  qu' Alexandre  eiit  rompu  ses  nego- 
ciations  ayec  la  France  et  que  les  amis  de  Pitt  eussent  pris  le 
ministere.  Alors,  et  des  que  la  Russie  eut  promis  deux  armees 
et  TAngleterre  des  subsides,  on  se  precipita  dans  la  guerre 
comme  dans  une  f^te,  sans  attendre  personne,  ayec  un  orgueil 
poussejusqu'k  Textrayagance  [15  sept.].  Les  troupes  march^ 
rent  tamultueusement  sur  la  Saxe,  en  cbantant,  en  se  fkisant 
couyrir  de  fieurs,  en  insultant  les  bourgeois,  qu*elles  appelaient 
jacobins.  «  Nous  sommes  les  sauyeurs  de  tons  nos  fr^res  d^AUe- 
magne,  dis&it  le  roi.  Les  regards  de  tons  les  peuples  sont  fixes 
sur  nous  comme  sur  les  demiers  soutiens  de  toute  liberte,  de 
toute  securite,  de  tout  ordre  social  en  Europe.  )> 

La  Saxe  fut  enyabie  comme  la  Bayi^e  Fayait  ete,  dans  la 
guerre  precedente,  par  les  Autricbiens,  et  reiecteur,  qui  pro- 
testait  yainement  de  sa  neutralite ,  fut  contraint  de  liyrer 
son  armee  de  yingt  mille  hommes.  L'eiecteur  de  Hesse,  in- 
stigateurde  la  guerre  et  allie  intimede  FAngleterre,  mitdouze 
mille  bommes  sur  pied  malgre  les  obseryations  de  la  France, 
qui  ne  lui  demandait  que  sa  neutralite ;  le  prince  de  Fulde- 
Orange  accourut  dans  les  rangs  prussiens;  le  due  de  Bruns- 
wick, Fauteur  du  manifeste  de  92,  eut  le  commandement  de 
toute  Farmee,  oil  le  roi  yint  i^rendre  i>lace.  Gette  armee^  forte 
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de  deux  cent  miUe  hommes,  etait  d^une  magnifique  apparence ; 
mais,  malgrd  Yalmy,  elle  vivait  sur  les  souYenirs  de  Rosbach; 
file  ayait  iencore  les  m^thodes  et  la  roideur  du  siecle  dernier ; 
elle  €tait  command^e  par  des  g^ndraux  de  la  guerre  de  sept 
ans,  qui  ne  se  doutaient  pas  que  Fart  edt  fait  des  progr^s;  enfin 
'  elle  professait  le  plus  grand  mdpris  pour  toutes  les  arm^s  de 
['Europe,  m^me  pour  les  Tainqueurs  d*^Austerlitz. 

Napoleon  fiit  ^tonn^  de  cette  prise  d'armes  fudbonde :  il  r^- 
pugnait  k  combattre  une  puissance  que  la  nature  m6me,  disait* 
11,  avait  destin^e  h  6tre  Tamie  de  la  France,  et  n^^anmoins  il 
dirigea  sur  le  Mein  les  six  corps  qu^il  avait  laiss^  en  AUemagne, 
de  telle  sorte  qu*ils  semblaient  menacer  Erfurth.  La  garde  partit 
de  Paris  en  poste ;  laconf(^^ration  du  Rhin  mit  sur  pied  sescon- 
tingents.  Autant  ily  avait  de  confusion  et  de  forfanterie  dans  les 
apprSts  de  la  Prusse,  autant  il  y  avait  de  calme  et  de  c^eritd  dans 
les  apprSts  de  la  France.  .11  fallait,  disait  Tempereur,  marcher 
sur  Berlin  en  un  carr^  de  deux  cent  mille  homines.  11  partit 
de  Paris  le  25  septemlve,  arriva  le  7  oetobre  k  Baniberg, 
et  c*est  \k  qu'il  regut  la  premiere  eonmmnicaticm  des  gde&  de 
la  Prusse,  qui  n*avait  pas  encoi'e  cess^  de  protester  de  sonami- 
ti^ :  <K  La  Prusse,  disait-on  dans  cet  ultimatum,  a  it&  inutile- 
ment  neutre,  amie,  alli^e  m^me.  Les  bouleversemenls  qui 
Fentourent,  Taccroissement  gigantesque  d'une  puissance  essen- 
tiellement  militaire  et  conqu^rante  qui  Fa  Messee  successive- 
ment  dans  ses  plus  grands  intdr^s,  et  la  menace  dans  tous,  la 
laissent  aujourd'hui  sans  garantie.  Get  ^tat  de  ehoses  nc  peut 
durer.  Le  roi  ne  voit  presque  plus  autour  de  lui  que  des  troupes 
frangaises  ou  des  vassaux  de  la  France  pr^ts  k  marcher  avec 
elle.  »  Et  Fon  terminait  par  cette  sommation  :  m  i^  Que  les 
troupes  frangaises,  qu^aucun  titre  fond^  n^appelle  en  Alio- 
magne,  repassent  incessanmient  le.Rhin,  toutes  sans  exception, 
en  commengant  leur  marche  du  jour  mtoa  oil  le  roi  se  promet 
la  r^ponse  de  Fempereur,  et  en  la  poursuivant.  sails  s'arrdter; 
car  leur  retraite,  instante,  comply,  est,  au  point  oil  en  sont 
les  ehoses,  le  seul  gage  de  siire^  que  le  roi  puisse  admettre; 
2*  qu'il  ne  soit  plus  mis,  de  la  part  de  la  France,  aucun  ob- 
stacle k  la  formatipn  de  la  ligue  du  Nord,  qui  embrassera  sans 
aucttne  exception,  tous  les  Etatsnon  nommds  dans  Facte  fonda^ 
mental  de  la  confederation  du  Rhin.  » 

«  Soldats,  dit  Napolecm  &  son  armde,  la  mSme  facliou»  le 
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mftme  esprit  de  "vertige  qui,  h  la  fareur  de  nos  dissensions  in* 
testines,  conduisit,  0  y  a  quatorze  ans,  les  Prussians  au  milieu 
des  plaines  dela  Chainpagne,  domine  dansleursconseils...  lis 
▼eulent  que  nous  ^vacuions  FAllemagne  k  Faspect  de  leur  ar- 
m^e  I  les  insens^s  I  quUls  saehent  done  qu*il  serait  mille  foit 
plus  facile  de  d^truire  la  grande  capitale  que  de  fl^trir  Fhon* 
neur  des  enfants  du  grand  people !  » 

§  lY.  Bataillbs  d^I£na  et  d'Aucbstaedt.  —  Le  due  de  Bruns- 
wick avait  <fispos^  son  arm^  sur  les  deux  refers  de  la  for^t 
de  Thurioge  pour  se  porter,  par  Eisenach,  sur  le  Mein  et  cou- 
per  en  deux  Fannie  fran^aise.  Son  avant^rde,  command^ 
par  le  due  de  Weimar,  et  forte  de  quinze  mille  hpmmes,  occu- 
pait  Eisenach ;  sa  droite,  forte  de  vin^-quatre  mille  hommes, 
sous  Ruchel,  ^tait  k  Gotha;  son  centre,  fort  de  soixante-cinq 
mille  hommes  etcommandd  par  lui-mSme  et  le  roi  de  Prusse, 
^tait  k  Erfurth;  sa  gauche,  forte  de  cinquante-six  mille  hommes, 
4tait,  sous  le  prince  de  Hohenlohe,  a  l^na.  Deux  corps  d'obser- 
yation  ^talent.  Fun  dans  la  Hesse,  sous  Blucher ;  Fautre  sur  la 
haute  Saal,  sous  Tauenzien;  enfin  le  prince  Eugene  de  Wur- 
temberg  avait  une  r^rve  de  vingt  mille  hommes  a  Magdebourg. 

Pendant  que  Fannie  prussienne  manoeuTrait  tranquillement 
dans  la  Thuringe,  Napoleon  conoentra  k  Bamberg  son  arm^e,  iorie 
de  deux  cent  mille  hommes,  dont  quarante  mille  cavaliers ;  il  la 
forma  en  trois  colonnes,  qui  devaient  passer  le  Frankenwald  par 
les  routes  paralleles  de  Bayreutib,  de  Gronach  et  de  Gobourg^ 
pour  se  Jeter  a  droite  sur  les  communications  de  Fennemi  et  le 
couper  de  Berlin :  c'^tait  la  manoeuvre  de  Marengo  et  d'Ulm, 
et  les  Fran^ais  allaient  encore  combattre  la  face  au  Rhin,  pen- 
dant que  leurs  ennemis  auraient  la  face  k  FElbe.  Le  point  de 
convergence  des  colonnes,  au  deUi  du  Frankenwald,  ^tait  Gera, 
qui  devait  servir  de  pivot  au  mouvement  de  conversion  de  toute 
Farm^e  sur  Ids  derrieres  des  Prussiens.  La  droite  (Soult  etNey} 
se  dirigea  par  Bayreuth,  Hof  et  Plauen;  le  centre  (Bernadotte,^ 
Davoust,  Murat)  se  dirigea,  par  Gronach,  sur  Schleitz,  oil  il  mil 
en  d^route  le  corps  de  Tauenzien ;  la  gauche  (Lannes  et  Augc- 
reau)  se  dirigea,  par  Gobourg,  sur  Saaifeld,  et  rencontra  Favant 
garde  de  Hohenlohe  [1806,  10  oct],  command^e  par  le  prince 
Louis  de  Prusse,  le  plus  fougueux  instigateur  de  la  guerre :  elle  la 
battit,  et  lui  fit  perdre  trente4roi8  canons,  douze  cents  hommes 
et  son  g^n^ral.  Trois  corps  divalent  garder  les  communications 
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de  rarm^  avec  la  France :  c*^taient  lea  contingents  de  Bavi&*e 
et  de  Wurtemberg  qui  ^taient  k  Bayreuth,  et  les  deux  corps  de 
Mortier  et  du  roi  de  HoUande  qui  ^taient  Fun  k  Wesel  et  Tautre 
k  Mayence. 

Gette  marche  des  Fran^ais  jeta  le  trouble  dans  Tarm^  prus- 
sienne,  qui  Tit  sa  gauche  ddbord^e,  la  Saxe  envahie  sur  ses 
derri^es,  et  Tennemi  victorieux  au  centre  de  ses  communica- 
tions. Brunswick  se  h&ta-d'^Tacuer  la  for^t  de  Thuringe  et  de 
r^trograder  a  Weimar  pour  8*y  concentrer,  sauver  les  magasins 
qui  ^taient  a  Naumbourg,  et  rallier.la  reserve,  qui  marchait 
sur  Halle.  Mais  Napoleon,  arriv^  k  Gera,  continua  son  mou- 
vement  de  flanc  sur  la  Saal ;  Dayoust  se  jeta  sur  Naumbourg  pour 
couper  la  route  de  Weimar  k  Berlin ;  Bemadotte  le  suivit,  et 
Murat  counit  sur  la  route  de  Leipzig ;  Soult,  Ney,  Augereau  et 
Lannes  marcherent  sur  I^na :  de  sorte  que  Farm^  se  trouva 
partag^  en  deux  grandes  masses  qui  deyaient  enlever  k  la  fois 
les  deux  principaux  ddfil^s  dela  Saal;  le  centre  s'etait  pr^cipit^ 
a  droite  sur  Naumbourg,  les  deux  ailes  k  gauche,  sur  lena. 
Brunswick  comprit  enfin  le  danger  de  sa  situation :  voyant  les 
Frangais  prolonger  leur  mouvement  comme  pour  se  diriger  sur 
TElbe,  il  voulut  les  pr^venir,  et  les  c6toya  en  se  couvrant  des 
escarpements  de  la  Saal;  son  arm^  etait  partag^e  en  deux 
grandes  masses :  le  centre  marchait  par  la  route  de  Weimar  k 
Freybourg,  pour  gagner  de  Ik  Mersebourg  et  enfin  TElbe;  Taile 
gauche,  commandde  par  Hohenlohe,  masquait  ce  mouvement 
en  gardant  le  ddfile  d'l^na,  et  elle  devait  Stre  soutenue  par  Taile 
droite,  qui  ^tait  encore  k  Weimar. 

A  Fapproche  des  premieres  troupes  frangaises,  Hohenlohe 
evacua  Idna  et  le  plateau  qui  domine  la  Saal,  et  il  se  disposa  a 
filer  le  long  de  la  riviere  k  la  suite  du  roi,  qui  devait  Stre  pres 
de  Freybourg.  NapoMon,  avcrti  que  du  faaut  du  plateau  on  voyait 
la  plaine  couverte  d^^normes  colonnes,  crut  que  toute  Farm^e 
prussienne  ^tait  Ik,  et  quMl  allait  la  prendre  en  flagrant  delit :  ii 
prdcipita  la  marche  des  quatre  corps  qui  formaient  la  masse  de 
gauche,  et  il  rappela  ceux  de  la  droite :  Murat  dut  revenir  k  toute 
bride  de  Zeist  sur  lena,  pendant  que  Bemadotte  et  Davoust  pa^ 
seraient  la  Saal,  le  premier  k  Dornbourg,  le  second  k  Naum- 
bourg, pour  se  porter  de  Ik  sur  Apolda  et  ddborder  la  gauche 
ennemie.  ft  Soldats,  dit  Fempereur,  Farmde  prussienne  est 
coupee  comme  celle  de  Mack  k  Uln^  il  y  a  aujoijrd'hui  un  an. 
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Gette  arm^e  ne  combat  plus  que  pour  se  faire  jour  et  pour 
regagner  ses  communications.  Si  un  corps  se  laissait  percer,  il 
serait  perdu  d'honneur  1  )>  Et  pendant  la  nuit  il  fit  du  plateau 
d'l^na  une  sorte  de  forteresse  d'oti  ddboucherent  a  la  fois  dam 
la  plaine,  au  centre,  Lannes  et  la  garde ;  a  gauche,  Augereau; 
k  droite,  Soult  et  Ney  [14  octobre] :  en  quelques  betires,  les 
trois  lignes  des  Prussiens  furent  enfonc^s ;  des  regiments 
essayerent  de  tenir  en  carr^s,  ils  furent  enti^rement  ddtruits : 
Taile  droite  accourut  de  Weimar,  et  essaya  de  ranimer  la 
bataille ;  mais,  abordde  de  front  par  Soult,  Augereau  et  Lannes, 
die  fut  ^crasde.  En  ce  moment,  la  cavalerie  de  Murat  arriva ; 
alors  la  d^route  fut  complete :  pas  un  bataillon  ne  resta  entier : 
tout  s'enfuit  pele-m^le  sur  Weimar. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  de  Prusse  et  le  due  de  Brunswick 
^aient  arrives  k  Auerstsedt,  et  ils  pousserent  la  division  Blucher 
vers  Kosen  pour  s^emparer  du  defile  et  masquer  la  marche  de 
Farmee  sur  Freybourg.  Mais  Davoust  ^tait  parti  de  Naumbourg, 
ayait  fait  occuper  le  d^fil^,  et  se  disposait  k  marcher,  suivant 
Fordre  de  Tempereur,  par  Auerstsedt,  sur  Apolda ;  il  n'avait 
que  trois  divisions,  Gudin, Friant et  Morand,  formant vingtsept 
mille  hommes,  dont  deux  mille  cavaliers,  et  il  aUait  rencontrer 
cinquante-six  mille  hommes,  dont  douze  mille  de  cavalerie.  La 
division  Gudin  arriva  a  Auerstsedt  quand  les  deux  autres  etaient 
encore  de  Fautre  cdt^  de  la  Saal,  et  elle  se  vit  attaquee  par 
toute  Farm^  prussienne :  elle  se  forma  encarr^,  et,  soutenue 
par  un  feu  d*artillerie  epouvantable,  elle  r^sista  a  toutes  les 
charges  de  Fennemi.  Bemadotte  ^t^t  k  Naumbourg ;  Davoust 
le  supplia  de  se  joindre  a  lui  en  lui  oiTrant  le  commandement, 
et  en  lui  montrant  un  ecrit  de  Fempereur,  ainsi  con^u :  cc  Si 
Bemadotte  est  dans  vos  environs,  vous  pourrez  marcher  ensem- 
ble. »  Gelui-ci  refusa :  selon  Fwdre  primitif  qu'il  avait  regu, 
11  se  dirigea,  sur  Dombourg,  emmenantavec  lui  deux  divisions 
de  Murat,  qui  se  trouvaient  momentan^ment  sous  ses  ordres,  et 
il  passa  la  Saal;  mais  au  lieu  de  se  poiier,  soit  sur  les  derriere 
de  Brunswick  k  Auerstsedt,  soit  sur  la  gauche  de  Hohenlohe  h 
lena,  il  resta  immobile  et  inutile  entre  les  deux  batailles  (^). 


(i)  NapoUon,  quand  il  apprit  la  condaite  de  Bemadotte,  ^tait  furieux :  •  GeU 
at  si  odieui,  dit-il,  que  si  je  le  mets  a  un  conseil  de  guerre,  c'est  comme  si  je  le 
fiisais  f osUler.  U  vaat  miaux  n'eo  pu  parler. » 
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Gependant  Davoust,  abandonnd  k  lui-m£mey  Mte  la  maiche  de 
ses  deux  autres  diTisions;  Friant  arrive  sur  le  plateau  d*Auer- 
sUedt,  et  oouvre  la  droite  de  Gudiu;  mais  la  gauche  reste  expo- 
se aux  charges  de  rennemi,  qm  t'efforce  de  passer  entre  lea 
Franks  et  la  Saal  pour  leur  couper  la  retraite  sur  Rosen; 
Brunswick  conduit  luinntoie  Fattaque ,  il  est  bles^  &mort» 
Schmettan  lui  succede,  il  est  tue ;  un  demier  compagnon  du 
grand  Fr^d^ric,  MoUendorfy  se  met  k  la  tdte  des  Prussiens.  Hais 
alors  Morand  arrive  It  la  gauche,  et  Davoust  prend  ToffensiTe  : 
Friant  et  Morand  d<6bord^t  ies  deux  ailes  ennemies,  pendant 
que  Gudin  porte  un  coup  d^cisif  en  s^emparant  des  hauteurs 
quidominent  le  chemin  de  Preybourg.  Les  Prussienj  repassent 
le  ravin  d'Auerstffidt ;  MoUendorf  est  blessd  k  mort.  Kalkreuth 
prend  le  commandement  et  ordonne  la  retraite  :  la  ddroute 
commence;  Davoust  s'^lance  sur  rennemi,  le  sabre,  le rejette 
sur  Weimar ;  mais  les  fuyards  d'l^na  rencontrent  ceux  d' Auer- 
staedt.  Alors  la  confusion  est  au  comble ;  tout  se  heurte,  se 
croise,  se  m§le,  se  disperse,  hommes,  chevaux,  Equipages  :  plus 
de  gdndraux,  pas  d'ordres,  pas  un  pohit  de  ralliement ;  la  guerre 
avail  ^t^  faite  si  foUement  qu'on  n'avait  rien  pr^vu  pour  une 
retraite.  Mollendorf  s*enfuit  k  Erfurth,  qui  se  rendit  le  lende* 
main  avec  quinze  mille  hommes;  le  roi,  k  Sommerda,  et  de  \k 
a  Magdebourg;  Kalkreuth,  k  Greussen,  oil  il  fut  attaint  par 
Soult,  culbute,  rejet^  sur  Sondershausen,  et  c'est  12i  que  Hohen- 
lohe  Vint  le  joindrfi^  La  cavalerie  fran^aise  ramassait  les  ba- 
taillons  prussiens  k  la  course.  C^tait  un  d^sastre  £abuieux  : 
vingt-cinq  mille  tu^  ou  blesses,  quarante  mille  prisonniers, 
Irois  cents  canons,  soixante  drapeaux,  furent  les  trophto  de^ 
cette  double  victoire,  oil  les  Fran9ais  eurent  douze  mille  hommes 
tu^s  ou  bless^,  dont  un  tiers  appartenait  k  rimmortelie  divi- 
sion Gudin.  .  ; 
§  y.  GoNQu^B  DE  L4  MONABCHiB  prussibrhb.  —  Le  roi,  au  lieu  j 
de  rallier  lui-m6me  les  debris  de  son  arm^  s^enfuit  a  Stettin, ' 
pour  aller  chercher  an  delk  de  TOder  ses  demieres  ressources, 
et  il  chargea  Hohenlohe  de  fane  le  ralliement  k  Magdebourg. 
Mais  Tempereur  ne  laissa  pas  aux  vaincus  le  temps  de  se  re-: 
mettre  de  leur  terreur :  pendant  que  Murat,  Ney  et  Soult  se  je- 
taient  k  la  poursuite  de  Hohenlohe  par  Nordhausen,  tous  les 
autres  corps  s'en  all&rent  passer  FElbe  pour  marcher  sur  Berlin. 
Bemadotte  rencontra  k  Halle  la  reserve  du  prince  de  Wurtem- 
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berg  [16  octobre],  la  battit  completement,  rejeta  ses  debris  dans 
Magdebourg,  et  passa  TElbe  k  Barby ;  Lannes  passa  a  Goswig  et 
alia  s'emparer  deSpandau;  Davoust,  Augereau,  la  garde,  pas- 
sirent  k  Wittemberg.  L'empereur  r^serva  au  vainqueur  d'Auer- 
staedt  rhonneur  d^entrer  le  premier  k  Berlin  [25  octobre] ;  lui- 
m^me ,  qui  s'etait  arrSt^  a  Potsdam  pour  visiter  le  tombeau  du 
grand  Frdd^ric,  dont  il  envoya  Fep^e  k  Paris,  arriva,  deux  jours 
apr^,  au  milieu  des  acclamations  de  la  bourgeoisie,  qui  acca- 
blait  d'imprecations  la  noblesse,  cause  de  la  ruinede  la  Prusse. 
II  ^tait  enivr^  de  sa  victoire  dl^na ;  il  n^avait  que  des  paroles  de 
colore  et  de  vengeance  centre  les  Prussiens ;  il  semblait  disposd 
k  user  rdvolutionnairement  de  sa  conquSte  :  «  Je  rendrai  cette 
nobless^  si  petite,  disait-il,  qu*elle  sera  obligee  de  mendier  son 
pain.  »  II  mit  sur  les  pays  conquis  une  contribution  de  guerre 
de  160  millions;  il  les  partagea  en  quatre  d^partements ,  quMl 
confia  k  des  administrateurs  francs ;  11  imposa  aux  autorit^s 
un  serment  qui  laissait  dans  Tincertitude  le  retablissement  de  la 
monarchic.  « Soldats,  dit-il  k  son  armde,  une  des  premieres 
puissances  militaires  de  TEurope,  qui  osa  naguere  nous  propo- 
ser une  honteuse  capitulation,  est  an^antie.  Les  for6ts,  les  d^fi- 
l^s  de  la  Franconie,  la  Saal,  TElbe,  que  nos  peres  n^eussent  pas 
traverses  en  sept  ans,  nous  les  avons  traverses  en  sept  jours. 
Nous  avons  prdced^  k  Berlin  la  renomm^  de  nos  victoires...  Les 
Russes  se  vantent  de  venir  k  nous  :  nous  leur  dpargnerons  la 
moitie  du  chemin....  Qui  leur  donnerait  le  droit  de  renversei 
nos  justes  desseins?  Eux  et  nous  ne  sommes-nous  pas  les  sol- 
dats d'Austerlitz?  » 

dependant  «  Magdebourg  ^tait  la  sourici^re  ou  se  rendaient 
tous  les  hommes  ^gards  de  la  bataille.  v  Hohenlohe  y  arriva ; 
mais,  press^  par  les  trois  corps  qui  le  poursuivaient ,  et  sachant 
que  la  route  de  Berlin  ^tait  deja  ferm^e,  il  soilit  de  la  place 
avec  vingt-deux  mille  hommes,  et  se  jeta  sur  la  route  de  Hate- 
nau,  pour  gagner  Stettin  par  Zehdenick  et  Prentzlow  [23  oc- 
tobre]. Son  arri^re-garde  ^tait  form^e  par  un  corps  de  huit  mille 
hommes  que  commandait  Blucher.  Ney  bloqua  Magdebourg. 
Soult  se  mit  k  la  poursuite  d*un  corps  qui  n'avait  pas  figur^  a 
la  bataille  d'lena :  c^^tait  celui  du  duo  de  Weimar,  qui  s'dtait 
6;happ^  d'Eisenach  par  Brunswick,  et  avait  pass^  TElbe  k  Span- 
dau.  Murat  se  rabattit  sur  Dessau,  od  il  passa  TElbe;  11  arriva 
h  Spandau,  ou  il  sc  joignit  a  Lannes,  et  il  courut,  par  Oranien« 
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bourg,  sur  Zehdenick  pour  couper  Hohenlohe.  Gelui-ci  cherch? 
alors  k  gagner  Prentzlow  par  Boitzembourg ;  mais  Murat  el 
Lannes  y  arriT&rent  par  Tremplin,  lebattirent  [28  octobre],  et 
le  forcereDt  k  mettre  bas  les  annes  avec  quinze  mille  bommes. 
soixante  canons  et  quarante-cinq  drapeaux.  Six  mille  bommes 
s'ecbapp^nt;  mais  ils  furent  atteints  k  Passewalket  contraints 
de  se  rendre.  L^avant-garde  de  Murat  courut  sur  Stettm,  et  cette 
grande  place,  qui  ayait  six  mille  bommes  de  garnison,  ouvrit 
ses  portes  a  quelques  escadrons  de  bussards.  II  ne  restait  plus 
que  le  corps  de  Blucber,  qui,  avant  le  d^sastre  de  Prentzlow, 
s'dtait  rabattu  sur  Neu-Strdlitz,  oil  il  se  joignit  au  corps  de  Wei- 
mar. Blucber  prit  le  commandement  de  ces  ddbris,  formant 
vingt-cinq  mille  bommes,  et  se  dirigea  sur  Scbwerin  pour  ga- 
gner Rostock,  maisil  trouva  Murat  devant  lui;  11  se  rabattit  sur 
le  bas  Elbe,  mais  il  rencontra  Soult;  il  Toulut  revenir  sur  le 
Havel,  mais  il  rencontra  Bernadotte ;  alors  il  se  replia  sur  Lu- 
beck,  et  entra  de  force  dans  cette  ville,  qui  aurait  voulu  gar- 
der  sa  neutrality.  Murat,  Soult  et  Bernadotte  se  r^unirent, 
enfoncerent  les  portes  de  Lubeck,  et  livr^rent  dans  les  rues 
un  combat  terrible,  ou  la  ville  souffrit  toutes  les  borreurs 
d*une  prise  d'assaut :  huit  mille  Prussiens  perirent  ou  mirent 
bas  les  armes.  Blucber  rdunit  encore  dix  mille  bonunes  et  ga- 
gna  la  Trave;  mais  il  se  trouva  accul^  k  la  fronti^e  de  Dane- 
mark  devant  une  armde  danoise  ddcidde  k  faire  respecter  sa 
neutrality,  et  il  capitula.  Le  mSme  jour,  Magdebourg  se  rendit 
avec  vingt  mille  bommes,  buit  cents  canons  et  d'immenses  ap- 
provisionnements  [8  novembre]. 

Les  trois  corps  que  Napoleon  avait  laiss^s  en  arri^re  etaient 
entres  en  campagne.  Gelui  de  Mortier  partit  de  Mayence  pour 
executer  la  sentence  rendue  contre  le  prince  de  Fulde-Orange, 
le  due  de  Brunswick,  Mecteur  de  Hesse-Gassel,  instigateurs  de 
la  quatri^e  coalition:  un  d^cret  tieclara  qu*ils  avaient  cesse 
de  r^gner.  Mortier  occupa  leurs  £tats,  licencia  leurs  troupes, 
demolit  leurs  forteresses.  En  meme  temps  le  roi  de  Hollande 
partit  de  Wesel,  prit  Paderbom,  Munster,  bsnabruck,  et  joi- 
gnit Mortier  k  Gassel ;  tons  deux  entr^rent  dans  le  Hanovre 
[novembre] ,  firent  capituler  Hameln  et  Niembourg,  s^empa* 
r^ent  d6  Brunswick,  de  Breme,  de  Hambourg,  enfin  occupe* 
rent  le  Mecklembourg.  Le  neuvleme  corps,  form^  des  contin- 
eents  de  Baviere  et  de  Wurtemberg,  marcba  de  Bayreutb  sur 
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Dresde,  sous  le  commandement  de  J^r6me  Bonaparte  et  de 
Vandamme.  L*empereur,  aussit6t  apres  la  bataille  dM^na,  avail 
reiiYoy^  les  prisonniers  saxons,  en  leur  disant  qu'il  venait  ddli- 
vrer  leur  pays,  qui,  depuis  deux  cents  ans,  etait  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Alors  T^lecleur  rappela  ses  troupes,  se 
decldia  neutre,  et  ouvrit  des  negociations  qui  aboutirent  a  un 
traite  par  lequel  il  prit  letitre  de  roi  [11  dec],  eutra  dans  la 
confederation  du  lUiin,  et  y  fit  entrer  avec  lui  les  quatre  dues 
souverains  de  la  maison  de  Saxe.  Le  corps  de  Jerdme  se  di« 
rigea  de  Dresde  sur  FOder,  ou  il  s'empai'a  de  Glogau  et  investit 
Breslau.  Ddja  Augereau  avait  occupe  Francfort,  et  Davoust 
Custrin,  place  inabordable,  qui  se  rendit  sans  coup  ferir.  Les 
capitulations  des  villes  etaient  encore  plus  scandaleuses  que 
celles  des  corps  d^armee :  du  ddlire  de  Forgueil  les  Prussiens 
etaient  passes  au  d^lire  du  decouragement ;  jamais  Tarrogance 
d'un  peuple  n'ayait  etd  punie  d*une  honte  plus  rapide  et  plus 
complete.  Les  Frangais  entrerent  dans  la  Pologne  prussienne ; 
le  roi  Frederic  s'enfuitkRoenigsberg  avecquinzemillehommes, 
seul  debris  de  toute  sa  puissance  militaire. 

La  conquSte  de  la  Prusse  etait  terminee;  mais  cent  mille 
Russes  arrivaient  sur  la  Vistule,  et  la  guerre  allait  prendre  un 
jtutre  aspect  et  se  compliquer  de  nouveaux  interSts :  Napoleon 
se  trouvait  maintenant  face  a  face  avec  la  restauration  de  la 
Pologne  et  la  conservation  de  Fempire  ottoman ;  questions  im- 
menses,  qui  devaient  embarrasser  toute  sa  politique,  et  qu'il  fut 
contraint  de  sacrifier  pour  chercher  la  solution  de  sa  pensee 
fondamentale,  la  liberty  des  mers. 

§  VI.  Blocds  continental.  —  Depuis  le  traite  d'avril  1805 
et  la  bataille  de  Trafalgar,  FAngleterre  exergait  k  False  sa 
tyrannic  sur  FOcean ;  elle  visitait,  confisquait  les  centres ;  elle 
faisait  la  presse  des  matelots  sur  leurs  navires ;  elle  leur  inter- 
disait  tout  commerce  avec  les  colonies  frangaises;  enfinellede- 
clara  que  tons  les  ports  situ^s  entre  Brest  et  Hambourg  etaient 
bloques  [1806,  16  mai],  et  que  les  neutres  ne  pourraient  plus 
porter  leurs  chargements  que  dans  les  ports  anglais.  Toutes  les 
puissances  maritimes  se  soumirent  a  cet  ordre  monstrueux : 
dne  geule,  les  Eltats-Unis,  en  appela  k  la  justice  «  contre  les 
principes  odieux  interpoles  par  FAngleterre  dans  la  loi  des  na- 
tions; T»  elle  arrSta«  par  represailles,  tons  les  Anglais  voyageant 
sur  son  territoire,  et  daclara  que  tout  individu  qui  presserait  un 
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matelot  amMcain  seiait  consid^r^  comme  pirate  et  pimi  de 
mort  (*). 

G'etait  T  Angleterre  que  Napoldon  cherchait  katteindre  dans  la 
Prusse ;  c'^tait  elle  qu'il  avait  youIu  abattre  k  Una, :  d^s  qu'il  f ut 
k  Berlin,  il  r^pondit  k  ces  mesures  barbares  par  ce  d^ret 
[21  noY.]  :  «  Gonsid^rant  que  FAngleterre  n^admet  pas  le  droit 
des  gens  suIyI  unlYersellement  par  les  peuples  polices ;  qu'il  est 
naturel  d*opposer  k  Tennemi  les  armes  dont  ilsesert,  lorsqu^il 
m^connait  toutes  les  idto  de  justice  et  toos  les  sentiments  li- 
bdraui,  nous  avons  rdsolu  d'appliquer  k  FAngleterre  les  usages 
qu'elie  a  consacr^  dans  sa  legislation  maritime,  et  d*en  faire 
un  principe  fondamental  de  Tempire  jusqu*a  ce  que  TAngle- 
terre  ait  reconnu  que  le  droit  des  gens  sur  la  mer  est  un  et  le 
m§me  sur terre  et  sur  mer;  qu'il  ne  pent  s^dtendre  ni  aux  pro- 
pridt^s  priY^es  ni  k  la  personne  des  indiYidus  strangers  k  la 
profession  des  armes,  et  que  le  droit  de  blocus  doit  6tre  res- 
treint  aux  places  fortes  r^ement  iuYesties  par  des  forces  suf- 
fisantes...  Les  lies  Britanniques  sent  d^dar^es  en  ^tat  de  blocus, 
et  tout  commerce  ou  correspondance  est  interdit  aYec  elles. 
Tout  sujet  anglais  qui  sera  tcouYd  dans  les  pays  occupds  par 
nos  troupes  ou  ceUes  de  nos  allies  sera  f&dt  prisonnier  de 
guerre;  tout  magaun,  toute  marchandise  et  toute  propriety 
appartenant  k  un  sujet  anglais  sont  declares  de  bonne  prise;  le 
commerce  des  marehandises  anglaises  est  d^fendu,  et  toute 
marcbandise  appartenant  a  TAngleterre  ou  proYenant  de  ses 
fSabriques  est  ddclar^  de  bonne  prise;  aucun  bdtiment  anglais 
ou  Yenu  des  possessions  anglaises  ne  peut  6tre  re^u  dans  les 
ports  de  la  France  et  de  ses  allies.  » 

Ce  d^ret,  d'une  Yiolence  inoule,  ^tait  contraire  k  toils  las 
principes  de  la  morale  sociale ;  maisc^^tait  une  repr^saille  pour 
ainsi  dire  Suitable,  puisqu'elle  aYait  pour  but  de  r^soudre  une 
immense  question  de  ciYilisation  et  d'humanit^.  «  Nous  aYons 
mis  les  lies  Britanniques,  ecriYit  Fempereur  au  s^nat,  en  6Ut 
de  blocus,  et  nous  aYons  ordonn^  contre  elles  des  disposition! 

(1)  •  Qa'on  ouTre  I'histoiM  d«  P Aag^lelem,  dintt  le  prtekieat,  oo  ne  reneontien 
que  des  guerres  destructWeSt  dei  expeditions  de  pirates,  des  intrigues  eorraptriees, 
f!es  stralagemes  per6dcs,  des  r^voltes  exeit^es,  des  trait^s  rompus,  la  tyranaie, 
le  massacre,  la  cruaut^,  I^intoleraneet  Tttsurpation,  et  tout  eela  pour  monop<riiser 
le  commerce  du  moade.  Depots  douse  ans  elle  pille  nos  vaisseaux,  et  trois  mille 
de  nos  coneitoyens  sont  ses  priscnniei's.  t 


qui  ri^pugnent  h  notre  coeiir.  II  nous  en  a  coAt^  de  faire  d^ 
pendre  les  int^r^ts  des  particuliers  de  la  querelle  des  rois,  et  de 
revenir,  apr^  tant  d^ann^es  de  ciyilisation,  aux  principes  qui 
caract^risent  la  barbacle  des  premiers  ftges  des  nations ;  mais 
nous  aVons  ^t^  contraiiitli  opposer  k  Tennemi  les  m^mes  armes 
dont  11  se  servait  contra  noos.  Ges  determinations,  commandos 
par  un  juAte  sentiment  de  rfoiprocit^,  n^ont  ^t^  inspirees  ni  par 
la  passion  ni  par  la  liaine.  Les  conditions  de  paix  que  nous 
avons  ofTertes,  apr^  avour  disslp^  les  trois  coalitions  qui  ont 
tant  contribu^  k  la  gloire  de  nos  peuples,  nous  les  offrons  en- 
CiHre  aujourd'hui  que  nos  armes  put  obtenu  de  nouveaux  triom- 
pbes...  Dans  eette  nouyelle  position,  nous  avons  pris  pour  prin-^ 
cipes  invariables  cie  notre  conduite  de  ne  point  ^tacuer  Berlin, 
ni  YarsoTie,  ni  les  provinces  que  la  force  des  armes  a  fait  tomber 
en  nos  mains,  avant  que  la  paix  g^n^rale  soit  conclue,  que  les 
colonies  espagnoles,  hollandaises  et  fran^aises  soient  rendues, 
que  les  fondements  de  la  puissance  ottomane  soient  rafiermis, 
et  Find^pendance  absolue  de  ce  vaste  empire,  premier  interSt 
de  notre  people,  irr^vocablement  consacree... )»  Mais  la  paix 
etait  impossible*  L*Anglet^rre,  aveuglde  par  sa  haine  insens^e 
centre  la  France,  trahissait  ses  propres  int^rSts,  les  liberies  de 
TEurope,  la  civilisation,  en  faveur  de  FaUi^  imperial  dont  elle 
etait  dupe  depuis  un  demi-si^cle ;  et  de  m^me  qu*elle  avalt 
]aiss6  d^membrer  la  Pologne  pour  satisfaire  sa  passion  contre  la 
revolution  fran^se,  elle  travaillait  maintenant  elle-m§me  k 
livrer  Tempire  ottoman  k  Taigle  moscovite,  dans  Tespoir  d*a* 
battre  Napoleon. 

§  Yll.  Rupture  de  la  Ports  avec  la  Russie.  —  Insurrection 
DE  LA  Pologne.  -^  La  Turquie  avait  ouvert  les  yeux  sur  le  sort 
que  lui  reservait  la  protection  de  la  Russie ;  elle  etait  revenue 
k  sa  politique  naturelle,  et  avait^  depuis  la  bataille  d'Austerlitz, 
renoue  ses  relations  d^amitie  avec  la  France.  Elle  etait  gou* 
vemee  par  deux  bommes  eclaires,  le  sultan  Seiim  III  et  le  vizir 
Barayctar,  qui  voulaient  regenerer  Fempire  ottoman,  et  avaient 
demande,  pour  cette  grande  entreprise,  Famitie  de  Napoleon. 
Gelui-cine  cessait  de  devoiler  les  projets  de  la  Russie  sur  la 
Turquie,  de  manifester  Fimmense  inter§t  quHl  portait  h  cet 
empire,  de  declarer  que  la  seule  condition  de  paix  qu^il  exi« 
geait  du  czar  etait  la  conservation  de  son  independance  et  de 
ion  integrite.  «  Qui  pourrait  calculer,  ecrivait-il  au  senat.  la 
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dur^e  des  guerres,  le  nombre  des  campagnes  qu'il  faudrait  fafre 
un  jour  pour  reparer  l3S  malbeurs  qui  r^sulteraient  de  la  perte 
de  Tempire  de  Constantinople,  si  Famour  d*un  14che  repos  et 
les  d^lices  de  la  grande  yilleremportaient  sur  les  conseils  d'une 
sage  pr^voyance?  Nous  laisserions  k  nos  neyeux  un  long  he- 
ritage de  guerres  et  de  malheurs.  La  tiare  grecque  rele\de  et 
triompfaante  depuis  la  Baltique  jusqu'k  la  M^diterran^,  on 
yerrait,  de  nos  jours,  nos  proyinces  attaqu^es  par  une  nude  de 
fanatiques  et  de  barbares;  et  si,  dans  cette  lutte  trop  tardive, 
TEurope  civilisee  yenait  k  pdrir,  notre  coupable  indiffi^rence 
exciterait  justement  les  plaintes  de  la  posterity,  et  serait  un 
titre  d'opprobre  dans  Fhistoire.  »  Le  general  Sebastian!  fut  en- 
yoyd  en  ambassade  k  Constantinople ;  il  ranima  les  haines  na» 
tionales  des  Ottomans  contre  les  Moscoyites,  et  engagea  Selim 
a  faire  rentrer  directement  sous  son  obdissance  la  Yalachie  et 
la  Moldayie,  deyenues  en  rMitd  des  provinces  russes.  Alexandre 
regarda  cette  entreprise  comme  un  outrage,  at  enyoya  sur-le- 
champ  une  armde  de  quatre-yingt  mille  hommes,  commandee 
par  Michelson,  dans  les  principautds.  En  ce  moment  le  roide 
Prusse  s'enfuyait  k  Koenigsberg  en  implorant  Tassistance  de  son 
allid ,  mais  le  czar  n'en  pers^y^ra  pas  moins  dans  ses  projets,  et 
la  gloire  d'arreter  les  Frangais  fut  sacrifice  au  «  d^sir  d'at- 
teindre  la  riche  proie  qui  se  prdsentait.  »  Michelson  s'avanga 
done  jusqu'k  Bucharest  [4806, 5  jany.],  et  fit  rdyolter  la  Servie. 
Sdlim  envoya  une  armde  sur  le  Danube.  Napoldon  ordonna  a 
S^bastiani  de  resserrer  Talliance  ayec  la  Porte  par  tous  les 
moyens,  et  k  Marmont  de  faire  passer  des  officiers  et  des  armes 
aux  pachas  de  Bosnie  et  de  Scutari. 

Cependant  le  czar ,  yoyant  la  Pologne  prussienne  euyahie 
par  les  FrauQais,  et  la  Russie  menace  a  la  fois  sur  ses  deux 
flancs,  se  ddcida  k  enyoyer  une  armde  sur  la  Yistule :  il  ne 
fsdlait  point  que  Fapp&t  d'une  proie  nouyelle  expos&t  la  proie 
non  moins  prdcieuse  acquise  depuis  quinze  ans.  Or,  Tappari- 
tion  du  drapeau  tricolore  sur  la  Wartha  ayait  r^yeille  la  Po- 
logne de  son  tombeau  :  ces  freres  que  les  Polonais  attendaient 
depuis  1792,  ils  arrivaient  enfin,  apr^s  avoir  passe  sur  leven* 
toe  de  leurs  oppresseurs  a  Austerlitz  et  k  Idna.  Dombrowski, 
Zayonschek  et  les  autres  proscrits  qui  combattaient  depuis 
quinze  ans  dans  les  rangs  fran^is,  se  jet^rent  en  avant  en  rd- 
pdtant  ces  mots  de  Tempereur :  «  La  France  n'a  jamais  re* 
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tonnu  les  partages  de  la  Pologue :  que  ies  Polonais  s*arment  et 
prouvent  au  monde  qu'ils  sont  encore  une  nation.  »  Tout  se 
souleva;  les  garnisons  prussiennes  furent  d^sarmdes  par  les 
habitants;  quatre  regiments  polonais  se  formerenten  quelques 
jours;  la  Gallicie  fut  pleine  d^agitation;  douze  mille  homme^ 
de  la  Lithiuanie  et  de  la  Wolhynie  accoururent  IsoMment  i 
travers  les  arm^  msses :  enfin ,  quand  Napol^n  arriva  a 
Posen,  au  milieu  des  benedictions,  des  acclamations,  des  sup- 
plications de  tout  un  peuple,  il  entendit  cette  touchante  parole : 
«  La  nation  polonaise,  g^missant  encore  sous  le  joug  des  na- 
tions germaniques,  prie  humblement  et  implore  le  tres-auguste 
empereur  qu'il  daigne  fSftire  renaltre  la  Pologne  de  ses  cen- 
dres.  n 

Le  partage  de  la  Pologne  est  un  crime  unique  dans  les  temps 
Chretiens  :  depuis  ce  monstnieux  dep^ement  d*un  peuple,  le 
droit  public  n'existe  plus,  la  society  europ^enne  n'a  plus  de 
morality,  les  nationalit^s  sont  k  la  merci  des  ambitions  cupides 
et  sauvages  qui  gouvernaient  le  monde  paien,  et  Ton  attend 
encore  du  nouvel  ordre  de  choses  enfantd  par  la  revolution  fran- 
^aise  d'autres  et  de  plus  solides  principes  de  droit  public.  Aussi 
le  crime  fut-il  combind  avec  une  profondeur  infernale  et  de 
mani^re  h  le  rendre  dtemel :  les  trois  spoliateurs  conclurent, 
sur  le  cadavrede  la  Pologne,  un  pacte  qui  n*a  cesse  de  lesunir; 
pacte  dirige  principalement  centre  la  France,  la  seule  nation 
qui  piit  venger  la  Pologne ;  pacte  oil  tout  Favantage  est  a  la 
Russie,  toute  la  honte  a  la  Prusse  et  k  FAutriche,  qui  sont,  de- 
puis cette  epoque,  encbainees  a  servir  i*ambition  de  leur  com- 
plice et  k  trahir  les  int^rets  de  FEurope. 

Napoldon  vit  la  question  polonaise  tellement  chargde  de  pe- 
rils et  pleine  d'incertitudes,  que,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie, 
lorsqu^il  etait  dans  toute  la  force  de  son  genie  et  a  Fapogee  de 
sa  puissance,  il  hesita.  La  Prusse  etait  vaincue,  mais  la  Russie 
etaitintacte;  et  FAutriche  n^attendait  qu'une  occasion  poui 
prendre  le  r6le  qu'elle  joua,  six  ans  plus  tard,  avec  taut  de 
perfidie  et  de  succes  :  en  e0et,  elleavait  deja  fait  des  menaces, 
envoye  une  armee  dans  la  BohSme  pour  prendre  a  revers  les 
Fran^ais,  refuse  d'^changer  la  Gallicie  contre  la  Sil^sie.  Pro* 
clamer  Findependance  de  la  Pologne,  c'etait  reunir,  pour  h 
premiere  fois,  les  trois  puissances  du  Nord  contre  la  France  el 
combler  les  voeux  de  FAngleterre  *  c*etait  ouvrir  une  guerre  in« 
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terminable  et  universelle,  dans  laquelle  le  {;rand  but  de  Napo- 
leon, la  paix  maritime,  ^tait  oublid;  or  Farm^  fran^se  y 
semblait  mal  disposde  apr&s  une  marcbe  de  quatre  cents  lieues. 
L'empereur  recula  :  11  distribua  des  armes  k  la  Pologne  prus- 
sienne,  il  ne  fit  peser  sur  elle  ni  r^uisitions  ni  contributions ; 
11  lui  donna  un  gouvemement  pro^isoire,  compose  de  Polonais 
prussiens ;  mais  il  ^vita  de  prendre  des  engagements  ayec  les^ 
Polonais  russes ;  il  rassura  FAutricbe  sur  ses  possessions  de  la 
GalUcie ;  enfin  il  fit  derire  dans  son  bulletin  :  «  Le  tr6ne  de 
Pologne  se  rdtablira-t-il,  et  cette  nation  reprendra-t-elle  son 
existence  et  son  ind^pendance?  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses 
mains  les(  combinaisons  de  tons  les  dy^nements,  est  Tarbitre  de 
ce  grand  probleme  politique ;  mais  certes  il  n*y  eut  jamais 
d'^vdnement  plus  memorable,  plus  digne  d'intdrftt. » 

§  VIII.  Batailles  de  Pultusk  et  d^Etlau.  —  L^arm^  russe, 
forte  de  quatre-vingt  mille  bommes,  outre  quinze  mille  Prussiens, 
et  command^e  par  Kaminski,  s'dtait  avanc^e  sur  la  Vistule  et 
avait  occupd  Varsovie,  ayant  pour  but  principal  de  couvrir  les 
routes  de  Koenigsberg  et  de  Grodno^  Mais,  k  Tapproche  des 
Frangais,  elle  dvacua  Varsovie  et  se  cantonna  entre  la  Narew  et 
rOukra,  ayant  pour  centre  de  ses  positions  Pultusk ;  les  Prus- 
siens, commandes  par  Lestocq,  s'^tablirent  sur  la  basse  Vistule. 
LVmde  fran^ise  etait  forte  de  cent  quatre-vingt  mille 
bommes,  mais  pres  de  la  moitie  ^tait  en  arri^re :  Mortier  gardait 
les  c6tes  depuis  le  Weser  jusqu*&  TOder,  et  devait  agir  dans  la  Po« 
mdranie  contreles  Su^dois ;  un  nouveau  corps,  command^  par  le 
mardchal  Lefebyre,  et  compose  de  trente  mille  Allemands,  Ita- 
liens  et  Polonais,  ^tait  destind  k  assizer  Dantzig,  Golberg  et 
Graudentz;  Jerome  assi^geait  les  places  de  la  Sil^sie;  les  troupes  de 
la  confi^ddration  gardaient  la  Prusse.  Murat,  Davoust  et  Lannes, 
formant  Taile  droite,  entr^rent  k  Varsovie,  oil  ils  furent  regus 
avec  des  transports  de  joie,  et  ils  s^^tablirent  sur  le  Bug  [2^  nov .]; 
le  centre,  form^  de  Soult  et  d'Augereau  passa  le  fleuye  pr^  de 
Modlin;  la  gauche,  formde  de  Ney  et  de  Bemadotte,  s'empara 
de  Thorn  et  d^Elbmg.  L*empereur,  dtant  arrivd  k  V)arsoyie« 
voulut,  malgrd  la  saison,  en  finir  sur-le-champ  avec  les  Russes 
par  un  coup  d'ddat :  d'apr^s  ses  ordres,  et  pendant  que  Ney  et 
Bemadotte  manoeuvraient  sur  la  basse  Vistule  pour  isoler  et 
couper  Lestocq,  Soult  se  dirigea  sur  Makow  pour  toumer  les 
Russes;  Augereau  et  Davoust  marcherent  de  front  contre  eux 
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6ur  Golymin,  Lannes  sur  Puitusk;  mais  le  terrain  entre  la  Na- 
rew  et  la  Yistule  n'^nt  qu'un  marais  od  I'on  enfon^t  jus* 
qvi'k  mi-corps,  la  marche  des  Francis  se  trouva  retard^,  et  au 
lieu  d*une  batai&e  on  n'eut  qu^une  s^rie  de  combats  isoles,  oil 
les  Rnsses  firent  une  resistance  acbamce,  surtout  k  Puitusk 
[26  d^c.].  lis  se  retirferent  sur  Ostioieoka,  ayant  perdu  dix  mille 
hommes  et  quatre-vingts  canons.  U  etait  impossible  de  les  pour- 
suiTre  :  les  routes  ^taient  des  fondri^res ;  Tarmde,  epuisde  par 
les  marches  continuelles,  murmurait  de  ce  pays  pauvre,  de 
cette  terre  de  boue,  de  ceciel  ^temellement  pluvieux.  Napoleon 
r^solut  de  prendre  des  quartiers  d'hiyer.  11  cantouna  sa  droite 
et  son  centre  entre  FOmulew,  la  Narew  et  TOukra ;  il  fc^ifia 
Praga,  Modlin,  Thorn ;  il  ^tendit  sa  gauche  des  sources  de  la 
Passarge  et  de  TAlle  k  Elbing. 

Les  Ausses,  accoutum^s  an  climat  de  la  Pologne,  ne  laisse* 
rent  pas  les  Francis  tranquilles  dans  leurs  quartiers  d'hiver* 
Us  s'etaient  retires  non  sur  Grodno,  mais  dans  la  Prusse  orien- 
tal; iis  avaient  re^u  des  renforts  et  dtaient  fanatis^s  par  les 
ukases,  ou  le  czar  les  appelait  k  vaincre  « les  athdes  qui  s^^le- 
vent  contre  Dieu  et  la  patrie ; »  enfin  ils  ^taient  commandes 
par  Benigsen,  Tun  des  meurtriers  de  Paul  1«',  g^ndral  auda- 
cieux  jusqu'^  la  t^m^rit^.  Gelui-ci  rdsoiut  de  pt^ni^trer  entre 
Bernadotte  et  Ney,  en  acculant  le  premier  k  la  mer,  de  passer 
la  Vistule,  de  d^gager  Dantzig,  et,  en  reportant  la  guerre  dans 
le  Brandebourg,  de  forcer  les  FrangaiskabandonnerlaPologne. 
II  laissa  trois  divisions  sur  la  Narew  pour  menacer  Yarsovie; 
avec  quatre-vingt  mille  hommes  il  se  dirigea  par  Heilsberg 
-'ur  Guttstadt ;  rallia  Lestooq,  qui  se  porta  sur  la  basse  Yistule, 
A  forga  la  Passarge  k  Liebstadt.  Bemadottie,  avert!  k  temps,  se 
concenlra  k  Mohruugen,  y  battit  les  Busses  et  recula  sur  Os- 
terode  [1807,24  janv.].  Napoldon  fut  vivement  contrarid  dece 
mouvement  ofTensif  au  milieu  de  rhiver,  quand  les  fieuvej 
dtaient  glacis,  les  routes  couvertes  deneige^  les  approvisionne^ 
ments  difficiles ;  n&inmoins  il  ordonna  k  Bamadotte  de  reculer 
|usqu'k  Thorn  en  entralnant  Fennemi  k  sapoursuite,  et  ilTa- 
vertit  qu'il  allait  se  porter  sur  les  derri&res  des  Busses  par  Al- 
lenstein.  En  efTet  il  laissa  Lannes  sur  la  Narew.pour  couvrir 
Varsovie;  avec  Ney,  Soult,  Augereau,  Davoust  et  Murat,  ils'^- 
chelonna  sur  la  route  de  Varsovie  k  Kcenigsberg  pour  couper 
Tennemi,  el  arriva  k  Alleosteia.  Un  accident  dt  manquer  ce 
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beau  plan  :  rofficier  qui  portait  les  insfructions  de  rempereur 
k  Bernadottetomba.  aux  mains  des  Russes.  Aussitdt  Benigsen, 
Toyant  le  pi^ge  oil  il  donnait,  rappela  Lestocq  aventHrd  surla 
basse  Vistule,  repassa  la  Passarge  et  regagna  ses  communica- 
tions, desorte  que  les  Frangais  le  trouverent  en  bataille  k  Jon- 
kowo,  la  droite  appuy^e  a  la  Passarge,  la  gauche  k  FAlle.  Soult 
▼oulut  le  loumer  par  la  droite:  il  enleya  Guttstadt  etBergfried^ 
et  occupa  la  route  de  Heilsberg  ;  mais  les  Russes  filerent  pen- 
dant la  nuitpar  la  route  d^£ylau,ensacrifiantdes  arriere-gardes. 
Lestocq,  isol^  par  cette  retraite,  voulut  percer  par  Deppen; 
mais  il  fut  battu  par  Ney,  perdit  une  partie  de  son  corps,  et  se 
retira  par  Spanden.  Ney  le  poursuivit;  Napol^n,  avec  Soult, 
Murat  et  Augereau,  se  mit  k  la  suite  de  Benigsen ;  Dayoust  fila 
sur  la  droite  pour  se  rabattre  sur  le  flanc  de  Tennemi.  Bema- 
dotte,  qui  n^avait  pas  re^u  les  ordres  de  Fempereur,  ^tait  k 
trois  marches  en  arriere. 

Les  Russes  s'arr^terent  &  Eylau,  r^lus  k  liyrer  bataille  pour 
sauver  Roenigsberg.  Le  corps  de  Soult,  qui  formait  avant-garde, 
les  chassa  d'Eylau  apr^s  un  sanglant  combat,  et  Napoleon  les 
croyait  en  pleine  retraite,  lorsque  le  lendemain  [7  f4\T.]  toute 
leur  arm^e,  resserr^  dans  un  espace  tr^s^troit  et  couverte  par 
dnq  cents  bouches  k  feu,  attaqua  Eylau.  L^empereur  fut  surpris : 
il  pressa  la  marche  d*Augereau,  rappela  Ney  et  Dayoust,  etayec 
Soult  et  la  garde  soutint  le  premier  effort  de  Tennemi.  Alors 
Augereau  ddboucha  pour  former  le  centre,  appuy^  k  droite  par 
la  cayalerie  qui  devait  faciliter  Tarriy^  de  Davoust.  Mais  il 
tombait  une  neige  ^paisse  qui  ayeugiait  les  FraD(|ais ;  et  ce  corps, 
perdant  sa  direction,  s*engagea  entre  le  centre  et  la  reserve  de 
Tennemi :  assaiUi  de  toutes  parts,  battu  par  quarante  canons, 
ne  pouvant  se  former  en  carr^,  il  fut  6ctbb6  et  k  moiti^  ddtruit. 
A  la  yue  du  carnage,  Napol^n  langa  Murat  ayec  toute  sa  caya- 
lerie pour  ddgager  Augereau.  Cette  masse  per^  toutes  les  lignes 
ennemies  :  mais  en  reyenant  elle  trouya  ces  lignes  reformees, 
et  les  per^une  seconde  fois  en  leur  fiBUsant  ^prouyer  d'^normes 
pertes.  Alors  Dayoust  ddboucha  sur  notre  droite,  attira  de  ce 
c6td  tous  les  efforts  des  Russes,  et,  en  d^bordant  leur  gauche, 
jeta  le  d^sordre  dans  leurs  rangs.  Enfin  Ney,^qui  n^avait  pu  at- 
Seindre  Lestocq,  au  bruit  du  canon,  se  rabattit  k  la  hAte  pour 
ae  rallier  k  Faile  gauche,  et  tomba  sur  le  flanc  droit  de  Ten- 
nemi :  son  arriyde  d^termina  la  retraite  de  Benigsen,  qui  recula 
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0aD8  ddsordre  sur  Koenigsberg.  L^empereur  n*osa  le  suLvre ;  sa 
▼ictoire  ^tait  si  incomplete  qu'elle  ne  lui  avail  donn^  pour 
trophies  que  six  mille  blesses,  vingt-quatre  canons  et  seize  dra- 
peaux.  Le  champ  de  bataille  offrait  le  plus  aflOreux  spectacle. 
«  Qu'on  se  figure,  disait  le  bulletin,  sur  un  espace  d*une  lieue 
carree,  neuf  on  dix  mille  cadavres,  quatre  ou  cinq  mille  che- 
Taux  tu^s,  des  lignes  de  sacs  russes,  des  ddbris  de  fusils  et  de 
sabres,  la  terre  couverte  de  boulets,  d^obus,  de  munitions, 
vingt-quatre  pieces  de  canon  aupres  desquelles  on  vo^ait  Ics 
cadavres  des  conducteurs  tu&  au  moment  oil  ils  faisaient  des 
efforts  pour  tes  enlever ;  tout  cela  avait  plus  de  relief  sur  un 
fond  de  neige.  v 

L'armde  frangaise  fut  attrist^  de  cette  bataille  si  meurtri&re, 
de  ce  dimat  rigoureux,  de  cette  campagne  si  peu  decisive :  die 
n^avait  pas  bon  marchd  des  Russes  comme  des  Autrichiens  et 
des  Prussiens,  et  il  fallait  bacher,  pour  les  faire  tomber,  ces 
automates  barbares  qui  croyaient  mourir  pour  leur  foi.  Apr6s 
huit  jours  de  repos  pr^  dn  champ  de  bataille.  Napoleon  se  d(§- 
cida  k  reprendre  ses  quartiers  d*hiver  pour  y  r^ablir  son  ar- 
In^e ,  amasser  des  approvisionnements,  refaire  son  artillerie, 
inf^rieure  k  celle  des  Russes,  enfin  s^assurer  de  Danizig.  Berna- 
dotte  et  Soult  s'dtablirent  sur  la  Passarge ;  Ney,  de  Guttstadt  a 
AUenstein ;  Davoiist,  sur  fOmulew ;  la  garde  et  le  quartier 
gdn^ral  ^talent  k  Finkenstein,  et  les  d^pdts  a  Thorn.  Le  corps 
de  Lannes,  qui  avait  livr^  sur  la  Narew  un  combat  tres-glorieux 
&  Ostrolenka,  resta  dans  ses  positions.  LefebvreinvestitDantzig; 
Mortier  bloqua  Colberg  et  op^ra  centre  les  Suddois;  enfin 
Brune,  avec  un  nouveau  corps  d*observation  de  trente  mille 
hommes,  la  plupart  Italiens,  HoUandais  et  Espagnols,  gardales 
bouches  de  FEms,  du  Weser,  de  TElbe,  et  surveilla  Berlin. 

§  IX.  Les  Anglais  DSVAni  Gonstantiroplb  et  en  £gtpte.  — 
TaAiTii  DE  Bartbnstein.  —  Prise  de  Dantzig.  —dependant  Fen- 
trfe  des  Fran^ais  en  Pologne  avait  arrStela  marche  des  Russes 
dans  la  Valachie ;  S^lim,  anime  par  cette  puissante  diversion , 
dedara  solennellement  la  guerre  k  la  Russie,  et  Tinfiuence 
fran^ise  devint  toute-puissante  k  Ck)nstantinople.  Mais  alors 
TAngleterre  vint  au  secours  de  son  alli6  imperial,  et  envoya 
une  flotte  dans  la  Mediterranfe ,  qui  somma  le  sultan  de  ren- 
voyer  Sdbastiani,  de  faire  alliance  avec  la  Russie  et  TAngleterre 
centre  la  France,  de  ceder  aux  Russes  la  Moldavieet  la  Valachie^ 
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de  remettre  les  Dardanelles ,  sa  flotte  et  ses  munitions  navalef 
aux  Anglais.  Selim  rejeta  ces  propositions,  aussi  ^tranges  par 
leur  insolence  que  par  ieur  ineptie ;  mais ,  malgrd  les  avis  de 
S^bastiani,  il  ne  prit  aucune  mesure  de  defense.  Aliors  la  flotte 
anglaise,  command^e  par  Duckworth,  traversa  les  Dardanelles, 
qui  n'etaient  pas  gard^es,  briila  cinq  vaisseaux  tiurca  |10  f<£vr,], 
et  arriva  devant  Constantinople,  qu'eHe  menai^a  d*un  bombar- 
dement.  Le  peuple  ^tait  furieux  et  demandait  dea  armes ;  mais 
les  ministres  tremblerent  et  ddcid^rent  ie  suUin  k  renvoyer 
S^bastiani.  Gelui-ci  refusa  de  partir.  «L*empereur,  d*t-il,  ne 
voudra  pas,  par  une  faiblesse  indigne  de  lui,  descendreduhaut 
rang  ou  Font  plac^  ses  glorieux  anc^tres.  Vos  remparts  ne  sout 
pas  arm^s ;  mais  vous  ayez  du  fer,  des  munitions,  des  yiyres, 
des  l»^s ;  ajoutez-y  du  courage,  et  tous  triompherez  de  vos 
ennemis.  d  LMnergie  de  Tambassadeur  ranima  S^lim :  «  On 
veut  que  je  fasse  la  guerre  k  monmeilleur ami!  lui  dit-il ;  tois 
k  Tempereur  qu'il  pent  compter  sur  moi  comme  je  compte  sur 
lui.  y>  Et  il  mit  k  sa  disposition  toutesles  ressources  de  sa  capi- 
tale.  S^bastiani  amusa  Duckworth  par  une  n^gociation  et  gagna 
huit  jours,  pendant  lesquels,  k  Faide  de  quelques  officiers  fran** 
Qais,  et  grice  k  Fenthousiasme  des  Turcs,  il  coulyrit  Constanti- 
nople et  les  detroits  de  six  cents  bouches  a  feu,  de  cent  chaloupes 
canonnieres,  d'une  ligne  de  vaisseaux  ras^s  et  embosses.  Alors 
Duckworth  n*eut  plus  qu*k  se  mettre  en  retraite,  de  peur  que 
les  Dardanelles  ne  lui  fussent  ferm^es ;  mais  il  ne  repassa  le 
d^troit  qu*en  perdant  deux  corvettes  et  sept  cents  hommes. 
C'etaJt  une  victoire  pour  la  France :  aussi  Napoleon  envoya  a 
Sebastian!  des  officiers  et  des  artUleurs  pour  organiser  Farmee 
turque,  et  il  ordonna  k  Marmont  de  se  tenir  pr^t  k  former 
Textrfime  droite  de  la  grande  arm^e  en  marchant  avec  vin^- 
cinq  mille  hommes  dans  la  Servie. 

II  semblait  qu'il  eiit  ^t^  sous-entendu ,  dans  le  traits  dV 
vril  1805,  que  FAngleterre  et  la  Russie  se  laisseraient  mutu^e- 
ment,  Fune  sur  le  continent,  Fautre  sur  la  mer,  satisfaire  leur 
ambition :  en  effet,  pendant  que  FAngleterre  cherchait  k  don- 
ner  aux  Busses  ees  Dardanelles,  qu^Alexandre  appelait  la  clef 
de  sa  raaison,  elle  faisait,  dans  son  seul  inter^t,  des  expeditions 
particuli^res :  ainsi  elle  chercha  deux  fois  k  s'emparer  de  Bue- 
nos-Ayres ;  elle  fit  partir  de  la  Sicile,  qui  n'dtait  plus  qu'une  de 
les  colonies,  une  petite  armde  aui  tenta  de  ranimer  la  revolte 
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de  la  Galabre,  mais  qui  fut  battue  par  Re^nier  5.  Mileto ;  enfia^ 
elle  Youlut  se  yenger  de  T^chec  de  Constantinople  en  prenant 
aussi  sa  part  de  T-empire  ottoman :  die  envoya  en  Egypte,  ce 
magnifique  passage  Tersles  Indes  qu^elle  n^a  cessd  de  convoiter, 
dix  mille  honunes  qui  s'emparerent  d'Alexandrie  et  marchereni 
sur  Rosette  [1807,  15  mars].  Mais  11  y  avait  alors  pour  pacha 
d'£gypte  un  homme  de  gdnie  qui  songeait  a  r^g^ndrer  ce  pays 
avec  les  debris  de  la  colonie  frangaise :  M^h^met-Ali  battit  lea 
Anglais  et  les  forga  k  se  rembarquef  honteusemettt  [19  avril], 
S^lim  d^lara  la  guerre  a  TAngleterre. 

La  Russie  etla  Prusse  dtaient  m^ontentes  de  ces  expeditions, 
qui  semblaieni  ^trang^s  k  la  guerre  contre  la  France :  ellet 
resserr^ent  leur  alliance  par  le  traits  de  Bartenstein  [25  avril], 
qui  ^non^  les  principales  stipulations  du  traits  d'avril  180; 
c*est-a-dire  que  ces  deux  puissances,  dont  Tunene  poss^dait  plut 
que  deux  on  trois  villes,  et  Tautre  avait  ddjk  perdu  deux  ba- 
tailles,  s^engag^rent,  au  moment  oii  les  Frangais  ^talent  sur  la 
Vistule,  k  faire  rentrer  la  France  dans  ses  anciennes  limites ; 
convention  qui  ne  fut  annulde  par  aucun  ^y^nement  et  qui 
resta  secrMement  en  vigueur,  malgr^  les  trait^s  contraires  fails 
avec  Napoldon.  L^Angleterre  y  accdda,  promit  des  subsides,  et 
s'engagea  k  envoyer  trente  mille  hommes  dans  la  Pom^ranie 
pour  agiravec  les  Su^dois  sur  les  derriferes  deParm^e  fran^aise. 
L*Autriche  fut  inyit^e  k  completer  la  coalition,  mais  elle  se  con- 
tenta  dVlTrir  une  m^iation  hypocrite,  qui  fiit  refuse* 

Pendant  ce  temps,  Napol^n,  de  son  camp  de  Finkenstein  et 
k  cinq  cents  lieues  de  sa  capitale,  administrait  son  empire ;  s^oc* 
cupait  de  finances,  de  trayaux  publics,  d*arts  et  de  litt^rature. 
U  faisait  assembler  un  tanhidrin  des  juifs  qui  interprdtait  les  lois 
de  Moise  de  fa^on  k  faire  des  citoyens  de  cette  race  proscrite.  II 
donnait  des  secours  aux  fabricants  qui  souffraient  de  la  stagna- 
tion du  commerce :  «  Je  m^afflige,  dis&it-il,  de  ma  mani^re  de 
vivre  qui,  m^entralnant  dans  les  camps,  dans  les  expeditions, 
detourne  mes  regards  de  ce  premier  objet  de  mes  soins,  de  ce  ' 
premier  besoin  de  mon  coeur,  une  bonne  et  solide  organisation 
de  ce  qui  tientauxbanques,  aux  manufactures,  au  commerce,  it 
Enfin  il  renfor^t  son  arm^e,  qui  fut  port^e  k  cent  soixante-dix 
mille  hommes,  sans  la  garde  et  la  r^serye  de  cavalerie ;  il  appe- 
lait  d'avance  la  conscription  de  i808,  qui  forma  reserve  dans 
rinterieur  ;  enfin  il  prdparait.  avec  une  activity  qui  harassail 
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tous  les  aamiDistrateurs,  des  masses  ^normes  de  yivrcs  et  de 
munitions  (^). 

Les  hostilti^s  n'avaient  pas  cess^  sur  tous  les  points :  en  Si- 
Idsie,  Vandamme  prenait  Breslaw,  Brieg,  Schweidnitz,  etc., 
cVst-k-direenhuit  mois  six  places,  quinze  cents  canons  et  vingt* 
quatre  mille  hommes.  En  Pom^ranie,  Mortier  resserrait  Stral- 
sund,  battait  les  Su^dois  k  Anklam  [1807,  8  ai^ril],  et  for^t 
Gustave  k  un  armistice  que  Napoleon  s^empressa  d^approuver 
pour  ramener  ce  roi  k  son  alliance  naturelle.  a  La  SuMe,  lui 
faisait-il  dire,  ne  pent  se  dissimuler  que  dans  la  lutte  actudle 
elleest  aussiintdressdeque  la  France  au  succes  demes  armes.  » 
Enfin,  sur  la  basse  Vistule,  Dantzig,  ddfendue  par  Kalkreuth  et 
et  le  cdl^re  ing^nieur  Bousmard  avec  dix-huit  mille  hommes, 
dtait  Fobjet  d*une  multitude  de  combats.  Le  czar  envoya  yaine- 
ment  par  mer  vingt-cinq  mille  hommes  a  sa  ddlivrance :  cette 
arm^e  fut  battue.  Benigsen  essaya  vainement  de  percer  la  ligne 
des  cantonnements  fran^ais :  il  fut  rejet^  sur  Heilsberg,  oil  11 
se  fortifia.  Enfin,  le  corps  de  Mortier  ^tant  venu  completer  Tin- 
Testissemcnt,  la  place  se  rendit  [24  mai]. 

§X.  Batailles  de  Heilsberg  et  de  Friedland.  — -  La  ligne  de 
la  Yistule  dlant  assur^e  par  la  possession  de  Dantzig,  de  Thorn 
et  de  Praga,  Napol^n  se  preparait  k  prendre  roffensiye,  lors- 
qu'il  fut  preyenu  par  Benigsen.  L'armee  russe  ayait  ^te  port^ 
a  cent  quatre-yingt  mille  hommes ;  son  centre,  fort  de  cent 
mille,  ^tait  a  Heilsberg ;  sa  gauche,  de  yingt  mille,  sur  la  Na- 


(1)  i  Poor  connaitra  Napolton  tuut  entier,  dit  Bignon,  il  faudrait  le  Toir  le  mftine 
jour,  dan!  les  m^met  beures,  discutant  toutes  les  questions  relatives  k  la  guerre, 
depuis  les  plans  de  campagne,  Tartillerie,  le  g^nie,  la  composition  de  rarm^e  et 
ses  mouTements,  jusqu'A  la  cbaussure  et  la  giberne  du  soidat ;  r^glant  toutes  lea 
parties  de  la  marine,  depuis  les  eombinaisons  generates,  rexp^dition  et  le  retour 
des  eseadres,  jusqu'A  I'armement  de  la  derni^re  de  ses  chaloupes  canonniirea, 
parcourant  toutes  les  parties  de  I'administralion,  depuis  la  direction  du  ministere 
de  I'int^rieur  jusqu'i  la  reparation  de  T^glise  du  village;  toutes  les  parties  de  la 
politique,  depuis  ses  n^gociations  arec  les  ^tats  les  plus  puissants  jusqu'aux  soins 
i  prendre  pour  s'assurer  des  £tats  les  plus  faibles;  enfin  traitant  ces  di verses  ma- 
tieres  et  uue  foule  d'autres  avee  la  m6me  connaissance  de  rensembie  et  des  de- 
tails, avec  la  m^me  fidelity  de  m^moire,  la  mime  nettet^  d'id^es  que  si  cbacun  des 
departements  ministeriels  eAt  ^t^  poor  lui  I'objet  d'une  etude  exolusiTe...  Peut-itre 
na-t-il  pas  exists  au  monde  un  autre  individu,  soit  dans  les  bautes,  soitdans  les 
basses  regions  de  la  society ,  qui  ait  prout^,  autant  que  Napoleon,  de  quelle  eon* 
ii^^iUtde  quelle  variety  de  quelle  etendje  de  travail  rintelligence  d'on  sahI 
6oaune  'est  capable. « 
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rew ;  sa  drolte,  composde  du  corps  prussien,  sur  la  Passarge ; 
Boixante  mille  hommes  dtaient  en  reserve  sur  le  Niemen.  A  la 
p.ouTelle  de  la  prise  de  Dantzig,  Benigsen  chercha  k  enlever  le 
corps  de  Ney  qui  s'^tait  avanc^  au  delk  de  Guttstadt  [4  juin] ; 
mats  le  mar^chal  deploya  tant  de  sang-froid  et  de  Taleur  qu'U 
se  replia  sans  perte  sur  Ankendorf.  Le  lendemam  Tattaque  re- 
commen^a,  mais  Ney  montra  la  m^me  vigueur;  il  se  replia 
sur  Deppen  et  repassa  la  Passarge  apr^s  avoir  fait  perdre  k  Ten- 
nemi  cinq  mille  hommes.  Les  attaques  des  Russes  contre  Soult 
et  Bernadotte,  k  Lomitten  et  k  Spanden,  n*eurent  pas  plus  de 
succes  ;  alors  Benigsen,  Yoyant  son  plan  manque,  se  mit  en 
retraite. 

AussitdtNapoldonappelle  kluiDavoust.Lannes,  Mortier,  Murat 
et  la  garde;  il  franchit  la  Passarge,  enl^ve  Guttstadt,  rejette  les 
Russes  sur  la  rive  droite  de  FAlle,  et  les  coupe  du  corps  de  Les- 
tocq  qui  file  le  long  du  Frische-Raf  sur  Kcenigsberg.  Benigsen 
arrive  dans  son  camp  retranch^  d^Heilsberg  par  la  rive  droite 
de  TAlle :  il  y  est  assailli  par  les  Frangais,  qui  veulent  le  couper 
dMnitivement  des  routes  d^Eylau  et  de  Koenigsberg  et  le  rejeter 
sur  le  Niemen.  Apr^s  une  suite  de  combats  tr5s-meurtriei*s, 
oil  les  Russes  perdent  dix  mille  hommes  et  les  Frangais  sept 
mille,  ceux-ci,  n*ayant  pu  emporter  Reilsberg,  laissent  un  corps 
devant  cette  ville  et  marchent  sur  Eylau  [10  join].  Aussitdt 
Benigsen  bnile  ses  ponts  et  se  dirige  par  la  rive  droite  de  TAlIe 
sur  Wehlau,  pour  prendre  position  surle  Pregel;  mais  arrivd 
devant  Friedland,  ville  situ^  sur  la  rive  gauche  de  TAlle,  il 
8*avise  de  passer  la  riviere  pour  prendre  en  flanc  nos  colonnes 
de  marche  et  les  pr^venir  sur  Koenigsberg.  Soult,  Davoust  et 
Murat  se  dirigeaient  par  Eylau  sur  cette  ville,  qm  n'^tait  plus 
couverte  que  par  Lestocq;  Lannes  et  Mortier  iougeaieul  TAUe 
en  se  dirigeant  sur  Friedland,  et  suivls  k  une  lougue  distance 
par  Ney  et  Victor  (^).  Benigsen  cbassales  avant-postes  fran^ais 
de  Friedland,  mais,  au  lieu  d'^raser  Lannes  et  Mortier  isoles, 
il  s*^tendit  en  demi-cerde  autour  de  la  ville.  Napol^n,  qui 
marchait  avec  la  garde  en  arri^re  de  Ney,  apprenant  la  mau- 
vaise  position  de  Tennemi,  qui  s'acculait  k  TAlle  et  cherchait 
une  bataille  sans  ndcessit^,  ordonna  k  Lannes  et  k  Mortier  de 

(1)  Victor  eonunandait  profifoirameot  le  oorpt  de  Bernadotte,  eelni^  tyant  M 
kkiu4  k  Spanden. 

IV.  37 
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le  tenir  en  haleine,  et  il  pressa  la  marche  de  Ney  et  de  Victor. 
£11  efiet,  Lannes  et  Mortier  occup^rent  rennemi  Jusqu^li  quatre 
heures  du  soir  [44  juin];  alors  Napol^n  arriva  et  prit  les  dis- 
positions les  plus  simples  et  les  plus  pr<Sci8es :  il  porta  Ney  a  la 
droite,  Lannes  au  centre,  Mortier  k  la  gauche,  Victor  et  la 
garde  en  r^erre.  L*aile  gauche  des  Russes  ^tait  dans  un  coude 
de  FAUe,  entre  la  ville  et  un  ^tang;  en  la  hattant,  on  ^tait 
maltre  de  Friedland,  et  la  droite  se  trouvut  aceulee  k  TAlle  et 
couple :  Tattaque^devait  done  se  faire  par  la  droite  en  pivotant 
sur  la  gauche  inunobile.  En  effet,  Ney,  ffoutenu  en  arri^re  par 
Victor  et  prot^gd  par  soixante  pieces  d'artiilerie,  ^rasa  la  gau* 
che  des  Russes  dans  le  goulTre  ou  elle  ne  pouvait  se  mouvoir; 
il  la  rejeta  dans  la  ville,  lui  fit  repasser  FAlle,  et  s'arrSta  devant 
cent  yingt  bouches  a  feu  que  Fennemi  mit  en  batterie  pour 
protdger  sa  retraite.  Pendant  ce  temps,  la  droite  des  Russes  ^tait 
attir^  par  Lannes  et  Mortier  sur  la  route  de  Kcenigsberg ;  mais, 
ayertie  par  la  prise  de  Friediand  du  pi^ge  oil  elle  donnait,  elle 
recula  k  la  h4te  sur  la  ville,  dont  les  ponts  n*eiistaient  plus  et 
qui  ^tait  occup^e  par  quarante  mille  Francis  :  alors  elle  se 
trouva  prise  en  queue,  en  tSte,  sur  sa  gauche,  et  elle  avait  k  sa 
droite  la  riviere.  Elle  aima  mieui  s'y  pr^cipiter  que  de  se  ren- 
dre;  mais  elle  y  laissa  ses  canons,  ses  blesses,  et  atteignit  la 
rive  droite,  dimiaude  de  moitid.  Tout  s'enfuit  sur  le  Pregel  et 
de  ]k  sur  le  Niemen.  Les  Russes  avaient  perdu  trente  mille 
hommes  tu^s,  blesses  ou  prisonniers,  presque  tons  leurs  canons 
et  leurs  bagages,  et  la  d^route  leur  coiita  encore  dix  mille 
bommes.  Les  Frangais  avaient  eu  quisze  cents  noorts  et  quatre 
mille  blesses. 

Gependant  Soult,  Davoust  et  Murat  dtaient  arrives  devant 
Koenigsberg,  ou  Lestocq  avait  rduni  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  ils  le  menacerent  d'un  assaut;  mais  k  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille,  celui-ci  dvacua  la  ville,  oil  les  Fran^  trouverent  des 
approvisionnements  immenses,  cent  mille  fiisils,  deux  cents 
bfttiments  anglais.  Murat  se  jeta  k  la  poursuite  des  Prussiens,  et 
atteignit  Tiisitt  en  mdme  temps  que  Napol^n  arrivait  dans 
cette  ville  par  la  route  de  Wehlau. 

§  XI.  Traits  de  Tilsitt.  -^  Des  qu' Alexandre  vit  les  Fran^ 
sur  le  Niemen  et  la  Pologne  russe  qui  allait  dtre  envahie,  il^se 
d^cida  k  demander  la  paix,  «aiin,  dit  Thistorien  Butturlin,  de 
gagner  le  temps  ndcessaire  pour  se  preparer  k  soutenir  cqnve* 
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nablement  la  ntte,  qu^on  savait  bien  devoir  se  renouYeler  un 
jour  (*). »  Les  deux  empereurs  convinrent  de  ge  voir,  et  la  pre- 
miere entrevue  eut  lieu  sur  un  radeau  construit  au  milieu  du 
fleuve  [25  juin] .  «  Je  hais  les  Anglais,  dit  Alexandre  en  embras- 
sant  Napoleon,  autant  que  vous  les  haissez :  je  serai  votre  second 
dans  tout  ce  que  vous  ferez  contre  eux.  -*  En  ce  cas,  rdpondit 
Napoleon,  la  paix  est  faite. »  Les  deux  souverains  prirent  s^jour 
dans  Tilsitt,  admirent  k  leurs  conferences  le  rol  de  Prusse,  et 
se  trait^rent  avec  les  marques  de  la  plus  vive  amitid  pendant 
vingt  jours.  Napoleon  se  trouvait  flattd  d*6tre  reconnu  par  le 
plus  puissant  monarque  de  TEurope ;  Alexandre,  qui  alliait  h 
une  grande  fausset^  une  exaltation  chevaleresque  poussde  jus- 
qu'&  Tilluminisme,  croyait  participer  k  la  gloire  de  cc  rhommie 
du  siecle  et  de  Thistoire.  )>  Quant  au  rot  de  Prusse,  il  ^tait  oubli^ 
des  deux  nouveaux  amis,  et  se  voyait  d*avance  sacrifi^ :  vaine- 
ment  la  reine  vint  elle-m^me  supplier  le  vainquenr  qui  Tavait 
outrag^e  dans  ses  bulletins,  et  employa-t-elle,  pour  Tadoucir, 
toutes  les  seductions  de  sa  beaute  et  de  son  esprit :  Napoleon 
fut  insensible  jusqu^k  la  durete.  La  guerre  de  Prusse  avait  ^t& 
une  guerre  enfantde  par  la  passion;  ce  fut  un  traits  dicte  par  la 
passion  qui  la  termina. 

«  L^empereur  Napoleon,  dit  le  traits,  par  dgard  pour  Tempe- 
reur  Alexandre,  consent  k  restituer  au  roi  de  Prusse  les  pays  ci<^ 
nommds  [7  juillet] ; »  c*est-^-dire  qu^on  enleva  k  la  monarchie 
prussienne  ses  provinces  situ^es  entre  le  Rhin  et  TElbe  et  ses 
provinces  polonaises.  Les  premieres  form^rent,  avec  la  Hesse,  le 
Brunswick,  et  une  partie  du  Hanovre,  le  royaume  de  Westpba- 
lie,  qui  fut  donn^  k  Jdrdme  Bonaparte.  Les  demi^res  form^rent 
le  grand'duchd  de  Yarsovie,  qui  fut  donn^  au  roi  de  Saxe. 
Dantzig  fut  ddclar^e  ville  libre.  Les  duch^s  d'Oldenbourg  et  de 
Meklembourg  furent  restitu^s  k  leurs  possesseurs,  av«sc  la  con- 
dition que  les  ports  auraient  gamison  f^angaise  jusqu*&  la  paix 
gdn^rale.  Les  £tats  prussiens  ne  devaient  6tre  ^vacuds  pai  les 
troupes  frangaises  qu'apr^s  Pentier  acquittement  des  contribu« 
tions  frappees  sur  le  pays.  Le  roi  de  Prusse  reconnut  le  blocus 
vontinental. 

Le  traite  de  Tilsitt  porta  la  puissance  de  NapoMon  k  son  apo- 
^ ;  mais  il  contensdt  en  germe  les  caufles  de  sa  chute.  Le  traits 

(1)  Uist.  de  la  campagne  de  ISit,  t.  i. 
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sembUdtse  i^duire  k  la  formation  de  deux  fitats  cr^^  avec  les 
lambeaux  d'une   moiiarchie  qui  ne  pouvait  6tre  plus  qu'une 
ennemie  acharnde,  Fun  pour  donner  luie  couronne  k  un  Bo- 
naparte, Tautre  pour  acqu^rir  Tamiti^  du  czar  par  une  con* 
damnation  indirecte  de  la  Pologne  ;  mais  il  ^tait  inspire  par  les 
deux  pens^s  qui  absorbaient  la  politique  imp^riale,  le  syst^me 
dynastique,  la  paix  maritime;  et  il  d^voilait  Tapostasie  du  re- 
presentant  de  la  revolution,  qui  sacrifiait  Taliiance  des  peuples 
k  celle  des  rois,  quand  il  etait  d^montr^  qu*il  n^avait  rien  a  at- 
tendre  de  la  foi  et  de  T^quitd  des  gouyemements.  G^est  ce  que 
t^moigna  le  traits  secret  d*alliance  qui  en  fut  le  couronnement ; 
alliance  k  laquelle  Napoleon  fut  conduit  par  le  desespoir  d'a- 
paiser  jamais  cette  haine  aveugle  de  FAngleterre,  qui  a  fait 
manquer  k  la  France  les  destinies  du  monde;  alliance  contre 
nature,  car  la  Russie,  puissance  asiatique,  race  encore  barbare, 
terre  d'esdavage,  est  la  veritable  ennemie  de  la  revolution  fran- 
(aise,  la  veritable  ennemie  de  la  civilisation  et  des  libertes  de 
TEurope.  Par  ce  traite,  «  si  TAngleterre  n^avait  pas  consent!  au 
i*'  novembre  k  conclure  la  paix,  en  reconnaissant  que  les  pa- 
vilions de  toutes  les  puissances  doivent  jouir  d'ime  egale  et  par- 
faite  independance  sur  les  mers,  etenrestituantles  conquMes 
faites  sur  la  France  et  ses  aUids  depuis  1805,  la  Russie  devait 
Dadre  cause  commune  contre  elle  avec  la  France,  etentrainer  les 
cours  de  Lisbonne,  de  Stockholm  et  de  Gopenhague.  y*  Ainsi  Na- 
poleon semblait  arrive  k  son  grand  but,  puisqueTAngleterre,  en 
face  de  TEurope  entiere  adoptant  le  blocus  continental,  devait 
etre  forcee  k  la  paix;  mais,  pour  cela,  il  lui  fallut  faire  au  czar 
une  concession  etrange  :  a  Si  la  Porte  Ottomane  n^acceptait  pas 
la  mediation  de  la  France,  ou  si  les  negociations  ne  conduisaient 
pas  k  un  resultat  satisfaisant,  la  France  fera  cause  commune 
avec  la  Russie  contre  la  Porte,  et  les  deux.hautes  puissances 
icontractantes  s'entendront  pour  soustraire  toutes  les  provinces 
de  Fempire  ottoman  en  Europe,  la  ville  de  Gonstantinople  et  la 
Romeiie  exceptees,  au  joug  et  aux  vexations  des  Turcs.  j>  Ainsi 
Napoleon  abandonnait  les  grands  principes  de  la  politique  fran- 
(aise  :  les  Turcs  et  les  Polonais  n'avaient  ete  pour  lui  que  des 
auxiliaires ;  et,  apr^  avoir  promis  de  ne  pas  restaurer  la  Po- 
logne, 11  s'engageait  k  dempmbrer  la  Turquie.  Tout  redat  du 
traite  de  Tilsitt  etait  done  k  Napoleon,  qui  pouvait  s*enivrer  de 
sa  gloireet  de  son  rdle  de  roi  des  rois ;  mais  tout  le  solide  etait 
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it  Alexandre,  qui,  avec  sa  politique  rus^,  positive,  pers^v&ante, 
obtenait  la  confirmation  du  meurtre  de  la  Pologne  et  s'assurait 
dans  Favenir  le  partage  de  la  Turquie.  Toutes  les  autres  con- 
ventions entre  les  deux  empereurs,  leurs  conversations,  leur& 
projets  et  leurs  r^ves  portaient  le  mSme  caractere  :  ainsi 
Alexandre  et  Napoleon  se  laisserent  mutuellement  libres  d'ef- 
fectuer  leurs  projets  de  conquSte,  Fun  siirla  Suede,  Tautre  sur 
la  p^ninsule  hispanique ;  mais  le  premier  allait  se  donner  la 
souverainetd  de  la  Baltique  et  assurer  les  portes  de  sa  capitale 
par  Tacquisition  humble  et  pr^cieusede  la  Finlande;  le  second, 
voulant  completer  son  systeme  dynastique  en  Espagne,  allait 
heurter  sa  fortune  contre  la  force  d'oii  elle  6tait  sortie,  la  force 
populaire  :  c'dtait  le  signal  de  sa  decadence. 

CHAPITRE  m. 

Guerre  d'Espagne.  —  Gnqoiime  eoalitioo.  —  TraiM  de  Vienne.  •> 
Du  7  juiUet  1807  an  14  Octobre  1809. 

§  I.  Suppression  du  tribunat.  —  Organisation  de  la  no^ 
BLESSE,  ETC.  —  Mareugo  avait  produit  le  concordat,  Tamnistle 
des  emigres,  la  Legion  d'honneur ;  Austerlitz  avait  produit  le 
systeme  federatif,  les  grands  fiefs,  les  substitutions;  Idna  et 
Friedland  furent  suivis  de  nouvelles  attaques  aux  moeurs  et 
aux  institutions  revolutionnaires.  Le  tribunat  fut  supprim^ 
[1807, 18  sept.],  «  comme  n^offrant  plus,  dans  F^difice  public, 
qu'une  piece  inutile,  d^placde  et  discordante ; »  et  il  fut  rem- 
place,  pour  la  discussion  des  lois,  par  trois  commissions  du 
corps  legislatif,  delibdrant  s^par^ment,  et  ayant  chacune  sept 
membres.  Les  substitutions  furent  introduites  dans  leCode  civil; 
et  par  la,  le  principe  d^^galit^,  qui  formait  la  base  de  ce  Ck)de, 
fut  an^anti.  Les  senatus-consultes  du  30marsetdu  14  aoiitl806 
furent  compl^tds  par  un  d^ret  qui  r^tablit  les  titres  f^odauz 
[1808, 1«^  mars],  et  organisa  une nouvelle  noblesse:  les  grands 
dignitaires  de  Fempire  eurent  le  titre  de  princes ;  les  ministres, 
s^nateurs,  conseillersd'£tat,  presidents  du  corps  legislatif,  ar« 
chev^ques,  eurent  celui  de  comtes  ;  les  presidents  des  colleges 
eiectoraux,  les  presidents  des  cours  de  cassation,  des  comptes, 
d'appel,  les  eveques,  les  maires  des  trente-sept  bonnes  vilUs^ 
eurent  celui  de  barons ;  les  membres  de  la  Legion  d'honneur 
eurent  celui  de  chevaliers,  Ces  titres  etaient  transmissibles  a  la 

97. 
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descendance,  de  mdle  en  m^e  et  par  ordre  de  primogeniture, 
de  ceux  qui  en  etaient  rev^tus,  k  la  condition  d*instituer  des 
majorats  dont  le  ctiiiTre  fut  ddtermin^.  L'empereur  se  rdserva 
d'accorder  les  titres  qu'il  jugerait  convenables  aux  officiers  ci- 
vils  et  militaires  qui  auraient  rendu  des  services  k  l'£tat.  Alors 
U  commenga  sa  distribution  de  dignit^s,  d'armoiries,  de  dota- 
tions prises  sur  les  pays  conquis:  non-seulement  ses  mar^chaux 
furent  d^cords  des  noms  glorieux  de  leurs  victoires,  mais  lesi 
Jacobins  furent  affubles  des  titres  f^odaux  quails  avaient  tant 
foulds  aux  pieds :  on  ne  reconnut  plus  Foucbe,  devenu  due  d'O- 
trante;  Cambacdr5s,  due  de  Panne;  Monge.comte  de  Pd- 
2use,  etc.  (^).  Ce  fut  Toccasion  de  sanglantes  railleries.  Mais  Na- 
poleon ne  douta  pas  de  son  entreprise.  oc  Tai  crde,  disait-il, 
diffi^rents  titres  imp^riaux  pour  empdcher  le  retour  de  tout 
titre  fitodal  incompatible  avec  les  constitutions,  rdconcilier  la 
France  nouvelle  avec  la  France  ancienne,  favoriser  la  fusion  de 
Tancienne  noblesse  dans  la  nation,  mettre  les  institutions  de  la 
France  en  barmonie  avec  celles  de  FEurope.  y>  G^^tait  une  grande 
^rreur,  consdquence  de  la  pensee  politique  qui  rinspirait  depuis 
le  18  brumaire,  et  qui  Tavait  conduit  a  transiger.  sans  cesse 
avec  les  ennemis  de  la  revolution  pour  se  concilier  leurs  suf- 
frages, a  Depuis  1789,  avait-on  dit  souvent,  la  nation  frangaise 
est  la  noblesse  du  genre  humain.  »  Elle  tomba  de  ce  rang,  et 
fut  rejetee  dans  la  roture,  pendant  qu'il  se  forma  dans  son  sein 
une  aristocratie  b4tarde,  sans  conscience,  sans  coeur  et  sans 
ddvouement,  pr^te  a  subir  tons  les  regimes  pour  conserver  ses 
richesses,  et  dont  Fexlstence  embarrasse  aujourd'bui  ravenir  de 
\a  France.  La  noblesse  ancienne,  qui  s'^tait  r^sign^e  k  la  perte 


(1)  Yoici  les  dkres  donaii  de  1808  k  181S  aux  priocipauz  penonnages  de  Fern* 
>.(ure :  Berthier,  prince  de  NeufchAtel  et  de  Wagram;  TaUeyraod,  priaee  de  B4a6* 
tent;  Bernadotte,  prince  de  Fonte-Conro;  Oavoust,  prince  d'Eckmuhl ,  doc 
d'Auerstsedt ;  Mass^na,  prince  d'Essling,  doc  de  Rivoli ;  Ney,  prince  de  la  Hos- 
kowa,  due  d'BIchingen ;  Cambac^ris,  due  de  Parme ;  Lebranf  due  de  Plusance; 
Moncey,  due  de  Conegliano ;  Augereau,  due  de  Ccstiglione ;  Soult,  due  de  Oalmaf- 
tie;  Lannes,  due  de  Montebello ;  Mortier,  due  de  Tr^vise;  Beisiires,  due  d'Istrie; 
Victor,  due  de  Bellune;  Kellermann,  due  de  Valmy;  Lefebvre,  ducde  Dantzig; 
Mannont,  due  de  Raguse;  Junot,  due  d'Abrant^s;  Hacdonald,  due  de  Tarente; 
Oudinot,  duo  de  Reggie;  Suchet,  due  d'Albuf^ra ;  Daroe,  due  de  Frioul;  Fooehd, 
due  d'Otraatt;  Clarke,  due  deFeltre;  Stvary,  doe  deBoTigo;  Caulaincourt,  doo 
de  Vicence;  Maret,  due  de  Bassano;  Gaudia,  due  de  Gaete;  Champagny,  due  dti 
r^orei  R^gnier,  due  de  Massa  ;  Arrighi,  due  de  Padoue. 
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de  ses  litres,  ei  dont  les  pr^juges  auraient  disparu  avant  deux 
generations,  se  trouTaressuscit^;  elle  couvrit  de  ridicule  les 
nouveaux  nobles;  elle  se  dit  la  seule.et  y^ritable  aristocratie ; 
elle  prit'd'autant  plus  de  morgue  qu'elle  voyait  les  hommes  de 
la  revolution  se  croire  grandiSj  importants,  indestructibles, 
parce  quUls  s'etaient  par^s  des  oripeaux  de  Fanclen  regime. 
Enfin  la  creation  de  la  noblesse  imp^riale  fut,  pour  les  strangers, 
un  nom  eau  grief  contre  la  revolution :  le  droit  que  s'arrogeait 
un  soldat  couronn^  d'improviser  une  noblesse  avecdes  parvenus 
et  des  aventuriers  dtait,  pensaient-ils,  un  acte  plus  revolution- 
naire  que  la  creation  de  lamonarcbieimperiale:  «iMalgretout, 
disait  le  ministre  autricbien  Stadion,  le  gouvemement  frangai^ 
n*en  est  pas  moins  en  opposition  avec  tous  les  anciens  gouver 
nements. » 

Toutes  les  institutions  de  cette  dpoque,  quoique  excellentes 
par  elles-mfimes,   furent  marquees  d^une  tacbe  antiliberale: 
ainsi,  dans  Torganisation  definitive  de  Tuniversite,  la  liberte 
derenseigncment  se  trouvaentierement  detruite  [1808, 17  mars], 
et  labasedereducation  fut  la  afideiitd  k  lamonarchie  imperiale, 
depositaire  du  bonheur  du  peuple,  et  &  la  dynastie  napoieo- 
nienne,  conservatrice  de  Tunite  de  la  France  et  de  toutes  les 
idees  liberales  proclam^es  par  la  constitution.  »  Ainsi,  dans  la 
redaction  du  Code  d*instruction  criminelle,  Pinstitution  du  jury 
futalter^e,  et  la  liberte  individuelle  compromise.  Ainsi  encore,  la 
cour  des  comptes  fut  etablie  pour  verifier  les  recettes  et  depenses 
deTEtat  [1807, 5  novembre],  des  departements  et  des  com- 
munes ;  mais  elle  n^eut  point  k  s'occuper  du  domaine  extra- 
ordinaire de  Tempereur,  provenant  des  contributions  de  guerre, 
et  qui  s'eievait  dejk  k  400  millions.  Gependant  ces  institutions, 
m^me  celle  de  la  noblesse,  n*attiraient  k  Napoleon  qu*un 
concert  d'adulations :  tout  se  perdait  dans  reclat  de  Tilsitt.  La 
grande  nation  gouvernait  TOccident;  son  Code,  ses  lois,  son  ad- 
ministration etaient  adoptes  par  les  autres  fitats ;  le  regime 
feodal  se  trouvait  battu  en  brecbe  dans  toute  I'Europe  par  la 
propagation  de  nos  ideeset  de  nos  moeun.  Le  r^ime  imperial 
etait  du  despotisme;  mais  il  etait  si  passionne  pour  tous  les 
progr&s,  si  babile  k  decouvrir  tous  les  merites,  qu*on  pardon- 
naittout  ^rbomme  qui  voulait  «  faire  de  Paris  la  capitale  de 
Tunivers,  et  de  la  France  un  veritable  roman.  »  «  Durant  de 
longues  absences  de  Tempereur,  ei  tandis  que  toutes  les  troupes 
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Aaientau  deludes  frontik'es,  la  France oonservait  au  dedans  ki 
plus  parfaite  s^corit^  et  le  calme  le  plus  profond.  Aucune  partie 
de  son  vaste  territoire  n*dtait  viol^ ;  les  lois  y  dtaient  ex^utdes 
partout  sans  obstacle  et  sans  efforts,  les  contributions  r^ulie- 
rement  acquitt^es,  les  routes  parfaitement  sAres,  tons  les  ser- 
Yices  fidMementex^ut^,  et  les  masses  d^Toudeslirempereur.» 
§  II.  Prise  de  Gopenhagcb  par  les  Anglais.  —  Affaires  bb 

■LA  TURQUn.  —  GORQU^TE  DE  LA  FlRLAHDE  PAR  LES  RUSSES.  —  Le 

syst^me  du  blocus  continental  semblait  en  plein  triompbe  a 
lllsitt :  la  puissance  anglaise-  en  avait  ii&  frapp^e  au  coeur : 
«  c^dtait,  disait-on  au  parlement,  la  plus  profonde  et  la  plus 
pemicieuse  macbination  qui  edt  jamais  ^t^  inventde  pour 
Fextinction  graduelle  de  TAngleterre. »  Mais  il  ^tait  d'une  execu- 
tion tr^s-difficile,  puisqu'il  supposait  du  d^ouement  et  de  Tin- 
tdligence  dans  cent  millions  dUndiTidus  qui  souffi-aient  pour  un 
but  tres-compliqu^y  tr^-^oign^,  tr^-incertain ;  il  devenait 
cbim^rique,  si  Ton  n'en  pressait  pas  immddiatement  Tex^ution 
partout:  II  fallait  qu*avant  six  mois  tout  le  continent  filt  r^uni 
centre  TAngleterre :  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  neutres. 

L^Angleterre  avait  pr^vu  que  Tilsitt  serait  Toccasion  d*une 
grande  ligue  maritime  centre  sa  puissance,  et  elle  s'etait  prd- 
parde  k  la  pr^venir  en  attaquant  les  neutres :  aussi,  quand 
Alexandre  lui  ofirit  sa  mediation,  elle  la  rejeta  et  envoya  dans 
la  Baltique  nne  flotte  de  yingt-trois  yaisseaux  et  de  trente  et 
une  fr^ates  ou  corvettes ,  avec  cinq  cents  transports  portant 
trente-deux  mille  hommes.  Gette  expedition  etait  dirig^e  centre 
un  £tat  qui  se  trouvait  en  pleine  paix  avec  les  Anglais,  et  qui 
s'etait  place  au  premier  rang  des  nations  par  sa  dignite  morale 
et  sa  sagesse  inalterable,  mais  aussi  qui  s'etait  dejk  noblement 
sacrifie  pour  la  liberte  des  mers,  et  avait  toujours  refuse  d'entrer 
dans  les  coalitions  contre  la  France.  La  flotte  anglaise  apparut 
devant  Gopenhague  [4807,  8  aoikt]  et  somma  le  prince  regent 
de  faire  aOiance  avec  TAngleterre  et  de  lui  livrer  ses  vaisseaux^ 
«  attendu  que,  le  Danemark  ne  pouvant  conserver  sa  neu« 
tralite,  la  Grande-Bretagne  avait  inter^t  k  ce  que  les  forces  des 
neutres  ne  fussent  pas  employees  contre  elle. »  Le  gouveme- 
ment  danois  fut  stupefait  d^une  attaque  que  rlen  ne  pouyait  faire 
prevoir ;  il  n^avait  pas  un  bataillon  sur  pied,  pas  un  canon  eu 
bittterie :  neanmoins  il  rejeta  avec  mdignation  la  sommation  des 
Anglais.  Alors  ceux-ci  investirent  la  viUe  par  mer  et  par  terre. 


1804-1814.  441 

et  la  bombard^rent  pendant  six  jours.  Les  Danois  firent  ime 
rdsistance  h^roique ;  mais,  Yoyant  la  moiti^  de  leur  yille  briU^e, 
rt  n*ayant  nul  espoir  de  secours,  lis  capitul^rent.  Les  Anglais 
s'emparerent  de  dix-huit  vaisseaiix,  quinze  Ir^ates,  six  bricks, 
vingt-cinq  chaloupes  canonnieres  [7  sept.],  en  tout  deux  mille 
canons ;  lis  detruisirent  les  cbantiers  et  les  arsenaux;  ils  em- 
porterent  jusqu*aux  bois,  aux  fers,  aux  cordages. 

G'^tait  le  couronnement  de  toutes  lespirateries  dont  FAngle- 
terre  avait  si  audacieusement  scandalisd  le  monde.  Les  mi- 
nistres  anglais  s^excus^ent  en  disant  «  que  les  efforts  que  le 
Danemark  avait  faits  pour  soutenir  les  droits  des  neutresprou- 
vaient  qu'il  etait  capable  de  les  faire  encore,  et  que  cette  expe- 
dition, en  diminuant  les  forces  de  Fennemi,  avait  augmente  la 
s^curite  de  la  Grande-Bretagne.  »  Le  gouvemement  danois  fit 
arrdter  tous  les  svjets  anglais,  confisqua  leurs  propri<Et^s,  interdit 
toute  communication  avec  FAngleterre,  et  conclut  avec  la 
France  un  traits  d*alliance  qui  ne  fut  rompu  que  par  la  chute 
de  Napoleon.  La  Russie  montra  la  plus  grande  indignation  d^un 
«  acte  de  yiolence  dont  Thistoirc  n'offrait  pas  d*exemple ;  »  elle 
proclama  les  principes  de  la  neutrality  arm^e,  d^clara  qu'elle 
rompait  toute  relation  avec  FAngleterre  jusqu*^  ce  que  satis- 
faction eut  ^te  donn^e  au  Danemark,  et  fit  ex^cuter  les  d^crets 
du  systeme  continental  ayec  la  plus  grande  rigueur.  La  Prusse 
et  m^me  TAutriche  suiyirent  Fexemple  de  la  Russie.  Mais  FAn- 
gleterre redoubla  d*achamement;  elle  dedara  que  tous  les  ports 
du  continent  dont  le  payillon  britannique  se  trouvait  exclu 
^talent  bloquds ;  que  toute  communication  dtait  interdite  avec 
eux;  que  les  b&timents  des  puissances  neutres,  amies  et  mSme 
alli^es,  dtaient  assujettls  non-seulementalayisite  des  croiseurs 
anglais,  mais  encore  k  une  station  obligde  en  Angleterre  et  k 
une  imposition  arbitraire  sur  leur  chargement.  A  cette  nou- 
yelle  yiolence,  Napol^n  t^pondit :  «  Tout  b&timent  qui  sera 
soumis  k  6tre  yisitd  et  impost  par  les  Anglais  est  difudionalisS^ 
deyenu  propri^t^  anglaise  et  d^lar^  de  bonne  prise  »  [1807, 
17  d^.].  11  croyait  que  Faffaire  de  Gopenhague  allait  soulever 
toute  FEurope  contre  FAngleterre;  mais  ni  la  Prusse  ni  FAu* 
triche  n'^taient  sinc^res,  et,  en  Russie,  il  n*y  ayait  que  le  czar 
qui  fdl  du  parti  fran^ais  :  encore  la  paix  de  Tilsitt  n'^tait-elle 
pour  lui  qu'une  halte  ndcessaire  k  Faccomplissement  de  ses 
projets  sur  la  Turquie  et  sur  la  Suede. 
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LVmpire  ottoman  ^tait  de  nouTeau  livr^  k  Tanarchie  :  S^liin, 
ayant  youIu  d^truire  la  milice  des  janissaires,  avait  ^t^  d^posd 
et  remplace  par  son  neveu  Mustapha  [29  mai].  LMniluence  fran- 
^ise  disparut  k  Constantinople,  et,  le  traits  de  Tilsitt  ayant  ^t^ 
sign^y  les  Tares  regard&rent  la  mediation  proposde  par  la 
France  comme  an  abandon  perfide.  Un  armistice  fat  sign^ 
ayec  les  Rasses,  qui  continaerent  a  occuper  la  Yalachie  et  la 
Moldavie.  Napoleon  demanda  r^vacuation  de  ces  provinces. 
Alexandre  refusa  :  a  SMI  faut  que  je  les  evacue,  dit-il,  commait 
justifierai-je  Falliance  fran^aise  aux  yeux  des  Russes?  »  Napo* 
leon  n'osa  insister ;  le  traitd  de  Tilsitt  avait  excitd  une  si  vio- 
lente  opposition  dans  Faristocratie  russe,  que  le  czar  se  voyait 
menace  tout  haut  du  sort  de  son  p^re.  Mais  il  regarda  cette 
occupation  comme  provisoire;  et  malgrd  ses  promesses  de 
Tilsitt,  il  repoussa  toute  idde  de  partage  de  Fempire  ottoman : 
«  Nous  devons,  dit-il,  reculer  la  ruine  de  cet  empire  jusqu'au 
moment  ou  le  partage  de  ces  vastes  debris  pourra  se  faire  sans 
avoir  k  craindre  que  FAngleterre  vienne  s'en  approprier,  par 
Facquisition  de  Fflgypte  et  des  ties,  les  plus  riches  d^pouilles.  » 
Enfin,  pour  se  d^ban*asser  des  soUicitations  d' Alexandre,  il 
Fexcita  k  se  d^livrer  de  «  sou  ennemi  g^ogfaphique,  )>  en  atta-' 
quant  la  Su^de. 

Gustavo  lY  continuait  la  folle  politique  qui  devait  lasser  la 
patience  de  ses  sujets  et  le  renverser  du  trdne.  Au  moment  oil 
la  Russie  signait  la  paix  de  Tilsitt,  il  avait  recommence  les  hos- 
tilites  contre  la  France,  et  sYtait  vu  d^pouiller,  par  Farm^e  de 
Brune,  de  Stralsund,  de  Rugen  et  de  la  Pomdranie  [1807, 3  juil- 
let].  Apr&s  le  d^sastre  de  Gopenbague,  Alexandre  somma  son  an«* 
cien  alli^  d^adh^rer  au  systeme  continental;  et,  sur  son  refus,  il 
envoya  cinquante  mille  hommes  dans  la  Finlande.  Gustavo,  au 
lieu  de  concentrer  ses  forces  dans  c^te  province,  voulut  con- 
qu^rir  laNorwege  [1808,  21  ££vrier|4  Napoleon  envoya  trente 
mille  hommes,  commandos  par  Berbadotte,  au  secours  des  Da- 
nois.  Pendant  ce  temps  la  Finlande  fut  conquise  par  les  Russes ; 
et  Alexandre  d^clara  rdunie  a  son  empire  cette  province,  qiii 
formait  le  tiers  de  la  monarchie  suddoise.  GMtait  Ik  une  triste 
consequence  du  traitd  de  Tilsitt ;  mais  le  systeme  continental 
allait  §tre  execute  dans  tout  le  Nord,  et  Napoleon,  en  sacrifiant 
la  Suede  k  la  Rwsie,  ^tait  libre  de  Fdtendre  en  Italie  et  en  E§* 
pagne. 
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§  ni.  OVGRELLES  DB  NaPOLEOiN  AYEC  LE  PAPB.  -*   OCCUPATION  DE 

Rome.  —  L'accord  entre  le  pape  et  Fempereur  n'avait  pas  ^te 
de  longue  dur^.  Pie  VII  se  repentait  du  concordat  qui  Tavait 
fait  accuser  de  jacobinisme,  et  il  demandait  vainement  la  resti- 
tution des  I^ations  enlev^es  k  son  pr^i^cesseur.  De  son  c^t^, 
Napoleon  avait,  sans  Tasseniinient  du  pape,  change  en  Italiedes 
circonscriptions  diocdsaines,  supprim^  des  couvents,  introduit 
le  concordat.  La  querelle  ^clata :  pendant  la  campagne  de  180S, 
l^mpereur  demanda  au  pape  qu'il  ferm&t  ses  ports  aux  Anglais 
et  aux  Russes,  a  ses  ennemis  devant  Stre  ceux  du  saint-si^e, » 
et  il  fit  occuper  Ancdne.  Pie  VII  se  pMgnit  vivement  de  cet  at- 
tentat a  son  inddpendance ;  Napoleon  lui  r^pondit  [1 806,  i  3  fevr.] : 
«  Je  me  suis  consider^  comme  le  protecteur  du  saint-si<§ge,  et 
]*ai  occupy  Ancdne  k  ce  titre..*  Votre  Saintetd  est  souveraine  de 
Rome ;  mais  j*en  suis  Fempereur.  —  Le  souverain  pontife,  re- 
pondit  le  pape,  n'a  jamais  reconnu  et  nereconnait  point  de  puis^ 
sance  sup^rieure  k  la  sienne.  Aucun  empereur  n*a  le  moindre 
droit  sur  Rome :  Fempereur  de  Rome  n'existe  point.  »  Et  11 
persista  dans  sa  neutrality,  en  disant  que  « le  vicaire  de  Dieu 
devait  conserver  la  paix  avec  tons,  sans  distinction  de  catholi- 
ques  et  d'h^rdtiques.  »  La  dispute  devint  tres-ardente.  II  ^tait 
impossible  k  Fempereur  d'admettre  la  neutrality  d^un  souverain 
dont  le  prdddcesseur  ^tait  entr^  dans  la  coalition  contre  la 
France,  et  qui  pouvait  ouvrir  aux  Anglais  une  porte  pour  prendre 
k  revers  les  royaumes  de  Naples  et  dltalie ;  mais  il  ^tait  dange- 
reux  d'attaquer  un  yieillard  qui  confondait  sa  double  existence 
de  prince  et  de  pontife,  qui  criait  a  la  pers^ution  de  FElglise 
quand  on  mena^it  ses  Etais,  enfin  qui  ne  rdpondait  aux  rai- 
sons  politiques  que  par  des  paroles  d^abndgation  chr^tienne. : 
Cependant,  lass^  d*une  resistance  qu'il  croyait  inspir^e  par  les 
intrigues  de  FAutricbe,  il  lui  envoya  cet  ultimatum  :  «  Une  al- 
liance offensive  et  defensive  sera  conclue  entre  le  pape  et  les 
rois  d'ltalie  et  de  Naples  contre  les  Anglais  et  les  Turcs ;  le  pape 
adbdrera  compl^tement  au  blocus  continental ;  les  forteresses 
romaines  seront  occup(^s  par  les  troupes  fran^aises  d^  qu'une 
arm^  anglaise  aura  menao^  de  d^barquer  en  Italie ;  le  pape 
^connaitra  Joseph  commeroi  de  Naples;  le  tiers  des  cardinaux 
sera  fran^ais;  le  concordat  sera  admis  dans  les  provinces  ita- 
liennes.  »  Pie  VII  ne  voulut  s'engager  qvCk  fermer  ses  ports  aux 
Anglais ;  il  demanda  k  n^goder  sur  le  reste.  Napol^n  aurait  dik 
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se  content  de  cette  concession  :  il  y  avalt  sagesse  k  ne  pas 
8*engager  dans  des  dlCiicult^  spiritaelles,  et  grandeur  k  ma- 
nager le  pontife  qui  Tayait  sacrd ;  mais,  emportd  par  les  n^ces- 
sites  de  sa  politique,  il  fit  occuper  Rome  par  un  corps  d'armde 
|1808,  2  fi^vr.]»  etdiclarales  trois  provinces  d*Urbin,  d^AncAne 
et  de  Gamerino  r^unies  au  royaume  d'ltalie.  On  incorpora  leb 
troupes  pontificales  dans  Farm^e  frangaise ;  on  ddsorganisa  le 
gouvemement  romain  en  enlevant  les  cardinaux  et  en  les 
transportant  dans  leurs  dioceses ;  on  endudna  Tautorit^  du  pape, 
qui  se  considdra  des  lors  comme  prisonnier.  Tout  cela  ^tait  petit, 
maladroit,  odieux.  L^opinion  publique  se  prononga  pour  \e 
pape,  parce  que  c'^tait  le  faible  qui  t^sistait  au  fort,  et  que  le 
vainqueur  des  rois  avait  trouye  un  ennemi  qu'il  ne  pouvait  ni 
entamer  ni  abattre.  Pie  YII  moptra  dans  toute  cette  lutte  une 
grande  resignation,  m^l^  k  T^nergie  la  plus  opini&tre,  pendant 
que  Napoleon  montra  tour  a  tour  de  la  violence  et  de  la  mode- 
ration, des  acc^s  de  col^  et  des  hesitations  qui,  etant  con- 
traires  k  son  cai'act^,  devoilaient  tout  son  embarras.  Ge  fut  le 
commencement  de  sa  decadence  morale  :  elle  allait  continuer 
par  Textension  de  son  systeme  dynastique  en  Espagne.  La  re- 
sistance d'un  pr^tre  et  la  resistance  d'un  peuple,  au  moment  ou 
les  rois  etaient  prostemes  autour  de  son  trdne,  allaient  donner 
au  colosse  son  premier  ebranlement. 

§  lY.  Situation  de  la  ptniNSULE  hispanique.  — ^  Conqu^te  du 
Portugal. — L'Espagne,  enchaineeaux  destineesdela  France  par 
la  politique  de  Louis  XIY,  etait  restee  devouee  k  Talliance  fran- 
^se,  m6me  quand  les  Bourbons  avaient  disparu  du  tr6ne  de 
France ;  mais  die  attendait  encore  sa  regeneration  sociale.  Les 
idees  frangaises  n'avaient  fait  qu'effleurer  cette  contree,  aussi 
etrangere  k  FEurope  par  son  sol  que  par  ses  mtcurs.  Les  Bour- 
bons, loin  de  la  convertir  k  la  civilisation  moderne,  avaleut  eti^ 
convertis  par  elle  k  sa  barbaric  antique ;  tons  ses  progr^,  depuis 
an  siede,  avaient  consiste  dans  les  reformes  administratives  de 
Charles  III ;  TEspagne  semblait  dtre  encore  en  plein  moyen  Age 
Les  classes  moyennes  etaient  eclairees,  mais  molles,  sans  puis- 
sance et  comme  etrang^es  au  pays.  La  noblesse  et  le  clerge,  ' 
ignorants,  orgueilleux,  ennemis  de  toute  reforme,  etaient  les 
maitres  du  sol  et  de  toutes  les  richesses.  Le  peuple,  sauvage, 
energique,  sobre,  nonchalant,  vivant  de  soleil  et  de  processions, 
melange  de  ferocite  africaine  et  d'exaltation  chevaleresque,  etaii 
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le  seal  de  FEurope  qui  eut  coaserv^  des  moeiirs  ariginales  et 
une  puissante  individuality ;  11  aimait  le  r^rae  des  moines, 
sous  lequel  il  croyait  n'obeir  qn^k  Dieu ;  il  ^tait  passionn^  pour 
son  cuke,  dontil  avait  fait  une  sortedMdol&trie;  il  dtait  fier  de 
sa  patrie,  plein  de  confiance  en  lui-mdme,  plein  de  haine  pour 
i*^tranger* 

,  A  la  tete  de  cette  nation  etait  une  dynastie  tombde  dans  une 
degradation  morale  pouss^e  jusqu^au  cr^tinisme.  Charles  lY, 
prince  aussil&che  qu'imb^cile,  avait  abandonn^  tout  le  gouver* 
nement  a  Famant  de  sa  femme,  Manuel  Godo!,  aventurier  qui 
^tait  devenu  premier  ministre,  g^dralissime,  grand  amiral, 
prince  de  la  Paix.  Ce  favori  dtait  en  horreur  ill  FEspagne,  qui 
se  Yoyait  par  lui  tomb^e  au  dernier  degrd  des  nations,  livr^eii 
toutes  les  Tolont^s  de  la  France,  impliqu^e  dans  les  d^sastres 
de  la  guerre  maritime;  mais  il  s*etait  donnd  k  Falliance  fran- 
$aise  moins  par  affection  que  par  crainte :  soUicit^  par  les  in- 
trigues de  FAngleterre,  alarms  de  la  d^chdance  des  Bourbons 
de  Naples,  inquiet  de  la  mine  des  finances  et  des  flottes  espa- 
gnoles,  il  se  lia  secr^tement  k  la  coalition ;  et  lorsque  NapoMon 
fut  attaqu^  par  la  Prusse,  11  publia  une  proclamation  oh  il  ap- 
pelait  les  Espagnols  k  se  lever  en  masse  centre  un  ennemi 
qu*il  ne  nommait  pas  [1806, 5  oct.].  A  la  nouvelle  de  la  bataille 
dldna,  il  trembla,  s*bumilia,  et  n^obtint  son  pardon  de  Fempe- 
reur  qu^en  s*engageant  k  envoyer  dans  la  grande  armee  un 
contingent  de  quatorze  mille  hommes,  qui  fit  partie  du  corps  de 
Bemadotte. 

Napoldon  ne  pouvait  plus  compter  sur  Falliance  espagnole, 
et  cependant  sans  cette  alliance  tout  son  systeme  continental., 
s'fcroulait;  la  France  n'ayait  plus  ses  derri^res  assure  lors- 
qa'elle  se  portait  en  Allemagne ;  la  politique  pour  laqaelle  Fan- 
ienne  monarchie  avait  tlait  taut  de  sacrifices  se  trouvait  ruin^e. 
1  r^soiut  de  rendre  la  P^nkisule  k  jamaiB  frau^se,  soit  par  une 
^orme  politique,  soit  par  le  dt^trdnement  de  sa  dynastie,  soit 
nfin  par  lar^unionk  la  France  des  provinces  de  FEbre,  en  com- 
pensation desquelles  on  donnerait  k  FEspagne  le  Portugal.  «  G*d- 
ait  tout  ce  que  je  pouvais  d^sirer  de  plus  complet,  disait-il  plus 
(ard,  pour  assurer  ma  domination  jusqu^au  coeur  de  la  monar- 
chie, k  mettre  dans  uneddpendance  absolue,  et  rompre  k  jamais 
les  liens  de  FAngleterre  avec  le  Portugal  et,  par  contre-coup, 
ayec  FEspagne.  »  D'apr^s  les  conventions  de  Tilsitt,  il  somma 
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le  prince  r^ent.de  Portugal,  vassal  dtt  cabinet  de  Londres, 
d^adh^rer  enti^rement  au  systeme  continental.  Le  prince  8*en- 
gagea,  pour  gagner  du  temps  et  par  le  conseil  mSme  du  itii* 
nist^re  britannicpie,  k  fermer  ses  ports  aux  Anglais;  puis  il  res- 
serra  son  alliance  avec  FAngleierre,  et  se  disposa  k  s^enfuir  au 
Br^il.  Alors  Napoldon  r^solut  de  ddtr6ner  la  maison  de  Bra- 
gance ;  il  engagea  la  cour  d'Espagne  dans  cette  entreprise  inique* 
et  lui  fit  conclure  un  traits  par  lequel  vingt-cinq  mille  Fran- 
Qais  devaient  faire  la  conqu^te  du  Portugal,  conjointement 
ayec  yingt-quatre  mille  Espagnols,  et  soutenus  au  besoin  par 
quarante  mille  hommes  qui  s^assemblaient  sur  les  Pyr^n^es 
[4807,  27  Oct.].  Le  Portugal  serait  partag^  en  trois  portions  :  le 
nord  devait  dtre  donud  au  jeune  roi  d^fitrurie,  qui  c^dei^ait  U 
Toscane  k  la  France;  le  midi  serait  ^rig^  en  souverainetd  poui 
Godoi ;  le  centre  resterait  sous  le  sdquestre. 

Junot,  k  la  tete  de  vingt-cinq  mille  consents  de  la  demise 
levee,  passa  la  Bidassoa  [18  oct.],  traversa  TEspagne,  et  arriva 
sur  la  ironti^re  de  Portugal,  sans  que  la  cour  de  Lisbonile  ett 
connaissance  de  sa  marche.  Au  lieu  de  suivre  la  grande  route 
de  Giudad-Rodrigo,  trop  longue  pour  son  impatience,  il  se  jeta 
L  travers  les  contre-foils  de  la  Sierra-Estrella,  qui  bordent  le 
cours  du  Tage  (^),  dans  un  pays  sauvage  et  d^ert,  sans  vivres, 
sans  munitions,  arrStd  k  chaque  pas  par  les  torrents  et  les 
montagnes,  couvrant  les  sentiers  de  traineurs  et  de  malades.  La 
terreur  se  r^pandit  k  Lisbonne  :  la  cour  d^clara  la  guerre  k 
TAngleterrCy  et  consentit  k  toutes  les  exigences  de  la  France* 
Mais  une  escadre  anglaise  arriva  pour  faire,  sous  d^autres  ibr« 
mes,  ce  qu'on  avait  fait  k  Copenhague,  c'est-Ji-dire,  s'emparer 
de  la  marine  et  des  colonies  portugaises,  en  foryant  la  cour  a 
s^enfuir  au  Br^sil.  Tout  s^appreta  pour  le  depart;  et  lorsque 
Junot,  precipitant  sa  course  audacieuse,  arriva  haletant  aux 
portes  de  Lisbonne  avec  quinze  cents  honmies  deguenill^s,  ha* 
rass^s,  affamds,  la  flotte  portugaise  partit,  charg^e  de  la  famille 
royale  et  de  quinze  mille  nobles  qui  emportaient  toutes  les  ri- 
chesses  du  royaume.  Junot  entra  sans  resistance  dans  cette  viUe 
de  deux  cent  mille  habitants,  qui  avait  douze  mille  homitney 
de  garnison;  il  s'empara  du  gouvemement,  rdorganisa  son  ar* 
m^,  licencia  les  troupes  portugaises  et  occupa  tout  le  centm 
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da  royaume,  pendant  que  les  divisions  espagnoles  fie  portaient 
dans  les  Algarves  ei  sur  le  Douro.  Tout  se  soumit  sans  la  moin- 
dre  r^istance  derant  cette  poignde  de  consents  imberbes,  que 
protegeait  la  gloire  des  vainqueurs  de  Friedland,  tant  le  nom  de 
Napoleon,  de  ses  soldats,  de  la  France,  saisissait  les  imagina- 
tions et  inspirait  de  terreur. 

§  Y.  Entree  des  Fran^ais  en  Espagne.  —  Abdication  de 
Charles  IV.  —  Pendant  ce  temps,  la  cour  d*Espagne  ^tait  agit^e 
par  les  disputes  de  famille  les  plus  scandaleuses.  Ferdinand, 
ills  ain^  de  Charles  lY,  ^tait  un  prince  aussi  m^prisable  que  son 
pere,  par  sa  fausset^,  sa  faiblesse,  son  ignorance;  mais,  d^test^ 
de  sa  m^re,  en  butte  aux  pers^utions  du  favori,  ^loigud  enti^- 
rement  des  affaires,  11  dtait  deyenu  Fidole  du  peuple  par  ses 
malheurs,  et  surtout  par  sa  haine  pour  les  «  maudits  Frangais.  i» 
11  forma  le  projet  de  renyerser  Godoi,  de  s'emparer  du  gouver-* 
nement,  et  il  ^rivit  mdme  une  lettre  k  Tempereur  pour  lui 
demander  sa  protection  et  une  epouse  de  sa  famille.  Charles  lY, 
instruit  de  ses  desseins  et  pousse  par  Godo!,  le  fitarrSter  [1807, 
30  Oct.],  Taccusa  hautement  d^avoir  attente  &  sa  couronne  et  k 
ses  jours,  et  ^crivit  k  Fempereur  pour  qu'il  Vaidki  k  a  r^vo- 
quer  la  loi  qui  appelait  Ferdinand  au  trdne.  y>  N^moins,  sur 
les  prieres  du  favori  et  quand  le  prince  eut  avou^  le  complot 
et  ddnonc^  ses  complices,  il  lui  pardonna.  Napoleon,  se  voyant 
Tarbitre  du  pere  et  du  fils,  rdsolut  de  mettre  a  profit  leurs  mi- 
serables  querelles  pour  Texdcution  de  ses  desseins.  Les  Espa- 
gnols,  qui  sentaient  la  torpeur  honteuse  oil  leur  nation  crou- 
pissait,  desiraient  sa  mediation,  et  semblaient  attendre  une 
nouvelle  vie  de  Thomme  qui  remuait  FEurope. 

Une  deuxieme  arm^e,  forte  de  vingt*huit  mille  hommes  et 
commandde  par  Dupont ,  avait  etd  rassembl^  k  Bayonne ;  elle 
entraen  Espagne  comme  pour  soutenir  Junot,  et  prit  des  can- 
tonnements  sur  le  Douro  [2i  nov.].  Une  troisi^me  armde,  a  peu 
pr^  de  mSme  force  et  command^e  par  Moncey,  suivit  la 
deuxieme,  ets*^tablit  dans  les  provinces  basquei  [1808, 9  janv.] ; 
une  quatrieme,  forte  de  dix  mille  huuuues  et  commandde  par 
Duhesme,  entra  dans  la  Catalogue  [9  f^vr.] ;  une  ciuquieme, 
command^epar  Bessi^es,  se  rassembla  a  Bayonne;  enfin  de 
nouvelles  divisions  se  dirig^ent  sur  les  Pyr^ntfes,  et  on  fit  une 
levee  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Tout  cela  jeta  Falarme 
en  Espagne ;  mais  Godoi  n*08a  demander  des  explications  et  re- 
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commanda  aux  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces  cd*^Yiter 
touU*.  collision  avec  les  allies. «  Les  troupes  fjran^ai^s,  profi- 
lant  de  tant  d'aveuglement  et  de  lAchet^,  s^emparerent,  moiti^ 
par  audace,  moiti^  par  ruse,  de  Figui^res,  de  Barcelone,  de 
Pampelune,  deSaint-S^bastien,  etc. ;  sous  le  voile  de  ralliance 
cten  ayantl^airde  menacer  le  Portug'd  et  Gibraltar,  elles  com- 
mand^rent  de  laBidassoaau  Tage;  elles  rdpar^rent  les  places, 
s^empar^rent  des  arsenaux,  chang^rent  les  couvents  en  ca- 
sernes; enfin  t^moign^nt,  parleursappr^ts,  leur  attitude,  leur 
arrogance,  le  sort  qu^elles  pr^paraient  k  la  P^ninsule.  Murat 
fut  nommdg^n^ral  en  chef  des  armies  fran^aises  en  Espagne. 
Alors  Napoleon  d^lara  k  la  cour  de  Madrid  [i"  mars]  c  que 
Tetat  actuel  de  FEurope  exigeait  la  reunion  a  Fempire  fran^is 
des  provinces  situ^es  entre  les  Pyr^n^es  et  TEbre,  etqu*il  o£&ait 
en  compensation  le  Portugal,  p  (T^tait  an^ntir  le  traits  da 
27  oclobre,  dont  la  principale  clause  avaH  ^t^  ex^cut^ :  en 
effet,  la  reine  d'fitrurie  avait  ^t^  d^possed^e  de  son  royaume 
qui  allait  ^tre  reuni  k  Fempire  fran^ais ;  de  plus,  c^^tait  faire 
deFEspagne  une  province  de  la  France,  puisque  les  pays  de 
F£bre  sont  le  boulevard  de  la  P^ninsule  par  F&pretd  de  leur 
sol,  Fimportance  de  leurs  places,  le  caract^re  belliqueux  de 
leurs  habitants ;  enfin  c'^tait  se  jouer  indignement  de  tout  ce 
qu*il  y  a  de  sacrd  entre  les  peuples.  La  cour  de  Madrid  fut 
stupeiaite.  Godol,  n'ayant  aucun  moyen  de  resistance,  consen- 
tit  d'abord  k  cette  honteuse  cession ;  puis,  ayant  re^u  de  toutes 
parts  Favis  que  Napol^n  voulait  d^trdner  les  Bourbons,  il  d^- 
cida  le  roi  et  la  reine,  et  ce  fut,  dit-on,  k  Finstigation  m^me  de 
Fempereur,  k  s^enfliir  en  Am^rique.  On  fit  k  Aranjuez,  oil 
etait  la  cour,  tons  les  appr^ts  du  depart.  Cette  nouvelle  exdta 
la  plus  grande  fermentation ;  et  les  partisans  de  Ferdinand 
s'^tant  mis  en  mouvement  pour  emp6cher  le  voyage,  une  rd- 
volte  6;lata  :  les  troupes  et  le  pcuple  entour&rent  ie  chateau; 
le  roi  fut  forc^  de  r^voquer  ses  ordres  de  depart  et  de  destituer 
Godoi  [1808,  18  mars].  Le  fiivori  eut  sa  maison  saccag^;  il 
n^dchappa  k  la  f  ureur  populaire  que  par  le  secours  de  Ferdi* 
nand ;  enfin  il  fut  jet^  en  prison.  Mais  le  tumulte  continua,  et 
le  peuple  demandait  la  t^te  de  Godoi,  lorsque  le  vieux  roi 
^pouvante,  ne  voyant  plus  d^autre  moyen  de  sauver  8onpatit)r0 
ami^  abdiqua  en  faveur  de  son  fils.  Toute  FEspagne  fut  dans  la 
joie  et  se  crut  sauvde* 
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'  A  la  nouvelle  de  ces  ^venements,  Murat  marcha  sur  Madrid 
avec  les  corps  de  Dupont  et  deMoncey,  et  ily  fut  re^u  [23  mars] 
sans  defiance,  parce  qu'on  esp^rait  qu*il  soutiendrait  Tavd- 
nement  du  nouveau  roi.  Ferdinand  arriva  le  lendemain :  il 
fat  accueilli  par  des  transports  d'enthousiasme  qui  t^moignaient 
Tardeur  nationale  de  ce  peuple  avili  par  ses  gou^ernants,  et  il 
8ollicitasur-le-champ  la  reconnaissance  de  Napoleon  en  propo- 
sant  de  resserrer  Talliance  deTEspagne  et  de  la  France  par  un 
mariage.  Mais  le  yieux  roi  remit  k  Murat  une  protestation  centre 
son  abdication,  laquelle,  disait-il,  lui  avait  06  arrachde  par  la  '^• 
force;  il  ecriyit  k  Tempereur  une  lettre  oil  il  accusait  son  fil& 
d'avolr  attent^  a  ses  jours,  et  le  d^non^ait  comme  Tennemi  de 
ia  France ;  il  demanda,  ainsi  que  la  reine,  k  se  retirer  au  dela 
des  Pyr^n^es,  avec  « leur  pauvre  ami,  leur  unique  ami,  Tami 
des  Franks.  t>  Miurat  garda  la  neutrality  entre  les  deux  rois, 
prit  le  vieux  Charles  sous  sa  protection,  et  attendit  les  ordres 
de  Fempereur.  Tons  les  partis  espdraient  en  lui  comme  en  la 
seule  providence  qui  ptkt  sauver  FEspagne.  Napoldon  fut  exxt- 
barrass^  par  les  dv^nements  d'Aranjuez.  «  Tdtais  bien  prepare 
k  quelques  changements,  ^crivait-il  k  Murat  dans  une  lettre 
extr^mement  remarquable;  mais  je  crois  voir,  a  la  tournure 
des  aflaires,  qu'elles  prennent  une  marcbe  tout  autre  que  je  ne 
croyais...  11  ne  faut  pas  croire  qu'on  attaque  une  nation  d^s- 
arm^e  et  qu^on  n*a  que  des  troupes  k  montrer  pour  soumettre 
TEspagne.  On  a  affaire  a  un  peuple  neuf ;  il  a  tout  le  courage 
et  il  aura  tout  Tenthousiasme  qu'on  rencontre  chez  les  hommes 
que  n^ont  point  us^s  les  passions  politiques...  Exercerai-je  un 
grand  acte  de  protectorat  en  pronon^ant  entre  le  pere  etle  fils? 
II  me  semble  difficile  de  faire  regner  Charles  lY  :  son  gouverne- 
ment  et  son  favori  sont  tellement  uses,  qu'ils  ne  se  soutien* 
draient  pas  trois  mois.  Ferdinand  est  Fennemi  de  la  France  : 
c'est  pour  cela  qu'on  Fa  fait  roi;  le  placer  sur  le  tr6ne,  ce  se- 
rait  servir  les  factions  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  veulent  Fa- 
neantissement  de  la  France...  »  II  finit  par  lui  recommander 
de  faire  en  sorte  que  les  Espagnols  ne  pussent  pas  soupgonner 
le  parti  qu'il  prendrait :  <(  Cela  ne  seraitas  difQcile,  disait-il,  je 
n'en  sais  rien  moi-mSme.  n 

§  VI.  Charles  1Y  et  Ferdinand  YII  cedent  leurs  droits  a  Na- 
poleon. —  Joseph,  roi  d'Espagne.  —  Napoleon  ne  voulut  con- 
fier  qu*^  lui-m(me  le  soin  de  conduire  das  affaires  si  compli- 
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qu^6s  :  il  partit  pour  Bayonne,  et  Ton  r^panmt  en  Espagne  le 
bruit  quUl  se  rendait  h.  Madrid.  Alors  les  amis  de  Ferdinand  et 
ie  general  Savary,  qui  avait  ii6  envoye  en  mission  aupres  de 
lui,  lui  conseiil^rent  d'aller  au-deyant  de  Fempereur ,  qu'il 
devait  rencontrer,  disait-on,  k  Burgos  ou  h  Yittoria.  Ferdinand 
dtait  persuadd  qu^il  ne  pouvait  r^gner  sans  la  protection  de 
Napoleon,  et  il  craignait  d'etre  prdvenu  par  son  pere,  qui  se 
pr^parait  a  aller  en  France :  il  partit  [1808,  10  avril]  malgr^  les 
avertissements  de  ceux  qui  s'indignaient  que  le  roi  d'une  aussi 
grande  monarchie  avilit  publiquement  sa  dignity  pour  aller 
mendier  la  reconnaissance  d'lm  souverain  stranger.  Arrive  k 
Vittoria,  il  dcrivit  k  Fempereur  pour  le  supplier  de  dissiper  les 
inquietudes  desessujets  en  le  reconnaissant  comme  roi;  mais 
il  n'obtint  qu^une  rdponse  aussi  franche  que  dure,  oil  Napoleon 
lui  declara  qu'il  ne  pouvait  le  reconnaitre  tant  qu'il  ne  lui  se- 
rait  pas  d^montr^  que  Fabdication  de  Charles  lY  ^tait  parfaite- 
metit  Yolontaire.  Malgr^  cette  lettre,  malgre  le  peuple  qui  se 
portait  en  armes  sur  la  route  pour  arrSter  sa  marche,  il  r6- 
solut  d'aller  k  Bayonne  «  pour  convaincre  lui-mtoe  Fempe- 
reur. »  Celui-ci  fut  surpris  de  son  arriv^e  [20  avril] ;  mais  dfes 
>qu'il  eut  vu  ce  trisle  rejeton  de  Louis  XIY,  toutes  ses  incer- 
titudes cesserent.  a  Jamais,  dit41,  je  ne  pourrai  compttr  sur 
FEspagne  tant  que  les  Bourbons  en  occuperont  le  trdne.  »  Et« 
par  son  ordre,  Savary  demanda  k  Ferdinand  sa  renonciation  k 
la  couronne  d'Espagne,  moyennant  la  Toscane  en  indemnite. 
Ferdinand  refusa  avec  fermetd.  L'empereur  lui  fit  dire  de  «  se 
decider  avant  Farrivee  de  son  pere,  car  il  ^tait  siir  d'obtenir  de 
cclui-ci  toutes  les  cessions  qu'il  voudrait;  »  et  il  fit  publier  la 
protestation  et  la  lettre  suppliante  de  Charles  lY.  Ferdinand 
persista  dans  son  refus.  Alors  le  vieux  roi  et  sa  femme  arri- 
T^rent  k  Bayonne:  lis  furent  regus  avec  tousles  honneurs 
royaux,  et  Mat^ent  de  joie  en  trouvant  Ik  leur  |)aui;re  ami  qui 
venait  d'etre  ddlivr^  par  Murat  et  envoyd  en  France  [30  avril]  : 
le  favori  ^tait  Finstrument  dont  Fempereur  voulait  se  servir 
pour  obtenir  les  renonciations  des  Bourbons.  Alors  common- 
Cerent  une  sene  d'intrigues  et  d'entrevues  dans  lesquelles 
Charles  lY  voulut  contraindre  son  fils  k  renoncer  k  la  couronne 
qu*il  a  avait  usurpee. »  Ferdinand  pr^tendit  faire  des  condi* 
tions  et  demauda  Fadhesiondes  cork^.  Une  explosion  populaire 
pr^ipita  la  catastrophe. 
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Les  Espagnols  ^talent  irrit^s  du  depart  de  la  famille  ro^ale, 
de  la  d^livrance  de  Godoi,  de  rinvasion  perfide  des  Frangais. 
Una  insurrection  eclata  a  Madrid;  tons  leg  soldats  Isolds  furent 
massacres;  un  combat  terrible  s'engagea  dans  les  rues.  Murat 
parvint  a  compriraer  la  rdvolte  [2  mai] ;  mais  le  canon  de  Ma- 
drid retentit  dans  toute  la  Peninsule,  et  FEspagne  allait  com- 
mencer  celte  sdrie  d'effoiis  heroiques,  de  convulsions  raisdra- 
bles,  de  revolutions  anarchiques  oil  elle  s'est  debattue  pendant 
({uarante  ans. 

La  nouvelle  de  Tinsurrection  fut  Toccasion  d'une  scene  hor- 
rible entre  Charles  IV,  la  reine,  Ferdinand  et  Napoleon :  le  vieux 
roi  et  sa  femme  demanderent  kleurfils  son  abdication,  enFac- 
cablant  d*injures,  en  le  menagant  de  Techafaud,  en  s'emportant 
jusqu'k  vouloir  le  frapper.  a  Je  ne  reconnaitrai  jamais  pour  roi 
d'Espagne,  dit  Napoleon,  celui  qui  a  ordonnd  le  meurtre  de  mes 
soldats.  Jen'ai  d'engagement  qu'avec  le  roi  votre  pere :  je  vais  le 
reconduire  k  Madrid.  —  Moi  1  dit  Charles,  qu'irai-je  fairedans  un 
pays  oil  il  a  ai*md  toutes  les  passions  centre  moi  ?  »  Ferdinand 
ne  rdpondit  rien  et  signa  son  abdication  [5  mai].  Alors  Charles 
fit  avec  Tempereur  un  traits  par  lequel  il  lui  cdda  tons  ses  droits 
au  tr6ne  d'Espagne,  et  Ferdinand,  son  fr^re  Carlos  et  son  oncle 
Antonio  accdderent  ace  traits.  Ces  princes  firent  une  proclama- 
tion pour  inviter  les  Espagnols  k  «  attendre  leur  bonheur  des 
sages  dispositions  et  de  la  puissance  de  Napoleon  ;  i»  puis  ils  se 
retirerent,  Ferdinand,  son  frere  et  son  oncle,  k  Valen<^ay; 
Charles,  sa  femme  et  Godoi,  k  Marseille. 

La  junte  de  gouvemement  que  Ferdinand  avait  institute  avant 
son  depart,  sur  Finvitation  de  Murat  et  d'apr^s  les  ordres  de 
Fempereur,  demanda  pour  roi  Joseph  Bonaparte.  Napoleon  ac- 
cdda  k  ce  voeu  forcd,  et  convoqua  a  Bayonne  une  junte  d'Etat 
de  cent  cinquante  deputes  pour  faire  une  constitution  [15  juin]. 
«  Espagnols,  dit-il  dans  une  proclamation  pleine  de  sens  et  de 
dignite,  apres  unelongue  agonie,  votre  nation  perissait;  j'ai  vu 
vos  maux :  je  vais  y  porter  remede.  Votre  monarchie  est  vieille: 
ma  mission  est  de  la  rajeunir.  Tamdliorerai  toutes  vos  institu- 
tions, et  je  vous  ferai  jouir,  si  vous  me  secondez,  des  bienfaits 
d^ne  rdforme  sans  froissements,  sans  ddsordres,  sans  convul- 
sions... )>  C*dtait  \k,  en  effet,  la  mission  de  Fempereur ;  et  Fon 
ue  saurait  douter  que  sa  domination  restauratrice  n^eiit,  en 
quelqacs  anndes,  remis  FEspagne  au  niveau  des  socidtds  cu- 
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rop^nnes.  Mais  lo  but  f ut  discr^t^  par  les  moyens :  la  nation 
espagnole  repoussa  le  r^g^n^teur  qui  s'imposait  k  elle  par  la 
trahison;  toute  FEurope  regarda  Tentrerue  de  Bayonne  comme 
an  guet-apens  oil  les  Bourbons  avaient  ^t^  amends  pour  s*y  d^- 
^uiller  les  uns  les  autres  au  profit  de  Napoleon ;  la  France  ne 
reconnut  plus,  dans  ces  intrigues  odieuses,  la  politique,  souyeni 
hautaine  et  ambitieuse,  mais  toujours  nette  et  loyale,  de  son 
empereur ;  elle  se  demanda  de  quel  droit  elle  acceptait  Td- 
trange  donation  de  Gbarles  lA ,  et  de  quelle  utility  serait  pour 
elle  Tavdnement  de  Joseph  Bonaparte.  Louis  XTV  avaitsagement 
agi  en  rattachant  TEspagne  k  la  France  par  un  lien  dynastique : 
cMtait  dans  les  exigences  du  droit  public  cr^  par  le  traitd  de 
Westpbalie;  mais,  depuisla  r^Tolution,  les  pactes  de  famille  de- 
vaient  devenirles  pactes  despeuples,  et  c^dtaitpar  lesid^esrdvo- 
iutionnaires  qu'il  fallait  renouveler  Talliance  de  la  France  avec 
TEspagne.  Napoleon  lui-m6me  Ta  reconnu  :  «  Ma  plus  grande 
faute,  dit-il,  est  d'avoir  mis  de  Timportance  k  d^tr6ner  la  dy- 
nastie  des  Bourbons.  Charles  IV  ^tait  us^.  Taurais  pudonner  una 
constitution  lib^rale  k  la  nation  espagnole  et  charger  Ferdinand 
de  la  mettre  en  pratique.  S'il  Tex^cutait  de  bonne  foi,  I'Espagne 
prosperait  et  se  mettait  en  harmonie  avec  nos  moeurs  nou- 
velles ;  s'il  manquait  k  ses  engagements,  les  Espagnols  eux- 
m^mes  Tauraient  renvoy^.  Yous  youlez  tous  crder  un  travail 
d'Hei'cule,  me  disait  le  principal  conseiller  de  ce  prince,  lors- 
que  yous  n'avez  sous  la  main  qu*un  jeu  d'enfant.  J'embarquai 
fort  mal  toute  cette  affaire.  L'immoralit^  dut  se  montrer  par 
/rop  patente,  Finjustice  par  trop  cynique,  et  Tattentat  ne  se 
prdsente  plus  que  dans  sa  hideuse  nudity,  priv^  de  tout  le 
grandiose  et  des  nombreux  bienfaits  qui  remplissaieht  mon 
intention.  La  guerre  d'Espagne  a  ^t^  une  y^ritable  plaie  et  la 
(»use  premi^des  malheurs  de  la  France...  G'est  ce  qui  m*a 
perdu  (*). » 

§  VII.  SouL^yEMENT  DE  l'Espagne.  —  Josoph  abdiqua  sa  pai- 
sible  couronne  de  Naples,  quifuttransC^r^ea  Murat,  et  il  arriya 
a  Bayonne.  Des  deputations  espagnoles  Taccabl^rent  de  flatteries 
et  de  protestations  de  d^youement;  Ferdinand  lui-m6me,  de  sa 
retr  aitede  Valen^ay ,  Mcita  SaMajesU  Catholique  etlui  demanda 
son  amiti^ ;  la  junte  d'£tatadopta  la  constitution  propose  pat 
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Tempereur ;  enfin  Joseph,  apr^s  avoir  prSt^  serment  k  cette  con- 
8titQtioD,  partit  pour  Madrid  [1808,  9  juillet]. 

II  fallut  que  Tarm^e  fran^ise  lui  enouvrit  laroute.  Pendant  que 
les  Bourbons  abandonnaient  Iftchementleur  couronne,le  peuple 
espagnol  rejetait  le  roi  stranger  qu^on  lui  fabriquait  sur  une  terre 
etrangere;il  deniait  k  ses  princes  ledroitde  levendre  comme  un 
troupeau ;  ilprenait  les  armes  pour  repousseruneconstitution,  des 
liberies,  des  r^formesqui  lui  venaient  des  mains  ^trangeres.  A  la 
nouyelle  des  dy^nements  de  Madrid  et  de  Bayonne,  des  soul^ye- 
ments  ^claterent  spontanement  dans  toutes  les  provinces,  dans 
toutes  les  villes  [27  mai] .  Ge  furent  les  moines  qui  donn^rent  Tdlan 
au  peuple,  et  le  peuple  entraina  la  bourgeoisie  et  lanoblesse,  qui 
dtaient  dispos^es  k  accepter  le  roi  francs.  Toutes  les  troupes  se 
r^volt^rent  au  nom  de  Ferdinand  Vll  et  fratemis&rent  avec  les 
insurg^s;  les  dtudiants  s'enr61^rent  pour  la  liberty  et  formerent 
des  «  legions  de  Brutus ;  »  les  autoritds  qui  voulurent  parler 
d*ordre  public  furent  outrag^es ;  plusieurs  gdn^raux  et  magis- 
trats,  qui  essayerent  d^arrSter  ou  de  r^gulariser  le  mouvement, 
furent  massacres;  les  Fran^ais  qui  se  trouvaient  en  Espagne 
furent  livres  partout  k  la  vengeance  populaire :  k  Valence,  trois 
cent  cinquante  furent  poignard^s  de  sang-froid  dans  la  citadelle 
oil  le  peuple  les  avait  renferm^s.  G'^tait  un  mouvement  ddma- 
gogique  qui  reunissait  le  fanatisme  religieux  des  temps  de  la 
Ligue  au  fanatisme  politique  de  93,  et  qui  surpassa  Fun  et  Fau- 
tre  en  atrocity.  Des  proclamations  sanguinaires  excitaient  les 
fureurs  du  peuple  contre  ces  «  chiens  de  Frangais,  »  amis  des 
juifs  et  des  Turcs,  qui  venaient  piller  leurs  riches  ^glises ;  des 
cat^hismes  grossiers  pr^chaient  Tassassinat  contre  ces  <k  an- 
ciens  chr^tiens  devenus  hdrdtiques,  »  et  enseignaient  que  «  Na* 
pol^n  precede  de  Fenfer  et  du  p^ch^,  Murat  de  Napoleon, 
Godoi  de  la  fornication  des  deux  autres.  m  II  n*y  avait  pas  d'e- 
glise  oh  la  Yiei^e  n'eiHt  prefer^  le  cri  de  toute  TEspagne : 
«  Mort  aux  Franks!  »  Une  insurrection  si  vaste,sisauvage,  si 
anarchique,  aurait  conduit  toute  autre  nation  k  sa  mine,  ouFau- 
rait  livr^e  rapidement  aux  mains  de  ses  ennemis;  mais  il  n'est 
pas  de  pays  oh  la  vie  municipale  et  Tesprit  de  locality  soient 
plus  puissants  qu^en  Espagne,  pas  de  pays  oh  le  sol  et  les 
moetirs  portent  davantage  k  la  guerre  civile,  oh  Ton  s'accom- 
mode  plus  facilement  de  Tanarchie  :  TEspagne  aime  la  vie  d'a- 
ventmes;  le  contrebandier  et  le  brigand  sont  chez  elle  des  per* 
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sonnages  popuiaires;  elle  est  restde  huit  sidles  A  guerroyer 
contre  les  Maures.  Des  juntes  d'insurrections  s^dlablirent  done 
partout  avec  une  facility  extreme,  en  m^me  temps  que  se  for- 
m^rent  de  peiites  armies  qui  combattaient  cdte  h  cdte,  sans  en- 
semble, sans  plan  g^n^ral,  mais  qui  tenaient  tout  le  pays  sou- 
ley^  ;  les  routes  dtaient  coupes,  les  convois  enlev^,  les  traineurs 
massacres  ou  mutil^s.  La  junte  de  Seville  se  ^^clara  junte  so* 
pr^me,  et  d^clara  une  guerre  k  mort  k  la  France  jiisqu'^  ce  qna 
les  Bourbons  eussent  et^  r^tablis  et  la  nation  remise  dans  hon 
inddpendance. 

Ce  soul^yement  si  universel,  si  d^vou^,  si  Mroique,  fut  la 
gloire  et  le  molheur  de  TEspagne :  il  donna  aux  masses  une 
puissance  exorbitante,  un  amour  de  vagabondage,  une  habitude 
de  tumulte  qui  font  aujourd*hui  le  desespoir  de  ce  pays ;  il  ar- 
rSta  toute  r^forme,  isola  les  classes  lettr^es  du  gouvernem^t, 
doubla  Torgueil  de  la  nation  et  sa  haine  pour  les  strangers;  il 
^loigna  TEspagne  du  seul  pays  (|ui  puisse  lui  donner  la  vie  et 
la  lumi&re,  pour  la  livrer  k  un  Etat  dont  Gibraltar  derait  ill  ja- 
mais la  s^parer,  et  qui  ne  yii  dans  ce  grand  mouvement  na- 
tional qu'un  d^bouchd  pour  ses  manufactures.  Ce  fut,  en  eflet, 
un  coup  de  fortune  pour  la  puissance  britannique  et  le  salut  des 
ennemis  de  la  rdvolution  :  TAngleterre,  (^puis^e,  abandonn^e 
de  tous  ses  allids,  d^onsiddr^e  par  Tincendie  de  Gopenbague, 
allait  6tre  contrainte  k  la  paix,  quand  les  ^vdnements  d'Espagne 
changerent  la  situation  de  FEurope.  L^opinion  publique  se 
tourna  contre  Napoleon;  la  coalition  eut  un  champ  de  bataille 
nouveau  et  sur  les  derri^res  de  la  puissance  iran<;aise;  TAngle- 
terre,  a  qui  tout  le  continent  dtait  ferm^,  trouya  les  marchi^  de 
TAm^rique ;  enfin  un  terrible  exemple  fut  donne  au  monde  : 
0  y  avail  un  peuple  qui  se  r^voltait  contre  la  revolution,  et 
c'^tait  au  nom  de  cette  inddpendance  nationale  que  la  France 
avait  montr^e  aux  peuples  comme  le  plus  grand  des  biens. 
Aussi  des  transports  de  joie,  des  acclamations  d'enthousiasme 
accueillirent-ils  en  Angleterre  rinsiirreclion  espagnole ;  le  mi- 
nistere  fit  solennellement  alliance  avec  les  juntes;  il  leur  en- 
voya,  en  moins  de  six  mois,  76  millions,  deux  cent  mille  fusils, 
deux  cents  canons,  et  il  pr^para  une  arm^  de  ddbarquement. 

§  vm.  Bataille  de  Medina  db  Rio-Seco.  — Gapitulation  de 
Batlen.  —  Convention  de  Cintra.  —  I^s  Frangais  avaient  k  feire 
one  guerre  toute  nouveUe :  ce  n'^taient  plus  des  gouvernAmeuts 
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qu^il  faUaitvaincre,  c^^taient  des  masses  qu'il  faliait  soumettre; 
il  ne  s'agissait  plus  de  manoeuvres  savantes  k  m^diter,  mais 
d^un  territoire  entier  a  occuper.  A  la  place  des  Tillages  abon- 
dants,  des  belles  routes,  des  peuples  bienyeillants  de  FAlle* 
magne,  on  allait  rencontrer  un  «  chaos  de  .montagnes  ou  Ton 
trouve  k  chaque  pas  des  ^boulements,  des  crevasses,  des  dcfilds 
profonds  oii  trois  cents  hommes  suffiraient  pour  arr^ter  uae 
ann^e;  des  plaines  nues  dout  rien  de  vivant  que  le  gen^t  et  la 
bruy^re  he  coupe  runiformit^;  des  pentes  d^isees  qui  tCsl* 
massent  plus  les  nuages,  oh  les  pluies  glissent  sur  les  rochers 
et  n'engendrent  que  des  torrents;  des  ravins  impraticables  par 
leurs  eaux  en  biver,  par  leurs  escarpements  en  et^ ;  d^s  ruis- 
seaux  encaissds  dans  une  lisi^re  de  verdure  oil  Ton  sulf  k  la 
trace  les  plantations  et  les  hameaux ;  des  rivieres  aux  eaux  rareg, 
aux  flancs  dechames,  coupes  de  barres  et  de  sauls  multipli6s» 
oil  la  navigation  est  presque  impossible,  les  gu^s  dangereux, 
les  ponts  pen  communs;  des  routes  tr^s-rares,  qui  sont  ou  des 
d^filds  ou  des  fondri^res;  des  villes  Isoldes,  b4ties  sur  des  hau- 
teurs ou  concentr^es  dans  des  murs;  des  villages  distants  et 
a  demi  sduvages;  des  habitants  tiers,  sobres,  courageux  et  fa- 
rouches :  pays  ^minemment  propre  k  la  guerre  dd£eusive  et 
d'une  conquSte  presque  impossible  (^);  id  «  grand  corps,  dit 
Suchet,  qui  i^anque  d*embonpoint,  qui  a  encore  des  nerfs  et 
des  muscles.  y> 

L'arm^e  fran^^isecomptait  k  peine  quatre-vingt  mille  hommes 
et  n*^tait  composee  que  de  consents. :  mal  dirigde  par  Murat, 
elle  s'^parpilla  de  tons  les  c6tds  et  livra  une  multitude  de  com- 
bats confus  et  sans  r^ultat.  Bessi^es,  de  Burgos  oil  il  s'^tait 
ctabli,  dirigea  difil^rents  corps  sur  Logrono,  Palencia,  Yalla- 
dolid,  Santander,  qui  ouvrirent  les  ddbouch^s  du  Douro  et  dea 
Asturies,  soumirent  les  provinces  basques,  et  couvrirent  la 
route  de  Bayonne  k  Madrid.  Mais  les  insurgds,  battus  dans  la 
Gastille,  all^rent  se  r^unir  k  Tarmde  de  la  Galice,  dont  le  noyau 
etait  form^  dn  corps  espagnol  qui  ^tait  entr^  dans  le  nord  du- 
Portugal :  trente-cinq  mille  hommes,  dont  moiti^  de  troupes 
de  ligne,  avec  quarante  canons  et  des  officiers  anglais,  mena- 
Cerent  de  s'^tablir  entre  Burgos  et  le  Douro.  Bessikes  alia 
au-devant  d'eux  avec  quatorze  mille  hommes ;  il  les  rencontra 

(1)  Giographid  militaire^  p.  57  de  la  4«  edit 
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k  Medina  de  Rio-Seco,  les  mit  en  pkine  d^route,  lear  tua 
ou  prit  douze  mille  hommes,  et  rejeta  leurs  debris  dans  la  Galice 
[1808, 14  juillet].  Cette  yictoire,  qui  ne  coilta  aux  Frangais  que 
deux  cents  hommes,  permit  k  Joseph  d*entrer  ^  Madrid. 

Pendant  ce  temps,  Lefebvre-Desnouettes,  parti  de  Pampelune 
avec  six  mille  hommes,  marcha  contre  Sarragosse,  battit  deux 
corps  d'insurges  et  investit  la  ville,  qui  ne  fut  prise  qu^a- 
pr^s  un  si^ge  tr^meurtrier.  Duhesme,  pour  ouvrir  ses  commu* 
nications  avec  la  France,  essaya  de  8*emparer  de  Girone;  mais, 
apr^s  avoir  livr^  quinze  combats  en  un  mois,  il  rentra  a  Barce- 
lone.  Moncey  marcha  de  Madrid  sur  Valence  ayec  huit  mille 
hommes,  culbuta  les  insurgds  dant  les  montagnes,  et  attaqua 
la  ville ;  mais  il  fut  repousse,  perdit  deux  mille  hommes,  et  se 
retira  dans  la  Manche.  Dupont  avait  ^t^  dirig^  de  Madrid  sur 
Cadix :  mais,  en  arrivant  k  Andujar  avec  douze  mille  hommes, 
il  trouva  tout  le  pays  insurg^ ;  n^anmoins  il  forga  le  passage  du 
Guadalquivir,  enleva  Gordoue  d'assaut,  et  saccagea  cette  grande 
ville  [7  juin].  II  s*arr6ta  ensuite  pour  conserver,  dit-on,  son 
butin,  et  laissa  Fennemi  reprendre  assurance.  La  junte  de 
Seville  rassembla  quinze  miUe  honmies  de  troupes  et  trente 
mille  insurg^  avec  un  gi*and  materiel  tir^  de  Gadix ;  elle  en 
donna  le  commandement  k  Gastanos,  qui  ^tait  aid^  de  rdmigrc 
fran^ais  Goupigny  et  de  Tofficier  fuisse  Reding.  Dupont  se 
replia  sur  Andigar :  son  armee  etait  accabl^e  de  maladies  et 
d^moraiis^e  par  les  fureurs  des  habitants;  mais  Murat  lui 
ordonna  de  tenir  sur  le  Guadalquivir,  et  lui  envoya  la  divi- 
sion Yedel,  forte  de  dix  mille  hommes,  qui  balaya  la  Man- 
che et  la  Sierra-Morena.  Gependant,  quand  il  se  vit  attaqud 
par  Gastanos  et  menace  d'etre  toum^  par  le  gu^  de  Mongibar , 
il  envoya  Vedel  k  Baylen  pour  assurer  sa  retraite  sur  Madrid, 
et  il  se  mit  en  marche  en  trois  colonnei,  encombree$  d'cme 
multitude  de  voitures.  Arrive  k  Baylen,  il  fut  tout  surpris  d^y 
heurter  le  corps  de  Reding  :  c'est  que  Yedel,  sachant  que 
celui-ci  avait  pass^  le  Guadalquivir  k  Mongibar,  crut  qu'U 
voulait  s'emparer  du  ddfild  de  Despena-Perros,  et  il  s'dtait  h&te 
d*y  marcher;  Reding  occupa  la  place  qu'il  quittait,  et  Dupont 
se  trouva  coup^.  11  fallait  percer :  malgrdla  chaleur  et  la  soif, 
les  Fran^ais  combattirent  pendant  huit  heures  [20  juin],  jus- 
qu^au  moment  oil  lis  entendirent  le  canon  sur  leurs  derrieres : 
c'^tait  Gastanos  qui  arrivait  d^Andiyar.  Dupont,  pris  entre  deux 
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feux,  obtint  une  suspension  d^armes,  et  il  n^gociait  une  caj^itu- 
iation,  lorsque  Yedel,  attir^  par  le  bruit  du  canon ,  accourut, 
attaqua  Reding  et  culbuta  sa  premiere  ligne.  II  lui  donna  Tor- 
dre  de  cesser  le  feu,  parce  qu*il  dtait  compris,  disait-il,  dans  ia 
capitulation  qui  se  negociait.  Yedel  vouiut  se  retirer  :  Dupont. 
sur  la  menace  des  Espagnols,  oubliant  que,  prisonnier ,  il  ne 
pouvait  commander  k  son  lieutenant  qui  etait  libre,  lui  ordonna 
de  rester.  Enfin  le  hdros  d'Albeck,  par  un  vertige  qui  prit  le 
caract^re  d*une  trahison,  devant  un  ramassis  d'Espagnols  k 
peine  arm^s,  qui  jamais  ne  purent  tenir  en  ligne,  signa  une 
capitulation  en  rase  campagne  :  le  corps  de  Dupont  etait  pii- 
sonnier  de  guerre ;  celui  de  Yedel  devait  remettre  ses  armes  et 
6tre  embarqu^  sur  des  yaisseaux  espagnols  pour  Stre  ramend 
en  France ;  on  stipula  que  les  voitures  des  g^n^raux  ne  seraient 
pas  yisit^es!  Dix-huit  mille  Franks  d^fiderent  devant  Tarmee 
espagnole,  d^pos^rent  leurs  armes,  et  virent  leurs  sacs  fouill<§8 
pour  d^couvrir  les  vases  sacr^s  voids  k  Gordoue !  Enfin  la  junte 
de  Seville  viola  la  capitulation;  les  soldats  de  Dupont  et  ceux 
de  Yedel  fiirent  traitds  de  m^me :  depouilles,  outrages,  mutil^, 
lis  allerent  pdrir  sur  les  pontons  de  Gadix  ou  sur  les  rochers  de 
Cabrera. 

Ge  fut  un  immense  dvdnement :  il  enivra  d*orgueil  les  Es- 
pagnols, qui  se  cnirent  les  vengeurs  de  TEurope ;  il  enleva  aux 
drapeaux  frangais  leur  prestige ;  il  annon^a  que  Tdnergique  ge- 
n^tion  que  la,  revolution  avait  jetee  sur  les  champs  de  ba- 
taille  commen^ait  k  s'dpuiser ;  il  ranima  tons  les  ennemis  de  ia 
France,  et  prepara  la  cinqui^me  coalition.  Gefut  une  des  causes 
eioigndes  de  la  chute  de  Tempire.  Napoldon  en  fut  desespdrd ; 
et,  sur  le  rocher  de  Sainte-Hel^ne,  il  ressentait  encore  Tangoisse 
de  cette  blessure  h  Thonneur  frangais,  la  seule  pendant  vingt  • 
ciuqans  de  guerel  Ses  rdsultats  imm^dials  furent  desastreux  : 
tous  les  corps  francs  se  replierent  sur  Madrid ;  Desnouelteii 
abandonna  Sarragosse;  Duhesme  fut  investi  dans  Barcelone ; 
Joseph  dvacua  sa  capitale  [1^  aoAt],  et  se  retira  derriere  i'£bre ; 
enfin  Junot  se  trouva  isol^  en  Portugal,  et  forcd  d'abandonner 
sa  conquSte. 

Le  Portugal  avait  €i&  traits  en  pays  conquis :  on  lui  avait 
impost  une  contribution  de  guerre  de  100  millions;  on  avait 
envoys  ses  troupes  en  France ;  on  avait  fait  dispai^ailre  ses  in- 
•ignes  nationaux.  La  douleur  publique  dtait  k  son  comblc,  iors* 
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que  Ic  soul&vement  de  la  P^ninsule  &lata :  les  corps  espagnok 
qui  ^talent  entres  dans  le  Portugal  avec  les  Francis  all^rent 
SG  reunir  k  leurs  compatriotes ;  les  Anglais  jet^rent  des  armes 
sur  la  c6te ;  les  moines  et  les  nobles  excit^ent  le  peuple.  L*in~ 
Eurrection  commen^a  k  Oporto  [16  juin],  et  s'^tendit  rapide- 
Dient  par  tout  le  royaume,  en  piisentant  les  monies  caract^es 
que  rinsurrection  espagnole.  Les  FranQais,  diss^minds  et  atta- 
ques  en  tous  lieux,  battirent  les  bandes  dlnsurges,  ddvast^nt 
plusieurs  villes  et  se  concentr^rentdans  les  places.  Mais  le  ca- 
binet britannique  etivoya  dans  ce  royaume,  quUl  regardait 
comme  une  de  ses  provinces,  une  arm^  qui  d^rqua  k  Tern- 
bouchure  du  Mondego  [2  aoilt],  sous  le  commandement  d* Ar- 
thur Wellesley,  depuis  due  de  Wellington.  Junot  se  trouva  dans 
une  position  difficile  :  il  n'ayait  que  vlngt-huit  mille  hommefl 
pour  garder  un  royaume  insurgd,  dix  places  fortes  et  une  ca- 
pitale,  et  11  y  voyait  yingt-deux  mlUe  Anglais  qui  s'avan^ent  sur 
Lisbonne:  il  faUaitles  ^eraser  arantquUlseussent  regu  des  ren- 
forts  et  discipline  les  bandes  portugaises.  n  reunit  treice  miile 
hommes,  envoya  au-devant  des  Anglais  la  division  Delaborde, 
qui  soutint  k  RoliQa  un  combat  glorieux  centre  des  forces  qua- 
druples, et  il  se  porta  contre  Wellington,  qui  avait  pris  position 

Vimeiro.  II  Tattaqua,  fut  battu  et  se  retire  k  Torres-Vedras 
[2i  aoiftt].  II  n^avait  plus  qu*^  dvacuer  le  Portugal ;  mais  toute  re- 
traite  du  cdt^  de  TEspagne  dtait  ferm^  par  le  d^sastre  de 
Baylen  :  alors  il  proposa  une  convention  d'dvacuation,  et  me- 
naga  de  miner  Lisbonne  si  Ton  ne  consentait  k  transporter  en 
France  son  armee  avec  armes,  bagages,  artillerie,  etc.  La  con- 
vention fut  signde  k  Gintra  [20  aoilt]  et  fldMementex^utde  :  sur 
vingt-neuf  mille  hommes  qui  avaient  dtd  envoyds  dans  le  Por- 
tugal, il  en  revint  en  France  vingt-deux  mille,  qui  furent  aus- 
8it6t  acbeminds  sur  les  Pyrei^v^^s. 

§  IX.  Armements  de  l*Autriche.  —  Entrevue  de  Napoleon 
ET  d'Alexandre  a  Erfurth.  —  Napoldon  voyait  sa  position  chan- 
gde  par  la  guerre  d'Espaghe :  il  avait  soulevd  sur  ses  derriferes  k 
danger  que  la  politique  de  Louis  XIY  avait  si  habilement  con- 
jurd,  et  que  lui-m^me  avait  voulu  andantir ;  il  Tavait  inSme 
rendu  cent  fois  plus  redoutable  que  sous  le  gouvernement  rd- 
gulier  des  rois  d^Espagne,  et  c^dtait  a  unedpoque  oil  Tacti  )n  ex- 
tcrieure  de  la  France  ne  s^dtendait  pas  seulement  sur  le  Rhin, 
mais  sur  la  Vistula !  II  pensa  un  moment  k  revenir  en  airi^re. 
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«  &  livrer  TEspagne  k  s^s  propres  fureurs ;  i»  mais  c*ei!^t  ^td  Taban- 
donner  aux  Anglais,  renoncer  au  blocus  continental,  et  se  fer- 
mer  toute  voie  k  la  paix  g^n^rale.  Alors  il  resolut  de  s^y  trans- 
porter lui-mdme  avec  sa  grande  arm^e  et.  d'en  faire  la  con- 
quSte.  Mais,  pour  s'enfoncer  ainsi  dans  la  Peninsule,  11  fallail 
Stre  siir  de  TEurope  du  nord,  et  celle-ci  etait  pleine  de  balneal 
et  de  menaces.  Flessingue,  Wesel,  Gas&el,  Kebl,  Parme,  Plai- 
sance,  la  Toscane,  venaient  d'etre  reunis  a  Tempire  irangais; 
on  ne  savait  oil  s'arr^teraient  ces  envahissements  continuels. 
Le  systeme  f^d^ratif  effrayait  mSme  les  allies  de  la  France;  la 
domination  des  mers  par  les  Anglais  etait  une  tyrannie  moin 
immediate  que  celle  du  continent  par  les  Francis ;  les  peuples 
ne  pouvaient  d^mdler  Faction  legitime  de  la  revolution  dans 
ces  conquStes  qui  leur  apportaient  pour  tous  bienfaits  des  con- 
tributions de  guerre,  la  conscription,  les  droits  rdunis,  une 
occupation  lourde  et  humiliante.  G'^tait  surtout  FAllemagne  qui 
s'irritait  de  la  domination  fran^aise :  il  s'y  etait  form^  une  mul- 
titude de  socidtes  secretes,  essentiellement  r^volutionnaires  et 
democratiques,  mais  qui  retournaient  contre  la  France  les  idees 
importees  par  elle,  et,  au  nom  de  la  patrie  et  de  la  liberte,  pro- 
voquaient  les  peuples  de  la  confederation  k  se  soulever  contre 
leurs  gouvemements,  esclaves  de  la  France.  Le  ministre  prus- 
sien  Stein,  le  due  de  Brunswick-OEIs,  fils  de  celui  qui  avait  ete 
tue  a  Idna,  le  major  prussien  Schill,  le  colonel  des  gardes  de  J6- 
r5me,  Dornberg,  ^taientles  principaux  meneurs  de  ces  societ^s, 
oil  Ton  prenait  pour  modele  Tinsurrection  espagnole.  Lei^  enne- 
mis  de  la  France  avaient  reconnu  le  cdt^  vulnerable  de  Napo- 
leon :  lis  ne  songeaient  plus  qvCk  soulever  les  peuples  contre 
celui  qui  avait  tant  cherchd  Tamitid  des  rois ;  et  les  moyens  re- 
volutionnaires  que  la  France  avait  employes  contre  les  gouver- 
nements  allaient  Stre  employes  par  les  gouvernements  contra 
la  France.  La  cour  d'Autriche  ^tait  Vkme  de  tout  ce  mouvemeuf 
et  le  a  point  central  de  toutes  les  kainesr^unies  contre  la  France, 
baines  envieuses  de  cabinet  contre  la  puissance  fran^aise,  haines 
de  dynasties  seculaires  contre  la  dynastie  d'un  jour,  baines  dc 
toutes  les  mddiocrit^s  contfe  le  g^nie,  baines  de  la  noblesse 
immediate  qui  regrettait  ses  ridicules  souverainet^s,  et  de  la 
noblesse  feodale  que  Napoleon  frappait  cbaque  jour  dans  quel- 
que  partie  de  TEurope  (*).  »  Suivant  cette  politique  de  persd- 

(1)  BignoB,  t.  TiK,  p.  85. 
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T<§rance  qui  lui  fait  m^diter  des  agrandissements  mSme  dans 
tes  revers,  «  elle  avait ,  depuis  le  traits  de  Presbourg,  prepare 
ies  moyens  de  se  d^barrasser  de  ce  traits  et  de  reprendre  son 
ancien  rang  dans  le  systeme  politique  de  TEurope.  A  la  nou- 
velle  des  dvdnements  de  la  P6nuisule,  elle  pensa  que  le  mo- 
ment d'^clater  ^tait  arriye  (') ;  »  et  elle  r^solut  de  faire  de  la 
Germanie  une  autre  Espagne,  en  appuyant  cette  grande  insur- 
rection par  des  armees  regulieres.  Elle  introduisit  la  conscrip- 
tion et  la  garde  nationale  dans  ses  l^tats,  pr^para  une  arm^  de 
deux  cent  mille  hommes  et  trois  cent  miUe  hommes  de  land- 
wehr,  renouvela  secr^tement  son  alliance  avec  FAngleterre, 
negocia  ayec  la  Prusse  et  la  Russie,  couvrit  TAliemagne  de  ses 
agents  et  de  ses  pamphlets ;  enfin,  envoyades  armes  en  Espagne, 
dans  le  Tyrol,  dans  la  Dalmatie. 

Napoleon  regut  la  nou^elle  de  ces  apprgts  au  moment  oil  il 
se  disposait  a  marcher  en  Espagne :  il  demanda  des  explications 
et  n'obtint  que  des  protestations  d^amitid.  II  n'ordonna  pas 
moins  aux  princes  de  la  conf(6d^ration  de  lever  leurs  contin- 
gents ;  et,  assur^  de  la  Prusse  par  Ies  troupes  qui  Toccupaient, 
11  songea  k  donner  le  Nord  en  garde  a  son  ami  de  Tilsitt,  pen- 
dant qu'il  se  porterait  dans  le  Midi.  Mais  Talliance  avec  laNflus- 
sie  s'etait  refroidiek  cause  dela  question  ottomane,  sur  laquelle 
Alexandre  dtait  insatiable :  a  la  Turquie  est  une  succession  ^ 
disait-il ,  qui  ne  pent  manquer  d'^choir  k  la  Russie  faute  d'h^- 
ritiers.  y>  Et,  en  effet ,  Tempire  ottoman ,  livre  a  de  nouyelles 
revolutions,  semblait  voisin  de  sa  mine :  le  vizir  Barayctar  avait 
marche  sur  Constantinople  avec  Tarm^  du  Danube,  detrdnd 
Mustapha  et  mis  a  sa  place  son  fr^e  Mahmoud ;  puis  il  s'^tait  vu 
attaque  par  Ies  janissaires  et  s^etait  fait  sauter  avec  son  palais* 
Gaulaincourt ,  ambassadeur  de  France  en  Russie,  s'efTorgade 
«  faire  comprendre  a  Alexandre  Timpossibilit^  de  donner  aux 
Russes  Constantinople  et  Ies  Dardanelles ;  il  representa  que  la 
Russie  deviendrait  par  la  maitresse  du  commerce  du  Levant  et 
mSme  deFInde,  qu^elle  serait,  quand  elle  le  voudrait,  aux  portes 
de  Corfou,  de  Toulon,  »  etc.  Alexandre  rdpondit  que  Constanti- 
nople ne  serait,  pour  la  Russie,  qu^une  ville  de  province  k  Fex- 
tremite  de  Tempire,  que  la  g^ographie  la  lui  donnait,  qu'il  fallait 
qu'il  eilt  la  clef  de  la  porte  de  sa  maison  ('j»»  etc.  Et,  pour 


(1)  Scboell,  t.  IX,  p.  l%%, 
(S)  Bigton,  t.  Tii,  p.  425. 
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amener  son  allid  k  cette  grande  concession,  11  priait,  caressait, 
sefdchait,  mena^it;  11  consentait  h  tout,  conquMcdeTEspagne, 
reunion  de  Rome ,  d^pouillcment  de  la  Prusse ;  H  bl&mait  lea 
armements  de  TAutriche,  et  lui  ddclarait  qu'il  avail  des  engage- 
ments  ayec  la  France ;  11  promettait  tout  ce  qu^on  voulait ;  \\ 
remaniait  le  mondeentier :  a  Si  nous  nous  entendons,  disait-0, 
Fempereur  et  moi,  il  faudra  bien  que  tout  le  monde  s^entende.  v 
Et  k  la  nouvelle  des  revers  des  Frangais  en  Espagne :  «  Filt-ce 
sur  la  breche,  nous  sommes  a  vous.  (Test  dans  les  circonstances 
difficiles  que  Fempereur  nous  trouYera. »  Jamais  FambitloD 
russe  ne  s^etait  montr^e  plus  ouverte  et  plus  pressante. 

Napoleon,  ^tant  au  bout  de  ses  r^ponses  dilatoires  et  Toulant 
k  tout  prix  consAnrer  Falliance  russe,  r^solut  de  faire  des  con- 
cessions sur  la  Turquie ,  alliee  dont  11  croyait  n^avoir  rien  k 
attendre,  et  il  proposa  a  Alexandre  une  entrevue  a  dans  laquelle 
les  affaires  du  monde  se  r^gleraient  de  maniere  quUl  pilt  ^tre 
quatre  ans  tranquille  sans  mSme  une  explication,  n  Alexandre 
accepta  avec  empressement,  et  les  deux  empereurs  se  rendirent 
k  Erfurth,  oil  ils  s^joum^rent  pendant  dix-huit  jours  dans  la 
plus  grande  intimity  et  au  milieu  d'une  cour  de  rois.  Le  roi  de 
Prusse  ne  vint  pas  a  ces  fi§tes,  oil  il  aurait  trop  seriti  son  humi- 
liation :  il  venait  de  conclure  avec  Fempereur  un  traits  pour 
IMvacuation  de  ses  J^tats  [1808, 8  sept.],  par  lequel  sadelte  fut 
fixee  k  120  millions :  ce  qui  porta  les  contributions  payees  par 
la  Prusse  pendant  deux  anr,  soit  en  argent,  soit  en  nature, 
k  684  millions ;  il  s'engagea  k  n^avoir  sur  pied ,  pendant  dix 
ans,  qu*une  arm^e  de  quarante-deux  mille  hommes ;  il  laissa 
les  places  de  Stettin ,  Gustrin  et  Glogau  aux  mains  des  Fran^ais, 
jusqu'k  Fen  tier  acquittementde  sa  dette.  L'empereur  d'Autriche 
d^sirait  venir  k  Erfurth :  sa  demande  fut  dcart^e ;  « il  dissimula 
Foffense, »  et  envoya  un  de  ses  ministres  avec  une  lettre  ou  11 
protestalt  de  ses  intentions  pacifiques.  Napoleon  lui  fit  une  rd- 
ponse  franche  jusqu'k  la  duretd,  ou  11  le  priait  de  «  ne  pas  re- 
mettre  en  question  ce  que  quinze  ans  de  guerre  avaient  ddcidd ;  n 
et  11  ordonna  aux  contingents  de  la  confederation  de  se  dis- 
soudre  et  ii  la  grande  armde  de  revenir  en  France.  II  ne  comp- 
taitnullcment  sur  la  sincdrite  deFAutriche;  maisil  comptait 
sur  Fanaitid  d* Alexandre,  avec  qui  11  venait  enfin  de  conclure 
une  convention  secrete  [1808,  12  octobre]  par  laquelle  il  lui  re- 
connaissait  la  possession  de  la  Finlande.  de  la  Moldavie  de  la 
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Valachie,  et  s^engageait  h  ne  pas  agrandir  le  ducM  de  YarsoTie: 
abandon  fatal  des  trois  v^ritables  allides  de  la  France ,  qui  con* 
duisit  Napoleon  a  Sainte^H^l^e !  En  retour,  Alexandre  reconnut 
les  changements  survenus  en  Espagne  et  en  Italie,  et  promit, 
si  FAutricbe  laisait  la  guerre  a  la  France,  de  fouruir  contreelle 
cent  cinquantemille  hommes.  Les  deux  empereurs  s'engagerent 
k  ne  traiter  avec  TAngleterre  qu*k  condition  qu'elle  c(  reconnai* 
trait  Id  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Valachie  comme  faisant; 
partie  de  Tempire  russe,  et  le  nouvel  ordre  de  choses  ^tabU  eoi 
Espagne.  »  Us  ^crivirent  en  commun  au  roi  Georges  III,  pour 
Tengager  k  mettre  fiin  k  la  guerre;  mais  il  leur  fut  r^pondu  que 
TAngleterre  ne  pouvait  n^gocier  que  sur  la  base  de  la  restitution 
de  TEspagne  et  de  Naples  aux  Bourbons.  Le  cabinet  britannique 
ne  prit  pas  d'alarme  de  cette  alliance  intime  des  deux  empe« 
reurs  :  il  en  connaissait  toute  la  valeur,  il  en  avaic  tout  le  sc 
cret :  Alexandre  lui  avait  envoy^  un  officier  «  pour  lui  cDmmu 
niquer  Fexpression  de  la  secrete  satisfaction  qu'il  ^prouvait  de 
Thabilet^  qu'a^ait  ddploy^e  la  Grande-Bretagne  en  devanQant 
et  prdvenant  les  projets  de  la  France  par  son  attaque  centre 
Copenhague.  v  Les  ministres  anglais  furentinvitds,  par  ce  mSme 
officier,  k  communiquer  franchement  avec  le  czar  comme  avec 
un  prince  «  qui,  bien  qu'obligd  de  cdder  auxcirconstances,  n^en 
^tait  pas  moins  attach^  plus  que  jamais  k  la  cause  de  Tinde- 
pendance  europ^enne. »  Telle  ^tait  la  bonne  foi  de  Tallie  auquel 
Napoldon  venait  de  sacrifier  la  Su^de,  la  Turquie  et  la  Pologne, 
pour  qu*il  maintlnt  le  Nord  en  paix,  pendant  qu'il  se  meitrait  a 
ia  tSte  de  son  arm^e  «  pour  couronner  son  fr^e  dans  Madrid 
et  planter  ses  aigles  sur  les  forts  de  Lisbonne.  n 

§  X.  Napoleon  entrb  en  Espagne.  —  Bataillb  de  Burgos, 
d'Espinosa  et  de  Tudela.  —  Retraitb  des  Anglais.  —  Bataille 
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logne.  —  La  grande  arm^e  ^vacua  TAUemagne.  II  n*y  resta  que 
cinquante  mille  hommes  commandos  par  Davoust  pour  garder 
les  places  de  TOder,  les  villes  hans^atiques,  Magdebourg  et  le 
Eanovre,  et  vingt-quatre  mille  hommes,  commandos  par  Ou- 
rlmot,  qui  furent  post^s  k  Francfort.  Les  autres  corps  se  diri- 
g^ent  sur  les  Pyr^n^es;  Tempereur  obtint  du  s^nat,  toujours 
servile,  quatre-vingt  mille  hommes  de  la  conscription  de  1810, 
et  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les  quatre  classes  antdiieures; 
(.uis  U  partit  pour  TEspagne. 
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II  arriva  k  Vittoria,  oil  sMtait  retird  Joseph,  et  il  y  trouva 
Tarmde  fran^aise  forte  de  cent  mille  hommes,  et  composee  de 
six  corps,  sans  Tarm^e  de  Catalogne,  qui  fut  confiee  a  Gou^ion 
Saint^yr  [1808,  8  nov.].  La  gauche  etait  forinde  des  corps  de 
Moncey  et  de  Ney ;  le  centre,  du  corps  de  Soult,  de  la  garde  el 
de  la  reserve  de  caTalerie ;  la  droite,  des  corps  de  Victor  et  de 
Lefebvre.  L'Espagne  etait  livr^  k  une  effroyable  anarchie  t 
partout  des  juntes  rivales,  des  g^n^raux  independants,  des  op^ 
rations  confuses;  mais  Fexaltation  n*avait  pas  cess^,  et  suppMait 
a  tout.  L'insurrectionavait  donn^  centtrente<inq  mille  hommes 
de  troupes  rdgulieres  partagees  en  quatre  armees,  lesquelles 
devaient  Stre  appuydes  par  quarante  mille  Anglais.  L'armee 
d'Aragon,  de  vingt  mille  hommes,.  command^e  par  Palafox, 
formait  la  droite  avec  Farmde  d'Andalousie,  forte  de  trente- 
cinq  mille  hommes,  commandos  par  Gastanos;rarm^e  d'Estra- 
madure,  de  yingt-cinq  mille  hommes,  formait  le  centre ;  Tarm^ 
de  Galice,  fortede  quarante-cinq  mille  hommes,  et  commandee  par 
Blake,  formait  la  gauche.  Gelle-ci  se  dirigea  de  Bilbao  par  Monr 
dragon  pour  diSboucher  derriere  Vittoria;  Farmee  d'Estramadure 
occupa  Burgos  et  dut  Stre  soutenue  par  les  Anglais;  Farmee  de 
Castanos  et  de  Palafox  s'^tendit  de  Galahorra  a  Tudela.  Le  mou- 
vement  de  Blake  fut  arr^t^  par  Lefebvre,  qui  battit  successive- 
ment  les  Galiciens  k  Durango  et  k  Guen^,  et  les  rejeta  sur  Es- 
pinosa.  Alors  Napoleon  se  porta  rapidement  ayec  son  centre  sur 
Burgos,  battit  et  dispersa  Farmee  d'Estramadure  [10  novembre], 
et  dirigea  Soult  sur  Reynosa.  En  mSme  temps  Lefebvre  et  Vic- 
tor attaquerent  Blake  dans  les  rochers  d'Espinosa,  le  battirent 
compl^tement  [11  novembre],  lui  tuerent  ou  prirent  dix  mille 
hommes,  et  rejet^rent  ses  ddbris  sur  Reynosa,  oil  ils  furent 
^cras^s  par  Soult.  Enfin  Lannes,  qui  commandait  les  corps  de 
Ney  et  de  Moncey,  marcha  contre  Palafox  et  Gastanos,  les  battit 
k  Tudela  [23  novembre],  et  les  aurait  enti^rement  detruits  si 
Ney  n'etait  restd  k  une  marche  en  arrive.  Ainsi,  au  premier 
souffle  de  Napol^n,  toutes  les  armdes  de  la  Peninsule  avaient 
^6  balay^es  comme  de  la  paille  :  «  Les  Espagnols  ne  peuvent 
tenir  en  ligne,  disait  le  bulletin  imperial,  ce  sont  des  fellahs 
d'%ypte  ou  des  B^ouins  du  d^ert.  i»  Mais,  en  Espagne , 
les  batailles  ne  ddcidaient  pas  du  pays  comme  en  Prusse 
eten  Autriche  ;  le  peuple  n*en  restait  pas  moins  partout 
en  armes  :  la  guerre  de  manoeuvres  n'dtait  pas  la  guerre 
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des  fispagnols,  c*etait  la  guerre  de  meurtres^  la  gverre  au 
MMifeati,  la  guerilla.  L*Espagae  ^tait  une  grande    Vend^. 

L*empereur  passa  le  Douro  k  Aranda,  et  arriva  au  defile  de 
Somo-Sierra,  regard^  comme  inexpugnable  et  d^fendu  par 
iouze  miUe  hommes  et  seize  canons.  Les  chevau-l^^gers  polo- 
nais  escaladereut  la  montagne  au  galop,  enleTerent  la  position 
et  les  pi^es,  et  poursuivirent  les  Espagnols  jusqu'k  Buytrago 
{30  novembre].  Alors  on  arriva  devant  Madrid,  qui  6tait  defen- 
du  par  huit  mille  soldats  et  quarante  mille  insurges ;  les  rues 
etaient  d^pav^es,  barricades,  gamies  de  cent  pieces  de  canon ; 
le  tocsin  sonnait  sans  relAcbe;  tous  les  moines  avaient  pris  les 
armes;  la  population  ^it  dans  Texaltation  la  plus  sauvage  et 
massacrait  les  partisans  des  Franks.  Napol^n  investit  laville, 
s'empara  des  hauteurs  du  Retiro,  et  somma  les  habitants  de  se 
rendre;  mais  ce  ne  ftit  qu^apr^s  deux  jours  de  combats  et  de 
pourpjBirlers  que  les  autorit^s  parvinrent  k  contenir  le  peuple  et 
a  ouvrir  les  portes  [4  d^mbre].  L'empereur  publia  une  aranis- 
tie;  et,  dans  Tespoir  de  se  faire  des  partisans,  il  comment  la  r^g6« 
n^ration  de  TEspagne  en  abolissant  Tinquisition,  les  droits  fi^o- 
daux,  les  entraTes&rindustrie,  les  barri^resentre  les  provinces, 
les  deux  tiers  des  convents,  etc.  Tout  cela  ^tait  intempestif :  le 
peuple,  excite  par  les  moines  et  les  nobles,  repoussa  avec  hor- 
reur  ces  innovations ;  et  Napol^n,  instrument  de  progr^s  et  de 
civilisation,  ne  fut,  aux  yeux  des  Espagnols,  que  TAntechrist. 

L^arm^  anglaise,  command^  par  Moore,  ^tait  arrivee  k  Sa- 
lamanque  quand  elle  apprit  les  d^faites  d*Espinosa  et  de  Tudela. 
EUe  se  disposal  la  retraite ;  mais auparavant  elle  voulut couper 
Soult,  qui  avait  dt^d^tach^  pour  soumettre  les  Asturies,  et  qui 
se  trouvait  sur  le  Carrion  avec  quatorze  mille  hommes :  elle  se 
dirigea  de  Toro  sur  Mayorga,  pendant  que  le  corps  espagnol  de 
la  Romana  (')  s^avan^ait  de  Ldon  sur  la  droite  de  Soult.  Napo- 
leon, instniit  de  ce  mouvement,  r^solut  de  se  porter  sur  les 
derrieres  des  Anglais  et  de  les  couper  des  routes  de  la  Galice  et 
du  Portugal :  il  laissa  les  corps  de  Lefebvre  et  de  Victor  sur  le 
Tage,  pour  observer  les  debris  des  arm^  d*Estramadure  et 


(1)  Le  corps  de  la  Romana  ^tait  le  ooottngent  cdyoj^  par  Godoi  daDS  la  grande 
arm^.  II  ^tait  cantonn^  dans  les  Hes  de  Danemark  lorsque  IMnsurrection  espa- 
f  nole  telata.  Alors  il  s'entendit  seeritenent  avec  Tescadre  aniglaise  de  la  Baltique^ 
s  cmbarqua  et  Tint  aborder  en  GaUeet  o«  il  fiit  regu  avee  des  transporU  de  joie»  . 
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d'Andalousie ;  avec  la  garde,  il  partit  de  Madrid,  fmnchit  le 
Guadarrama  an  milieu  d*un  violent  ouragan  de  neige,  et  passa 
le  Douro  k  Tordesillas.  Moore  ^tait  arrive  k  PaleDcia ;  mais,  ala 
nouvelle  de  la  marche  de  Tempereur,  il  s^enfuit  sur  Benavente, 
et  de  Ik  sur  la  route  de  la  Corogne :  pressd  par  Napoleon,  qui 
fit  sa  jonction  avec  Soult  k  Astoi^a,  il  abandonna  ses  blesses, 
briUa  ses  magasins,  tua  ses  chevaux,  d^vasta  les  villes  sur  son 
passage,  sacrifia  ses  aiiiere-gardes.  L*empereur,  ayant  regu  des 
nouvelles  £icheuses  de  TAutricbe,  retourna  k  Yalladolid,  laissa 
la  poursuite  des  Anglais  a  Soult,  et  lui  ordonna  de  «  les  jeter 
dans  la  mer  Fepde  dans  les  reins.  r>  Moore  arriva  a  la  Corogne 
[1809,  3  janv.],  ayant  perdu  dix  mille  hommes,  ses  canons,  ses 
bagages ;  mats  il  etait  suivi  par  les  Franks,  et  ne  trouva  pas 
les  vaisseaux  qui  devaient  embarquer  son  armt^e  :  en  attendant 
leur  aniv^,  il  se  mit  en  bataille  devant  la  ville  avec  vingt-deux 
mille  hommes,  fit  une  resistance  d^sesp^ree  et  fut  tud  [10  janv.]. 
Alors  les  vaisseaux  arriverent,  et  les  Anglais  profit^rent  de  la 
nuit  pour  s^embarquer.  Trois  jours  apr^s,  la  Corogne  capitula; 
le  Ferrol  suivit  cet  exemple,  et,  bientdt  apres,  toute  la  Galice  se 
soumit. 

Pendant  cette  retraite  4e8  Anglais,  Lefebvre  battit  les  ddbris 
de  Tarmee  d'£stramadure  k  Almaraz,  et  Victor  les  debris  de 
Tarm^e  d'Andalousie  a  Ucles.  Ces  deux  victoires  ddciderent  Jo* 
sepharentrer  dans  Madrid  [13  janv.].  En  roSme  temps,  Lannos, 
ayant  pris  le  commandement  des  corps  deMortier  et  de  Moncey^ 
formant  trente-deiix  mille  hommes,  avait  investi  Sarragosse,  qui 
n*etait  protegee  que  par  une  muraille,  mais  qui  avait  dans  son 
sein  Tarm^e  de  Palafox  avec  trente  mille  bourgeois,  moines, 
paysans,  arm^s  et  pleins  d*une  exaltation,  d'un  ddvouement, 
d'un  fanatisme  dont  Thistoire  mSme  de  la  revolution  n'oifre  pas 
d'exemples.  Malgrd  la  famine,  r^pidemie,  le  bombardement, 
toutes  les  sommations  furent  repoussdes.  La  ville  fut  emport^e 
d'assaut  [27  janv.] ;  mais  les  vainqueurs  trouv^ent  les  rues  et 
les  maisons  barricaddes,  crenelles,  d^fendues,  et  pendant 
vingt-quatre  jours  il  fallut  faire  successivement  le  si^ge  de  ces 
forteresses,  oil  Ton  se  disputa  chaque  etage,  chaque  chambre, 
chaque  pierre.  Enfin  les  assaillants  ne  poss^daient  encore  que 
le  quart  de  la  ville,  lorsque  les  habitants,  voyant  Sarragosse  en 
mines  et  encombree  de  trente  mille  morts,  capitul^rent  k  dis- 
er^tion  apr^  un  sidge  de  deux  mois  [21  fdvrier]. 
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La  Gatalogne  montrait  le  mSme  acharnement  heroique  : 
loixante-dix  mille  hommes  ^taient  en  armes  et  invesUssaient 
Barcelone,  oil  Duhesme  li^rait  des  combats  contiauels,  lorsquc 
Gouvion  Saint-^yr  arriva  avec  trente  mille  hommes,  prcsque 
tous  Italiens  :  il  s*empara  d*abord  de  Roses  et  marcha  sur  Bar- 
celone;  mais  Girone  et  Hostalrich  dtaient  occupies  par  les  Es- 
pagnols :  il  toiirna  Hostalrich,  for^a  le  d^fil^  de  Tordera,  et 
trouva  k  Uinas  quarante  mille  Catalans  commandos  par  Yaldea 
1808,  4  dec] :  11  les  battit  en  entra  triomphant  dans  Barcelona 
16  d^c.].  Les  Yaincus  se  ralli^rent  surle  Llobregat  pour  coaTrif 
Tarragone  :  ils  furent  encore  culbut^  h  Molins-del-Rey  et  k 
Wals. 

§  XI.  Cinqui£mb  coalition.  —  Les  armes  fran^ses  ^taient 
done  victorieuses  dans  toute  la  Peninsule;  la  valeur  discipline 
des  vainqueurs  de  Friedland  Tavait  emport^  sur  leddvouement 
fanatique  des  masses  espagnoles ;  les  soldats  britanniques  ^talent 
chasses.  Si  Napoldon  fut  reste  deux  mois  encore  en  Espagne,  le 
pays  se  soumettait  au  gt^nie  et  k  la  force,  TAngleterre  ^tait 
priv^e  de  sou  champ  de.  bataille  et  de  son  dernier  march^,  le 
^ysteme  continental  se  trouvait  ex^cut^  en  tous  lieux.  Mais 

\utriche  se  sacrifia  de  nouveau  pour  tirer  d*embarras  la  puis* 
mnce  britannique  :  elle  n'avait  pas,  malgre  ses  protestations, 
cess^  ses  armements,  et  100  millions  de  subsides  anglais  la  de- 
cid^rent  k  saisir  le  moment  oil  Napol^n  etait  dans  TEspagne 
avec  ses  meilleures  troupes,  ct  pour  faire  une  campagne  de 
peuples  contre  le  despote  et  Tenlacer  d'insurrections.  »  Cette 
coalition  nouvelle  pr^enta  un  caractere  strange :  TAutriche 
semblait  seule  surle  continent  a  affronter  la  puissance  de  Napo- 
leon ;  mais  «  elle  comptait,  disait-elle,  sur  toutes  les  nations 
mdcontentes;  i»  elle  s'appuyait,  d*une  part,  sur  les  int^rStspriv^s 
et  commerciaux,  k  cause  des  souffrances  produites  parle  blocus 
continental ;  d^autre  part,  sur  la  religion  et  la  moralite,  k  cause 
de  la  captivitd  du  pape  et  du  detrdnement  des  Bourbons  d'Efi* 
pagne.  Elle  avait  pour  auxiliaires  secrets  tous  les  trdnes  :  le 
cabinet  prussien  devait  se  d^tarer  pour  elle  des  qu'une  arm^ 
anglaise  de  quarante  mille  hommes  aurait  ddbarque  dans  le 
Hanovre;  Alexandre,  en  sortant  des  embrassements  d'Erfurth, 
lui  avait  d^p^ch^  un  ennemi  par^xulier  dela  famille  Bonaparte, 
Po'.zo  di  Borgo,  pour  lui  annoncer,  que  «  si  ses  premiers  efiforfs 
e talent  couronn^s  de  succ5s,  il  la  seconderait  dans  la  ddlivrance 
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de  TEurope  occidcntale.  »  Enfin  elle  comptait  sur  T^tat  de  la 
France  et  sur  des  intrigues  interieures  qui  prenaient  Tappa- 
rence  d'une  conspiration. 

L^opinion  pi^Hque  s'^tait  formellement  pronouc^  contre 
cette  guerre  dUspagne  inique  et  meurtrifere,  oil  Ton  ne  voyait 
pas  une  attaque  contre  PAngleterre,  mais  une  OBuvre  de  periidie 
et  d'ambition.  L*anndel808  ayaitenlevd  deux  cent  soixante-dix 
mille  consents,  1810  etait  d^ja  entam^e,  et  les  classes  antt^rieures 
n'^taient  pas  encore  lib^r^es  :  la  France,  lasse  de  yictoires,  pleu« 
rait  ses  enfants  sacrifies  dans  un  interSt  de  dynastie.  Toutes  las 
meres  avaient  la  conscription  en  horreur  ;  la  gendarmerie  n'd- 
tail  occupde  qvCk  poursuivre  les  r^fractaires  ;  les  pr^fef  s,  pour 
faire  leur  cour,  grossissaient  les  contingents  de  leurs  departe* 
ments ;  les  ev^ques  eui-m^mes  exhortaient  les  consents  a  «  sa 
montrer  dignes  des  hautes  destinies  auxquelles  la  Providence 
nous  a  appel^s,  en  nous  donnant  un  souverain  devant  qui  la 
terre  se  tait,  et  qui,  dans  les  combats,  est  toujours  precedd  de 
range delavictoire.  n  On  se  demandait  quand  la  guerre  finirait : 
Austerlitz,  Idna,  Friedland  n'avaient  rien  decide  ;  11  fallait  sans 
cesse  recommencer  k  vaincre ;  les  hostilitds  dlaient  implaca- 
bles.  On  avail  dlu  Napoldon  pour  asseoir  la  revolution  en  face  de 
rEurope,etrEurope,malgre  cent  defaites,  dtait  toujours  en  ar- 
mespour  lacombattre :  la  paix  dtait  i>lus  ^loigndeavecrempire 
qu^avecla  rdpublique.  Les  mdcon  ««its  rdveillaient  les  partis 
vaincus ;  on  spdculait  sur  les  chanc  ^ «  de  mortde  Tempereur ;  des 
intrigues  se  formaient  pour  chang  ^  le  gouvemement,  si  le  poi- 
guard  d^un  assassin  ou  uneballe  <tmemieyenait  k  le  frapper ;  la 
reaction  contre  le  regime  imperial  commen^alt.  Fouchd  et  Tal* 
leyrand  paraissaient  ^tre  le  centre  de  cette  opposition :  le  pre- 
mier etait  toujours  ministre  de  la  police;  le  second  avait  quittd 
les  affaires  etrang^res,  qui  ^talent  passdei  aux  mains  deCham- 
pagny,  pour  parer  sa  vanitd  du  titre  de  vice-grand  dlecteur  do 
Tempire.  Fouchd  rdunissait  autour  de  luiles  repttbUcains,  Tal- 
leyrand les  partisans  de  Tancien  regime;  lis  s'appuyaient  sur 
Bernadotte  et  correspondaient  avec  Murat,  sabre  aveugle  qui 
aurait  convenu  k  oes  ambitieux.  «  G^est  ainsi,  dit  Napoleon,  que 
ces  gens-la  entretenaient  les  espdrances  des  dtnuagers,  et  me 
prdparaient  sans  cesse  de  nouveaux  embarras,  en  kur  laissanl 
entrevoir  la  possibility  d*une  disunion  en  France. » 

§  Xll.  BaTAIIXES  n^ABENSBBRG,  D'EcKMUHJLET  f»E  Ratisbomjie.  — 
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Prise  de  Vienne.  —  Bataille  d'Essling.  —  Napol^oo*  apr^  avoir 
re(u  les  serments  des  principales  villes  de  I'Espagne  et  nommd 
Joseph  gdn^ralissime  avec  le  mar^chal  Jourdan  pour  major 
general,  ^tait  revenu  en  France,  c  Qu*est-ce  que  cela  signifie  ? 
dit-il  k  rarabassadeur  d*Autriche,  M.  de  Mettemich.  Voulez- 
vous  encore  mettre  le  monde  en  combustion  ?  Comment  I  lors- 
que  j^ayais  mon  arm^  en  Allemagne,  vous  ne  trouviez  pas  voire 
existence  menacde,  et  c^est  a  present  qu'elle  est  en  Espagne  que 
vous  la  trouvez  compromise  I  »  Mettemich  seconfonditen  pro- 
testations d*amiti^et  nia  eflrontdmentles  pr^paratifs  de  lacour 
de  Vienne.  «  II  Taut,  dit  Napoleon  k  ses  familiers,  qu'il  y  ait 
quelques  projets  que  je  n'aper^ois  pas ;  car  11  y  a  de  la  folie  k 
me  faire  la  guerre.  Et  puis  ils  diront  que  c*est  moi  qui  ne  puis 
rester  en  repos,  que  j'ai  de  Tambition,  lorsque  cc  sunt  leurs 
b^tises  qui  me  forcent  d^en  avoir  I  »  11  ordonna  k  Davoust 
[1809,  4  mars],  qui  occupait  le  nord  de  TAllemagne,  de  secon- 
centrer  vers  Bamberg  avec  quarante  cinq  mille  hommes ;  k 
Mass^na,  de  rassembler  k  Ulm  le  corps  d'Oudinot  et  les  contln- 
'  gents  de  Hesse  et  de  Bade,  et  de  marcher  avec  cinquante  mille 
hommes  sur  Augsbourg;  &  Lefebvre  et  Yandamme  d'aller  se 
mettre  a  la  t^te  des  Bavarois  et  Wurtembergeois,  formant  trente- 
six  mille  hommes.  11  confia  a  Berthier  le  commandemeut  pro- 
visoire  de  ces  trols  corps,  en  lui  ordonnant  expressemeot,  au 
cas  d^une  attaque  impr^vue,  de  les  concentrer  tons  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  entre  Augsbourg  et  Donauwerth.  11  pourvut 
aux  th^4tres  accessoires  de  la  guerre  en  ordonnant  k  Bemadotte 
de  prendre  le  commandement  des  Saxons  pour  observer  la 
Boheme ;  k  Poniatowski,  ancien  frere  d^arroes  de  Kosciusko  et 
neveu  du  dernier  roi  de  Pologne,  d'observer  la  Gallicie  avec 
jilx-huit  mille  hommes ;  ^  Eugene,  du  s'avancer  avec  quarante- 
cinq  mille  hommes  sur  TAdige ;  enfin  k  Harmont,  gouvemeur 
de  la  Dalmatie,  de  se  tenir  prSt,  avec  quinze  mille  hommes,  a 
le  joindre  k  Tarm^e  d*Italie. 

La  courde  Vienne  avait  mis  sur  pied  trois  centdixmillehom- 
mes;  Farm^e  d'Allemagne,  sous  rarchiduc  Charles,  en  comp- 
tait  cent  soixante^juinze  mille ;  Tarmde  du  Tyrol,  sous  Jella- 
Ghich,vingt-cinq  mille;  Tarmde  dltalie,  sous  Tarchiduc  Jean, 
dnquante  mille ;  Tarm^  de  Dalmatie,  sous  Giulay ,  vingt 
mille;  rarm^e  de  Gallicie,  sous  Farchiduc  Ferdinand,  quarante 
udUfi-  Charles,  crovant  prendre  Fempereur  et  ses  alli^  au 
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d^poimm,  Toulut  s  emparer  de  Tespace  entre  Donauvrerth  et 
Ratisbonne,  clef  du  premier  bassin  du  Danube  (^),  et  il  s'y  di- 
rigea  en  irois  colonnes  et  sur  les  deux  rives  [1809, 10  avril].  Sa 
droite,  ae  cinquante  mille  hommes  commandos  par  Bellegardc, 
marcha  de  la  Boh^me  par  Pilsen  et  Cham,  en  jetant  des  ddta- 
chements  dans  la  Saxe ;  son  centre,  de  soixante-quinze  mille 
hommes  commandos  par  lui-mdme,  marcba  de  TAutriche  par 
Scharding  et  Landau ;  sa  gauche,  de  cinquante  mille  hommes 
commandi^s  par  Hiller,  marcha  par  Braunau  et  Landshut.  Les 
Bavarois,  poussesde  toutes  parts,  reculerentsur  TAbens.  Encore 
quelques  pas,  les  trois  colonnes  autrichiennes  se  r^unissaient  k 
Ratisbonne,  et  rien  ne  derait  plus  les  arrSter  jusqu'au  Rhin. 
En  effet,  Berthier,  n*ayant  pas  compris  Tordrede  Tempereur, 
avait  fait  marcher  Davoust  de  Bamberg  k  Ratisbonne  et  Mas- 
sdna  sur  Augsbourg,  pendant  que  Lefebvre  dtait  sur  F Abens  et 
Yandamme  a  Donauwerth;  de  sorte  que  Tarmce,  composde 
d'ailleurs  de  troupes  neuves  et  ^trangeres,  etait  dparpillee  dans 
un  espace  de  quarante  lieues  sur  les  deux  rives  du  Danube,  et 
que  Davoust,  aventurd  k  Ratisbonne,  allait  se  trouver  pris  entre 
Charles  et  Bellegarde.  La  lenteur  de  Tarchiduc,  qui  m  it  six  jours 
a  aUer  de  Tlnn  k  riser,  donna  le  temps  k  Tempereur  d'accourir 
de  Paris  et  de  r^parer  en  un  cHn  d^oeil  les  fautes  de  Berthier.  II 
ordonna  k  Davoust  de  quitter  Ratisbonne  et  de  marcher  sur 
Neustadt,  k  Mass^na  de  courir  d' Augsbourg  sur  Pfafienhofen ; 
lui-mSme  joignit  Lefebvre  avecdeux  divisions  que  commandait 
Lannes  [18  avril].  Davoust  avait  devin^  Tempereur,  et  dtait  ddj4 
enmarche  par  le  d^fil^  d^Abach,  apres  avoir  laisse  un  regiment 
pour  garder  Ratisbonne :  ilbattitFavant-garde  de  Hiller  a  Tann, 
et  fit  sa  jonction  k  Abensberg  [19  avril];  Mass^na,  de  son  c6t^, 
arriva  k  Pfafienhofen,  et  Napoleon,  par  ce  grand  mouvement 
de  concentration,  eut  cent  vingt  mille  hommes  ^tablis  en  face 
de  rintervalle  qui  s^parait  Hiller  et  Charles.  Aussitdt  il  laisse 
Davoust  avcc  vingt-cinq  mille  hommes  pres  de  Tann,  pour 
contenir  Tarchiduc  qui  s^avan^ait  lentement  sur  Ratisbonne ;  il  { 
ordonne  k  Massdna  de  passer  riser  et  de  d^bouchcr  sur  Landshut 
par  la  rive  droite ;  puis,  avec  les  troupes  allemandes,  qu'il  elec- 
trise par  ses  paroles,  il  se  jette  sur  Hiller  et  le  culbute  dans  une 
suite  de  combats  qu^on  appelle  bataille  d*Abensberg,    et   ils 

(1)  Yoyes  ma  Gcographie  milUaire^  p.  260  et  289  de  la  4«  t&dition. 
IV.  4U 
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s^parent  entierement  la  gauche  autrichienne  de  son  cenure 
[SOavril].  Hiller,  ayant  perdu  sept  mille  homines ,  se  retire  sur 
Landshut ;  pomsuivi,  battu  en  avant  de  cette  ville,  il  se  sauve 
dans  les  rues,  est  encore  battu,  et,  Yoyant  Massdna  qui  accourt 
par  la  rive  droite,  11  s^enfuit  sur  Finn  en  laissant  dix  mille  pri- 
sonniers  et  tous  ses  bagages  [21  avril].  Napoleon  jette  trois  di- 
visions k  sa  poursuite,  et,  faisant  volte-face,  il  se  rabat  sur  Tar- 
chiduc  par  la  route  d'Eckmuhl.  Charles  avait  poussd  sur  Ra- 
tisbonneune  colonne  qui  fit  capituler  le  regiment  laisse  par 
Davoust ;  il  8*^tait  mis  en  communication  avec  Bellegarde,  qui 
lui  enToya  vingt  mille  hommes,  et  il  se  maintenait  surlaLaber 
pour  donnerle  temps  k  Hiller  de  lejoindre.  Attaqu^  par  Davoust, 
il  s'aper^ut,  apres  une  longue  limitation,  qu'il  n^avait  affaire 
qu*k  un  seul  corps,  et  il  commen^t  k  prendre  Foflensive,  lors- 
quHl  fut  assailli  en  arriere  par  Tempereur,  en  m§me  temps  que 
Davoust  arrivait  sur  son  flanc :  apres  une  vive  resistance,  U  fut 
enfonc^,  laissa  cinq  mille  morts,  quinze  mille  prisonniers,  et 
s^enfuit  k  Ratisbonne  [22  avril].  Si  cette  ville  ei^t  dtd  encore  au 
pouvoir  des  Fran^ais,  il  dtait  perdu.  Napoldon  le  poursuivit  et 
ordonna  Tescalade  :  Ratisbonne  fut  eidevde  apr^s  un  violent 
combat,  mais  on  n*y  prit  que  huit  mille  hommes;  Tarchiduc 
avait  coupd  le  pont,  et  s'^tait  joint  k  Bellegarde.  11  se  jeta  par 
Cham  en  BohSme,  pour  revenir  par  Budt?eiss  sur  le  Danube. 
Cette  merveilleuse  bataille  de  cinq  jour^  donna  quarantc 
mille  prisonniers,  cent  canons,  quarante  drapeaux,  trois  mille 
voilures ;  elle  fit  perdre  k  Tarchiduc  sa  ligne  d'opdi  ations,  ct 
laissa  Vicnne  k  ddcouvert.  Mais  il  fallait  arriver  avant  lui  dans 
cette  ville,  enTemp^hantde  deboucher  de  laBobSme  surnotre 
flanc,  pendant  une  marche  de  soixante  lieues.  Davoust  resta 
d*abord  en  observation  k  Ratisbonne,  et  ensuite  fut  relevd  par 
Bemadotte,  qui  longea  les  montagnes  de  BohSme  avec  son 
coirps  saxon  ;  Lefebvre  fut  iirig^  avec  les  Bavarois  centre  les 
insurges  du  Tyrol ;  Mass^av  Lannes,  la  garde  marcherent  sur 
iHnn,  qui  fut  franchi  sans  i>r^1acle.  Hiller,  ayant  r^uni  trente 
mille  hommes,  r^solut,  pour  donner  le  temps  k  Tarchiduc  de 
repasser  sur  la  rive  droite,  de  ddfendre  la  Traun  k  Ebersberg, 
^petite  ville  situde  sur  des  hauteurs  et  d^Dendue  par  un  ch&teau, 
k  laquelle  on  ne  pouvait  arriver  que  par  un  pont  garni  d'ar- 
tiJlerle.  Massdnaattaquade  front  cette  position  formidable,  enleva 
le  pont,  la  ville,  le  chateau,  apr^s  une  bataille  effroyaUe  ok 
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les  combattantB,  les  blesses,  les  habitants  furent^trt^^  son? 
les  ddbris  de  la  ville  incendife  (*)•  Hiller,  ayant  perda  septmftle 
hommes,  se  jeta  sur  Tautre  riye  da  Danube  par  Mautern,  et  i 
joignit  Tarchiduc  qui  marchait  lentement  par  Zwettel  [3'  mai}. 
Toute  Tarm^e  fran^aise  s*^he1onna  sur  la  route  de  \ienne,  pour 
observer  et  preyenir  partout  les  Autrichiens :  NapoMon.  avec 
Massdna,  Lannes  et  la  garde,  arriya  devant  la  capitale,  qui  ^ait 
dispose  Sise  d^fendre,  pendant  que  Daroust  ^it  encore  i 
Moelk  et  Bemadotte  k  Lints.  L*archiduc  lafssaenBoh^meuo 
corps  qui  devait  d^oucher  par  Lintz  sur  nos  derrik^,  pendau 
que  lui-m6me  irait  occuper  la  capitale  etlivrer  bataille  sous  ses 
murs;  mais  le  corps  de  Boh^me  fut  battu  k  lintz  par  Bema- 
dotte, et  Yienne  capitula  apr^s  un  bombardement  de  quelques 
heures[13mai]. 

Napoleon  r^solut  dialler  sur  lariye  gauche  au-devant  de  Tar- 
mde  autrichienne;  mais,  le  grand  pont  de  Vienne  etant  briUd^, 
il  fallait  passer  de  yive  force  le  Danube  devant  cent  mille  hom- 
mes, et  il  n'ayait  que  les  corps  de  Massdna  et  de  Lannes,  avec 
la  cavalerie  et  la  garde,  c'est-&-dire  soiiante  mille  hommes ; 
Davoust  ^tait  en  marche  sur  la  capitale;  Bemadotte  et  Ven- 
damme  gardaient  le  fleuve  jusqu'li  Passau.  On  choisit  un  point 
a  deux  lieues  de  Yienne  oil  la  masse  des  eaux  est  du  c6t^  de  Itt 
rive  droite,  et  oil  elle  est  divis^e  d*abord  par  deux  ties  et  trols 
bras,  ayant  ensemble  dix-sept  cents  metres  de  largeur,  ensuite 
par  la  grande  lie  triangulaire  de  Lobau,  ayant  quatre  mille 
huit  cents  metres  de  long  sur  quatre  miUe  de  large,  enftn  par 
un  bras  de  cent  quarante  mMres,  qui  forme,  au  moyen  d\me 
des  pointes  de  rHe,  un  rentrant  considerable  f).  Un  grand  pont 
de  cinquante-quatre  bateaux  fut  jetd  sur  tons  ces  bras  et  ces 
lies;  trois  divisions  pass^rent,  se  d^ploy^rent  dans  la  vaste 
plaine  de  Marchfeld,  et  eiles  commen^aient  h  s^^tablur  dans  les 
villages  d*Aspem  et  d^Essling,  quand  Tennemi,  qui  s^etait  cacbd 
derri^re  un  rideau  de  cavalerie,  attaqua  ces  trente  mtlie  hom- 

(1)  I  n  n*y  a  pas  d'amour  de  la  gloire  qid  pnUte  juitiSer  m  parefl  massacre.^ 
Qn*oB  te  figure  tool  ces  honimef  noHs  eaits  par  riMcadle,  fenlfc  eoeutte  a»x 
pieda  des  eheraax  el  v^daits  cs  liaclds  loaa  tai  tmm  te  tetis  #«rtilkrie  0n 
marcbait  daoa  un  bourbier  de  ehair  bunaine  euite  q«i  vApamMlwM  odaiir  infiBlii 
Cela  fut  au  point  que,  pour  tout  enterrer,  on  fut  oblig^  de  ae  serrirdepelles  comTi 
pour  nettoyer  un  chemin  bourbeuz.  ■  (U^m.  de  Ro'vigo,  t.  it,  p.  iOO. 

(>)  Voy.  ma  Gdograpkie  mUitaire.p  dm  deia  4*dditloiv 
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mes  avec  des  forces  triples  et  deux  cents  canons.  En  ce  moment, 
one  crue  du  Danube  vint  &  rompre  les  ponts,  et  nos  troupes  sa 
trouY^rent  sans  communication  avec  la  rive  droite  [21  mai]« 
Massena,  avec  les  divisions  Legrand  et  Molitor,  Lannes,  avec  la 
division  Boudet,  d^fendirent  les  villages  avec  un  achamement 
h^oique,  et  parvinrent  k  s'y  maintenir.  La  nuit  suspendit  le 
combat;  Tempereur  en  profita  pour  t^parer  les  ponts  et  faire 
passer  deux  divisions  k  Mass^na,  une  division  k  Lannes;  Da- 
voust  et  les  pares  devaient  les  suivre  [22  mai].  Alors  11  prit 
roffensive  avec  cinquante  miUehommes.  Le  centre  ennemi  fut 
enfoncd  du  premier  choc;  la  ligne  des  Frangais  se  trouvait  d^j^ 
d^ploy^e  au  milieu  des  Autrichiens,  et  Davoust  allait  franchir 
le  fleuve,  quand  les  ponts  et  les  bateaux,  excepts  ceux  tlu  der- 
nier bras,  furent  compldtement  emport^s  par  les  eaux  gonfiees 
du  Danube.  Cdtait  un  terrible  coup  de  fortune :  on  ^tait  acculd 
k  un  flrave  immense,  avec  une  arm^e  double  en  nombre  k 
contenir,  et  Ton  n'avait  presque  plus  de  munitions.  L*empereur 
ordonne  la  retraite;  Tennemi  se  ranime;  les  deux  villages  sont 
encore  le  th^tre  du  plus  terrible  combat;  on  se  prend  corps  k 
corps;  les  Frangais  ne  se  servent  plus  que  de  la  baionnette. 
Enfin,  apr^  avoir  perdu  et  repris  six  fois  les  villages,  lis  en 
restent  maitres;  les  Autrichiens,  rebut^s,  n'agissent  plus  que 
par  une  canonnade  insignifiante  :  mais  un  de  leurs  demiers 
boulets  enl^ve  Laimes!  Samort  constema  Tarm^  :  aCetait  le 
brave  des  braves,  dit  Napoleon;  son  esprit  avait  grandi  au 
niveau  de  son  courage;  il  ^tait  devenu  un  g^ant! »  Les  g^nd- 
raux  voulaient  qu^on  repass&t  sur-le-champ  k  la  rive  droite; 
mais  on  ne  pouvait  le  faire  qu'en  bateaux,  en  abandonnant  les 
blesses  et  Fartillerie,  et  sous  le  feu  de  Tennemi.  all  faut  raster 
dans  Lobau,  dit  Napoleon,  ou  r^trograder  jusqu^au  Rhin.  Nous 
attendrons  Tarmde  d'ltalie.  Massdna,  tu  acheveras  ce  que  tu  as 
si  glorieusement  commence :  il  n*y  a  que  toi  qui  puisses  en  im- 
poser  k  rarchiduc. »  Alors  on  fit  passer  dans  Lobau  les  blesses, 
les  canons,  les  ddbris  de  la  bataille;  les  troupes  dvacuerent  les 
deux  villages  sans  que  Fennemi,  contenu  par  Mass^na,  os4t  les 
inqui^ter;  on  s^entassa  dans  Tile  pendant  trois  jours  jusqu'a  ce 
q  ue  les  ponts  fussent  r^tablis;  enfin  Farm^  repassa  sur  la  rive 
d  roite,  en  gardant  Lobau  comme  ikie  de  pont  pour  un  deuxieme 
passage. 
Napoleon  avait  recul^ :  les  Autrichiens  pouss^rent  des  cris  da 


1804-1814.  473 

victoire;  tous  les  ennemis  de  la  France  tressaillirent  de  joie; 
les  mecontents  de  rint^rieur  s'agiterent  avec  esp^rance;  le  ca- 
binet prussien  leva  cent  millebommes;  enfin  TAngleterre  se 
disposa  a  Jeter  une  arm^e  dans  le  nord  de  FAllemagne.  II  fallait 
k  la  France  une  grande  vicloire :  Fempereur  la  prdpara  par  un 
repos  de  six  semaines,  et  attendit  leg  nouvelles  des  deux  ailes 
extremes  de  la  grande  arm^,  en  Italle  et  en  Gallicie. 
§  XIIL  Insurrections  de  l'Allemagne  et  du  Tyrol.  —  Opj&ra- 

TIONS  EN  ItAUE  et  EN  GaLUQE.  —  REUNION  DE  ROME   A  L*EMPIRE. 

—  En  mSme  temps  que  les  Autrichiens  passaient  Finn,  les 
soci^t^s  secretes  s'^taient  mises  en  campagne;  mais  leurs  chefs, 
Domberg,  Schill,  Brunswick,  dchou^rent  dans  leurs  expeditions 
en  Westpbalie,  en  Brandebourg,  en  Saxe.  Apr^s  Essling,  Bruns- 
wick  se  remit  en  route  avec  sa  legion  de  soldats  de  la  Mort^  et 
11  entra  k  Dresde  et  k  Leipzig;  d*autres  cbefs  d'aventuriers  se 
jeterent  dans  la  Franconie,  le  Wurtemberg,  la  Westphalie; 
mais  FAllemagne  n^^talt  pas  encore  dispos^e  k  ime  insurrection 
gdndrale  :  apres  plusieurs  petits  combats,  toutes  les  bandes  se 
dispers^nt.  Brunswick  tint  le  dernier,  et  montra  une  audace 
peu  commune :  traqu^  de  toutes  parts,  il  erra  dans  tout  le  nord 
de  FAllemagne,  et  se  r^fugia  k  Heligoland,  petite  ile  danoise 
dont  les  Anglais  s^^taient  empar^. 

L*insurrection  du  Tyrol,  pays  tout  cathblique  et  d^YOU^Ii  la 
maison  d'Autriche,  fut  autrement  redoutable  que  celle  de  FAl- 
lemagne; elle  pr^senta  mSme  Fenergie  sauirage,  Fenthousiasme 
religieux  et  la  cruaut^  de  Finsurrection  espagnole.  Au  pre- 
mier signal  de  la  cour  de  Vienne,  les  d^tachements  fran^ais  et 
bavarois  furent  attaques  et  massacres,  les  defiles  occupds,  les 
TiUes  prises;  et  les  divisions  de  Jellachicb  et  de  Gbasteler  furent 
accueillies  avec  transport.  Quand  Lefebvre  arriva  avec  les  Ba- 
varois, il  dprouva  la  plus  vive  resistance,  et  il  ne  s'empara  des 
defiles  et  des  places  qu'aprte  des  efforts  d*audace  et  de  bra- 
▼oure.  La  bataille  d'Eckmuhl  ayant  forc^  les  divisions  autri- 
chiennes  k  la  retraite,  les  Tyroliens  se  soumirent;  mais,  apr^ 
Essling,  lis  reprirent  lesarmes  avec  un  nouvel  acbamement,  et 
firent  r^volter  toutes  les  Alpes,  depuis  Laybach  jusqu'a  Gon- 
stapce;  ils  occup^rent  les  routes  d'Allemagne  et  dltalie.  mena- 
c&rent  la  Garniole,  le  Frioul,  la  Yalteline,  la  Suisse,  occupirent 
Brixen,  Bellune,  Feltre,  etc.  Lefebvre  fut  force  de  se  tenu:  sur 
la  defensive. 

40« 
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L'archiduc  lean  8*^tidt  jet^  dans  le  Frioiil  en  excitant  iraine* 
ment  les  peuples  k  la  r^rolte.  Eugtoe,  sans  attendre  que  aes 
forces  fussent  rassemU^s,  eourut  k  lui,  fut  battu  k  Sacile  eC 
recola  sur  TAdige,  oil  il  regal  des  renforts  avec  Macdonald  pour 
lieutenant  [iO  avril].  La  nouvelle  de  la  bataille  d^Eckmuhl  ayant 
fqrc^  Jean  II  la  retraite,  il  le  poursuivit,  le  battitcompl^teznent 
sur  le  Piave,  le  rejeta  dans  les  Alpes,  enlevatous  les  passages, 
et  8*enipara  de  Goritz,  de  Trieste,  de  Laybach  [8  m«u].  Jean, 
ayant  perdu  vingt  mille  hommes  dans  cette  retrdte,  se  retira 
sur  Gratz,  et  appela^  lui  Jellachicti;  mais  celui-ci  fut  attac^ui^ 
en  route  a  Saint-Michel  et  presque  entiferementd^truit  [25  mai]. 
AloTs  illaissa  Giulay  dans  les  provinces  illyriennes  pour  8*opposer 
k  Marmont,  et  recula  jusqu'k  Konnond  sur  le  Raab.  Eugene 
arriva  k  Ldoben  et  passa  le  Semmering,  oil  ses  braves  donn^rent 
la  main  k  oeux  de  la  grande  arm^e  [26  mai] ;  il  laissa  en  arriere 
une  brigade  pour  favoriser  la  jonction  de  Marmont  en  gardani 
la  Styrie,  et  il  arriva  k  Neustadt.  Marmont,  parti  de  Zara,  nM- 
tait  parvenu  k  Laybach  qu*en  passant  sur  le  corps  des  Croates 
[3  juin];  il  traversa  la  Save  et  la  Drave,  et  se  porta  sur  Gratz. 
Giulay  voulut  enlever  cette  viUe  pour  lui  fermer  le  passage ; 
mais  Gratz  ^tait  occupd  parle  quatre-vingt-quatritoe  regiment, 
qui  lutta  pendant  douze  heures  contre  vingt  mille  Croates,  leur 
tua  ou  prit  seize  cents  hommes  et  les  forga  a  la  retraite  [24  juin]. 
La  jonction  de  Marmont  fut  assur^e.  Pendant  ce  temps,  Eug^e 
avait  march^  de  Neustadt  sur  le  Raab  pour  d^bairasser  la  rive 
droite  du  Danube.  L'archiduc  se  retira  sur  Raab,  s'y  fortifia  ety 
rdunit  quarante  mille  hommes  [14  juin] :  il  fut  battu  compld- 
tement,  perdit  six  mille  hommes,  et  se  rejeta  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Alors  la  grande  arm^e  eut  sa  droite  compl^tement 
assur^e,  et  les  vainqueurs  de  Raab  enti^rent  dans  ses  rangs. 

Dans  la  Pologne,  Tarchiduc  Ferdinand  avait  battu  les  Polo- 
nais  k  Baszym,  ^tait  entrd  dans  Varsovie  ^H  s*etait  ^tendu  sur 
la  Yistule  jusqu'a  Thorn  [18  avril].  Poniatowski,  sans  slnqui^ter 
de  ces  succ^s,  se  jeta  dans  la  Gallicie,  prit  Lublin  et  Sandomirz, 
et  insurgea  tout  le  pays.  Cette  marche  bardie  for^  Ferdinand 
h  dvacuer  Varsovie  et  k  se  replicr  sur  Cracovie  [l*juin].  Napo* 
leon  avait  r^clam^  d*Alexandre  les  socour»  promis  contre  TAu- 
tribe  ^  et  le  czar  avail  4ie  force  (i)  d*envoyer  dans  ie  duch^  de 

(1)  «D'un  cdte>  dtt  Butturiin,  U  n'^tait  pas  de  son  tnterSt  de  coop^rer  h  la  ruiat 
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Varsovle  viagt-cinq  mille  hommes.  Mais  e*4i^  nn  cod^-smb 
qae  de  mettre  c6te  k  cdte  des  Polonais  el  des  Russes :  ausd  let 
troupes  alli^es  furent-elles  sur  le  point  d*en  Tenir  anz  mains; 
ie  g^ndral  rasse  feiicifa  Ferdinand  de  ses  sacc^,  anxqaels  fl 
esp^rait,  disait-il,  coop^rer  bientdt ;  ses  troupes  refus^rent  de 
chasser  les  Autrichiens  de  Varsovie,  et  eKes  travaill^rait  uni^ 
quement  k  apaiser  rinsurrection  de  laGcdlicie.  «  Le  eoneert  des 
Russes  avec  FAutriche,  dit  un  historien  mosooYite,  ^tait  certi^ 
et  prononc^  :  h  proprement  parler,  11  semblait  que  cMtaient  les 
troupes  polonaises  quUls  regardalent  comme  ennemles,  et  lb 
prenaient  toutes  les  mesures  pour  d^jouer  les  efforts  de  leurs 
allies,  tandis  quails  se  pr^taient  evec  emjpressement  aux  Tues 
des  commandants  autrichiens.  » 

Napoleon,  du  palais  de  Schoebrunn  oh  fl  attendait  le  moment 
de  rouvrir  la  campagne,  ne  s^abusait  pas  sur  les  dtsposdions 
de  ses  eimemis  d^clards  et  de  ses  prdtendus  amis :  « lis  se  sent 
tous  donn^  rendez-yous  sur  matombe,  disait-0,  mais  lis  n^osent 
s'y  r^unir  (^).  »  Et,  confiant  dans  son  gdnie,  alors  qu^il  ^taiti 
quatre  cents  lieues  de  sa  capitale  et  sous  le  poids  d^unroTers,  il 
bravait  les  ressentiments  de  TEurope  par  un  acte  de  violence 
qui  semblait  une  provocation.  La  querelle  de  Temp^reur  etdu 
pape  n'avait  pas  cess^ :  bulles,  notes  et  lettresse  croisaientinu- 
tiiement;  la  situation  devenait  Intolerable  :  Napol^n  y  mit  fin 
par  un  ddcret  de  reunion  des  £tats  remains  k  Tempire  fran^ais 
[17  mai],  dans  lequel  il  ddclarait  que  «  Charlemagne,  son  ati- 
guste  pr6d4ces8eur^  en  concddant  certains  domaines  aux  ^vdques 
de  Home,  ne  les  leur  avait  donnds  qu'k  titre  de  fiefs  et  sans  que 
Rome  cess&t  de  faire  partie  de  son  empire. »  Pie  YII  r^pondit  k 
ce  d^cret  par  une  bulle  d*excommunication ,  qui  fit  une  vive 
iensation  en  Italie,  en  Allemagne  et  m^me  en  France  [20  juin]. 
BiioUis  en  craignit  FeiTet,  k  cause  delabataiUe  d^Essling,  et,  par 
fordre  de  Murat,  il  fit  enlever  le  pape,  qui  fut  transfi^r^  k  Gre- 
doble  [6  juillet].  Napoleon,  quin^avait  pas  ordonn^  cette  mesure 
orutale,  en  prit  la  responsabilit^  :  il  fit  conduire  le  pontife  it 
!>ayone  et  ordonna  qu^il  fut  traits  avec  honneur  et  magniflcence; 

de  la  Mule  puissance  qui  pr^sentait  encore  tme  nasae  IntermMialre  entre  lul  el 
i*empire  de  NapoUon ;  d'un  antra  o6fM,  il  ne  ponyait  refustr  d'assister  la  FriDoa 
lans  Tioler  ouTertement  les  engagementa  contractus  enyert  elle,  et  dont  aucune  in* 
jaction  de  la  part  de  Napoleon  n'Avalt  aEaibli  la  saintete.  ■  (T.  i,  p.  SO.) 
(t)  Rovigo,  t«  vr,  p<  145. 
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mais  cehii-d  resta  dans  sa  chambre,  prisonnier,  inyindble  dam 
sa  resistance,  <d*autant  plus  puissant  qu'il  dtait  regard^  comme 
martyr.  Toute  TEurope  fut  indign^  de  sa  captivity ;  mais  sec 
murmures  furent  ^touffi^s  par  le  canon  de  Wagram. 

§  XIV.  Bataille  de  Wagram.  —  Armistice  de  ZnaIii.  — > 
D*immenses  trayaux  avaient  fait  de  Lobau  une.dnorme  citadelle 
qui  etait  unie  k  la  rive  droite  par  quatre  ponts,  et  d^oti  pou- 
▼aient  6tre  jet^,  en  une  heure,  cinq  autres  ponts  sur  la  riye 
gauche :  c*dtaient  ies  plus  beaux  ouvrages  de  campagne  qu*on 
eiit  jan)ais  construits.  La  grande  arm^,  renforc^e  des  troupes 
d'Eug^ne  et  de  Marmont,  comptait  cent  cinquante  mille  horn* 
mes,  sans  celles  qui  gardaient  le  Danube  de  Vienne  k  Passau. 
L'armde  autrichienne  s^^leyait  k  cent  soixante-qulnze  mille 
hommes,  sans  Ies  troupes  de  Farchiduc  Jean  qui  dtaient  k  Pres- 
bourg;  elle  s^appuyait  k  droite  sur  Aspem,  k  gauche  sur  En- 
xersdorf,  ces  yillages,  ainsi  qu'Essling,  ^tant  couyerts  de  redoutes 
armies  de  cenl  cinquante  cai^ons.  Le  prince  Charles  s^dtait  tenu 
sur  une  ddfensiye  absolue,  mais  tout  pr6t  k  emp^cher  le  pas- 
sage :  il  croyait  qu*il  s^effectuerait,  comme  pr^demment,  au 
nord  de  Lobau,  et,  pour  le  laisser  dans  cette  erreur,  Napol^n 
fit  Jeter  deux  ponts  en  face  d^Aspemetd*Essling.  Mais  le  5  juillet, 
k  minuit  et  au  milieu  d*un  terrible  orage ,  la  grande  arm^e  se 
trouyant  toute  r^unie,  soit  dans  Lobau,  soit  sur  lariye  droite,  cent 
pi^es  de  canons  tomb^rent  sur  Enzersdorf ,  et ,  pendant  que  Ies 
Autrichiens,  toumant  toute  leur  attention  de  ce  cdt^,  couyraient 
Lobau  de  leurs  boulets,  un  pont  fut  jet^  en  dix  minutes  k  Vest 
de  rile,  et  Tayant-garde  s*y  pr^ipita ;  quatre  autres  ponts  furent 
construits  de  mftme  et  ayec  une  precision  telle  qu^il:  semblait 
que  ce  filt  une  manoeuyre  d*exercice  :  toute  Tarm^e  y  d^fila 
dans  un  ordre  parfait,  et  aux  premiers  rayons  du  soleil,  elle  se* 
trouya  en  bataille  sur  Textr^me  gauche  de  Tennemi,  ayant 
toum^  ses  camps  retranch^s,  rendu  tous  ses  ouyrages  inutiles, 
et  oblige  ainsi  Ies  Autrichiens  k  sortir  de  leurs  positions  pour 
combattre  sur  le  terrain  choisi  par  Tempereur.  Charles,  surprig 
de  cette  grande  operation,  unique  dans  Ies  flastes  de  la  guerre, 
se  retira  obliquement  sur  Wagram  et  reforma  ses  lignes  der« 
ri^e  le  Russbach.  L^arm^e  fran^aise  le  suiyit  en  se  d^ployant 
parall^lement  au  Danube ;  elle  occapa  Ies  trois  yillages,  manoeu^ 
yra  pendant  toute  la  joumee  dans  cette  plaine  d^couyerte,  et 
acriya  yers  le  soir  sur  le  ruisseau ;  elle  youlut  enleyer  Ies  hau- 
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teurs  de  Wagram,  mais  elle  fut  i^pouss^e.  La  nuit  ^tait  venue : 
la  graAde  bataillc  fut  remise  au  lendemain. 

L'archiduc  ^tendlt  et  fortifia  ses  ailes  avep  le  dessein  de  se 
porter  en  masse  sur  le  Danube  pour  ddborder  notre  droite  cf 
s^emparer  des  ponts  [6  juillet].  L'empereur  r^unit  au  centre 
es  corps  d'Eug^ne ,  d*Oudinot ,  de  Marmont  et  la  garde ;  h 
gauche  6taient  Mass6na  et  Bernadotte,  k  droite  Davoust.  Pen- 
dant quecelui-ciengageaitlecombatsur  leRussbach,Charles  se 
jeta  sur  Aspem,  mit  en  fuite  les  Saxons  de  Bernadotte,  chassa 
Mass^na  d'Essling ;  de  sorte  que  le  gros  des  forces  ennemies  se 
trouva  dtabli  en  potence  perpendiculairement  au  Danube  et  me- 
na^ant  les  ponts.  Napoleon  ne  s'inqui^ta  pas  de  ces  progres  de 
la  droite  ennemie :  des  qu'il  vit  que  Davoust,  apr^s  un  combat 
terrible,  ^tait  arrive  sur  le  Russbach :  «  La  bataille  est  gagnee !  » 
s'^ciia-t-il;  et  pendant  qu'il  fait  dire  k  Massdna  de  tenir  ferme, 
11  lance  Macdonald  avec  une  enorme  colonne  de  vingt  et  un 
bataillons,  ayant  en  avant  cent  benches  a  feu,  sur  les  ailes  deux 
divisions  de  cavalerie,  en  arriere  la  garde.  Tout  plie  devant 
cette  masse  qui  gagne  nne  lieue  de  terrain  et  qui  se  trouve^ 
malgr^  de  grandes  pertes,  au  delli  des  derni^res  positions  cen- . 
trales  de  Tennemi.  LVchiduc,  voyant  sa  droite  d^ordee,  re- 
cule ;  Massena  le  pousse  et  reprend  Essling ;  en  mSme  temps, 
Davoust  se  pr^cipite  sur  Wagram :  renn^mi  se  met  en  retraite 
par  la  route  de  BohSme,  en  laissant  vingt-cinq  mille  honunes 
sur  le  champ  de  bataille. 

Cetait  une  glorieuse  victoire,  mais  ce  n^^tait  pas  celle  d'Aus- 
terlitz :  la  perte  des  vainqueurs  dtait  presque  aussi  grande  que 
celle  des  vaincus;  il  restait  k  Charles  une  armee  de  cent  ciu- 
quante  mUle  hommes,  et  il  allait  ^tre  joint  par  Jean,  qui  avait 
*d^jk  passe  la  March.  On  se  mit  k  la  poursuite  des  Autrichiens : 
apres  plusieurs  combats  d*arri^re-garde,  on  les  atteignit  a  Znaim 
et  une  nouvelle  bataille  commengait  k  s'engager,  lorsque  Tar- 
chiduc  proposa  un  armistice  [12  juillet].  Napoleon,  toujours 
avide  de  saisir  la  moindre  ouverture  de  paix,  fit  la  mSme  faute 
qu'k  Presbourg  et  k  Tilsitt :  au  lieu  de  miner  TAutriche,  il 
oonsentit  k  une  suspension  d^armes.  Des  ndgociations  furent 
auvertes  a  Altembourg,  puis  a  Yienne;  mais  la  situation  nYtiit 
pas  la  mSmcqu'en  1805 :  FAutriche  n'^tait  qn^k  demi  vaincue, 
elle  ne  voulait  qu'une  halte  pour  concentrer  ses  forces;  enfin 
elle  comptait  sur  Fassistance  de  TAngleterre,  sur  les  evene- 
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nenients  d^Espagne  el  sur  les  dispositions  de  la  Russie.  Ses  es-^ 
perances  furent  trompees. 
§  XV.  Expedition  des  Anglais   en  Belgique.  —  Campagnb 
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poison  ne  se  fiait  pas  seulement  sur  le  blocus  continental  pour 
miner  TAngleterre  :  11  consacrait  chaque  ann^e  des  sommes 
dnormes  pour  retablir  ses  flottes  ;  il  entreprenait  dMn>menses 
travaux  k  Genes,  k  Yenise,  k  Cherbourg,  surtoat  k  Anvers ;  il 
demandait  des  matelots  k  tous  ses  allies  ;  enfiln  il  d^r^ta  que 
les  d^partements  maritimes  ne  foumiraient  des  consents  que 
pour  Farmde  de  mer.  11  voulait  avant  cinq  ans,  disait-il,  avoir 
deux  cents  vaisseaux  etbattre  les  Anglais  dans  leur  empire  (^). 
Le  cabinet  britannique  voyait  le  danger,  et,  tout  en  secourant  ses 
allies  du  continent,  il  ne  songait  qu'k  la  destruction  des  res* 
sources  maritimes  de  la  France.  Ses  escadres  s*empar^rent  de 
la  Martinique,  de  Santo-Domingo,  de  la  Guyane  et  du  Sen^al. 
Une  flotte  de  douze  vaisseaux,  dix-sept  frigates  et  trente-deux 
brulots  alia  surprendre,  dans  la  rade  de  File  d'Aix,  ime  escadre 
frangaise  de  douze  vaisseaux  et  quatre  frigates  :  elle  langa  contre 
elle  une  machine  infemale  de  quinze  cents  barils  de  poudre 
avec  des  fusees  k  la  Congreve,  dont  elle  fit  usage  pour  la  pre- 
miere fois,  et  brida  six  vaisseaux  etdeux  frigates  [1809, 1  i  avril] 
Ge  n'^tait  la  que  le  prelude  de  la  grande  expedition  que  T  Angle- 
terre  destmait,  non  ^soulever  FAllemagne  dunord,  comme  elle 
Tavait  promis,  mais  k  ddtruire  Anvers  et  k  combler  TEscaut, 
ce  fleuve  qui  menace  la  Tamise,  cette  ville  qui  dtait,  selon  Na- 
poleon, un  pistolet  charge  au  coeur  de  FAngleterre.  On  esperait 
d'ailleurs  insurger  la  Hollande,  oil  le  roi  Louis  etait  en  pleine 
opposition  avec  son  trhre^  etdonner  encouragement  aux  mdcon- 
tentements  de  Tint^rieur.  Cette  grande  armada  ^tait  compost* 
de  quarante  vaisseaux,  de  trente-six  frigates,  d*une  fouie 
d'autres  b&timents,de  trentemille  hommes  de  marine  et  d'e- 
quipages,  de  quarante  mille  hommes  de  d^barquement ;  elle 
avait  coilt^  500  millions,  et  dtait  command^e  par  lord  Chatam, 
Ic  frere  ain^  du  grand  Pitt.  Elle  d^barqua  dans  Walcheren,  s^em- 
para  du  fort  de  Batz  [3  aoikt],  et  au  Ueu  de  pousser  droit  a  An- 

(1)  En  1801,  la  Fraoce  aYVt  cinquanle-ciDq  T«is«mux  et  quat  ante-trois  fr^gatet; 
'6  1801  a  1804,  elle  perdit  trenlerhuit  Taisseaux et soixante  trois  fregates,  et,  •« 
1814,  elle  arait  encore  cent  trois  vaUseaux  et  ciaquante- trois  fr^gatei. 
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vers,  oil  rien  nViait  dispose  pour  un  sidge,  elle  investit  Fles- 
singue.  La  nouvelle  de  cette  inyasion  escita  en  France  un<i 
indignation  et  un  enthousiasme  digne  de  92.  Fouchd  ordonna 
de  mobiliser  la  garde  nationale;  Clarke,  ministre  de  la  guerre, 
fit  partir  les  d^pdts  et  la  gerdarmerie ;  les  departements  du 
nord  envoyerent  des  troupes.  En  quelques  jours,  U  se  trouv^ 
cent  mille  hommes  en  Belgique.  Gependant  Flessingue  sMtaii 
rendue  par  la  faiblessedu  g^ndral  Monnet[15aoilt] ;  les  Anglais 
remonterent  TEscaut,  mais  il  ^taittrop  tard :  Anvers  dtait  gamie 
de  troupes,  le  fleuve  bordd  de  batteries,  la  flotte  mise  k  Tabri 
sous  le  canon  des  forts.  Ghatam  ordonna  honteusement  la  re- 
traite :  il  avait  perdu  dix  mille  hommes  dans  les  marais  de 
Walcheren ;  et  la  gamison  qu'il  laissa  a  Flessingue  fut  bientdl 
obligee,  par  les  maladies ,  k  ^vacuer  cette  place  [24  ddctmbre], 
dont  elle  detruisit  tous  les  puvrages.  Ge  grand  dchec  fit  en  Angle- 
terre  une  douloureuse  impression,  qui  fut  k  peine  attenude  par 
des  succ^  douteux  dans  la  Pdninsule. 

Soult,  apr^  la  bataille  de  la  Gorogne,  ayait  re^u  Tordre  de 
cbasser  les  Anglais  du  Portugal ;  Ney  devait  maintenir  ses  com- 
munications avee  la  Galice,  et  Victor  devait  le  joindre  sous 
Lisbonne  par  la  route  de  Merida  et  de  Badajoz.  Mais  les  armees 
d'Espagne  ^talent  mdcontentes,  fatigu^es,  d(^nudesde  tout ;  nul 
ne  parlait  de  leur  gloire  et  de  leurs  miseres;  Toeil  de  Fempereur 
n^i^tait  pas  \k  pour  ranimer  leur  patience  et  leur  courage ;  enfin 
iln^y  avait  pasd^unit^  dans  le  commandement :  Joseph  n^^tait 
pas  obdi ;  les  mardchaux  se  jalousaient  entre  eux,  et  visaient 
tous  k  des  couronnes.  La  guerre  d'Espagne  sans  Fempereur, 
qui  pouvait  seiil  la  conduire,  devait  n*Stre  qu^une  s^rie  de  ten- 
tatives  avortdcs,  d*exp^ditions  d^cousues,  de  combats  etd^efforts 
inutiles.  Soult  partit  de  Santiago  avecvingt-cinq  mille  hommes, 
arriva  ^Tuy,  dont  il  s'empara,  mais  ne  put  y  passer  le  Minho 
1809,  28  Janvier].  II  remonta  jusqii'^  Orense,  en  culbutant  les 
jandes  de  la  Romana  qui  ^taient  descendues  des  Asturies,  tra- 
versa  le  fleuve,  et  mit  en  ddroute,  k  Ghaves  et  k  Braga,  leu 
masses  de  Portugais  qui  s'opposaient  k  son  passage  [20  fdvrier]. 
Apres  une  marche  penible  dans  des  pays  montueux  et  ddserts, 
oil  les  moindres  vivr^  ^talent  achetds  par  des  combats,  on  ar- 
riva devent  Oporto,  qui  dtait  couverte  de  retranchements,  barri- 
cadde,  gamie  de  deux  cents  canons,  et  ddfendue  par  quarante 
mille  furicui  que  commandait  F^v^que.  Gette  multitude  fut  en- 
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fonc^e  des  le  premier  choc,  le  pont  du  Douro  enlev^  k  la  course,  la 
ville  prise  d*assaut  et  saccag^e  [29  mars] :  ^ingt  miile  Portugais 
pdrirent  dans  le  combat  ou  dans  le  fleuve.  Ge  fut  une  conquSte 
inutile  :  pour  marcher  sur  Lisbonne  k  travers  un  pays  insiirg^ 
et  oil  iW  allait  rencontrer  les  Anglais,  il  aurait  fallu  que  Victor 
fit  diversion  dans  FAlentejo,  et  Victor  ^tait  rest6  dans  FEstra- 
madure. 

Les  armies  de  la  Manche  et  de  TEstramadure,  battues  k  UcLhs 
et  k  Almaraz,  s'^taient  reform^es  et  mena^aient  le  Tage  ^t  Ma- 
drid :  Sebastian!  se  porta  centre  la  premiere  k  Giudad-Rdal ,  et 
la  battit  [27  fevr.].  Victor  marcha  centre  laseconde,  qui  recula 
sur  la  Guadiana  :  il  Tatteignit  en  arri^re  de  Medellin,  la  deiit 
compldtement,  lui  tua  ou  prit  dix  mille  hommes  [27  mars]. 
Mais  les  armdes  espagnoles ,  toujours  battues,  se  reformaient 
comme  par  enchantement  avec  les  prisonniers  qui  s'echappaient 
et  les  insurges  de  chaque  proyince :  celle  de  la  Manche  retrouva, 
en  quelques  jours,  trente  mille  hommes.  Alors  Victor,  qui  se 
souciait  peu  de  secourir  Soult ,  ne  voulut  pas  s'ayenturer  dans 
le  Portugal  en  laissant  cette  arm^e  sur  ses  derrieres,  et  ilrevint 
sur  le  Tage. 

Soult  s'dtait  trouY^  dans  une  position  tr^&-dangereuse :  la 
route  qu'il  avait  parcourue  ^tait  ferm^e  par  les  insurges,  qui 
avaient  repris  Ghaves  et  Braga ;  Wellington ,  qui  avait  r^rga- 
nise  k  Lisbonne  Farmde  britannique,  marchait  sur  Oporto  avec 
vingt-huit  mille  Anglo-Portugais ;  Beresford,  mar^chal  de  Tarmee 
portugaise ,  se  dirigeait  par  Lamego,  avec  vingt  mille  honmies 
disciplines  par  des  oificiers  anglais ,  dans  le  Tras-los-Montes , 
pour  occuper  les  ddfilds  de  Ghaves.  Soult  se  concentra ;  maisle 
passage  du  Douro  $iyant  ^t^  surpris  par  les  Anglais ,  il  se  jeta 
en  combattant  sur  la  route  d'Amarante ,  et  trouva  la  Tamega 
d^ja  occupde  par  Beresford.  Alors  il  d^truisit  son  artillerie  et 
gagna  Guimaraens ;  mais  les  Anglais  ^taient  arrivds  k  Braga : 
serr^  entre  deux  armto  supdrieures  en  nombre ,  il  les  dvita 
Tune  et  Tautre  en  se  jetant  dans  les  gorges  affreuses  du  Qavado, 
oil  il  lui  Mlut  passer  sur  le  corps  de  la  population  arm^  et 
combattre  pour  chaque  pont,  chaque  sentier,  au  milieu  de  mon* 
tagnes  inconnues  d'oii  les  habitants  le  fusillaient  sans  rel^he. 
II  gagna  ainsi  Montal^gre,  arriva  k  Orense,  d'oii  il  se  porta  sur 
Lugo,  apres  avoir  perdu  quatre  mille  hommes  dans  cette  pdnible 
et  glorieuse  retraite  [18  mai].  Alors  il  se  joignit  au  corps  de 
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Ney,  qui,  occupy  k  guerroyer  dans  les  Asturies,  n^a^^ait  px  lui 
porter  secours.  Les  deux  marechaux  ne  s^entendirent  pas.  Soult 
%e  porta  k  Zamora,  tant  pour  rdorganiser  son  armde  que  pour 
se  rapprocher  de  Madrid.  Ney,  m^content  d^^tre  laiss^  seul  dans 
un  pays  sans  ressources  et  sans  Tivres,  ^yacuala  Galice  et  m^me 
les  grands  ports  du  Ferrol  et  de  la  Gorogne ;  puis  ii  se  retira  k 
Astorga. 

Wellington  n'avait  sulvi  Soult  que  jusqu^k  Braga ;  il  revinl 
sur  le  Tage,  r^solut  d'entrer  en  Espagne ,  et ,  de  concert  avec 
les  armees  de  la  Manche  et  de  TEstramadiu'e  qui  s'^taient  de 
nouveau  retablies  sous  le  commandement  de  Yanegas  et  da 
Cuesta,  de  marcher  sur  Madrid ;  Beresford,  campe  sous  Al- 
meida, devait  se  reunir  k  vingt  miUe  Espagnols  commandos  par 
Del  Parque,  pour  occuper  les  corps  fran^ais  sur  le  Douro.  II 
partit  d'Abrant^s,  se  rdunit,  k  Oropeza,  k  Tarm^  de  Cuesta,  ce 
qui  lui  forma  soixante  mille  honmies,  et  il  se  dirigea  sur  Tala* 
vera ,  pendant  que  Yanegas ,  ayec  vingt-cinq  mille  hommes , 
se  portait  sur  TolMe  pOjuillet].  Yictor,  placd  sur  TAlberche, 
observait  Cuesta,  et  Sdbastiani,poste  k  Consuegra,  observait 
Yanegas :  ces  deux  corps  reculerent  sur  Tolede.  Ordre  fut  donnd 
a  Soult  de  rdunir  le  corps  de  Ney  qui  dtait  k  Astorga,  et  celui 
de  Mortier  qui  occupait  la  Yieille-Castille,  de  deboucher  par  le 
col  de  Banos  sur  Placencia,  et  de  se  porter  sur  les  derrieres  et 
le  flanc  de  Tennemi.  Soult  ^tait  fort  eloign^,  les  corps  de  Ney 
et  de  Mortier  diss^min^s,  ces  deux  mar^haux  mdcontents  de 
lui  obeir  :  neanmoins  il  se  mit  en  marche,  sans  s'inquidter  de 
Beresford  et  de  Del  Parque.  Joseph  ^tait  sort!  de  Madrid  avec 
ses  reserves :  il  joignit  Yictor  et  S^bastiani,  ce  qui  lui  forma  une 
armde  de  quarante  mille  hommes.  Mais,  au  lieu  d'attirer  Ten- 
nemi  sur  la  capitale  en  attendant  Tarriv^e  de  Soult,  il  s'alarma 
de  la  marche  de  Yanegas,  alia  au-devant  de  Wellington,  et,  par 
le  conseil  de  Yictor,  r^solut  de  Fattaquer  dans  la  position  for- 
midable qu'il  occupait  pr&s  de  Talavera  [27  juillet].  II  fut  re* 
pousse,  renouvela  vainement  le  lendemain  sesefTorts,  et  fut 
contraint  de  repasser  TAlberche  avec  perte  de  sept  mille 
hommes.  Alors ,  et  sur  la  nouTclle  que  Yan^as  bombardait 
Tolede,  il  revint  en  arri^re  avec  Sebastian!,  en  laissant  Yictor 
devant  les  Anglais.  De  son  cdte,  Wellington,  qui  n'dlait  pas 
^bloui  de  sa  demi-\ictoire,  sur  le  bruit  de  la  marche  de  Soult, 
86  mit  en  retraite,  en  laissant  Cuesta  pour  contenir  Yictor,  et 

IV.  41 
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des  qu*U  vit  Soult  k  Placencia ,  il  repassa  le  Tage.  Guesta  le 
jRiivit  sans  que  Victor  songeftt  k  inqui^ter  sa  retraite,  et  il  fran- 
chit  le  pont  de  FArzobispo  au  moment  oil  Soult  y  arriyait  c7o 
Placencia.  Les  Anglais  se  frayaient  alors  une  route  k  force  d  j 
Ixras  Ters  Truxillo ;  les  Espagnols  s'itaient  adoss^s  au  delk  di\ 
pont  k  une  montagne ;  toute  Tarm^  alli^  pouvait  6tre  mis  j 
en  d^oute.  Mais  Soult  perdit  du  temps  ou  ne  fut  pas  ob^i : 
Wellington  gagna  Truxillo;  Guesta  seul  fut  attaint  et  battu 
[8  aoil^t].  Les  Espagnols  se  dispers^rent  dans  les  montagnes  ; 
les  Anglais  arriylrent  k  Badtyoi ,  et  rentrerent  dans  le  Por- 
tugal. 

II  restait  encore  les  deux  arm^  de  Yanegaset  de  Del  Parque. 
La  premiere  avait  pouss^  jusqu^a  Aranjuez,  la  seconde  jusqu"^ 
Salamanque.  Sebastian!  battit  Yanegas  k  Almonacid,  et  lui  fit 
perdre  huit  mille  hommes.  Ney  fut  dirig^  contre  Del  Parque  et 
le  forga  k  s'enfuir  sous  Giudad-Rodrigo.  Gette  campagne  aurait 
pu  gtre  d^cisiyesi  Joseph,  au  lieu  de  couyrir  Madrid,  eut  pour- 
suiyi  les  Anglais  jusqu*k  Lisbonne  ayec  les  cent  mille  honQLme9 
qu'il  ayait  entre  les  mains  :  Toccasion  ne  se  retrouya  plus. 

La  guerre  fut  mieux  conduite  dans  TAragon  et  dans  la  Gata< 
logne.  Apr^s  la  prise  de  Sarragosse,  Lannes  etait  paiti  pour  FAl^ 
lemagne,  Mortier  ayait  ^t^  dirig^  sur  la  GastUle,  Suchet  fut 
charge  de  contenir  TAragon.  II  sMtait  form^  dans  cette  proyince 
des  bandes  nombreuses  qui  se  montaient  k  plus  de  yingt  miUc 
hommes,  etqui  faisaient  une  guerre  de  brigandage  tres-actiyc. 
De  plus  Blake,  ayant  iii&  charge  par  la  junte  supreme  du  com- 
mandement  deFAragon,  de  la  Gatalogne  et  de  Yalence,  s'ayan- 
^it  ayec  yingt  mille  hommes,  par  Alcaniz,  sur  Sarragosse. 
Suchet  r^organisa  et  concentra  son  corps  d^aimde,  compose 
d'dtrangers  et  de  conscrits  :  fl  marcha  contre  Blake,  le  battit  a 
Maria  et  k  Belchite,  et  le  for^  k  se  r^fugier  sous  Tortose  [i  5  juin] . 
Alors  il  reyint  contre  les  guerillas,  les  d^ruisit  ou  les  dispersi, 
et  il  paryint  k  fau*e  de  TAragon  la  proyince  la  plus  soumise  de 
la  Peninsule,  et  la  seule  oil  il  y  edi  une  y^ritable  administratioa 
fran^aise. 

En  Gatalogne,  Saint-Gyr,  anquei  on  n'enyoyait  ni  renforts  iy 
materiel,  apr^  quatre  mois  pass^  k  couyrir  Barcelone  et  k  ten* 
ter  Tinyestissement  de  Tarragone,  alia  attaquer  Girone.  Ge  fut 
un  si^ge  plus  efiroyable  que  celui  de  Sarragosse,  par  FopinlAtretd 
hdroique  et  le  d^youement  d^sesocr^  des  habitants  :  bombardd' 
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ment,  assaut,  blocus,  tout  fut  inutile;  la  peste  etla  famine  ne 
d^ciderent  rien ;  enfin  ce  ne  fut  qu^apr^s  six  mois  de  tranchee 
ouyerte,  et  quand  les  deux  tiers  de  la  population  eurent  sue* 
comb^,  que  la  ville  capitula  [10  d^c.]« 

En  definitive,  la  campagne  de  1809,  en  Espagne,  avait  dd- 
montrd  que  si  TAutriche,  par  son  agression,  avait  sauvd  la  P4- 
ninsule,  la  P^ninsuleelle-mfime,  malgre  sa  vigoureuse  resistance, 
ne  pouvait  reparer  la  d^faite  de  Wagram  et  empficher  la  paix. 
La  Russie  restait  done  le  seul  espoir  de  la  cour  de  Vienne ;  mais 
cette  puissance  etait  tout  occupee  des  affaires  de  Suede  et  de 
Turquie,  et  reioignement  de  ses  armies  ne  lui  aurait  pas  per- 
mis  de  donner  un  secours  efficace  k  TAutriche  :  «  Ge  fut  la,  dit 
Butturlin,  tout  le  motif  de  Tinaction  d' Alexandre.  »  En  effet, 
depuis  que  Napoleon,  k  Erfurth,  avait  livr^  si  aveugldment  les 
finciennes  alli^es  de  la  France  k  la  cupidity  russe,  le  czar  avait 
redouble  d^efforts  contre  elles :  sur  le  Danube,  les  fautes  de  ses 
generaux  bornerent  ses  succes  k  la  prise  d'Ismail  et  de  Bra- 
hilow ;  mais  en  SuMe,  une  armee  de  quarante  mille  hommes 
profita  de  Thiver,  qui  avait  change  la  mer  Baltique  en  une 
plaine  de  glace,  pour  s'emparer  des  lies  d' Aland  et  menacer 
Stockholm.  Alors  les  Suedois  se  revolt^rent  contre  Gustave  IV, 
qui  fut  enferme  par  ses  officiers  dans  son  palais,  et  force  d^ab- 
diquer  [1809,  13  mars].  Les  etats  generaux  prononcerent  sa 
decheance,  et  eiurent  pour  roi  son  oncle,  Gharles  XIII  [6  mai]. 
Gelui-ci  demanda  aussitdt  la  paix  k  la  Russie ;  mais  il  ne  Tob- 
tint  qu'en  cedant  laFinlande  et  les  iles  d' Aland  [i7  sept.]. 

Ainsila  Russie,  k  qui  la  France  avait  abandonne  la  Moldavie, 
la  Yalachie  et  la  Finlande,  pour  qu^elle  maintint  TAutriche  en 
paix,  s'etait  empareede  sa  proie,  non-seulement  sans  emp^cher 
TAutriche  de  prendre  les  armes,  mais  en  restant  secretement 
d'accord  avec  elle  contre  la  France.  «  Sans  ma  confiance  en 
vous,  ecrivait  Napoleon  k  Alexandre,  plusieurs  campagnes  tr^s- 
malheureuses  n^eussent  pu  amener  la  France  k  depouiller  ainsi 
ses  anciens  allies.  La  Moldavie  et  la  Yalachie  font  le  tiers  de  la 
Turquie  d*Europe :  c'est  une  conqu6te  immense,  qui,  en  ap- 
puyant  Tempire  russe  sur  le  Danube,  dte  toute  sa  force  k  la 
Turquie,  el,  on  pent  m^me  le  dire,  aneantit  Tempire  ottoman. 
De  m^me,  depuis  la  reunion  de  la  Finlande,  qui  fait  le  tiers  dei 
Etats  suedois,  on  pent  dire  qu*il  n*y  a  plus  de  Su^de,  puisque 
Stockholm  est  aux  avant-postes  du  royaume.  n  Alexandre  n'en 
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^tait  |>as  moins  plein  d'eiigence  sur  toutes  les  autres  questions  ^' 
et  comme  Napol^n,  dans  les  n^ociations  de  Yienne,  demandait 
k  rAutriche  la  cession  de  la  Gallicie,  11  s^y  opposa.  a  L'id^  de 
i^tablir  la  Pologne,  loi  6:riTit-il,  germe  dans  toutes  les  t^tes  ; 
elle  n'y  repose  pas  comme  un  t(bu  secret :  elle  se  pr^he  comme 
unecroisade. »  Et  illuidemanda  Tengagement  formel  dene 
jamais  r^tablir  ce  royaume.  ec  Le  monde  est  assez  grand,  r^ 
pondit  Napol^n,  pour  que  nous  puissions  nous  entendre.  —  S^il 
Skagit  du  r^tablissement  de  la  Pologne,  Napoldon  se  trompe  : 
dans  ce  cas-12i,  pour  nous  arranger,  le  monde  n'est  pas  asset 
grand...  v  Et  Fempereur,  pour  plaire  k  sonallid,  mutila  encore 
ses  desseins  sur  la  Pologne. 

§  XYI.  TRAiTii  DE  ViENNE.  —  Les  n^ociations  de  Yienne  toii- 
chaient  k  leur  tin.  Napoleon  avait  d'abord  pensd  k  bouleverser 
les  fitats  autrichiens,  k  faire  abdiquer  Francois,  et  k  mettre  sur 
le  trdne  Ferdinand,  son  fr^,  grand-due  de  Wurtzboui*g;  II 
pensa  encore  a  s^parer  les  troiscouronnes  de  Boh^me,  d^Autriche 
et  de  Hongrie,  et  k  d(§truire  la  noblesse  f^odale  dans  ces  trois 
Toyaumes;  mais  Napoleon  n*^tait  plus  rdTolutionnaire,  et  ne 
Bongeait  qu'k  manager  les  rois,  ses  frires :  il  ne  demanda  k  la 
cour  de  Yienne  .que  des  cessions  de  territoire,  quand  il  etait 
d^montrd  par  cinq  coalitions  que  des  cessions  de  territoire  ne 
terminaient  rien  avec  elle.  La  paix  de  Yienne  ne  fui  done  qu'un 
repl&trage  sans  condition  de  dur^  [14  oct.].  L^Autriche  ceda  k 
la  Bavi^re  le  pays  de  Saltzbourg,  Braunau  et  des  districts  sur 
rinn ;  k  la  France,  Tlstrie,  la  Groatie  et  la  Gamiole ;  au  ducb^ 
de  Yarsovie,  la  Gsdlicie  occidentale ;  k  la  Russie,  une  partie  de 
ta  Gallicie  orientale.  EUe  adh^ra  au  systeme  continental,  re- 
connut  Joseph  comme  roi  d^Espagne,  paya  85  millions  pour 
les  frais  de  la  guerre,  enfin  s^engagea  k  n^avoir  sur  pied  que 
cent  cinquaute  miUe  hommes.  Elle  se  trouva  ainsi  affaiblie  de 
trois  millions  et  demi  de  si:yets,  couple  de  toute  communication 
avec  la  mer,  entamde,  sur  le  Danube,  par  la  Bairi^re,  et,  sur 
les  Alpes  Noriques,  par  la  fronti^re  fran^se,  qui  fut  portde  k 
quarante  lieues  de  Yienne. 

Ge  traits  ^tait  une  grande  humiliation;  Napol^n  y  ajouta un 
outrage  qui  fut  plus  sensible  aux  Autrichiens  que  la  perte  d'une 
province  :  11  fit  sauter  les  remparts  de  Yienne.  Ge  furent  sea 
adieux  k  FAllemagne :  FAllemagne  lui  fit  les  siens  en  lui  en- 
voyant  un  fanatique  des  socidt^s  secretes,  enfant  de  dix-huit  ansy 
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qui  ter  Ji  de  Tassassiner  :  «  Qui  vous  a  pouss^  k  ce  crime?  lui 
dit  IV  mpereur.  —  Personne ;  c*est  Tintime  conviction  qu'en 
vous  tuant  je  rendrai  le  plus  grand  service  k  mon  pays  et  k 
FE'irope,  qui  m'a  mis  les  armes  k  la  main.  —  Un  crime  n'est 
done  rien  pour  vous?  —  Vous  tuer  n'est  pas  un  crime,  c'est  un 
d3voir.  —  Si  Jevous  fais  grftce,  m'en  saurez-vous  grd?  —  Je 
ne  voufen  tuerai  pas  moins.  »  Napoleon  fut  stup^fait :  il  avail 
la  mesure  de  Firritation  des  peuples.  L6  jeune  Stabs  fut  livr^  k 
une  commission  militaire  qui  le  condamna  k  mort;  et,  en  tom- 
bant  sous  les  balles,  il  cria  :  «  Vive  la  liberte !  vive  la  Ger- 
manie !  »  Les  mots  glorieux  de  patrie  et  de  liberty,  que  la  France 
avail  fait  sortir  du  neant,  lui  dtaient  done  maintenant,  et  par 
les  fautes  de  son  empereur,  jet^s  comme  une  sanglante  menace 
3t  un  cri  de  guerre  1 

CHAPITRE  IV. 

Denii^res  Instttntions  et  r^nnions  de  Tempire.  —  Guerre  d'Espagne  de  1810  k  1811. 
—  Gampagne  de  Rassie.—  Da  15  oetobre  1809  au  9  mars  1813 

§  I.  Progr^s  de  la  rievolution.  —  Situation  interieure  de 

L^EUPIRE.  —   STMPTdMES  DE   DECADENCE.  —   La  rdvolutlou   frail* 

Qaise  n'avait  encore  que  vingt  ans  d'existence,  et  d^jk  TEurope 
se  trouvait  presque  enli^rement  bouleversee.  Les  Bourbons 
avaient  dte  chassis  de  trois  trdnes ;  la  maison  de  Savoie  ^tail 
reduite  k  la  Sardaigne,  celle  de  Naples  k  laSicile,  celle  de  Bra- 
gance  au  Br^sil,  celles  d'Orange,  de  Hesse,  de  Brunsv^ick  entie- 
rement  d^poss^d^es :  il  n'y  avait  plus  de  duchds  de  Parme,  de 
Mod^ne,  de  Toscane;  plus  de  r^publiques  de  Genes,  de  Venise, 
de  Hollande;  plus  d'empiregermanigue,  plus  d'Etat  de  r%]ise: 
la  maison  d'Autriche,  devenue  puissance  de  second  ordre,  ve- 
nait  k  peine  d'dchapper  k  une  mine  complete ;  la  maison  de 
Brandebourg  ^tait  si  bas  tomb^e  qu'il  eiit  suflQ  d'un  mot  poui 
faire  de  Berlin  une  prefecture  frangaise :  Forgueilleuse  predic- 
tion de  Napoleon  semblait  sur  le  point  de  s'accomplir  :  «  Dans 
dix  ans,  ma  dynastie  sera  la  plus  vieille  de  FEurope.  »  La  feo- 
dalite  etait  partout  detruite  ou  entam^e ;  la  Hollande,  Fltalie, 
la  Westpbalie,  la  BaviJre,  Naples,  Varsovie  avaient  des  consti- 
tutions  frangaises,  les  codes  fran9ais,radministrationfran9ai8e; 
Tactiou  revolutionnaire  de  la  France  s'^tendait  mtoe  dans  kv 

41. 
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pays  qni  lui  ^taient  ennemis  :  en  Antriche,  oil  I'on  captait  faf^ 
fection  des  peuples  par  des  liberies  locales;  en  Prosse,  oil  la 
semlnde  de  la  gl^be  6tait  abolie,  les  entraves  \  Tindustrie  sop- 
prim^es,  des  municipalit^s  etablies,  Tdgalit^  civile  admiBe;  en 
Espagne,  ou  les  coitus  allaient  fiure  one  constitution  modelde 
surcelle  de91. 

L*empire  francs  comprenait  une  population  de  quaranta 
millions  d^habitants,  autour  de  laquelle  Be  groupaient  les  qua- 
rante  millions  d'ftmes  des  fitats  f^d^ratifs.  a  L^empereur,  dit 
Tbibeaudeau,  paraissait  solidement  assis  et  in^branlaUe.  L'ao- 
tion  libre,  r^uli^du  gouvemement  inspirait  las^urit^  et  la 
confiance;  Fdclat  de  la  cour,  oh  Ton  Yoyait  se  sneezer  les 
grands,  les  princes,  les  rds  de  TEurope,  ^blouissait;  les  souf- 
ftrances  int^rieures  se  taisaient  ou  disparaissaient  devant  la 
gloire ;  Tabsence  de  la  liberty  ^tait  compens^  par  la  grandeur 
et  la  supr^matie  de  la  nation;  on  a'cnorgueillissait  du  respect 
ou  de  la  crainte  qu'inspirait  le  nom  fran^ais:  tout  se  fk^onnait 
de  plus  en  plus  k  un  despotisme  qui  ^umettait  les  rois  comme 
les  peuples.  La  prodigieuse  activitii  du  cbef  de  Fempire  ne  se 
ralentissait  pas  (^) :  i»  il  menait  de  front  les  affaires  de  r£tat  et 
les  plaisirs;  il  donnait  des  fi^tes,  il  tenait  des  conseils ,  il  faisait 
des  voyages  oil  chaque  pas  ^tait  marqud  par  des  ameliorations 
et  des  travaux  utiles ;  il  avait  la  cour  la  plus  magnifique  de 
l^urope,  et  en  s^occupant  avec  tant  de  soin  des  detail:?  de  sa 
maison,  il  ne  d^pensait  que  la  moiti^  de  sa  liste  civile ;  il  res- 
taurait  lespalais  imp^riaux ;  il  faisait  des  projets  de  monuments 
qui  auraient  exig^  plus  dMn  si^cle  de  travaux ;  ii  prot^eait  les 
lettres,  les  arts  et  surtout  les  sciences.  Esprit  ^minemment  pra- 
tique et  positif,  il  n'aimait  pas  la  philosopbie  speculative,  les 
syst^mes  gen^raux,  les  theories  qui  ne  s'appliquent  pas  imm^- 
diatement  k  des  faits  sociaux :  aussi  la  litt^rature  de  son  regne 
ne  fut-elle  qu'une  miserable  copie  de  la  litterature  du  siecle  de 
Louis  xrv ;  les  arts,  qui  avaient  k  etemiser  tant  de  grandes  ac- 
tions, furent  plus  heureux,  et  les  noms  de  David,  de  Gros,  de 
Girodet,  de  Ghaudet,  de  Lemot,  de  Fontaine,  de  Percier  sont 
inseparables  de  la  gloire  de  Napoleon.  Mais  ce  furent  surtout 
les  sciences  positives  et  d'application  qui  fircnt  des  prodiges. 
I>e  nouvelles  industries  sortirent  des  n^cessites  du  blocus  conti- 
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Rental:  on  rempla^  le  sucre  de  canne  parle  sucre  de  betterave^ 
en  Cttitiva  la  garance  et  le  pastel,  on  trouva  des  machines  k  filer 
et  iisser  le  coton ;  et  Fhistoire  doit  eonserver,  k  c^td  des  noms 
des  saTants  Fourcroy,  Berthollet,  Ghaptal,  etc.,  ceux  des  ma* 
nufacturiers  Richard-Lenoir,  Oberkampf,  Ternaux,  etc.  On 
consacra  anx  travaux  publics  i38  millions  en  1810,  et  154  en 
1811 ;  cet  argent  fat  depense  aussi  Men  It  Rome  et  k  Amsterdam 
qn'k  Paris,  et «  il  n^est  pas  un  territoire  ayant  appartenu  k  la 
France  qui  ne  conserve  encore  quelques  oiivrages  du  gouver- 
nement  imperial,  dont  le  bienfait  n^etit  jamais  exists  pour  au- 
cun  d'eux  sous  leurs  anciens  maitres.  p  L'empereur  se  vantait 
avec  un  juste  orgneil  «  de  ce  qu^au  milieu  des  guerres,  des  d^- 
penses  que  necessitaient  des  arm^s  immenses,  de  la  creation 
et  de  Torganisation  de  flottes  nombreuses,  ce  qui  se  d^pensait 
en  travaux  d^utilitd  publique  ^tait  tel  que  cela  d^passait,  dans 
une  ann^,  tout  ce  que  Tancienne  monarchic  avait  fait  dans  une 
g^n^ration.  n 

Toute  cette  grandeur  manquait  de  base ;  un  ordre  social  nou- 
veau  nesMmplante  pas  si  violemment  et  si  brusquement  surun 
ordre  social  ancien  sans  que  la  cause  du  pass^n^ait  des  moments^ 
de  victoire :  chacun  sentait  que  la  nouvelle  France  n'avait  pas 
de  conditions  de  durde.  A  rext<hieur,  pas  un  alli^ ;  aux  deux 
extr^mit^s  de  TEurope  et  de  la  civilisation,  FEspagne  et  la 
Russie  menagantes ;  le  blocus  continental  execr^  par  tous  les 
peuples;  la  coalition  secachant  sous  le  masque  des  alliances, 
d*autant  plus  haineuse  qu^elle  avait  dt^  plus  humilide,  et  tou- 
jours  rdsolue  k  ramener  la  France  aux  limites  de  92 ;  k  Tintd- 
rieur,  la  conscription  ^puisant  la  nation,  .les  finances  common 
(ant  k  s^embrouiller,  Farm^e,  maitresse  de  la  soci^t^,  prenant 
des  allures  despotiques,  et  achevant  cette  separation  entre  les 
citoyens  et  les  soldats,  commenc^e  au  18  brumaire,  et  qui  est 
encore  aujourd^hui  Tune  des  plaies  de  la  France ;  enfin  F^difice 
entier  nereposant  que  sur  un  homme  qui  en  avait  fait  son 
oeuvre  personneilf: 

§  II.  Mariage  de  Napoleon  et  de  Marie-Louise.  -—  Pour  con* 
solider  k  jamais  sa  puissance,  miner  les  esp^rances  de  ses  enne* 
mis,  s^assurer  Favenir  et  couronner  son  oeuvre  dynastique,. 
Napoleon  rdsplut  de  rompre  son  uxuon  avec  Josephine,  et  de 
prendre  ime  nouvelle  dpouse  qui  lui  donn&t  une  post^rite.  €*^ 
tail  la  cons^4uence,  depuis  longtomps  pr^vue*  des  mariag&i^ 
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prinden  qu*il  a^ait  faits  dans  sa  famille :  Engine  avail  ^na^ 
la  fille  du  roi  de  Bavi^re;  deux  nieces  de  Josephine,  Tune  la 
fils  du  grand-due  deBade,  Tautre  le  due  d^Aremberg;  J^r6me, 
une  fille  du  roi  de  Wurtemberg.  Tons  les  princes  recherchaient 
Falliance  de  ses  parents,  et,  k  d^iaut  des  fr^res  et  soeurs  de  Bo- 
naparte, ils  prenaient  ses  gdn^raux :  ainsi  Berthier  avail  dpous^ 
une  ni^  du  roi  de  Bavi^re,  et  une  ni^  de  Murat  avait  ^t^ 
marine  k  un  prince  de  Hohenzollem.  Uns^natus-consulte  pro- 
nonga  la  dissolution  du  mariage  dvil  de  Tempereur  et  de  Tim- 
p^ratricc,  6t  Fofficialit^  de  Paris  la  dissolution  du  mariage  re- 
ligieux  [1809,  46  ddc.]*  Josephine,  accabl^ede  chagrin,  se  retira 
k  la  Malmaison :  c  CTestpour  Tempereur  que  je  tremble,  disait- 
elle.  Qui  sait  oil  va  le  porter  son  ambition  ?  G'est  k  qui  lui  don- 
nera  une  femme.  Encore  s'il  prenaituneFran^aisel  La  deni^re 
des  bourgeoises  serait  plus  agr^able  k  la  nation  qu'une  prin- 
cesse  ^trangere...  Je  ne  puis  me  ddfendre  de  tristes  pressenti- 
ments.  Une  ^trang^  livrera  les  secrets  de  Tfitat,  le  trahira 
peut-dtre!...  » 

Napoldon  chercha  une  alliance  politique  en  mtoe  temps 
qu'une  alliance  d^ambition,  qui,  en  tjoutant  k  rillustration  de 
sa  race,  compl^tAt  la  fusion  entre  elle  et  les  maisons  rdgnantes, 
et  11  h^sita  entre  une  soeur  d' Alexandre  et  une  fille  de  Francois. 
L'alliance  semblait  ^alement  mauvaise  des  deux  c6t^s,  puis- 
qu'elle  devait  lui  faire  une  ennemie  de  la  puissance  qu'il  ne 
cboisirait  pas ;  mais,  comme  toute  la  politique  de  Napoleon  re- 
posait  sur  Famiti^  d' Alexandre,  11  demanda  d*abord  la  princes<se 
russe.  Le  czar  en  t^moigna  une  grande  joie ;  mais  un  ukase  de 
Paul  1"  donnait  It  sa  yeuve  la  libre  disposition  de  ses  filles,  et 
rimp^ratrice-m^re  alldgua  la  grande  jeunesse  de  la  princesse, 
pour  faire  acbeter  son  consentement.  «  Les  id^es  de  ma  m5re, 
^crivit  Alexandre,  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  mes 
voeux,  ni  avec  la  politique,  ni  m6me  avec  la  raison.  d  Et  11  de- 
manda du  temps.  Napol^n  fut  blessd  d^un  atermoiement  qu'il 
regarda  comme  un  refus,  et  11  se  tourna  du  c6t^  de  TAutriche. 
Des  les  premiers  mots,  la  cour  de  Yiennes*empressa  d*offrir  son 
archiduchesse:  M.  de  Mettemich,  qui  avait  pris  la  direction  des 
affaires,  se  rappdait  que  la  maison  d' Autriche  avait  fait  sa  for- 
tune par  des  manages.  En  qudques  jours  Taccord  fut  conclu : 
ia  princesse  Marie-Louise  partit  pour  la  France,  et  les  f&tes  les 
pluspompeuses  cel^br&reai  Tunion  de  Th^ritier  de  la  r^volu- 
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tion  ayec  la  descendante  dos  maisons  de  Hapsbonrg  et  de  Lor- 
raine [1810, 2  ayril].  Le  peuple  y  resta  froid  :  il  aimait  Jose- 
phine, femme  spirituelle,  graciense  et  d^Youee,  qui  n'avaii 
point  6\A  au-dessous  de  sa  merveilleuse  fortune,  et  quMl  appe- 
lant le  bon  ange  de  Tempereur ;  il  regarda  sa  repudiation,  le 
choix  d*une  Autrichienne,  Tentrde  de  Napoleon  dans  la  famille 
des  rois  absolus,  comme  une  apostasie  de  son  chef,  comme  un 
app&t  perfide  de  la  coalition,  comme  le  signal  des  plus  grands 
malheurs.  La  nouvelle  impdratrice  etait  une  jeune  femme  de 
dix-neuf  ans,  sans  beauts,  sans  grftce,  sans  esprit,  qui  resta 
une  etrang^re  pour  Tempereur  et  pour  la  France.  Elle  ne  plut 
qu*^  Napoleon,  heureux.de  mettre  dans  sa  couche  la  filledes 
Gesars ;  qu'aux  anciens  nobles,  qui  s'empress^rent  autour  de  la 
niece  de  Marie- Antoinette;  qu'aux  nouveaux  dues  d'originerd- 
Yolutionnaire,  qui  qualifi^rent  ce  mariage  une  «  magnifique 
expiation  d'un  grand  crime.  i»  Les  aristocraties  europ^ennes 
furent  indign^es;  et  les  Bourbons,  dans  leur  exil,  se  regar- 
derent  comme  perdus  :  faire  asseoir  Marie-Louise  sur  le  trdne 
sanglant  de  sa  tante  semblait  la  consecration  de  la  revolution. 
Mais  la  famille  imperiale  de  Lorraine- Autriche  etait  plus  clair- 
voyante :  elle  avait  sacrifle  au  demon  de  la  democratie  la  vic- 
time  qui  devait  Tendormir  dans  la  confiancede  sa  fortune.  « lis 
Tout  avoue,  disait  Napoleon  k  Sainte-Hei^e  :  c^est  sous  le 
masque  des  alliances,  du  sang  mSme  et  sous  celui  de  Tamitie 
quails  ont  ourdi  ma  chut  3 !  » 

§  III.  Presse,  justice,  finances,  affaires  religieuses.  —  Ge 
fut,  en  effet,  pour  lui,  une  epoque  fatale  :  k  Texterieur,  se 
croyant  assure  de  TAutriche,  11  meprisa  lesressentiments  de  la 
Russie,  ne  regarda  plus  la  paix  avec  TAngleterre  que  comme 
une  affaii^e  de  temps  et  de  patience,  enfin  laissa  la  conduite  de 
la  guerre  d'Espagne  k  ses  generaux ;  k  Finterieur,  il  rendit  sa 
dictature  plus  franche  et  plus  complete;  il  repeta  le  mot  de 
Louis  Xrv  :  «  L'etat,  c'est  moi !  d  il  entacha  d'arbitraire  toutes 
ses  oeuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  et  principalement  celles  qui 
regardaient  la  presse,  la  justice,  les  finances,  les  affaires'  re- 
ligieuses. 

Le  pouvoir  reduisit  le  nombre  des  joumaux,  s'attribua  la 
propriete  de  ceux  qu'il  laissait  vivre,  et  en  distribua  les  actions 
Adesgens  delettres  [1810,  5  fevr.] ;  la  censure  fut  etabliememe 
sur  les  livres  :  faute  immense,  qui  laissa  les  infdmcs  calomnies 
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de  la  presse  anglalse  contre  Napol^n  et  sa  filmille  sans  autrt 
rdponse  que  les  col^es  du  MonUeuTf  et  qui  fit  de  ces  calomnies 
des  croyances  populaires  k  Ntranger.  Huit  prisons  d'£tat  furent 
instituees  [3  mars],  oil  legouTemement  fit  enfenner  sans  juge- 
ment,  k  sa  volontd,  les  prdvenns  d*attentats  politiques.  L'orga- 
nisation  judiciaire  fat  rendoe  toute  monarehique :  on  i^gularisa 
Finstitution  ded  Juges-auditeors,  qui  ne  farent  que  des  com- 
missaires  k  la  disposition  du  pouvoir ;  le  gouyernement  fut  an- 
ions^ k  suspendre  ie Jury  et  k  multiplier  les  tribunanx  sp^ciaux ; 
on  fit  entrer  dans  la  magistrature  les  fils  des  andcns  parle- 
mentaires.  Un  code  p^nal  futpromulgu^  [1810, 2  mars] :  oeuyre 
d^anciens  criminalistes,  oil  la  peine  de  mort  fut  prodigu^  aux 
attentats  politiques,  et  la  confiscation  admise.  Enfin,  la  police 
fut  enlev^e  ill  Fouch^,  que  Tesprit  d*intrigue  avait  ^gar6  jnsqu'^ 
lui  faire  entamer  en  son  nom  des  n^gociations  ayec  FAngle- 
terre,  et  elle  fut  donn^  k  Sayary,  homme  d^youd  k  Tempereur 
jusqu^au  fanatisme. 

Le  budget  de  4808  s'^tait  fley^  k  811  millions,  celui  de  1809 
k  859;  celui  de  1810  fat  de  740,  et  celai  de  1811  de  954.  Ces 
chiffres  ^talent  modiqties  pour  un  si  yaste  empire,  mais  on  n^y 
comprenait  pas  les  frais  de  perception ;  Ton  mettait  k  la  charge 
des  d^partements  une  foule  de  d^penses  accessoires,  et  Tarmee 
ayait  i\&  nourrie,  depuis  1805,  presque  enti^rement  auxd^pens 
de  Fennemi.  L^empereur  portait,  dans  Fadministration  des  fi- 
nances, le  z^le  le  plus  s^y^re  pour  les  int^rSts  publics ;  mais  ii 
n'^tait  pas  toujours  juste  pour  les  int^r^s  priy^s  :  il  n^aimait 
pas  les  hommes  dVgent,  qa*il  ayait  yus  si  rapaces  sous  le  Di- 
rectoire;  il  ne  se  piquait  pas  de  fid^td  dans  ses  engagemtots 
enyers  les  foumisseurs,  disant  pour  raison  cc  qu'il  jugeait  de 
Fesprit,  non  de  la  lettre  des  contrats,  et  que  sa  mission  sup^- 
rieure  ^tait  de  redresser  tons  les  torts  faits  k  FinterSt  public.  » 
Ge  fut  d^apres  ces  principes  qu*il  fit  terminer  la  liquidation  des 
creances  arri^r^s  de  la  r^yohition  [i^  juillet],  liquidation  qui 
durait  depuis  20  ans,  et  qui  ^tait  Fop^ration  la  plus  yaste  et  la 
plus  compliqu^  qu^on  efit  jamais  faite,  puisqu^eUe  comprenait 
pres  de  cinq  cent  mille  creances  montant  a  3  milliards  (^).  De- 

{})  Cette  grande  dette  proTenait :  !<>  da  remboonemeiit  des  oCBces  de  jadieaianv 
charges  militaires  ou  de  finaneea,  eantionnements  arriir^i,  dettes  des  pays  d'6tata^ 
du  derg«,  etc. ;  !•  des  empnmta,  fournitores,  requisitions,  etc,  faites  sons  Is  r^* 
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ftirmon;  h  qui  die  fat  coDfide  en  dernier  lieu,  se  montra  ira* 
pitoyable  pour  les  sangsues  publiques  qui  avaient  abus^  des 
necessit^s  de  la  patrie,  et  qui  presentaient  des  comptes  frau- 
duleux  :  deux  mille  six  cent  quatre-vingt-dix-neuf  comptables 
furent  constitu^s  en  d^bet  envers  le  tr^sor  pour  78  millions,  et 
il  fut  reconnu  que  les  demandes  fausses  ou  mal  justifi^es  s^dle- 
vaient  k  1,357  millions;  mais  il  n'y  eut  pas  que  des  Toleurs  qui 
furent  depouill^s  :  d'honn^tes  crdanciers  furent  trait^s  avec  une 
rigueur  arbitraire,  etlagu^son  de  cette  grande  plaie  de  la  re- 
volution prit  le  caract^e  d*une  banqueroute. 

En  m^me  temps  que  Napoldon  se  montrait  si  rigide  admini^- 
trateur  des  deniers  deT^tat,  il  s'attribuait  la  libre  disposition  de 
ressources  qui  auraient  dd  ^tre  versdes  au  tresor  public  et  ad- 
ministr^s  suivant  les  lois  ordinaires ,  c*est-k-dire  du  domaine 
extraordinaire  provenant  des  contributions  de  guerre  per^ues  en 
pays  Stranger  et  des  propii^tes  publiques  dans  les  £tatsconquis. 
II  les  appliquait  sans  doute  k  couvrir  les  depenses  des  armees, 
a  r^ompenser  ses  soldats,  k  ^ever  des  monuments,  a  meubler 
les  palais  imp^riaux;  mais  Temploi  n*en  dtait  pas  moins  arbi- 
traire et  clandestin.  Au  31  d^cembre  1810,  dpoque  k  laquelle  il 
fit  r^ler  par  un  sdnatus-consulte  le  domaine  extraordinaire,  la 
sonmie  des  capitaux  provenant  des  troisi^me,  quatri^me  et 
cinqui^me  coalitions  s'^levait  k  754  millions,  dont  il  avait  etd 
d^pensd,  soit  pour  le  service  des  armies,  soit  en  gratifications, 
soit  en  monuments^  453  millions  :  il  restait  done  321  millions. 
De  plus,  le  revenu  des  domaines  acquis  a  T^tranger  par  la  con- 
quSte  s^dlevait  k  38  millions,  sur  lesquels  Fempereur  distribua 
cinq  mille  cent  soixante-seize  dotations  k  ses  mardchaux,  gdne* 
raux,  officiers,  soldats,  princes  imp^iaux,mihistres,sdnateurs, 
conseillers,  anciens  nobles^  ^tablissements  publics,  lesquelles 
montaient  k  32,463,000  francs  de  rente. 

Napoleon,  en  confinant  }e  pape  k  Savone,  avait  dit : «  L^^vSque 
de  Rome  continuerad*6tre  le  chef  deT^glise,  sou  pouvoir  reste 
le  m^me. »  Mais  il  lui  avait  enlev^  tous  ses  cardinaux ;  il  lui 
avait  interdit  toute  communication  avec  la  France  et  Tltalie ; 
U  avait  fait  declarer  les  article*  de  1682  lois  de  Fempire.  Pie  VIl, 

piibliq«e;  S*  det  dettet  de  U  Delgiqaa,  da  Fiimoot  «t  autres  payi  reonit.  D« 
i"  jaoTier  17Qi  aii  10  messidor,  an  X,  deux  cent  trente-neuf  mille  hait  ceMkVM 
er^anees  avaien««t)6  liquid^  Mur  la  ■omme  da  f.  SS7  miUioni. 


492  EVPIRB. 

captif  et  pers^cut^,  refusa  de  donner  rinstitution  aux  ^yftques 
nomm^  par  rempereur.  Par  le  conseil  du  cardinal  Maui*y, 
nomm^  archevSque  de  Paris,  et  d^apr^  un  d^ret  du  concile  de 
Trente,  on  touma  la  difficult^  en  faisant  ^lire  par  ies  chapitresv 
comme  vicaires  apostoliques,  Ies  d^fiques  nomm^s.  liais  le  pape 
d^fendit  k  ces  vicaires,  et  principalement  k  Maury,  de  prendre 
Fadministration  des  dioceses.  Ces  discordesscandaleuses  embar- 
rassaient  le  gouvemement :  pour  y  mettre  un  terme,  Tempe- 
reur,  de  Favis  d'un  grand  conseil  eccl^siastique,  convoqua  un 
concile  national  [1811,  17  juin].  Gent  pr^lats  se  r^unirent  k 
Paris  :  ils  d^crdterent,  mais  sous  la  r^rve  de  Tapprobation  du 
pape  et  d'apres  une  note  que  celui-ci  leur  avait  envoy^e,  que 
K  dor^nayant  le  pontife  devrait  donner  Finstitution  aux  ^v^ques 
dans  Ies  six  semaines  qui  suivraient  leur  nomination,  sinon  Ies 
m^tropolitains  ^taient  autoris^s  k  donner  cette  institution.  » 
Cdtaittout  ce  que  Tempereur  avait  demand^;  mais  il  8*irrita  des 
discussions  des  prelats  sur  Ies  pouvoirs  des  papes,  fit  fermer  le 
concile,  et  ordonna  Tarrestation  de  plusieurs  ^v^ues  [10  juillet]. 
Cependant  il  se  radoucit  et  autorisa  une  deputation  h  aller  k 
Savone  pour  y  conf^rer  avec  Pie  YU.  Celui-ci  donna  un  bref 
par  lequel  il  adherait  au  ddcret  du  concile,  mais  dans  des  termes 
qui  parurent  injurieux  au  gouvemement.  Napoleon  rejeta  ce 
bref,  soit  par  un  orgueil  mal  entendu,  soit  pour  n*avoir  pas,  en 
laissant  le  pape  captif,  k  engager  avec  lui  une  lutle  nouvelle 
sur  la  question  des  fitats  de  Tfiglise;  et,  jusqu*&  la  fin  de  son 
r^gne,  Ies  affiedres  ecd^siastiques  resterent  dans  un  provisoire 
qui  le  discrMta  aux  yeux  des  peuples. 

§  lY.  Naissancb  du  roi  de  Rome.  —  Reunion  de  lk  Hollande, 
DU  Hanovre,  des  villbs  anseatiques.  —  Le  20  mars  1811,  Tim- 
pAratrice  accoucha  d*un  flls  qui  fut  salu^  du  nom  de  roi  de 
Rome  et  divinisd  dans  son  berceau  par  Ies  adulations  de  toute 
TEurope.  Cette  naissance  excitala  plus  vive  allegresse  :  on  crut 
que  rempereur  allait  prendre  des  sentiments  pacifiques  et  de 
conservatiou ;  mais  il  fut  enivr^  de  son  bonheur  :  il  ^tait  enfin 
maltre  de  Favenir  1  il  irait«  cbef  de  race,  dormir  dans  Ies  ca- 
teaux  de  Saint-Denis;  c'dtait  maintenant  sur  lui-m^me  que 
reposait  son  syst^e  dynastique,  qu'il  avait  appuyd  jusqu^alors 
•ur  des  freres  ingrats  dont  il  lui  fallait  briser  Ies  absurdes  re- 
sistances. 

La  grande  pfens^e  du  systeme  dynasf ique  dtait  d^assurer  Fexd 
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cutlon  deii  ddcrets  contre  TAngleterre,  et,  par  consdqaent, 
d'amener  la  paix.  Ge  n^^tait  pas  pour  eux-mSmes  que  Napol^D 
avait  ^eve  ses  freres  :  c'^tait  pour  lui,  pour  son  blocus  conti 
nental,  pour  la  France.  «  Mon  enfant,  dit-U  un  jour  au  fils  de 
Louis,  qu'il  avait  fait  grand-due  de  Bergf  n*oubliez  jamais,  dans 
quelque  position  que  yous  placent  ma  politique  et  Tintdr^t  de 
mon  empire,  que  vos  premiers  deroirs  sont  envers  moi,  vof 
seconds  envers  la  France  :  tons  vos  autres  devoirs,  m^me  ceux 
envers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  confier,  ne  viennent 
qu'apr^.  »  Mais  Joseph,  Louis,  J^rdme,  Murat,  avaient  pris 
leurs  dignit^s  au  s^rieux :  k  peine  arrives  dans  leurs  royaumes, 
ils  se  regardant,  avec  une  naive  beatitude,  comme  destines  h 
fonder  une  dynastie ;  ils  parlerent  k  leurs  peuples  du  ton  qu'au- 
raient  pris  les  descendants  de  vingt  rois;  ils  ne  song^rent  qu'9 
se  faire  accepter  par  eux,  qu'&  semontrer  Espagnol,  Hollandais, 
Napoliiain;  ils  embrass^ent  avec  ardeur  leurs  haines,  leurs  ami- 
ties, leurs  prdjug^s,  leurs  int^r^ts,  k  tel  point  qu*ils  en  viiu'ent  a 
sMsoler  entierement  de  la  France,  k  courtiser  ses  ennemis,  a  se 
joindre  k  eux,  k  trahir  leur  patrie  et  leur  fr^re.  Toute  leurambi* 
tion  fut  de  se  rendre  ind^pendants,  de  secouer  la  domination  de 
leur  bienfaiteur,  de  renier  leurs  liens  avec  la  France,  de  se  placer 
envers  elle  dans  les  m^mes  rapports  que  les  fomilles  royales 
auxquelles  ils  succddaient.  Ainsi  la  France  avait  fait  dix  revo- 
lutions et  gagn^  cent  bataiUes  uniquement  au  profit  des  fr^es  de 
Napoleon,  pour  leur  grandeur  personnelle,  pour  quails  pussent 
trdner  k  False  et  faire  lign^e  royale  k  Amsterdam,  k  Naples,  k 
Madr'.d.  Nous  avions  conquis  des  royaumes  pour  avoir,  aulieu 
d^alli^s  et  d^auxiliaires,  quelques  ennemis  deplus !  «c  Nommais- 
je  un  roi,  disait  le  prisonnier  de  Sainte-H^lene,  aussitdt  il  se 
croyait  roi  par  la  grdce  de  Dieu,  tantle  mot  est  epid^mique.  Ge 
n^^tait  pas  un  lieutenant  sur  lequel  je  pouvais  me  reposer :  c*^ 
tait  un  ennemi  de  plus  dont  je  devais  m*occuper.  Ses  efforts 
n'^taient  pas  de  me  seconder,  mais  Men  de  se  rendre  ind^pen- 
dant.  Tons  avaient  aussitdt  la  manie  de  se  croire  adores,  pr^fe- 
r^s  a  moi;  c^^tait  moi  qui  les  gSnais,  qui  les  mettais  en  p^rii. 
Si,  au  lieu  de  cela ,  chacun  d'eux  eiit  imprimd  une  impulsion 
commune  aux  diverses  masses  que  je  leur  avals  confines,  nous 
eussions  march^  jusqu'aux  pdles;  tout  se  fiit  abaiss^  devant 
nous ;  nous  eussions  change  la  face  du  monde;  TEurope  joui« 
rait  d*un  systeme  nouveau !  » 

IV.  *2 
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La  Hollande,  transform^e  en  royaume,  ^tait  deireniierennemie 
de  k  France^  qu'elle  avait  si  fidelemeot  servie  quand  elle  ^tait 
republique.  On  y  insultait  les  Franks ;  on  y  pensait  k  s'allier 
a  FAngleterre ;  on  y  rappelait  les  affronts  faits  par  les  marchands 
d' Amsterdam  k  Louis  XIV.  Nul  £tat  ne  souffrait  davantage  du  [ 
blocus  continental,  mais  aussi  nul  ne  le  viokit  plus  ouvertement.  \ 
Louis  ^tait  un  homme  doux  et  ^clair^,  qui,  dans  des  temps  or- 
dinaires,  aurait  parfaitement  goMTfemice  pays;  mais,  pour 
plaire  k  ses  sujets,  11  ikYorisait  la  contrebande ,  et  la  HoUande 
^talt  devenue  Fentrepdt  des  marchandises  anglaises  poor  le  con- 
tinent. Napoleon  lui  en  fit  de  vives  r^primandes:  cc  Yotre 
royaume  est  une  province  anglaise,  lui  dit*il ;  mais,  sous  aacuD 
pr^texte,  la  France  ne  souffrira  que  la  HoUande  se  s^pare  dela 
cause  continentale.  »  Et  il  proscrivit  toute  marchandise  prove - 
nant  de  la  HoUande ;  puis  0  mena^  Louis  de  r^unir  son  royaume 
k  la  France,  en  Tinvitant  k  en  avertir  les  Anglais ;  enfin  il  le  fit 
veuir  k  Paris:  «  En  vous  mettant  sur  le  trAne  de  HoUande, 
dit-U,  j'avais  cm  y  placer  un  citoyen  francs  aussi  devout  k  la 
grandeur  de  la  France  et  aussi  jaloux  que  moi  de  ce  qui  inte- 
resse  la  m^re-patrie ;  mais  vous  aves  tendu  tous  les  rcssorts  de 
votre  raison,  tourment^  la  ddlicatesse  de  votre  conscience,  pour 
vous  persuader  que  vous  dtiez  HoUandais.  j>  II  lui  reprocha  les 
injures  que  la  France  recevait  d*un  pays  qui  devait  aux  rois  de 
France  son  existence  primitive.  «  Vous  devez  comprendre  que 
je  ne  me  s^pare  pas  de  mes  prdd^cesseurs,  et  que,  depuis  Qovis 
jusqu'au  comitd  de  salut  public,  je  me  tiens  solidaire  de  tout. . .  » 
Enfin,  U  lui  fit  signer  un  trait^  par  lequel  la  HoUande  s'enga- 
geait  k  n'avoir  ni  commerce  ni  communication  avec  FAngle* 
(erre ;  le  Brabant  meridional  et  la  Z^lande  ^talent  c^d^  k  la 
France,  et  le  thalweg  du  Wahal  devenait  la  limite  entre  les  deux 
fitats;  dix-huit  miUe  hommes  de  troupes  fran^ises  ^taient 
charges  de  la  garde  des  cdtes  et  des  embouchures  des  flenves. 
Louis  se  retira  dans  son  royaume,  d^id^  k  roister  et  mime  a 
faire  la  guerre  k  la  France.  Napoldon  inritd  aivoya  des  troupes 
pour  occuper  Amsterdam^  Louis  abdiqua  en  faveur  de  son  fiU , 
et  s'enfuit  dans  les  Etats  autrichiens  [1810 ,  i«'  juiUet],  d'oii  il 
envoya  une  protestation  violente  contre  «  Fintol^ble  tyrannie 
et  Tinsatiable  ambition  de  son  fr^.  »  Napoldon,  ne  pouvant 
rendre  la  HoUande  k  son  independanee  sans  la  donner  aux  An- 
glais, reunit  ce  royaume  k  son  emoire  {10  iuiHel] :  «  Cdtait  com- 
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plater,  dit-il,  son  syst^me  de  guerre,  ae  pdlltlque  et  de  com- 
merce ;  d^aillenrs  ce  pays  ^tait  r^llement  une  portion  de  la 
France,  puisqu'il  n*^tait  que  Falluyion  du  Rhin,  de  la  Meuse  et 
^.e  rascaut,  c'est-k-dire  des  grandes  art^es  de  Tempire;  enfin 
c'^tait  un  pas  necessaire  ^  la  restauration  denotre  marine  et  un 
^oup  mortel  port^  h  TAngleterre.  i»  La  Hollande  fnt  partagde  en 
neuf  departements ,  et  on  lui  donna  Lebrun  pour  gouvemeur 
g^n^ral ;  Amsterdam  fiit  d^clar^e  la  troisi^me  ville  de  Tempire. 
Gette  reunion  justifia  les  declamations  des  rois  contre  Tambi- 
tion  de  Tempereur ;  elle  le  discr^dita  comme  tyran  de  sa  famille ; 
elle  fut  aussi  mal  vue  de  la  France  que  de  la  Hollande 

Jerdme  n^etait  pas  plus  heureux  dans  sa  Westpbalie,  royaume 
composd  de  peuples  diffiSrents ,  accabl^  de  mis^re,  chargd  de 
20  millions  de  dotations ,  travaill^  par  les  soci^ds  secretes. 
Prodigue,  frivole,  orgueilleux,  il  jouait  au  roi,  faisait  de  grandes 
ddpenses,  se  donnait  de  beaux  rdgiments  de  cayalerie,  et  repoh- 
dait  aux  r^primandes  de  Tempereur  en  menagant  d'abdiquer. 
«  Gela  ne  finit,  dit  Napoleon ,  que  par  la  reponse  qu*on  lui  fit 
qu'il  eiit  a  envoyer  des  pouvoirs  pour  qu'on  piit  traiter  de  la 
prise  de  possession  dn  royaume.  »  Quelque  temps  apr^s,  il 
s'avisa  de  dire  que  le  Hanoyre  lui  ^ait  plus  k  charge  qu^avan- 
tageux :  aussitdt  le  traitd  de  cession  fut  annuls,  et  Tempereur 
reprit  possession  de  cette  province.  Gene  ftit pas  tout:  le  senatus- 
consulte  qui  confirma  la  reunion  de  la  Hollande  (^) .  f  1 810, 1 3  d^cf 
y  ajouta  comme  accessoire,  sans  prdambule  et  sans  preparation, 
«  celle  de  toutes  les  c6tes  depuis  TEms  jusqu^^  FElbe  avec  les 
villes  ans^atiques  :  »  ce  qui  enlevait  cinq  cent  miUe  Ames  k  la 
Westphalie,  tme  partie  du  duch^  de  Berg,  tout  le  duche  d'A- 
remberg,  la  principaute  de  Salm,  le  duche  d'Oldenbourg ,  le 
duche  de  Lauenbourg,  les  villes  de  Brfime,  de  Hambourg,  de 
Lubeck.  «  Un  nouvel  ordre  de  choies  rdgit  Funivers ,  dit  Fem- 
pereur.  De  nouvelles  garanties  m^etant  devenues  ndcessaires,  la 
reunion  des  embouchures  de  FEscaut,  de  la  Meuse,  du  Rhin,  de 
llSms,  du  Weser  et  de  FElbe  a  Fempire  m'a  paru  6tre  la  pre- 
mise et  la  plus  importante.  Des  indemnitds  seront  donn^es 
aux  princes  qui  pourront  se  trouver  froisses  par  cette  grande 


(t)  Le  mftme  s^natus-consalte  r^unit  augsi  le  Yalaii,  qui  fonna  led^perlemeDt  d» 
SimploD  :  cG*^iait  la  consequence. prevue  des  immenses  travaux  que  la  Franct 
fuiait  d^puii  dU  ans  dans  cette  partie  des  Alpei.  • 
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mesure,  que  coimnande  la  u6cessM  et  qui  appuie  sur  la  Balti- 
que  la  droite  des  frontieres  de  mon  empire.  »  Et  il  fut  form^^ 
ayec  lespays  r^unis,  cinqd^partements  dont  Davoust  fut  nomm^ 
gouverneur-g^n^ral.  Les  reunions  avaient  ^t^  jusqu'alors  justi-> 
fiees,  entourees  de  precautions,  faites  aTecmenagement :  celle-ci 
Alt  brutale,  subite,  faite  sans  autre  raison  que  la  necessity  de 
fermer  des  cdtes  que  la  possession  d'Heligoland  par  les  Anglais 
avait  ^rdch^es ;  de  plus,  elle  ne  fut  pas  annoncde  comme  une 
mesure  de  guerre  et  une  usurpation  provisoire,  mais  comme 
permauente  et  definitive ,  quoiqu'il  fut  certainement  dans  les 
intenlions  de  Napoleon  de  rendre  c'es  pays  k  la  paix  gendrale. 
Ge  fut  Tacte  le  plus  irritant  qu'eiit  encore  fait  Tempereur,  et 
celui  qui  devait  le  plus  justement  soulever  TEurope  contre  la 
France,  reput^e  insatiable.  L'Allemange  se  crut  r^servee  a  une 
entiere  servitude :  «  La  fermentation  des  esprits,  ^crivit  J^rdme 
k  son  frere,  est  an  plus  haut  degr^ :  on  se  propose  Texemple 
de  TEspagne;  et  si  la  guerre  vient  k  dclater,  toutes  les  contrees 
situdes  entre  le  Rbin  et  TOder  seront  le  foyer  d'une  vsiste  et  ac- 
tive insurrection.  La  cause  puissante  de  ces  mouvements  n'est 
pas  seulement  la  haine  contre  les  Frangais  et  Timpatience  du 
joug  etranger :  elle  existe  plus  fortement  encore  dans  le  meJ- 
heur  des  temps,  dans  la  mine  de  toutes  les  classes,  dans  Da 
surcharge  des  impositions ,  contributions  de  git^rre ,  entretien 
des  troupes,  passages  de  soldats,  et  vexations  de  tous  les  genres 
continuellement  rep^tdes.  » 
§  Y.  Rapports  de  Napoli^on  aveg  les  rois  de  Naples  et  d^Es- 

PAGNE.  —  GaMPAGNES  DE  iSlO  ET  1811  EN    ESPAGNE.  —  Joacblm 

Murat  avait  ^U  bien  accueilli  a  Naples.  Ge  n'^tait  que  le  plus 
brillant  des  hussards,  et,  selon  Napoleon,  une  a  tete  sans  cer- 
velle; »  mais  il  semblait  fait  pour  r^gner  sur  les  lazzaroni  par  sa 
figure  martiale,  sa  tournure  de  roi  de  th^dtre,  son  amour  de  la 
representation.  Son  gouvemement  etait  d*ailleurs  le  meiUeur 
que  ce  pays  eiit  jamais  connu.  Mais  lui  aussi  voulait  n'Stre  que 
Napolitain,  et  s^parait  ses  intdrSts  des  intdrSts  de  la  France;  il 
se  croyait  destind  k  Stre  le  protecteur  de  Findependance  italienne 
contre  Tempereur,  idde  ambitieuse  qui  le  porta,  plus  tard,  k  de 
fatales  resolutions ;  enfin  il  s^avisa  de  vouloir  contraindre  les 
Francis  qui  Tavaient  suivi  k  se  (aire  naturaliser  Napolitains. 
Napoleon,  plein  de  colore,  declara  tous  les  citoyens  iran^ais  ci- 
toyens  de  droit  du  royaume  de  Naples,  «  parce  que,  dit-il,  ce 
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royaume  fiiit  partie  du  grand  empire,  et  que  le  prince  qui 
regne  dans  ce  pays  a  ^t^  ^lev^  sur  le  tr6ne  par  les  efforts  et  le 
sang  des  Fran^ais ; )»  et  11  envoya  an  corps  d'armde  pour  occu- 
er  Gaete,  et  nomma  le  marshal  P^rignon  gouvcrneur  de  Na- 
ples. «  S'il  r^siste,  dit-il  de  son  beau-frere,  11  cesse  de  r^gner.  m 
Murat  se  soumit.  Napol^n  lui  rappela  rudement  ses  devoirs  de 
grand  feudatairef  dont  les  principaux  ^talent :  maintenir  la  con- 
stitution, fournir  un  contingent,  observer  le  systeme  continen- 
tal, inspirer  k  Farmde  de  Naples  un  esprit  frauQais.  a  La  France, 
lui  dit-il,  en  pla^ant  a  Naples  un  grand  dignitaire  de  Tempire, 
a  entendu  cr^r  un  roi  qui  ne  cesserait  pas  d^etre  Frangais,  qui 
mettrait  au  rang  de  ses  plus  beaux  droits,  comme  de  ses  pre- 
miers devoirs,  celui  de  faire  aimer  les  Fran^ais,  d^apprendre 
aux  Napolitains  que  la  cause  de  la  France  est  la  leur...  Le 
roi  Joachim  se  trompe  s'il  croit  n^gner  k  Naples  autrement  que 
par  ma  volenti  et  pour  le  bien  general  de  Tempire...  » 

Joseph  dtait  anime  du  m^me  esprit :  pendant  que  la  France 
s^epuisait  k  lui  conqu^rir  un  trdne,  il  mdditait  avec  ses  conseil- 
lers  espagnols  de  se  lier  k  FAngleterre  pour  ramener  k  lui  ses 
peuples  igaris ;  11  ndgociait  avec  les  chefs  des  insurgds,  il  fai- 
sait  des  proclamations  oil  il  se  posait  comme  mddiateur  entre 
TEspagne  et  la  France.  Napoleon,  autant  pour  entraver  la  mau- 
vaise  politique  de  son  firere  que  pour  rem^dier  a  son  incapacity 
militaire,  fit  de  la  plupart  des  provinces  espagnoles  des  gouver- 
nements  inddpendants  dans  lesquels  les  gdneraux  rdunissaient 
les  pouvours  civil,  judiciaire,  militaire,  sans  avoir  k  rendre 
compte  qu'k  lui-mSme;  et  il  declara  que  c^dtait  pour  preparer 
la  reunion  k  la  France  de  la  rive  gauche  de  Ffibre,  et  peut-^tre 
aussi  du  pays  jusqu^au  Douro.  «  Peu  m*importe  Ferdinand  ou 
Joseph,  disait-il,  pourvu  que  FEspagne  ne  soit  pas  k  TAngle-^ 
terre.  p  Joseph  offrit  son  abdication.  Napoleon  la  refusa,  pour  ne 
pas  compliqucr  la  question  espagnole  et  attendre  Tissue  de  la 
guerre. 

La  ju^tfte  supreme,  abandonnde  par  Wellington,  avait  peisistc 
dans  )^  projet  de  marcher  sur  Madrid;  elle  reforma  une  armee 
de  soixante  mille  hommes,  qui  s*avan(^  dans  la  Manche.  Soult 
aV'^it  ^i6  nomm^  par  Tempereur  chef  d'dtat-major  de  Joseph ; 
i\  marcha  centre  les  Espagnols  avec  vingt-huit  miile  hommes^ 
les  attaqua  k  Ocana,  et  les  mit  en  pleine  d^route  [1809, 19  nov.] : 
cinq  milie  morts,  vingt-cinq  mille  prisonniers,  soixante  canons^ 

42. 
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furent  les  troph^s  de  cette  grande  victMre,  qui,  dans  tonte 
autre  guerre,  aurait  d^id^  du  soit  d'un  pays.  EUe  fut  encore 
compl^t^  par  la  ddfaite  des  troupes  de  Del  Parque,  qui  furent 
battues  h  Alba  de  Tonnes  par  le  corps  de  Ney,  command^  pro- 
visoirement  par  Kellermann  [28  noT.].  Mais  Napoleon  manquait 
auz  arm^  d^Espagne  pour  rendre  leurs  yictoires  fiructueuses : 
retenu  en  France  par  son  mariage  et  par  les  craintes  que  liri 
inspirait  laRussie,  11  se  contenta  d^envoyer  dans  la  P^ninsule  une 
partie  de  la  grande  arm^;  de  plus,  oubliant  son  principe  de 
Tunit^  d*ann^,  de  but  et  de  commandement,  11  partagea  les 
trois  cent  mille  hommes  dont  TEspagne  ftit  alors  couverte  en 
plusieurs  arm^,  dont  il  rendit  les  g^n^raux  inddpendants  les 
uns  des  autres,  et  au  milieu  dcsquels  Joseph  ne  ftit  plus  qu'iin 
roi  de  paille.  Leim  discordes  fii^ent  manquer  son  plan  g^ndral 
d'op^rations. 

Le  sort  de  la  guerre  ddpendait  enti&rement  de  Fexpulsion  des 
Anglais.  Deux  annto  furent  done  destines  k  envahir  le  Por- 
tugal par  les  deux  routes  de  Giudad-Rodrigo  et  de  Badajoz :  la 
premiere  et  la  principale,  forte  de  soixante  mille  hommes, 
command^e  par  Mass^na,  ^tait  compos^e  des  corps  de  Ney, 
Reynier  et  Junot ;  la  seconde,  forte  de  dnquante-dnq  mille 
hommes  et  commandde  par  Joseph  et  Soult,  ^tait  composde  des 
corps  de  Victor,  Sdbastiani  et  Mortier.  Divers  corps  d^tachds 
dans  les  hautes  vallto  de  r£bre,  du  Douro  et  du  Tage,  etmon- 
tant  k  soixante-dix  mille  honomes,  assuraient  la  soumisiiion  de 
la  Gastille  et  les  conununications  avec  la  France ;  trente-cinq 
mille  hommes  ^talent  en  reserve  sur  la  Bidassoa ;  enfin  deux 
armees  de  quarante  mille  hommes  thacune,  sous  Suchet  et 
Augereau,  ^talent  charges  de  soumettre  les  provinces  de  TEst. 

Soult  ue  se  soucia  pas  de  servir  de  second  k  Mass^na,  et  il 
pr^vint  les  dispositions  de  Tempereur  pour  la  conqu^te  du 
Portugal :  aussitdt  apr^  la  bataille  d*Ocafia,  qui  lui  avait 
ouvert  PAndalousie,  il  r^solut,  de  concert  avec  Joseph,  de  oon- 
qudrir  le  midi  du  royaume,  centre  du  gouvemement  des 
insurgds,  et  de  s*emparer  de  Gadix,  def  de  toute  la  guerre.  Les 
armies  espaguoles  ^talent  disloqufes  par  lerars  oontinueUes 
d^faites.  La  Sierra<*Morena  fut  firanchie  presque  sans  obstacles : 
Victor,  k  droite,  marcha  sur  Cordoue;  Soult,  au  centre,  sur 
Andujar ;  S^bastiani,  k  gauche,  sur  Ubeda,  de  Ik  sur  Grenade* 
et  eniin  sur  Malaga,  en  livrant  des  combats  peu  importastf. 
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Seville  aait  pleine  d^anarcfaie ;  la  junte  s'^tait  dissoute,  le  peuple 
avait  ](>arricad^  et  voiilait  defendre  la  ville*  Joseph  perdit  da 
temps  a  la  faire  capituler  et  k  s*y  dooiier  nne  entree  triom- 
phale,  au  lieu  de  pousser  rapidemeot  fstxr  Cadiz,  qui  n'avait  pas 
de  gamison  [1810,  31  janv.]-  LeB  di^bris  du  gauvemement  et  de 
rarm^  espagnole  eurent  le  temps  de  s*y  r^fogier ;  et  lorsque 
les  troupes  fran^aises  arriv^rent  devant  llle  de  L^on,  le  pont 
de  Suazo  ^tait  coupd,  et  Gadix  k  Tabri  de  toute  surprise  [S  f^vr.]. 
L^empereur  donna  k  Soult  le  commandement  sup^rieur  de 
Farm^e  da  Midi,  etlui  ordonna  de  prendre  Badajos,  pour  pre- 
parer Texp^dition  de  Portugal.  Mais  celui«ci  confia  le  blocus  de 
Gadix  k  Victor,  laissa  k  Sebastian!  le  soin  d'observer  Gibraltar  et 
de  conqudrir  la  Murcie,  et  il  s^occupa  uniquement  k  soumettre 
TAndalousie.  Dans  cette  province,  les  Franks  avaient  ^t^ 
accueiUis  ayec  beaucoup  de  calme,  mais  nos  cantonnements 
etaient  in^^t^s  par  des  bandes  sorties  du  Portugal,  de  TEstra- 
madure  et  de  la  Murcie :  au  bout  d*un  an  nos  soldats  n^avaient 
plus  k  combattre,  et  Soult  s^^tait  fait  de  FAndalousie  une  vdri* 
table  souyerainete.  Joseph  retourna  a  Madrid,  plein  de  chagrin 
de  rind^pendance  de  son  lieutenant  dans  une  province  oii  il  se 
croyait  populaire,  et  rdduit  au  commandement  de  quelques 
corps  dans  la  Castillo. 

Wellington  resta  huit  mois  dans  Finaction  sans  s'inqui^ter 
de  la  conquSte  de  TAndalousie :  son  oitreprise  de  Talavera 
lui  avail  appris  qu'il  ne  fallait  rien  tenter  au  cceur  de  FEspagne 
ayant  d'ayoir  un  refiige  assur^  etune  meilleure  cooperation  des 
armdes  espagnoles.  Le  Portugal  devait  6tre  la  basA  de  toutes 
ses  operations,  et  11  se  preparait  k  y  receyoir  Massen&  en  appe- 
lant des  renforts,  en  disciplinant  les  Pertugais,  en  fortifiant  les 
approches  de  lisbonne.  Massdna,  dont  Fexpedition  avail  dte 
retardde  par  la  marche  de  Soult  en  Andalousie,.  manceuvra 
d'abord  pour  assurer  ses  flancs  et  sa  base  d*operations :  ainsi 
Junot  battit  les  insurg^s  des  Asturies  et  s'empara  d^Astoi^; 
Reyniers'etenditenEstramadure  pourselier&Farmee  du  Bfidi; 
enfln  Neyassi^gea  Giudad-Rodrigoets'en  empara[1810, 10  juil- 
let].  Alors  il  reunit  ses  trois  corps,  se  porta  centre  Almeida  et 
en  fit  le  siege.  Welliagton,  quoiqu'il  sefKit  etabli  surla  frontiere 
avec  soixante-cinq  mille  Anglo-Portugals,  laissa  cette  place 
capituler,  et  quand  il  yit  Massena  se  diriger  de  Gelerico  sur  Yiseu^ 
tt  se  replia,  passa  le  Mondego^  et  alia  prendre  position  sur  le 
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plateau  de  Busaco,  qui  ferme  la  route  de  Goimbre.  Les  Fran* 
^is  escalad^rent  eette  montagne  et  culbut^rent  la  premi^  ligne 
ennemie ;  mais,  accueillis  par  des  troupes  fralches  et  un  grand 
feu  de  mitraille,  ils  recul^rent  apres  avoir  perdu  quatie  miiie 
homines.  lis  prirent  alors  un  chemin  de  traverse  qui  toumait 
les  hauteurs,  et,  par  un  mouvement  de  flanc  devant  rarm^ 
anglaise,  ils  arriv^nt  k  (loimbre.  Wellington  avait  d^jk  ^vacu^ 
la  position,  et  il  reculait  dans  ses  lignes  de  Torres-Yedrax 
[9  octobre] ;  mais  il  avait  donnd  les  ordres  les  p^us  cruels  aux 
Portugais  pour  quails  eussent,  sous  peine  de  mort,  k  d^erter 
les  villes  et  villages,  k  couper  les  routes,  k  enlever  les  vivres : 
une  population  de  cinq  cent  mille  individus,  pouss^  par  les 
soldats  qui  tuaient  ceux  qui  r^sistaient,  se  rejeta  ainsi  sur 
Lisbonne,  oil  plus  d'un  cinqui^me  p^it  de  mis^re.  L'arm^ 
fran^aise  continua  done  sa  marche  k  travers  un  pays  desert  et 
d^vastd,  et  elle  arriva  k  Alanquer  devant  le  camp  retranch^  de 
Torres- Yedras,  auquel  on  travaillait  depuis  un  an.  Ge  camp, 
flanqu^  a  droite  par  le  Tage,  k  gauche  par  la  mer,  situ^  sur  les 
deux  revers  des  montagnes  et  ayant  seize  lieues  de  develop- 
pement,  dtait  compost  de  trois  lignes  gamies  de  cent  six  redoutes 
et  de  trois  cent  soixante-dix  canons,  et  d^feudues  par  cent  mille 
hommes ;  il  dtait  abondamment  approvisionn^  par  les  vaisseaux 
anglais  et  par  Lisbonne.  Mass^na  essaya  d^abord  de  bloquer  les 
Anglais,  puis  il  reculait  Santarem  et  s*y  fortifia  en  attendant  les 
renforts  de  Tarm^  de  reserve.  Mais  le  Portugal,  TEstramadure, 
la  Gastille  ^talent  remplis  de  partisans,  et  ce  fut  en  livrant  des 
oombats  continuels  que  Drouet,  qui  commandait  la  r^erve, 
arriva  avec  douze  mille  hommes,  encore  s'arrSta-t-il  k  Leyria. 
On  resta  dans  cette  situation  pendant  cinq  mois  et  sans  que 
Wellington  os&t  prendre  rolTensive.  L'arm^e  fran^se  se  disse- 
minait  en  colonnes  mobiles  pour  aller  chercher  des  vivres 
jusqu'k  cmquante  lieues ;  elle  avait  pris  des  habitudes  sauvages, 
nomades,  et  ne  vivait  que  par  des  prodiges  dMndustrie  et  de 
bravoure ;  elle  ^tait  dans  T^tat  le  plus  miserable,  harcelde  par 
des  bandes  qui  massacraient  les  malades,  pleine  de  colere  centre 
son  g^n^ral,  qui  ^tait  lui-mtoe  d^sob^  par  ses  lieutenants : 
d'ailleurs,  Massdna,  dans  toute  cette  campagne,  n'avait  montr^ 
ni  la  vigueur  nirhabilel^  du  h^ros  de  Zurich  et  d'Essling. 

Un  seul  ospoir  restait  a  Texm^  fran^aise  :  c'etait  que  Soult 
arriv&t  par  la  rive  gauche  du  Tage.  Gelui-ci  avait,  en  effet,  mgu 


1804-4814.  -  50i 

Tordre  de  Fempereur  d^entrer  en  Portugal ;  mais  il  fallait  d^abord 
s^emparer  d'Oliyenza  6i  de  Badajoz.  La  premise  place  ne  tint 
que  douze  jours  [1811,  22  Janvier];  la  seconde  avait  quinze 
mille  hommes  de  gamison  et  fut  secourue  par  une  arm^  es- 
pagnole  :  Souit  battit  cette  arm^e  sur  le  Gebora  et  for^^  la  ville 
k  se  rendre  [10  mars].  Mais  alors  il  fut  rappel^  en  Andalousie 
par  une  tentative  des  alli^  sur  le  corps  de  Victor  :  dix-huit 
miUe  Anglais  sortis  de  Gibraltar  devaient  se  joindre  a  quinze 
mille  Espagnols  sortis  de  Gadix  pour  forcer  la  ligne  de  blocus; 
mais  les  deux  troupes  allides  ne  s'entendirent  pas,  et  Victor, 
quoique  battu  k  Ghiclana,  reprit  Finvestissement  de  Tile  de 
Lieon[5  mars]. 

Au  moment  oil  Badajoz  succombait,  Massdna,  manquant  en- 
ti^rement  de  vivres,  ayant  son  arm6e  rMuite  k  vingt-huit  mille 
hommes,  et  voyant  Drouet  qui  se  mettait  en  retraite,  r^liit 
de  rentrer  en  Espagne :  il  d^ampa  en  secret  et  prit  la  route  de 
Goimbre  [4  mars].  Mais  Wellington  se  jeta  k  sa  poursuite,  at*- 
taqua  son  arriere-garde  k  Pombal  el  k  Redinha,  et  le  for^a,  par 
Toccupation  de  Goimbre,  k  se  rabattre  sur  Miranda,  et  de  la  sur 
Gelerico.  Ncy  eut  tout  Thonneur  de  cette  pdnible  retraite ,  o^ 
il  releva  le  courage  de  Tarm^e  fran^aise  harassee  et  ddnuee  de 
tout,  et  Ton  arriva  enfin  k  Almdida.  Massdna  aurait  voulu  se 
maintenir  sous  cette  place  et  chercher  k  se  lier  avec  Soult ;  mais 
ses  troupes  refus^ent  de  lui  obeir;  apr^  un  dernier  ^hec  sur 
le  Goa,  il  recula  jusqu'k  Giudad-Rodrigo,  en  abandonnant  Al- 
meida k  ses  propres  forces.  Aussit6t  Fennemi  investit  cette 
place.  Mass^na,  ayant  re^u  quelques  renforts,  s^avan^  pour  la 
d^livrer ;  mais  il  trouva  Wellington  dans  une  belle  position  sur 
le  plateau  de  Fuente-di-Onor  :  il  Tattaqua,  et,  mal  second^  par 
ses  troupes  mecontentes,  il  fut  repousse.  Brenier,  gouverneur 
d'Alm^ida,  voyant  la  place  perdue,  fit  sauter  les  remparts  pen- 
dant la  nuit,  et,  au  milieu  de  cette  destruction,  il  traversa  Far* 
m^e  anglaise  avec  sa  gamison  etrejoignit  Mass^na  [10  mai]. 

Des  que  Farm^  fran^aise  s*^tait  mise  en  retraite,  Beresford, 
avec  trente  mille  Portugais,  s'etait  dirig^  de  Portalegre  sur  El- 
vas,  et  de  1^  sur  Olivenza,  dont  il  s^empara.  II  assidgea  ensuite 
Badajoz.  Soult  accourut  avec  vingt  miUe  hommes  k  la  d^livrance 
de  cette  place,  et,  apr^s  une  bataille  ind^cise  sur  FAlbuera,  il  se 
retira  k  Llerena  [16  mai].  Wellington  arriva  au  secours  de  Beres- 
ford  et  pressa  le  siege.  Mais  alors  Marmont*  qui  venait  de  succd« 
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der  k  Mass^a,  se  mit  en  marche  par  MdtKm  et  fit  sa  jonction 
avec  Soult,  pendant  que  Drouet  d^ouchait  par  Almaraz.  L^ar- 
m^e  anglaise,  diminu^  de  moiti^  depuis  sa  sortie  de  Tonnes- 
Vedras  et  menaoSe  par  des  forces  sup^Srieures,  leva  le  si^e  de 
BadajoK  et  se  retira  en  Portugal  [18  juin].  Soult  et  Marmont  se 
si^par^rent :  le  premier  alia  apaiser  les  soul^Tements  de  TAnda* 
lousie ;  il  battit  les  bandes  espagnoles,  d^liyra  Grenade,  rejeta 
les  Anglais  dans  Gibraltar;  le  second  revint  k  Salamanque,  s'y 
renfor^a  des  c<»ps  d^tach^  sur  le  haut  fibre,  et  se  porta  contre 
Wellington  qui  yenait  lout  k  coup  d'investir  Giudad-Rodrigo  : 
il  le  forga  k  la  retraite ;  et  comme  Tfaiver  ^tait  venu,  il  prit  ses 
cantonnements  k  Salamanque.  Alors  le  gdndral  anglais  d^bou* 
cba  brusquement  d* Almeida  sur  Giudad-Rodrigo,  et ,  avant  que 
Marmont  eiit  rduni  ses  troupes,  il  enleva  la  place  et  se  retira  en 
Portugal  [1812,  20  janyicr].  Deux  mob  apres  il  se  porta  contre 
Badajoz ,  ne  s^inquieta  pas  des  efforts  de  Soult  pour  le  d^tourner 
de  cette  place,  et  Temporta  d'assaut,  malgrd  la  belle  resistance 
du  gouverneur  Philippon,  qui  fut  trahi  par  un  bataillon  alle- 
mand  [6  avril].  Ensuite  il  fit  enlever  par  un  d^acbement  le  pont 
d'Almaraz,  seul  point  par  lequel  Soult  et  Marmont  pussent  com* 
muniquer,  et  alors,  appuye  9ur  Texcellente  base  que  lui  don> 
naient  Giudad-Rodrlgo  et  Badajoz,  U  se  pr^para  k  prendre  Tof- 
fensive  au  coeur  de  la  P^ninsule. 

fous  ces  ^hecs  ^talent  causes  par  les  discordes  des  g^ndraux; 
chacun  d'eux  Youlait  sUsoler  dans  son  gouvernement ;  il  y  avsiit 
moUesse  et  incertitude  dans  les  operations  gdnerales.  Enfin  Ton 
Tit  ce  que  valait  Tunite  du  commandement  par  les  succes  de 
Suchct  dans  les  provinces  de  Test,  provinces  oil  les  bandes  de 
partisans  etaient  pourtantplus  nombreuses,  plus  aguerries,  plus 
redoutables  que  partout  ailleurs,  et  oil  les  armies  fran^aises 
n'etaient  maltresses  que  des  points  qu^elles  occupaient* 

Suchet  avait  iiA  dirig^  sur  Valence  pour  faire  une  diversion 
favorable  k  la  conqu^te  de  TAndalousie ;  mais  il  ^choua  devant 
cette  ville,  revint  dans  TAragon  k  travers  des  masses  d'insurges, 
et  ne  songea  plus  qa*k  preparer  la  soumission  des  provinces  de 
Test  par  la  prise  des  viiles  du  bas  fibre :  il  emporta  d^abord' 
Lerida  [1810,  i3mai]  :  puis  Mequinenza  [8  juin],  enfin  Morella, 
trois  places  qui  lui  servaient  debase  pouropdrer  contre  laGa- 
talogne  ou  Valence.  Alors  il  se  dirigea  sur  Tortose.  A  GouvioB 
Saint-Cyr  avait  succ^d^  Auger2au,  qui  ne  montra  que  de  la 
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morgue  et  de  llnenfecil^,  et  parvint  seulement  k  B*emparer 
d'Ostaliich  apr^  quatre  mois  de  blocus.  A  Augereau  succdda 
MacdonaM,  quiproli^gea  le  si£gedeTortose  contreles  guerillas, 
majs  qui  n'entendant  ri^^  cette  guerre  d'einbuscades,  y  perdit 
la  moitid  de  son  ano^.  Gependant  Tortose,  apr^s  un  si^ge  de 
ideux  mois,  eapilula  [1811,  2  Janvier].  Alors  Sachet  se  dirigea 
jcontreTarragonev  dernier  boulevard  des  Catalans.  Ge  fut  le  siige 
le  plus  terrible  de  toute  la  guerre,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  fut 
une  bataiile  continnelle  deciaquant&Kiuatre  jours  :  la  gamison 
et  les  habitants  montrerent  une  opinifttretd  aussi  h^rolque  que 
ceux  de  Saragosse  etde  Girone :  enfin  la  ville  fut  enlev^  d^as- 
saut ;  un  dernier  eombat  s^engagea  dans  les  rues,  et  dix  miUe 
hommes  accul^s  k  la  mer,  mirent  has  les  armes  [28  juin]* 
Suchet  fut  nomm^  mardchal  et  commandant  gdndral  des  pro- 
vinces de  rest.  II  porta  des  secours  k  Barcelone,  s'empara  du 
Mont-Serrat,  grand  d^pdt  de  munitions  des  insurgds,  et  attendit 
la  chute  de  Figui^s,  place  que  les  Catalans  avaient  surprise  et 
que  Macdonald  r^duisit  par  la  famine.  Alors  11  se  dirigea  sur 
Valence,  dont  la  conquftte  permettait  de  donner  la  main  k  S^bas- 
tiani  ct  assurait  la  possessicm  de  toute  la  cdte  jusqu^^  Gadix. 
G*^tait  une  operation  de  la  plus  haute  importance  et  qui  pouvait 
changer  la  face  de  la  guerre.  Les  Valen(^  firent  des  preparatifs 
formidables  de  ddfense,  et  Blake  fut  envoys  avec  des  renforts 
dans  cctte  province.  Suchet  arriva  k  Murviedroet  fit  le  sidge  du 
chftteau  biti  sur  lesruines  de  Sagonte.  Blake  accourut  k  la  dd- 
livrance  de  cette  place  avec  vingt-cinq  miUe  hommes  :  il  fut 
battu,  et  Sagonte  capitula.  Alors  Suchet,  ayant  re^udes  renforts, 
enveloppa  successivement  et  accula  dans  Valence  toutes  les  di-^ 
visions  espagnoles  [25  octobre].  Puis  il  investit  la  ville,  et,apre8 
un  sidge  de  douze  jours,  11  la  for^  de  capituler  [26  d^mbre]. 
La  prise  de  Blake,  de  vmgt  mille  h(»ime8 ,  de  trois  cents  canons 
et  d^immenses  a^provislonnements,  fttt  le  rdsultal  de  cette  con- 
qufite. 

Les  Espagnds  oommen^aient  k  se  lasser  de  cette  guerre ;  lis 
u'atniaientpae  les  Anglais,  dont  Us  se  voyaient  devenus  les  vas- 
saux  ;  lis  s'alarmaient  de  Tanarchie  interminable  oil  le  pays 
^it  plough;  ilss'impr^gnaient  malgre  euxdes  id  to  fran^aises : 
une  conciliation  semblait  possible  etprochaine.  Un  grand  ^vdne- 
ment,  qui  ouYrit  k  FEspagne  une  ere  nouveile,  fit  espdrer  la  fio 
de  tous  ses  maHX  :  leArori^tk^  conveau^^s  oar  la.iuntedeS^:iilie 
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s'^taient  assembles  k  Gadix  [1810^  24  septembre] ;  eHes  ddcia* 
rerent  que  la  souverainet^  r^idait  dans  la  nation,  abolirent  la 
fdodalit^f  nomm^rent  une  r^gence,  enfln  pr^par^rent  une 
constitution  presqne  r^publicaine,  qui  tat  proclam^e  le  49 
mars  i8i2.  Desid^es  frangaises  k  une  dynastie  fran^se  ,  lepas 
semblait  facile  k  franchir.  Eneffet,  cette  a8semblde,quele8  en- 
nemis  de  la  France  appelaientmonstrueuse,  entama  avec  Joseph, 
quoiqu*elle  e^t  reconnu  Ferdinand  VII,  des  n^ociations  secretes ; 
mais  ces  n^gociations  dcbou^rent  par  les  dy^nements  de  la 
guerre. 

§  YI.  PrOGRES  DU   BLOCnjS   CONTINENTAL.  — •  DlhUESSE  DE  L*An- 

GLETERRE.  —  G'dtdit  pouT  Completer  leblocus  continental  que  la 
conquMe  deTEspagne  avait^t^  entreprise :  mais  dans  touteTEu- 
rope  comme  en  Espagne,  ce  syst^me  ^prouvait  des  obstacles  qui 
semblaient  insurmontables.  Napoleon  n*en  continuait  pas  moins 
k  livrer  aux  marcbandises  anglaises  une  bataille  de  tous  les 
instants.  Les  neutres  et  surtout  les  Am^ricains,  dont  Tavidit^ 
mercantile  se  soumettait  k  toutes  les  tyrannies  britanniques, 
s^^tant  faits  les  facteurs  du  commerce  anglais,  il  confisquait 
ieursvaisseaux  et  proscrivait  ainsi  le  commerce  de  runivers;  il 
ayait  ordonn^  de  brdler  partout  les  marcbandises  anglaises 
[iSlO,  27  aom],  et  il  en  fut  detruit  pour  1,100  millions;  iHta- 
blit  centre  la  c6ntrebande  un  code  entier,  trente-quatre  tribu- 
naux  de  douanes,  une  arm^e  de  douaniers,  la  police  la  plus 
munitieuseetla  plus  tyrannique.  Toutcela  entralnaitde  grandes 
soufifrances,  de  grands  embarras.  Les  Etats-Unis  faisaient  des 
reclamations  yiolentes  ;  les  peuples  maritimes,  surtout  les 
Hollandais,  ^talent  disposes  k  la  r^yolte ;  notre  commerce  sur 
mer  dtait  rdduit  k  un  miserable  cabotage  ;  nos  yaisseaux  pour- 
rissaient  dans  les  ports ;  nous  n^ayions  plus  de  colonies,  car  la 
Guadeloupe  et  les  Ues  de  France  et  de  Bourbon  ayaient  ^t^  prises 
en  ISiO.  Napoleon  se  yit  forc^  de  yioler  lui-m6me  son  syst^e 
pour  diminuer  les  priyations  de  ses  sujets,  fayoriser  F^ale- 
ment  des  produits  industriels  du  continent,  augmenter  le  re* 
yenu  des  douanes  :  il  accorda  des  licences  k  certains  commer- 
^ants  pour  importer  dans  Tempire  des  denr^s  coloniales,  sous 
la  condition  quails  exporteraient  une  yaleur  ^gale  des  produits 
des  fabriques  frangaises.  L*Angleterre  en  fit  autant,  parce 
qu'elle  a^^ait  besoin  de  nos  bids  et  de  nos  yins,  et  sous  la  mtoe 
condition ;  mais  commeles  produits  manufacturiers  de  laFranoa 
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^tdient  prohib^s  en  Angleterre  et  ceux  d*Angleterre  en  France^ 
les  porteurs  de  licences  jetaient  dans  la  mer,  k  Tentree  du  port 
oil  ils  venaient  se  charger,  les  Anglais  de  Tins  et  de  bl^s,  les 
Frangaisde  sucre  et  de  caf^,  lesproduits  industrielsqa*ils  avaient 
expoi-t^sde  leur  pays.  Jamais  le  commerce,  dans  les  temps  mo* 
demes,  n'avait  eu  tant  de  mal^  faire  ses  ^changes.  Mais,  en  ddfini- 
live,  le  systemedublocus  continental,  malgrd  les  licences,  mal- 
gr^la  contrebande,  malgr^  les  murmures  des  peuples,  malgr^  la 
guerre  d'Espagne,  avait  rdussi :  encore  une  ann^  de  soufiDrances 
et  de  rigueurs,  et  Napoldon  arrivait  au  but :  <c  le  droit  public 
nouveau  dtait  d^finitivement  assis  pour  Fempire  frangais  et 
pour  TEurope.  i»  L* Angleterre  ^tait  aux  abois :  ses  finances  se 
trouYaient  dans  le  plus  triste  ^tat ;  sa  dette  s'^tait  augments 
depuis  dix  ans  de  9  milliards ;  ses  depenses  depassaient  con- 
Ktamment  ses  reyenus ;  elle  regorgeait  de  denrdes  coloniales  et 
ie  cotonnades ;  les  Etats-Unis,  ayant  obtenu  que  Napoleon  rd- 
vocjuftt  pour  eux  ses  ddcrets,  allaient  lui  faire  la  guerre  pour 
rinddpendance  de  leur  pavilion ;  les  ouyriers,  rdduits  aux  extr^ 
mites  de  la  famine,  malgrd  un  subside  de  180  millions  dontd 
par  le  gouvernement  aux  manufacturiers,  brisaient  les  metiers 
et  atiaquaient  les  propridtds ;  enfin  le  minist^re  reldgua  les  pri- 
sonniers  fran^is  dans  les  pontons,  «  parce  qu'il  s^efifrayait  de 
les  avoir  a  terre,  par  la  disposition  dHme  partie  de  la  population 
qu'on  soupQonnait  d^Stre  fort  portde  a  fratemiser  avec  les  Fran- 
cis (^).  T»  Dans  une  telle  situation ,  il  dtait  impossible  que  Na- 
poldon  n^eiit  pas  toute  confiance  dans  Tavenir,  dans  sa  fortune, 
dans  son  gdnie :  que  la  paix  continentale  se  maintint,  FAngle* 
terre  etait  forcee  de  demander  grftce,  le  systeme  fran^ais  triom- 
phait,  les  idees  nouvelles  prenaient  possession  du  monde; 
Toeuvre  de  la  revolution,  propagee  par  la  dictature  imperiale, 
etait  accomplie.  Mais  rhumanitd,  qui,  depuis  vingt  ans,  avaii 
fait  le  cbemin  de  dix  siMes,  ne  s^^lance  pas  dans  le  progres 
par  des  bonds  si  rapides  sans  avoir  des  retours  en  arriere,  et  eUe 
jllait  etre  ramende  k  son  point  de  ddpart  par  les  plus  terribles 
secousses,  pour  reprendre,  mais  lentement  et  penibiement,  la 
m^me  route.  L*aristocratie  anglaise  rdveilla  dans  les  glaces  du 
Nord  la  grande  ennemie  de  la  France,  celle  qui  est  en  opposi- 
tion  avec  elle  par  toutos  leA  ideag.  leg  orincipes,  les  ]ntdr§U» 
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celle  doni  Napol^n  avait  cm  si  aveugldment  d^sanner  les 
baincs  et  rantagonisme  par  les  plus  grands  sacrifices :  la  Russie 
allait  prendre  les  annes,  pour  ne  les  poser  qu*apr^  la  di^faite 
de  Napoleon,  de  la  France,  de  la  r^Tolution. 

§  YII.  RUPTUEB  DB  LA  FRANCE  BT   DB  LA   RuSSKB.  —    Depuis  le 

traits  de  Vienne  il  y  avait  froideur  entre  les  deux  amis  d'Er-« 
furth.  Alexandre,  quoiquMl  eiltpris  sa  part  des  d^pouilles  dePAu- 
trlche,  avait  tdmoign^  le  plus  vif  m^contentement  de  Tagrandis- 
sement  du  duchd  de  Varsovie,  qu*il  regardait  comme  une 
violation  du  traits  de  Tilsitt.  «  Je  suis  mal  recompense,  dit-il, 
d  Voir  second^  Napoleon  dans  la  guerre  :  Fadjonction  de  deux 
millions  d'ftmes  au  grand-duchd  va  d^velopper  la  puissance  de 
cet  £tat,  nourrir  la  pens^e  de  ses  habitants,  partagee  par  Topi* 
nion  du  monde,  qu'il  est  destind  k  redevenir  royaume  de  Po* 
logne.  ratals  en  droit  de  m'attendre  It  un  autre  d^oiiment.  » 
Napoldon  s'effor^  de  le  tranquilliser  par  tons  les  moyens,  jus* 
qvCk  lui  ecrire  qu^il  «  approuvait  que  le  nom  de  Pologne  et  de 
Polonais  dispanlt,  non-seulement  de  toute  transaction  politique, 
mais  m^me  de  rhistoire)^  [1809, 20  octobre}.  Alexandre  luide- 
manda,  k  ce  sujet,  une  convention  formelle,  «  k  laquelle  il  tenait 
invariablement,  »  et  il  rddigea  le  premier  article  en  ces  termes 
dtranges:  m  Leroyaume  de  Pologne  neserajamaisrdtabli » [1810, 
4  janv.] .  Napol6)n  se  refusa  k  prononcer  cette  sorted*arr^t  du  des* 
tin,  par  lequel  il  s^engageait  pour  lui-m6me  et  pour  ses  succes- 
seurs,  non-seulement  k  ne  pas  rdtablir  la  Pologne,  mais  k  empS- 
cher  que  personnenela  rdtablit ;  et  U  rddigea  ainsi  la  convention : 
ft  L^empereur  des  Fran^ais  s'engage  k  ne  favoriser  aucune  en- 
treprise  tendant  k  rdtablir  le  royaume  de  Pologne;  line  donner 
aucune  assistance  a  toute  puissance  qui  aurait  cette  vue,  ni 
appui  direct  ou  indirect  k  toute  insurrection  des  provinces  com. 
posant  ce  royaume.  v  Alexandre  rejeta  cette  redaction,  qui  nM- 
lait  pourtant  que  trop  claire,  et  persista  dans  sa  formule.  Ce  tut 
au  milieu  de  cette  discussion  que  Napoleon  epousa  Marie- 
Louise.  Le  czar  en  congut  le  plus  grand  ddpit;  il  regarda  Fal- 
liance  comme  rompue,  et  continua  la  discussion,  comme  sll  eut 
cherchd  une  occasion  de  guerre,  avec  une  insistance  qui  alia 
jusqu'a  la  colore,  avec  une  aigreur  poussde  jusqu'k  Tinsulte, 
voulant  que  Napol^n  accept&t  son  arrdt  contre  la  Pologne  sans 
modification,  disant  qu'il  s'y  dtait  engage,  Faccusant  de  mauvais& 
foi.  Napoleon  dcrivit  a  son  ambassadeur,  Gaulaincourt  [l<*'iuil  I.]: 
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€  Que  prdtend  la  Russie  par  un  pareil  langage?  Veut-e)1e 
la  guerre  ?  Pourquoi  ces  plaintes,  ces  soupgons  injurieux. !  V)i 
f  a^vais  voulu  r^tablir  la  Pologne,  je  Taurais  dit,  et  je  n'aurais 
pan  retir^  mes  troupes  de  TAllemagne.  Veut-elle  me  preparer 
k  sa  defection  ?  Je  serai  en  guerre  avec  elle  le  jour  oh  elle  sera 
en  paix  avec  TAngleterre.  N*est-ce  pas  la  Russie  qui  a  recueilli 
tons  les  fruits  de  Talliance  ?  La  Finlande,  dont  Catherine  II 
n'osait  pas  mSme  ambitionner  quelque  dememhrement,  n^est- 
elle  pas  de  venue  tout  entiere  une  province  russe?  Sans  Fal- 
liance,  la  Moldavie  et  la  Yalachie  resteraient-elles  k  la  Russie  ? 
Et  k  quoi  Talliance  m*a-t-elle  servi?  Lui  dois-je  mes  succ^s  dans 
la  guerre  d'Autriche?  J'etais  k  Yienne  avant  que  Farm^e  russe 
Mt  rassemblee.  Je  ne  me  suis  pas  plaint ;  mais  certes  on  ne  doit 
pas  se  plaindre  de  nloi.  Je  ne  veux  pas  r^tablir  la  Pologne,  je 
ne  veux  pas  aller  finir  mes  destinies  dans  les  sables  de  ses  de- 
serts ;  je  me  dois  k  la  France  et  k  ses  intdrSts ;  et  je  ne  prendrai 
pas  les  armes,  k  moins  qu'on  ne  m^y  force,  pour  des  intdrSts 
Strangers  k  mes  peuples;  mais  je  ne  veux  pas  me  d<^shonorer 
en  declarant  que  le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais  rdtabli, 
me  rendre  ridicule  en  parlant  le  langage  de  la  Divinity,  fl^trir 
ma  m^moire  en  mettant  le  sceau  k  cet  acte  d*une  politique  ma* 
chiav^lique ;  car  c'est  plus  qu'avouer  le  partage  de  la  Pologne 
que  de  declarer  qu'elle  ne  sera  jamais  r^tablie.  Non,  je  ne  puis 
prendre  Tengagement  de  ni'armer  contre  des  gens  qui  ne  m'ont 
rien  fait,  qui  m'ont,  au  contraire,  bieii  servi,  qui  m'ont  temoi- 
gnd  une  bonne  volont^  constante  et  un  grand  d^vouement. 
Non,  je  ne  me  ddclarerai  pas  leur  ennemi,  et  je  ne  dirai  pas  aux 
Fran^ais :  11  faut  que  votre  sang  coule  pour  mettre  la  Pologne 
sous  le  joug  de  la  Russie  (*).  » 

Alexandre  ne  park  plus  de  sa  convention  sur  la  Pologne , 
mais  il  gar*  la  tons  ses  ressentiments,  et  fut  pris  d'un  redouble- 
ment  de  coicre  a  la  nouvelle  de  la  reunion  de  la  Hollande,  des 
villes  hansoatiques,  et  surtout  du  duch^  d'Oldenbourg.  II  y  avait 
la,  non-seuiement  violation  des  traitds,  mais  outrage  direct  k  sa 
famille ;  car  le  due  d'Oldenbourg  dtait  son  beau-frere.  L'occasion 
qu'il  cherchait  depuis  le  traits  de  Yienne  ^tait  trouv^e :  il  ne 
pouvait  Louffrir  que  Fempire  fran^ais,  par  les  provinces  il- 
lyriennes  et  les  villes  banseatiques,  enla^t  TEurope  par  les  deux 

(1)  Bignon,  t.  IX. 
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Qancs,  et  touchAt  d*an  cAt^  h  la  Turquie,  de  Tautre  k  la  Riissie. 
ft  II  s^appliqua  des  lors  a  organiser  sourdement  ses  moyens  de 
diElense ;  il  jugea  necessaire  de  rassembler  la  majeuie  partie  de 
ses  forces  sur  la  frontiere  occidentale  de  son  empire  (*).  »  En- 
fin,  soUicite  secretement  par  TAngleterre  et  pousse  par  sa  no- 
blesse, il  annon^a  indirectement  a  Napoleon  qu'il  abandonnait 
son  alliance  en  abandonnant  le  systeme  continental.  Un  ukase 
du  di  decembre  1810  autorisa.  Fentrde  des  denr^es  coloniales 
dans  les  ports  russes  sous  pavilion  neutre,  probiba  tous  les  pro^ 
duits  industriels  de  la  France,  frappa  les  vins  francs  de  droits- 
^normes,  enfin  cr^  une  arm^e  de  quatre-vingt  mille  bommes 
pour  assurer  Tex^cution  de  ce  reglement  de  douanes.  Les  mar- 
chandises  fran^aises  furent  bnilees  dans  les  ports  russes,  aux 
grands  applaudissements  des  Anglais,  dont  le  commerce  res- 
pira  en  retrouvantun  marcbe  dequarante  millions  d'individus. 
Napoldon  fut  indign^ :  a  J'aimerais  mieux,  dit-il,  recevoir  un 
soufflet  sur  la  joue  que  de  voir  briiler  les  produits  de  Tindustrie 
et  du  truvail  de  mes  sujets...  La  Russie  ne  peut  envahir  notre 
territoire  :  elle  nous  insulte  dans  le  produit  de  nos  arts !  »  Ef 
une  vive  discussion  s'engagea  entre  les  deux  empereurs,  d'une 
part  pour  Oldenbourg,  d^autre  part  pour  Tukase  des  douanes^ 
En  mSme  temps  Alexandre  renouvela  ses  plaintes  «  sur  le  scep- 
tre de  la  Pologne  qu'on  promenait  sur  la  frontiere  russe.  »  Na- 
poleon ofiiit  la  principautd  d'Erfurtb  en  ^change  d'Oldenbourg. 
Alexandre  refusa  :  «  il  sentait  trop  bien,  dit  Butturlin,  que  les 
griefs  avouds  ne  portaient  que  sur  des  accessoires.  On  n'eiit  pas 
avancd  grand'chose  en  obtenant  le  redressement  des  griefs  siis> 
mentionn^s ;  car  la  question  principale,  celle  du  pouvoir  dicta- 
torial de  la  France  sur  toutes  les  autres  puissances,  n*etait 
susceptible  d'etre  r^solue  que  par  la  force  des  armes.  »  Et  il  en- 
▼oya  a  toutes  les  cours  une  protestation  contre  la  reunion  d'OI- 
denbourg.  G^^tait  annoncer  la  rupture  deralliance,justifierd^a- 
▼ance  la  guerre  qu*il  voulait  faire,  exciter  les  ennemis  de  la 
France  a  une  nouvelle  coalition.  Napoleon  lui  ecrivit  :  a.  Le 
dernier  ukase  de  Votre  Majesty,  dans  le  fond  et  surtout  dans  la 
forme,  est  ^pecialement  dirig^  contre  la  France.  Toute  TEurope 
Ta  envisage  ainsi,  et  dejk  notre  alliance  n^existe  plus  dans  Topi- 
nionderAngleterre  et  de  TEurope.  »  Cependantil  besitait  kUdre 

(1)  Balturiin,  1. 1,  p.  45» 


la  guerre  contre  la  Russie,  encore  bien  qu*il  jugeAt  depuis  long- 
temps  cette  guerre  indispensable  a  la  fondation  de  la  nouvelle  so^ 
ci^t^  europ^enne :  «  Aucun  de  nos  d^batsne  vaut  un  coup  deca-^ 
non,  disait-il ;  il  fuut  qu'il  y  ait  ici  qudque  perfidie  secrete  bien 
noire,  dont  le  cabinet  de  Londres  et  les  meneurs  du  parti  de  la. 
guerre  k  P^tersbourg  nous  doivent  la  revelation. )»  En  effet,  k 
cabinet  britannique,  la  noblesse  russe,  le  parti  aristocratique 
de  toute  TEurope,  unis  contre  Fempire  pl^eien  de  la  France, 
avaient  atteint  leur  but :  Alexandre,  qui  ^tait  Finstrument  plutdt 
que  la  t^te  de  ce  parti,  se  trouvait  enlac^,  doming,  circonvenu  de 
telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  plus  reculer;  il  fallait  que  Napoleon 
succomb&t,  diit  la  Russie  subir  les  plus  ^pouvantables  desastres. 
CT^tait  le  dernier  combat  entre  les  deux  principes  qui  diviseni 
encore  le  monde,  le  privilege  et  Tdgalit^. 

On  se  pr^para  des  deux  c6i6s  a  la  guerre.  Alexandre,  qui 
avait  ddja  cent  mille  bonmies  sur  le  Niemen,  eut  d'abord  la 
pens^e  de  surprendre  Napoleon  en  se  jetant  dans  la  Pologne  et 
en  entrainant  la  Prusse.  U  en  fut  detoum^  par  le  cabinet  aur 
glais,  qui  lui  conseilla  de  faire  une  guerre  nationale  et  defen- 
sive, et  d'entrainer  son  ennemi  dans  une  Espagne  du  Nord» 
Napoleon  fit  marcher  sur  la  Vistule  sa  grande  armde  etles  con- 
tingents d'ltalie  et  d*Allemagne ;  il  mit  sur  pied  les  conscrip- 
tions de  1811  et  de  1812 ;  enfin,  comme  la  France  allait  avoir 
toutes  ses  forceiS  actives  occupees  aux  deux  extr^mites  de  TEu- 
rope,  il  demanda  au  s^nat  un  d^cret  par  lequel  la  garde  natio-^ 
nale  fut  reorganisee  en  troisbans  [1812, 13  mars]  :  le  premier^ 
forme  des  hommes  de  vingt  a  vingt-six  ans,  etait  destine  k  la 
garde  des  frontieres ;  le  deuxieme,  forme  des  hommes  de  vingt- 
six  k  quarante,  k  la  garde  des  ddpartements ;  le  troisieme,  a  celle. 
des  communes. 

§  VUI.  Aluance  de  la  Prusse  et  de  l^Autriche  avec  Ut 
France.  —  N^gogiations  avec  la  Turquie  et  la  Suede.  —  Na- 
poleon chercha  des  alliances  :  a  Quand  les  Russes  verront , 
dit-il,  que  la  Prusse  et  TAutriche,  et  probablement  la  Suede, 
sont  avec  nous,  et  que  les  Turcs  se  raniment  sous  notre  in- 
fluence, je  suppose  quails  ne  se  laisseront  plus  aller  k  Tidee  de* 
me  braver,  p  La  Prusse  offnt  elle-mftme  de  « lier  irrevocable- 
ment  son  sorik  celui  de  la  France,  p  En  effet,  a  11  ne  restait 
au  roi,  dit  Schoell,  pour  conserver  son  existence,  d'autre  choix 
que  de  devenir  Tallie  de  celui  qui,  comme  ennemi,  pouvait 
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I'ant^antir,  et  de  sacrifier-ses  inclinations  les  plus  chores  et  tout 
jes  autres  Yoeux  k  ses  devoirs  de  souverain.  »  Frdd(§ric*Guil* 
laume  s'engagea  h  iournir  contre  la  Russie  un  contingent  de 
yingt  mille  hommes  [24  f^vr.] ;  mais  un  article  ttooigna  avec 
quelle  deiiance  Napoleon  acceptait  cette  alliance  forcee :  «  La 
Prusse,  y  disait-on,  ne  fera  aucune  levde,  aucun  rassemble- 
ment  de  troupes,  aucun  mouvement  militaire,  pendant  que 
Tarmde  fran^se  occupera  son  tenltoire  ou  sera  sur  le  terri- 
toire  ennemi.  i>  Et  le  mar^chal  Victor  rassembla  trente  mille 
hommes  k  Berlin  pour  assurer  les  communications  de  Tarm^ 
iran^aise,  surveiller  le  gouvemement,  occuper  les  places.  L*Au- 
triche  attendit  qu'on  lui  demand^t  son  alliance,  et  elle  s^em- 
pressade  ladonner  :  elle  s'engagea  k  foumir  contre  la  Russie 
trente  mille  hommes  [14  mars] ;  et  Napol^n  lui  garantit  la 
Gallicie  dans  le  cas  oil  le  royaume  de  Pologne  serait  retabli,  en 
stipulant  que  cette  province  pourrait  6tre  ^changee  contre  les 
provinces  illyriennes. 

.  CT^tait  sur  ces  deux  alli^  Equivoques  que  Tempereur  deyait 
asseoir  sa  base  d'op^Vations ;  il  y  en  avait  deux  autres  sur  les- 
quelles  il  comptait  pour  prendre  la  Russie  par  les  deux  flancs  : 
c^Etaient  la  Turquie  et  la  SuMe;  mais  ni  Tune  ni  Tautre  n'ayait 
oubliE  le  traits  d'Erfurth,  et  il  allait  cruellement  expier  les  sa- 
crifices insens^s  qu^il  avait  fait  k  Talliance  russe. 

La  Turquie  avait  dprouvE  de  nouveaux  revers  dans  les  cam- 
pagnes  de  1810  et  1811 ;  la  plupart  des  places  du  Danube  avaient 
M  prises,  et  une  armee  ottomane  forcEe  de  mettre  bas  les  ar- 
mes.  Elle  demanda  la  paix,  et  un  congres  s^ouvrit  a  Bucharest. 
Napoleon  chercha  k  entraver  les  negociations  par  tons  les 
moyens  :  il  envoya  Andr^ossy  en  ambassade  k  Constantinople ; 
il  excita  le  sultan  Mahmoud  k  passer  le  Danube  avec  cent  mille 
hommes;  il  lui  promit  la  restitution  de  la  Yalachie,  de  la  Mol  - 
<lavie,  de  la  Grimee.  Mais  le  divan  etait  domind  par  Tor  et  les 
intrigues  de  T Angleterre ;  et  la  Turquie,  que  Napoldon  appelait 
Ic  «  marais  qui  empechait  de  tourner  sa  droite,  i»  allait  loi 
manquer  dans  Toccasion  decisive. 

La  Suede  avait  fait  la  paix  avec  la  France  et  adh^rE  au  blocns 
continental.  Charles  XIII  ne  cheirchait  qu^a  renouer  les  antiqw^* 
relations  entre  les  deux  Etats.  Comme  il  n^avait  pas  d^enfants 
ct  qii'il  fallait  Elire  un  piince  royal,  il  demanda  conseil  k  Mu- 
poleoUy  qui  appuya  la  candidature  du  roi  de  Danemark :  c'^tait, 
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en  effet,  le  roi  dela  politique  fran^aise,  et  la  r^anlon  des  deux 
couronnes  da  Nord  sur  une  seule  tete  edt  dtd  un  immense 
^ciiec  pour  la  Russie.  Mais  les  Suddois  auraient  cru  retomber 
sous  le  joug  des  Danois,  dont,  au  seizieme'si^le,  Gustave  Wasa 
les  avail  delivres;  et  Napoleon,  pour  ne  pas  deplaire  k  soniatal 
ami  d'Erfurth,  se  montra  resolu  k  iaisser  Fdlection  eiitierement 
Ubre.  Ge  fut  une  faute  :  oc  Avec  un  seul  mot,  ^crivait-on  de 
Suede,  il  fera  roi  qui  il  voudra,  m^me  le  roi  de  Danemark ; 
mais  on  aimerait  mieux  un  g^n^ral  frangais.  x>  Alors  quelques 
officiers  suedois,  qui  avaient  connu  Bernadotte  en  Pomeianie, 
s^aviserent  de  le  mettreen  avant :  il  ^tait  beau-fr^re  de  Joseph, 
et  Ton  croyait  plaire  k  Napoleon  en  choisissant  un  gt^neral  allie 
Il  sa  famille,  et  pour  lequel  il  avail  cr^e  le  premier  grand  fief. 
Sur  ce  faible  indice,  Bernadotte  fut  ^lu  [1810,  21  aoilt].  Char- 
les XIll  s^empressa  d^annoncer  k  Tempereur  un  ^vdnement  a  qui 
n'avait  pour  but  que  de  resserrer  railiancc  entre  la  France  et 
la  Suede,  d  Napoldon  ne  cacha  pas  sa  surprise;  il  regarda  Telec- 
ttion  comme  «  unepreuve  d'estime  donn^e  k  son  peuple  et  k  son 
arm^e;  )>  mais,  en  donnant  son  assentiment  k  Bernadotte,  cc  il 
^prouva  un  arri^re-instinct  qui  le  lui  rendit  d^sagr^able  et  pe- 
jnible.  »  En  efifet,  ce  general,  sous  Tombre  de  sentiments  repu- 
i  blicains,  avail  Deiil  une  opposition  constante  k  son  gouveme- 
ment :  U  avail  conspird  plusieurs  fois  sous  le  consulat,  s*eti^l 
m^^  a  toutes  les  intrigues  de  Fouch^,  et  avail  tenu  une  con- 
duite  si  strange  dans  la  demiere  campagne,  que  Napoldon  lui 
avail  6te  son  commandemenl.  A  peine  etait-il  arrive  en  Suede, 
qu^il  s'enivra  des  flatteries  de  la  Russie,  et  chercha  k  s'affran- 
chirdublocus  continental :  «  Je  ne  veux.pas  me  sdparer  de  la 
France,  r^pondit-il  aux  observations  de  Fempereur;  maisaussi 
que  la  France  me  laisse  tranquille,  qu'elle  ne  m'opprime  pas, 
et  qu'on  sache  que  je  puis  jeter  cinquante  mille  hommes  en 
Allemagne... )» Et,  par  ses  soins,  la  Pomdranie  devint  le  prin- 
cipal entrep6t  des  marchandises  anglaises.  Enfin,  quand  Napo* 
leon  lui  demanda  son  alliance  contre  la  Russie :  « II  nous  faut, 
,repondil-il,  quelque  chose  qui  nous  console  de  laFinlande,  une 
frontiere  qui  nous  manque,  la  Norwege,  que  nous  pourrions 
obtenir  d'une  autre  puissance  que  la  France...  Que  Tempereur 
me  la  donne,  et  je  lui  promets  quarante  mille  hommes,  et  je 
jure  de  fermer  rigoureusement  la  Suede  k  tout  commerce  an- 
glais, n  Napoleon  repoussa  cette  proposition  avec  colore ;  il  rejeta 
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m^me,  et  malhabilement,  une  demande  de  subsides,  qui  ^talC 
pourtant  motiv^e ;  enfin,  commeUt  contrehande  devenait  de  plus 
en  plus  active,  il  fit  occuper  la  Pom^i-aoie  par  les  troupes  fran- 
poises  [1812,  27  janTier].  Acette  nouvelle,  Bemadotte  s'^ria  : 
<  Puisqu'il  le  veut,  il  lui  en  coiitera  cher !  »  et  il  se  jeta  d^ 
lors  entre  les  bras  de  la  Russie  et  de  TAngleterre. 

§  IX.  PftOjsTS  DB  Napoleon.  —  €k>icpo5iTioN  des  armies.  «- 
Les  dispositions  dela  Turqiiie  et  de  la  Su^de  changeaient  toutes 
les  cbances  de  la  guerre ;  mais  ces  deux  £tats  avaient  un  intdrftt 
si  grand  k  s*unir  avec  la  France,  Toccasioii  dtait  si  belie  de  rd* 
parer  leurs  pertes,  d'andantir  leur  ennemie,  que  Napoleon  ne 
douta  pas  de  leur  assistance  d^s  quUl  serait  entre  en  campagne. 
Cependant  la  France  ^tait  entierement  oppos^e  k  cette  guerre, 
elle  la  regardait  comme  provoqu&  uniquement  par  Tambition 
de  rempereur;elle  se  fatiguait  de  ses  vastes  combinaisons,  qui 
importaient  peut-^tre  k  la  civilisation  du  monde,  mais  qui  exi* 
geaient  de  si  grands  sacrifices ;  elle  s'eflTrayait  de  Tennemi  qu^on 
allait  attaquer,  de  cette  nation  demi-sauvage,  brave,  dure,  d^* 
vou^ ;  de  ce  paysde  fordts  et  de  mar^cages,  oil  Ton  passe  su- 
bitement  d'un  ^t^  violent  k  un  hiver  intolerable ;  de  cet  empire 
si  large,  qu'ii  n'a  pas  de  flancs,  si  profond,  qu*il.n'a  pas  de  fin, 
oil  toutes  les  combinaisons  miiitaires  devaient  etre  nouvelles ; 
de  cette  puissance  assise  sous  le  p61e,  adossee  k  des  glaces  eter- 
nelles,  attaquable  k  peine  pendant  un  quart  de  I'annde ;  enfin 
de  ce  gouvernement  despotique,qui  ne  se  retirait  dans  une  de- 
fensive mena^nte  que  parce  qu'il  ne  reculerait  devant  aucune 
mine.  Napoleon  n'entendait  rien  de  cette  opposition  :  la  presse 
etait  muette ;  il  ne  s'^levait  autour  de  lui  que  des  voix  serviles. 
Aussi  parlait-il  maintenant  de  sa  guen*e  avec  orgueil,  avec 
joie  :  «  Cette  entreprise  ^tait  la  sienne,  et  il  Favait  preparee  de 
longue  main ;  elle  ferait  p&iir  celle  d'%ypte.  »  II  comptait  sur 
un  Friedland,  sur  un  coup  de  tonnerre  k  Wiina  ou  k  Witepsk* 
II  laissait  mdme  entrevoir  les  raisons  secretes  et  la  pensde  gi- 
gantesque  de  Fexpddition  :  «  L'empire  fran^ais,  disait-il,  jouit 
actuellement  de  toute  Tdnergie  de  son  existence ;  s'il  ne  termine 
en  cet  instant  la  constitution  politique  de  TEurope,  demain  il 
pent  perdre  les  avantages  de  sa  position  et  succomber  dans  ses 
entreprises  (^).  v  En  voyant  les  races  romaine  et  tudesque,  FEu* 

(1)  lastractioa  du  18  arril  au  charge  d'affairea  k  VarsoTte. 


1804-1814.  513 

rope  mi^ridionale,  civilis^e  et  soumise  au  syst^me  fran^ais,  se 
lever  avec  lui  centre  la  race  slave,  centre  cette  Europe  nou- 
velle  et  barbare,  qui  menagait  depuis  un  siecle  le  Midi,  11  se 
CFoyail  appeld  a  rejeter  les  Scythes  en  Asie  ou  k  importer  les 
id^s  frariQaises  dans  les  glaces  du  Nord.  Cette  guerre,  dit-il, 
estle  complement  de  toutes  les  guerres  de  la  revolution  :  11  s*y 
sent  poussd,  11  Tavoue,  par  «  une  puissance  invisible  dont  11  re- 
connait  les  droits  et  Fempire,  et  qui  a  decide  de  cette  alTaire 
comme  de  tant  d'autres  (').  »  C'est  la  guerre  de  la  civilisation 
centre  la  barbaric,  des  peuples  libres  centre  les  peuples  es- 
claves,  celle  qui  dolt  finlr  la  vlellle  Europe  en  detruisant  la 
puissance  qui  en  est  le  dernier  repr^sentant,  le  dernier  soutien ; 
«  celle  du  bon  sens  et  des  vrals  int^r^ts,  celle  du  repos  et  de  la 
sdcmite  de  tons ;  elle  est  purement  paclfique  et  censervatrice, 
tout  a  fait  europ^enne  et  continentale.  Apr^s  cette  guerre,  le 
systeme  europeen  sera  fond^,  la  cause  du  allele  gagnde,  et  la 
revolution  accomplie  (*).  » 

Napoleon  demande  k  Alexandre  une  explication  definitive  sur 
ses  armements  [i8i2,  25  fdvr.]  :  a  II  esp^re,  ecrit-il  k  son  am- 
bassadeur  Lauriston,  que  les  quatre  cent  cinquante  mille 
hemmes  qu'll  a  mis  en  mouvement  et  leur  immense  attirail 
ferent  faire  de  sdrleuses  reflexions  au  cabinet  de  Saiut-Peters- 
bourg,  le  rameneront  serieusement  au  systeme  dtabli  k  Tilsitt^ 
et  replaceront  la  Russie  dans  Tetat  d'inferiorite  oil  elle  etalt 
alors.  D  La  Russie  rdpond  par  un  ultimatum  ou  elle  demande 
revacuation  de  la  Prusse,  de  Dantzlg  et  de  la  Pomdranie,  un 
equivalent  pour  Oldenbourg  et  la  liberie  du  commerce  des 
neutres  [24  avrll].  «  Quel  langage !  dit  Napoleon  :  c^est  tout  au 
plus  celui  que  Catherine  pouvait  tenir  au  dernier  roi  de  Po- 
logne !  D  En  meme  temps  Tambassadeur  russe  demande  ses 
passe-ports,  et  Alexandre  va  joindre  son  armee  a  Wilna  [9  mai]. 
C'etait  une  declaration  de  guerre.  Aussitdt  Napoleon  part  pour 
Dresde;  11  y  treuve  Tempereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et 
la  plupart  des  princes  de  la  confederation,  qui  Taccablent  de 
temeignages  d'amitie  et  de  protestations  de  deveuement.  Enivre 
de  sa  puissance,  de  cette  cour  de  rois,  de  TEurope  marchanf 
sur  ses  pas  :  a  Jamais,  dit-il,  un  tel  concours  de  circenstance» 

0)  Lettre  a  Alexandre,  du  28  juin  18  it. 
(t)  Las-Cases,  t.  tii,  p.  90. 
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fayorables  ne  pourra  se  presenter;  je  sens  qa*fl  mVntralne.  » 
£t  il  qiiitte  Dresde  [29  mai],  visite  Dantzig,  prend  sejour  & 
Roenigsberg,  et  pousse  toute  son  arm^e  sur  le  Niemen.  Alois, 
apprenant  qu'une  derniere  ambassade  eniroy^  k  Alexandre  n*a 
pas  mSme  6i6  regue :  a  La  fatality,  dit-il,  entraine  la  Russiel 
que  ses  destins  s'accomplissent !  »  Et  il  fait  une  proclamation 
doDt  ies  premiers  mots  r^velent  la  cause  secrete  de  la  guerre 
et  la  resolution  de  faire  ce  que  Tentrevue  de  Tilsitt  a  emp^h^  : 
«  La  seconds  guerre  de  Pologne  est  commence !  Elle  sera  glo- 
neuse  comme  la  premiere;  mais  la  paix  que  nous  conciurons 
porteia  avec  elle  sa  garantie,  et  raettra  un  terme  k  cette  or-- 
gueilieuse  influence  que  la  Russie  a  exerc^e  depuis  cinquante 
ans  sur  Ies  affaires  de  FEurope.  » 

L'armee  ^tait  composee  de  quatre  cent  cinquante  mille  hom- 
mes,  dont  deux  cent  mille  Italicns,  Allemands,  etc.  A  Textreme 
gauche,  devant  Tilsitt,  etait  Macdonald  avec  vingt  mille  Pnis- 
siens  et  dix  mille  Frangais;  au  centre,  deyant  Rowno,  ^tait 
Napoleon  avec  Ies  corps  de  Davoust,  d'Oudinot  et  de  Ney,  for- 
maiit  cent  vingt  mille  hommes ,  la  garde ,  de  trente  mille 
honimes  et  command^e  par  Lefebvre,  Mortier  et  Bessi^res,  la 
reserve  de  cavalerie,  de  trente  mille  hommes,  sous  le  roi  de 
Naples ;  k  droite ,  vers  Pilony ,  Eugene  avec  cinquante  mille 
Italiens  et  Bavarois ;  plus  loin,  en  face  de  Grodno,  le  roi  de 
Westphalie  avec  soixante  mille  Polonais,  Westphaliens  et  Saxons; 
enfin,  a  Textrerae  droite,  sortant  de  la  Gallicie  sur  Drogiczin,  le 
prince  de  Schwartzemberg  avec  trente  mille  Autrichiehs.  En 
^rriere,  entre  TOder  et  la  Vistule,  etait  Victor  avec  trente  mille 
hommes ;  et  en  reserve,  sur  TElbe,  Augereau  avec  cinquante 
mille.  Ainsi,  sauf  Ies  Autrichiens  et  Ies  corps  de  Victor  et  d' Au- 
gereau, toute  Tarmee  se  serrait  dans  le  rentrant  que  forme  le 
Niemen  de  Grodno  k  Tilsilt.  Cette  armee  trainait  avec  elle  une 
autre  arm^e  d'employ^s  de  tout  genre,  plus  de  douze  cents  ca- 
nons, trois  mille  voitures  d'artillerie,  quatre  mille  voitures 
d'administration ,  une  innombrable  quantity  dMquipages  des 
chefs,  de  fourgons  de  vivres  et.d'ambulance,  tout  cela  occupant 
deux  cent  mUle  chevaux.  Les  routes,  Ies  rivieres ,  Ies  canaux 
etaient  converts  de  soldats,  de  voitures,  de  voyageurs,  de  bes- 
tiaux;  le  pays  entre  la  Vistule  et  le  Niemen  se  trouvait  devore 
par  cette  masse  d^hommes. 

Alexandre  avait  mis  sur  pied  trois  armdes :  Barclay  de  Tolly, 
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avec  cent  trente  mille  faommes,  etait  placd  devant  le  Niemen, 
de  Rossi^ny  k  Lida;  la  droite,  de  trente  mille  hommes,  sous 
Wit^enslein,  li-Rossi^ny;  le  centre ,  de  soixante-dix  mille,  k 
Wilna;  la  gauche,  de  trente  mille,  sous  Doctorof,  k  Lida;  cette 
arm^e  s^appuyait  aur  la  Duna,  Riga,  Dimabourg  et  le  Taste 
camp  retranche  de  Drissa.  Bagration ,  ayec  cinquante  mille 
hommes,  dtait  k  Wolkoyitz  pour  fermer  la  troude  entre  le  Nie- 
men et  le  Bug  et  d^boucher  sur  notre  flanc  droit :  il  s^appuyait 
fiur  Minsk,  Bobruisk  et  le  Dnieper..  Tormasof,  avec  quarante 
mille  hommes,  ^tait  k  Loutzk  devant  lehaut  Bug;  il  devait 
dtre  renforc^  par  Farm^  de  Moldavie,  de  cinquante  mille  hom- 
mes, qui  allait  6tre  d&arrassde  des  Turcs.  II  y  avait  en  reserve, 
en  deuxieme  ligne ,  quatre-vingt  mUle  hommes  et  des  troupes 
de  Cosaques,  et,  en  troisieme  ligne,  des  le^^es  de  milice  :  ce 
qui  rendait  tes  forces  des  Russes  k  peu  pres  ^gales  k  celles  des 
Fran^ais. 

§  X.  Passage  du  Niemen.  —  Si&jour  a  Wilna.  —  L'empereur, 
en  portant.  la  masse  de  ses  forces  sur  Kowno,  situi^  au  sommet 
de  Tangle  que  forme  le  Niemen,  avait  r^solu  d'y  pasoer  le  fleuve, 
et,  en  se  dirigeant  sur  Wilna,  de  couper  en  deux  la  principale 
armde  russe ;  ensuite  il  se  porterait  daiis  Tespace  entre  la  Dwina 
et  le  Dnieper,  couvert  seulement  par  Witepsk  et  Smolensk, 
position  centrale  au  delk  de  lacjuelle  une  bataille  le  rendrait 
maitre  d'une  des  deux  capitales.  La  grande  armee,  arri^^e  de- 
vant  le  Niemen,  le  franchit  sur  trois  ponts  [22  juin],  entre  a 
Kowno  en  chassant  les  avant-gardes  russes,  passe  la  Wilia  et 
se  dirige  sur  Wilna.  En  meme  temps,  FextrSme  gauche  passe 
a  Tilsitt  et  se  dirige  sur  Riga.  Quelques  jours  apr^s,  Eugene 
passe  k  Pilony  et  marche  sur  Wilna  [30  juin] ;  J^rdme  passe  a 
Grodno.  Barclay,  se  voyant  perc^  par  le  centre,  evacue  Wilna 
en  brilliant  les  magasins,  et  se  retire  dans  le  camp  retranche  de 
Drissa,  qui  couvrait  la  route  de  Saint^P^tersbourg,  pour  y  rallici 
toute  son  armee :  il  est  suiyi  par  Murat  et  Ney.  Sa  droite,  cul- 
but^  par  Oudinot,  est  rejetde  sur  Dunabourg,  et  trouve  sur 
son  flanc  Macdonald;  sa  gauche  s'enfiut  de  Lida  sur  Smorgon» 
en  sacrifiant  ses  bagages  et  son  arri^re-garde,  et  parvient  ^ 
joindre  Barclay.  Ainsi  un  seul  mouvement  de  Napoleon  avait 
sui&  pour  Jeter  la  d^sordre  dans  la  grande  arm^e  russe  et  ex- 
poser  celle  de  Bagration.  Celui-ci,  k  la  nouvelle  du  passage  du 
Niemen,  s^^tait  mis  en  mouvement  par  Nowogrodek  pour  re« 
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joindre  Barclay;  quand  il  coonut  la  prise  de  Wilna,  il  fit  volte- 
i^e  et  chercha  par  Myr  k  gagner  Minsk;  mais  Davoust  aTaiC 
^t^  dirig^  8UI  cette  place^  qu'il  occupait.  Alors  il  se  rabattit  sur 
Neswije;  cette  viUe  se  trouvait  sur  la  route  de  Jerdme;  mais 
celiu-ci,  malgrd  les  ordres  de  Tempereur,  n^avait  fait  que  yingt 
lieues  en  sept  jours,  et  il  n*atteignit  k  Neswije  que  Tarriere- 
gardedes  Russes.  Alors  Bagrationcourut  sur  Bobruisk,  ou  il  passa 
la  Bdrdsina,  et  il  se  dirigea  sur  Mohilow ,  pour  tdcher  de  re- 
joindre  Barclay  k  Witepsk.  Napoleon  ordonna  a  Davoust  de  le 
devancer  k  Mohilov^;  k  Junot,  qui  succ^da  k  J^rdme  dans  le 
commandement  des  Westphaliens ,  de  le  suivre  en  queue ,  a 
Schveartzemberg  de  courir  par  Slonim  sur  Bobruisk,  i>endant 
que  Reynier,  avec  les  Saxons,  contiendrait  les  troupes  de  Tor- 
masof.  La  perte  de  Bagration  semblait  certaine. 

Gependant  Fempereur  ^tait  entr^  k  Wilna  au  milieu  des  ac- 
clamations des  Litbuaniens  [28  juin] ;  mais  au  lieu  de  se  jeter, 
suivant  sa  coutume,  sur  Tarmee  ennemie  et  de  la  forcer  k  une 
bataille  avant  qu^elle  eilt  pris  le  temps  de  se  reconnaitre,  il 
s^arrSta  dans  cette  ville  pendant  quinze  jours ;  et  cette  halte  eut 
une  si  funeste  influence  sur  Tissue  de  lacampagne,  qu'elle  est 
regard^e  comme  la  plus  grande  faute  militaire  de  sa  vie.  L*ar- 
mee  ^tait  d^jk  disorganise :  les  voitures  de  vivres  ue  pouvaient 
la  suivre;  les  bataillons  d^^quipages  sYtaient  disloques;  les 
pluies  et  les  mauvais  cbemiiis  avaient  fait  p^ir  quatre  mille 
cbevaux ;  il  y  avait  d6}k  vingt  a  trente  mille  traineurs  qui  de- 
vastaient  le  pays ;  on  craignait  la  famine.  Napoldon ,  inquiet  de 
cet  immense  d^sordre ,  y  rem^dia  avec  son  activity  ordinaire : 
il  fit  de  Wilna  un  grand  centre  d'approvisionnements,  d'bdpi- 
taui,  de  communications  avec  ses  derrieres ;  il  ordonna  de  for- 
tifier la  ville,  et  y  dtablit  un  gouvemement  provisoire  de  la 
Lithuanie ;  il  prescrivit  k  Victor  de  s'echelonner  entre  la  Vistule 
et  le  Niemen,  en  se  faisant  remplacer  entre  TElbe  et  FOder  par 
Augereau.  La  dlMe  de  Varsovie  s^etait  constitu^  en  confedera- 
tion g^ndrale,  et  avait  proclam^  le  r^tablissement  de  la  Pologne 
[1812,  14  juillet] ;  une  deputation  de  cette  dlete  vint  lui  deman- 
der  sa  protection :  «  Dites  un  mot,  sire,  lui  dit-elle ;  dites  qne 
la  Pologne  existe,  et  votre  d^cret  sera  pour  le  monde  F^quiva- 
lent  de  la  r^alit^.  i>  Napoleon  dtait  r^solu  k  r^tablir  la  Pologne  (*) : 

(1)  Voy.  tot  mttructioDs  donneettu  chargi  d'affaires  a  Vaiiovle,  le  IS  arra  181V. 


1804-1814.  517 

«  c'^tait ,  disait-fl ,  la  yeritable  clef  de  toute  la  Totlte  ;  i>  mais 
« lui ,  qui  pliait  toujours  ses  systemes  sur  la  contexture  impre* 
vue  des  evenements, )»  ne  pouvait  pas  declarer  ses  desseins  avani 
une  grande  victoire ,  se  faire  una  ennemie  de  FAutriche  au 
moment  de  s'enfoncer  en  Russie,  se  fermer  d^avance  toute  ^oie 
k  la  paix.  «  Si  la  guerre  s'engage,  avait-il  dit  k  son  charge  d'af- 
faires k  Yarsovie,  les  Polonais  ne  doivent  la  considdrer  que 
comme  un  moyen  ajoute  k  leurs  propres  ressources.  Le  gouveiv 
nement  du  grand-duch^  doit  faire  confed^rer  sous  les  bannieres 
de  Tindependance  les  demembrements  de  l6ur  malheureuse 
patrie... »  II  r^pondit  k  la  deputation :  «  Si  feusse  r^gn^  pen- 
dant les  partages  de  la  Pologne,  j*aurais  armd  tons  mes  peuples 
pour  Yous  soutenir....  Tapplaudis  a  tout  ce  que  vous  avez  fait ;. 
j'autorise  les  efforts  que  yous  Youlez  faire ;  tout  ce  qui  ddpen- 
dra  de  moi  pour  seconder  yos  resolutions,  je  le  feral...  Mais 
j*ai  garanti  k  Fenapereur  d'Autriche  rintegritd  de  ses  Etats... 
Que  la  Lithuanie,  la  Samogitie,  la  Wolhynie,  TUkraine,  la  Po- 
dolie,  soient  anim^es  du  mSme  esprit  que  j'ai  yu  dans  la 
Grande-Pologne,  et  la  ProYidence  couronnera  par  le  succes  la 
saintete  de  Yotre  cause !...  i% 

Le  czar,  Yoyant  son  arm^e  couple  en  deux,  essaya  de  rouYrir 
les  n^gociations ;  11  ecriYit  k  Tempereur  :  «  Si  Yotre  Majeste 
consent  k  retirer  ses  forces  du.  territoire  russe,  je  regarderai  (u\ 
qui  s'est  pass^  comme  non  aYenu,  et  un  accommodement  entre 
nous  reste  encore  possible.  )>  —  «  Le  sort  en  est  jete  1 »  r^pondit 
Napoleon.  Gefut  une  grande  faute,  bien  que,  d'apr^  les  termes 
de  la  proposition,  11  falliit  un  mois  pour  s'entendre,  et  que  ce 
deiai  piit  lui  faire  perdre  des  prdparatifs  immenses :  car  il  sa- 
vait  alors  que  ses  deux  alliances  indispensables  lui  manquaient, 
que  les  Su^dois  et  les  Turcs,  qui  deYaient  6tre  k  Pdtersbourg  et 
en  Grimde  en  mSme  temps  que  lui  k  Mpscou,  etaient  mainte- 
nant  ennemis  ou  neutres. 

Depuis  Foccupation  de  la  Pomdranie,  Bernadotte  aYait  n^go* 
cie  aYec  Napoleon  pendant  quatre  mois ,  demandant  toujours 
la  Norwege  et  un  subside,  ne  cessant  de  dire  qu'il  «  ne  perdait 
jamais  de  Yue  la  gloire  de  la  France  et  Fattacbement  sincere 
qu'il  aYait  you^  k  Fempereur. »  Tout  cela  etait  un  leurre :  U 
aYait  conclu  depuis  longtemps  son  traite  d'alliance  aYec  la 
Russie  [1812,  24  mars],  k  condition  que  la  Norwege  serait 
domi^e  k  la  Suede ;  et  FAngleterre  aTait  accede  k  ce  traite, 

IT.  44 
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qui  Alt  le  prdliminaire  de  la  sixi^me  coalition  [3  mai]  (*)• 
La  Turquie avail  fait  la  paix  k  Bucharest  [28  mai],  moyeunanL 
la  restitution  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  :  le  grand  yixir 
avait  6t^  gagn^  par  Tor  anglais,  et  ddcidd,  dit-on,  par  une  lettre 
qu^inventa  le  g^ndral  Kutusof,  lettre  oh  Napoleon  proposait  & 
Alexandre  le  partage  de  Tempire  ottoman.  On  n'attendait  plus 
que  la  ratification  du  sultan  pour  que  Tarm^  russe  se  dirigefti 
dans  la  Woihynie. 

§  XI.  Entree  a  Witepsk.  —  Operations  sur  les  deux  aqjbs.— - 
Batauxe  de  Smolensk. — Gomrat  de  VALocniiA. — Malgr^  Taban- 
don  de  la  Turquie  et  de  la  Su^de,  qui  laissait  ses  flancs  k  dd-> 
convert  [15  juillet],  Tarm^  frangalle  se  remit  en  marche,  et 
Napol^n  se  porta  k  Glubokoi;  il  voulait,  en  s'^k^artant  de  la 
route  de  Saint-P^tersbourg,  oil  Barclay  Fattendait,  s^avancer 
par  Witepsk  et  Smolensk  sur  celle  de  Moscou,  p^n^trer  entre 
les  deux  lignes  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  et  ddborder  ainsi  les 
deux  armies  ennemies.  Barclay,  voyant  quMl  allait  6tre  toum^ 
par  sa  gauche,  coup^  de  Tint^rieur  et  rejet^  siu*  la  mer,  aban* 
donna  son  camp  de  Drissa  :  il  laissa  Wittgenstein  pour  gard^ 
la  route  de  Saint-Pdtersbourg,  et  fila  rapidement  sur  Witepsk, 
oil  il  esperait  se  joiudre  k  Bagration.  Napoleon  se  mit  k  sa 
poursuite  et  atteignit  s<m  arriere-garde  k  Ostrovmo.  Barclay 
defendit  les  approches  de  Witepsk  avec  achamement ;  mais  il 
apprit  que  Bagration,  arr6t<$  k  Molihow  par  Davoust  apr^s  un 
violent  combat,  avait  passd  le  Dnieper  k  Bichow,  et  gagnait 
Smolensk  par  Mitislaw ;  alors  il  abandonna  Witepsk  et  recula 
sur  Smolensk,  oil  il  fit  en  effet  sa  jonction  avec  Bagration.  Na* 

(1)  «Beniadotto  a  M6  le  lerpent  nourri  daoi  notre  mIii.  A  peine  U  nous  attil 
quittte,  qu'il  a  M  dani  le  lyst^me  de  nos  eoDemit,  et  que  nous  aTiou  k  le  for* 
teiller  et  a  le  craindre.  Plus  tard,  il  a  ^t^  une  des  causes  actiTes  de  oos  malheorf ; 
e'ett  Ini  qui  a  donn^  ii  nos  ecnemis  la  clef  de  notre  politique*  la  tactique  de  nos 
armies;  c'est  lui  qui  lenr  a  montr^  les  chemins  da  sol  sacr^...  Un  Fran<;ais  a  teim 
dans  ses  mains  les  destinies  du  monde  1  S'il  a^ait  en  le  jugement  et  rime  k  la 
hauteur  de  sa  situation,  s'il  a^ail  ^t^  bon  SuMois,  ainsi  qu'il  I'a  pr^tendu,  il  pon« 
Tait  r^tablir  le  lustre  et  la  puissance  de  sa  nouTelle  patrie,  reprendre  la  KnUnde 
et  enlever  PMersbourg  arant  que  j'eusse  atteint  Moscow.  Mais  il  cide  k  des  ret- 
sentiments  personnels,  k  one  sotte  Tanit^,  k  de  petites  passions.  La  tdte  lui  toorne, 
a  lui^  ancien  Jaoobin,  de  se  Toir  rechercM  par  des  souyerains  d'ancienne  race, 
de  se  trouTer  en  conferences  de  politique  et  d'amiti^  aTeo  nn  empereur  de  toutes 
les  Russies,  qui  ne  lui  ^pargne  aueune  cajolerie.  Dans  son  tnitrement,  Bemadotte 
aacrifie  sa  noutelle  patrie  et  I'ancienne,  sa  propre  gloire  et  sa  T^ritable  puissanee, 
la  eanse  des  peuples,  le  sort  du  monde  •  (Las-Cases,  t.  ▼,  p.  tM ;  t.  tu,  p.  ITS.) 
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poMon  entra  h  Witepsk  [28  jaiil.],qu'il  trouvaddserte,  el  doima 
quelque  repos  k  ses  soldats.  La  gauche,  sous  Eugene,  campa 
5ur  la  haute  Dwina;  la  garde,  Ne^  et  Murat,  entre  Witepsk  et 
Orcba,  dans  cet  dtroit  et  plat'espace  qui  forme  la  ligne  de  par* 
tage  des  eaux  de  TEurope ;  Davoust  remonta  le  Dnieper  avec 
Junot,  en  se  faisant  relever  k  Mohilow  par  Poniatowski.  L'arm^e 
souffraitde  la  chalenr  etdu  manque  de  vivres;  elle  s'inquietait 
de  ce  pays  de  plaines  et  d6  mar^cages,  oil  Ton  s^enfon^it  sans 
rencontrer  Tennemi,  de  cette  guerre  oil  elle  trouvait  tout  d^- 
vast^,  des  routes  aigienses,  des  vilies  de  bois  qu'on  pouvait 
incendier  avec  une  torche ;  elle  commen^ait  a  regarder  derriere 
elle  les  immenses  pays  qui  la  separaient  de  la  France. 

Les  Russes,  au  contraire,  en  se  repliant  dans  le  centre  de 
leur  empire,  y  puisaient  de  nouvelles  forces.  Des  proclama- 
tions fanatiques  appelaient  les  serfs  k  <x  d^fendre  Tindj^pen- 
dance  de  la  patrie  et  la  siiret^  de  Tfiglise  contre  le  Moloch  qui 
yeut  detruire  toute  la  terre.  Alexandre  parcourait  les  provinces 
pour  lever  les  milices  et  preparer  ses  sujets  aux  plus  grands 
sacrifices  :  a  Les  d^sastres  dont  vous  dtes  menaces,  dit-il  aux 
habitants  de  Moscou,  ne  doivent  6tre  consid^r^s  que  conmie  des 
moyens  surs  de  consommer  la  mine  de  Tennemi.  m  Des  ordres 
barbares  fureot  donnas  pour  incendier  toutes  les  vilies,  detruire 
les  vivres,  faire  refouler  toute  la  population  dans  le  centre  de 
Fempire.  CMtait  une  guerre  d^extermination ,  uhe  guerre  de 
Scythes,  qui  se  pr^parait.  En  mSme  temps,  les  deux  ailes  de 
Tarmee  russe  regurent  Tordre  de  faire  une  resistance  deses- 
perde :  c'etait  sur  elle  que  reposait  r^ellement  le  salut  de  Fem- 
pire,  depuis  que  les  traites  avec  la  SuMe  et  avec  la  Turquie  les 
iaissaient  libres  dans  leurs  mouvements. 

Ala  gauche.  Napoleon  avait  laiss^  sur  la  Dwina  Oudinot, 
soutenu  en  arri^re  par  Saint-Cyr  avec  les  Bavarois,  pour  reje- 
ter  Wittgenstein  sur  P^tersbourg  en  se  liant  k  Macdonald.  Les 
trois  c  :>rps  formaient  plus  de  soixante  mille  hommes.  Oudinot, 
aprfes  avoir  detniit  le  camp  de  Drissa  et  pris  Polotzk,  livra  trois 
com^bats  ind^cis  en  avant  de  cette  ville ;  Macdonald  entra  dans 
Dunabourg  ^vacue  par  les  Russes,  puis  il  investit  Riga ;  mais 
Wittgenstein  allait  Itre  renforc^  par  les  milices  de  P^tersbourg 
et  le  corps  d'observation  de  la  Finlande. 

A  la  droite,  Tormasof  6tait  entr^  dans  le  duch^  de  Varsovie, 
pour  couper  nos  communications  avec  la  Vistule  :  il  surprit 
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Reynier  k  Kobrin,  lui  enlevaune  brigade,  et  le  for^  k  se  replier 
8ur  Slonim.  Napol^n  donna  Tordre  a  Schwarlzemberg  de  se 
reunir  a  Reynier,  de  marcher  sur  Tormasof,  et  de  ie  battre  sans 
rel&che.  Mais  les  Russes  allaient  ^tre  bient6t  renforc^s  par  toute 
Tarmee  de  Moldavie  qui  ^tait  en  marche. 

Cependant  Barclay  et  Bagration,  ayant  rduni  et  refait  leur 
armee,  essay erent  de  reprendre  inoffensive;  ils  attaquerent nos 
avant  postes  k  Roudnia  avec  le  projet  de  surprendre  nos  corps 
dissemin^s;  mais  ils  manoeuvrerent  ientementet  sans  ensemble, 
et  Napoleon  cnit  le  moment  venu  de  lancer  son  coup  de  ton- 
nerre.  11  rassembla  ses  troupes  avec  la  plus  grande  rapiditd  : 
Murat,  Ney ,  Eugene  et  la  garde  se  dirigerent  sur  ie  Dnieper, 
quails  passerent  au-dessusd'Orcba;  Davoust  se  porta  sur  Krasnoi 
en  poussant  k  sa  droite  Junot,  et  en  laissant  Poniatowski  en 
arriere ;  cnfin,  pendant  que  Barclay  cherchait  l^armee  fran*^ 
^ise  avec  cent  vingt  mille  hommes  sur  la  route  de  Witepsk, 
elle  se  trouva  rassembl^e,  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper,  pref 
de  Smolensk,  qui  allait  &tre  enlev^e,  menagant  de  couper  Fen- 
nemi  de  la  route  de  Moscou  et  de  le  rejeter  sur  Saint-Peters- 
bourg.  «  G^est  le  plus  beau  mouvement,  dit  Butturlin,  que  Na- 
poleon ait  peut-^tre  fait  dans  cette  caiiipagne.  p  11  manqua  par 
le  devouemeut  d'un  corps  de  dix  mille  Russes  laiss^  sur  la  rive 
gauche  du  Dnieper  pour  observer  Davoust,  et  qui  d^fendit  les 
approches  de  Smolensk  avec  un  acharnement  h^roique :  <^cras^ 
par  quarante  charges  de  cavalerie,  il  perdit  la  moiti^  de  son 
monde,  mais  il  arrSta  la  marche  de  Tarm^e  frangaise  pendant 
quelques  heures,  donna  le  temps  k  Barclay  de  faire  volte-face 
et  de  lui  envoyer  des  renforts,  et  r^trograda  dans  Smolensk. 

Napoleon  arriva  devant  cette  ville,  situee  sur  un  plateau,  k 
la  rive  gauche  du  Dnieper,  et  ddfendue  par  d'epaisses  murailles 
et  quelques  ouvrages  modernes.  Ney  essaya  de  Fenlever  par  un 
coup  de  main;  mais  elle  avait  maintenant  quarante  mille  dd- 
fenseui  s,  et  toute  Farm^e  russe  dtait  aiTiv^e  sur  la  rive  droite» 
Barclay  eut  la  pens^e  delivrer  bataille ;  mais  lorsqu'il  vit  les  cent 
quaiante  mille  Frangais  qui  se  d^veloppaient  devant  lui,  appuy^s 
des  deux  c6t^s  au  lleuve,  il  ne  songea  plus  a  ddfendre  la  ville 
que  pour  prot^ger  sa  retraite ;  il  envoya  Bagration  avec  qua- 
rante mille  hommes  pour  s'assurer  de  la  route  de  Moscou,  el 
avec  quatre-vingt  mille  il  gamit  les  faubourgs  et  les  ouvrages 
de  la  place  [17  aoilkt].  Le  lendemain,  les  Fran^ais  attaquereni 


1804-1614.  62! 

ies  fanbourgs  et  les  enleverent  apres  une  resistance  acharneb. 
Une  nouvelle  bataille  s^engagea  aux  portes ;  noire  artillerie 
foudroyalt  ies  ponts;  on  allait  livrer  Fassaut,  lorsque,  la  nuit 
etant  venue,  Ies  Russes  repasserent  sur  la  rive  droite  en  mettaut 
k  feu  k  la  ville.  Les  Fran^ais  y  pen^trerent  au  milieu  des 
ruines,  de  Tincendie,  de  douze  mille  morts  ou  mourants,  dpou- 
vant^s  d'une  victoire  qui  leur  coiitait  sept  mille  liommes.  de 
racharnement  des  Russes  et  de  cette  guene  de  destruction. 

Barclay,  pour  ne  pas  d^filer  le  long  du  fleuve  sous  notre  canon, 
seretira  par  la  route  de  Petersbourg  avecTintention  de  revenir 
par  des  chemins  de  traverse  sur  celle  de  Moscou,  que  suivaii  Ba* 
gration.  Ney  passa  le  fleuveet  fut  arr^te  sur  la  route  de  Moscou  a 
Valoutina  par  une  division  qui  couvrait  les  mouvementsde  Bar- 
clay ;  il  Tattaqua,  mais  il  trouva  une  resistance  opini&tre,et  vit 
blentdt  des  forces  superieures  accourir  et  se  d^ployer  devant  lui 
[20  BLotit].  II  demanda  des  renforts :  toute  rarm^e  russe  pouvait 
^tre  enveloppde  dans  le  d^sordre  cause  par  la  manoeuvre  de  son 
general.  Mais  Napoleon  crut  que  c*etait  une  affaire  dVriere- 
garde :  il  envoya  seulement  la  division  Gudin,  dont  le  bi*ave 
commandant  fut  emporte  en  arrivant  par  un  boulet ;  et  il  or- 
donna  a  Junot,  qui  etait  k  deux  lieues  en  avant  des  Russes  sur 
la  rive  gauche,  de  passer  le  fleuve  et  de  tomber  sur  leurs  der- 
ri^res.  Junot  n'ob^it  pas,  et  les  efforts  de  Ney  furent  Impuis- 
sants.  Quand  la  nuit  fUt  venue,  les  ennemis  se  retirerent  en 
laissant  huit  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  mais  ayant 
gagne  leur  ligne  de  retraite  et  r^uni  leurs  deux  armies. 

La  fortune  ^chappait  pour  la  troisi^me  fois  a  Tempereur, 
mais  on  etait  trop  avance  pour  reculer  :  il  fallait  marcher  sur 
Moscou.  Napoleon  assura  la  route  jusqu'&  Wilna  par  des  stations* 
militaires  et  des  relais  de  poste ;  il  ordonna  de  fortifier  Witepsk 
et  Smolensk,  et  d'*en  fairc,  comme  de  Wilna  et  de  Minsk,  de 
grands  centres  d'approvisionnements  :  il  prescrivit  k  Victor  de 
se  porter  k  Smolensk  pour  y  prendre  le  commandement  de  la 
Lithuanie,  tenir  la  communication  de  Wilna  a  Moscou,  sur* 
veiller  et  aider  nos  deux  ailes.  Les  levies  lithuaniennes  com- 
mandoes par  Dombrowski  devaient  se  tenir  en  observauon  sur 
la  Berezina;  Augereau,  avec  cinquante  mille  hommes,  se  mit 
en  marche  pour  remplacer  Victor  entre  la  Vistule  et  le  Niemen; 
les  cent  cohortes  de  gardes  nationales  destinies  k  la  garde  des 
places  du  Rhin  devaient  6tre  exercOes  pour  passer  le  fleuve; 
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enfin  la  conscription  de  18i3  fut  appel^.  «L*Europe,  (lit  1<h 
mini,  semblait  Jchelonner  sa  population  virile  vers  le  pdlo.  m 
§  XII.  Bataillb  de  ia  Moskowa.  —  Barclay  se  retirait  sur 
Moscou,  incendiant  toutes  les  villes^  poussant  toute  la  population 
devant  lui,  defendant  chaque  ravin,  chaque  ruisseau,  mais  d^- 
campant  k  la  menace  d*une  bataiUe.  Les  Russes  ^talent  indi- 
gnds  d'une  retraite  qu*ils  regardaient  comme  tine  trahison ;  et 
Alexandre,  «  pour  nationaliser  la  guerre,  mit  un  nom  russe  k 
la  tSte  de  Tarm^e. »  Le  vieux  mardchal  Kutusof,  qui  venait  de 
finir  la  guerre  contre  les  Turcs,  prit  le  commandement  et  r6- 
solut  de  livrer  bataille  en  avant  de  Moscou  :  il  s'arrSta  sur 
la  Kolocza,  k  Borodino,  dans  un  terrain  bois^  et  ravineux,  od 
ii  mit  toute  son  armde  k  Foeuvre  pour  construire  des  redoutes. 
II  avait  cent  trente  mille  hommes  partagds  en  deux  masses  : 
Bagration,  a  gauche,  d^fendait  le  village  ddtruit  de  Semenofs* 
koi,  couvert  par  trois  redans;  Barclay,  k  droite,  ^tait  en  arriere 
d'une  grande  redoute  bastionnee  qui  occupait  le  centre  de  la 
position,  et  il  s'^tenddit  le  long  de  la  Kolocza  et  sur  les  deux 
bords  de  la  route  de  Moscou.  L'arm^  fran^aise  arr;va  devant 
<;es  positions  et  se  pr^para  k  la  bataille  tant  ddsiree :  elle  comp- 
tait  cent  viugt  mille  hommes  [7  sept.].  Eugene  prit  position  k 
gauche  devant  Borodino  sur  la  Kolocza;  au  centre  ^talent  Da- 
voust  et  Ney,  ayant  en  seconde  ligne  Murat  et  Junot,  et  en  re- 
serve la  garde ;  Poniatowski,  k  droite,  devait  tourner  les  bois 
sur  lesquels  s^appuyait  la  gauche  ennemie.  Davoust  et  Ney 
commencerent  Tattaque  sur  les  redoutes  de  Semenofskoi :  « lis 
se  jeterent  impdtueusement  dans  les  intervalles  des  ouvrages 
et  les  toum^rent  k  la  gorge;  les  soldats  des  deux  corps  entrerent 
p^e-mSle  dans  les  redoutes,  sans  mime  laisser  aux  Russes  le 
temps  de  retirer  leurs  pieces.  »  Bagration  accourut  avec  des 
renforts;  ses  attaques  desesp^r^es  n^eurent  aucunsucces;  ilfut 
blessd  k  mort.  Pendant  ce  temps,  Kutusof  entassait  ses  troupes 
du  cdt^  d'Eug^ne,  qui,  apr^s  avoir  enlev^  Borodino,  s'^tait  em- 
par^  de  la  grande  redoute :  il  parvint  k  Ten  chasser,  et  alors  it 
porta  ses  r^rves  au  secours  de  sa  gauche.  Le  combat  se  re* 
nouvela  avec  fureur;  mais  Tachamement  des  Russes  echoua 
contre  la  froide  intrepidity  de  nos  bataillons;  les  redans  reste- 
rent  en  notre  pouvoir.  Alors  Kutusof  ranima  et  concentra  toutes 
ses  troupes  pour  un  dernier  effort :  on  pr^vint  son  attaque  en 
le  jetant  sur  la  grande  redoute;  les  cuirassiers  de  Caulaincourt 
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^  entr^rent  par  la  gorge,  et  les  fantassins  de  Lanab^re  en  esca- 
ladant  les  parapets :  la  redoute  fut  prise,  mais  les  deux  gen^raux 
y  fiirent  tues.  U  dtait  temps :  les  masses  ennemies  se  pr^cipi- 
taient  une  troisieme  fois  sur  Semenofskoi.  Le  choc  fut  effroya* 
ble,  tout  se  croisa,  se  mSla,  s'ecrasa  au  milieu  des  detonations 
de  huit  cents  pieces  de  canon;  enfin  Davoust  et  Ney  enfon* 
Cerent  la  gauche  des  Russes,  qui  se  retir^rent  sur  la  Moskowa  en 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  cinquante  mille  hommes,  dont 
quinze  mille  tu^s,  trente  mille  blesses,  trois  ou  quatre  mille 
prisonniers.  On  poui^ait,  en  faisant  donner  la  garde,  les  ddpos- 
ter  de  cette  derniere  position  et  achever  leur  d^faite :  Napoleon 
se  contenta  d'une  demi-victoire.  Dans  cette  bataille,  si  terrible 
par  les  masses  qui  furcnt  mises  en  mouvement,  il  avait  montre 
une  circonspection  qui  parut  strange;  mais  il  ne  voulait  pas 
s^exppser  a  un  revers  avec  une  arm^e  form^  de  vingt  nations 
diverses  k  cinq  cents  lieues  de  Paris,  devant  un  ennemi  pour 
qui  la  guerre  ^tait  nationale.  On  s'attendait  d'aiUeurs  a  livrer 
une  seconde  bataille  sous  les  murs  de  Moscou.  Mais  Kutusof  avail 
des  ordres  secrets  :  il  dvacua  cette  ville,  qui  iut  abandonnde  par 
la  moitie  de  ses  habitants,  et  il  se  retira  sur  la  route  de  Ko- 
lomna :  «  La  cession  de  la  capitale,  disait-il  k  ses  soldats  con- 
stern^s,  est  un  pidge  oil  la  mine  de  Tennemi  est  infaillible.  i» 

§  XIII.  Entree  des  Franqais  a  Moscou.  —  Affaues  d'Espagne. 
—  Plan  de  campagne  des  Russes.  —  L^arm^e  frangaise,  des  hau- 
teurs qui  dominent  Moscou,  fut  tansport^e  de  joie  en  voyant 
cette  immense  yille  de  deux  cent  mille  habitants,  moiti^  euro- 
p^nne,  moitie  asiatique,  pleine  de  palais  et  de  jardins,  oil  bril* 
laient  les  clochers  dore's  de  cent  eglises  :  elle  y  entra  en  chan- 
tant  la  Marseillaise  et  en  poussant  devant  elle  les  demiers  bataU- 
lons  russes  [15  septembre].  Napoleon  alia  prendre  s^jour  au 
Kremlin,  citadelle  et  palais  des  czars,  joyeux  de  sa  conquSte, 
pensant  d^jk  k  la  paix  ou  k  des  quartiers  d'hiver.  Mais  le  lende- 
main  des  incendies  dclaterent  partout,  et  la  ville,  presque  en- 
figment  Mtie  en  hois,  ne  fut  bientdt  qu^unoc^nde  flammes^ 
Les  haMtants  i$*enfuirent  dans  les  environs,  oil  la  plupart  p^- 
rjirent  de  misere.  Nos  soldats  essay^rent  vainement  d'arrSter  k 
d^sastre  :  lis  ne  purent  qu'arracher  aux  flammes  des  vivres  et 
des  richesses;  pendant  cinq  jpurs,  cette  grande  capitale  fut  le 
th^tre  de  la  devastation  :  il  n*y  resta  debout  que  les  Eglises  et 
an  dixicme  des  malsons.  On  arrdla  la  plupart  des  incendiaires» 
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formats  d^chatnft,  qui  avouerent  les  ordres  quails  avafent  re^as 
«lu  gouverneur  Rostopchin,  instroment  de  raristocratie  riuse, 
«8auTage  stupide,  disait  Napoleon,  quicroyaitfaire  leRomain. » 

Gette  catastrophe  changeait  enticement  la  face  des  affaires : 
i*empereur  en  fut  Biup^fait;  il  sentait  son  g^nie  impuissant 
contre  tant  de  barbarie.  «  Voilli  done,  dit-il,  comme  ils  font  la 
gaerre !  La  civilisation  de  Saint-P^tersbourg  nons  a  tronip6( : 
ce  sent  toujours  des  Scythes! »  11  pensa  d^abord,  puisque  lare- 
traite  de  Rutusof  nous  laissait  tout  le  nord  libre,  k  marcher  sur 
Pdtersbourg,  en  se  ralllant  k  Oudinot  et  k  Macdonald ;  tons  ses 
gdneraux  le  dissuad^rent  d^une  telle  entreprise,  et  Tengagerent 
k  sojourner  k  Moscou,  oil  il  restait  encore  de  grandes  ressources, 
et  &  y  n^gocier.  II  cdda  en  disant :  «  Ceui  qui  ont  biillt^  Moscou 
ne  sont  pas  des  gens  k  demander  la  paix. »  11  ^rivit  k  Alexan- 
dre, et  ne  s'occupa  plus,  pendant  un  mois,  qu*&  laisser  reposer 
son  arm^e  et  li  se  preparer  k  la  retraite.  II  mit  un  pen  d'ordre 
dans  la  ville,  y  rappela  une  partie  des  habitants,  utiiisa  toutes 
les  munitions  et  les  vivres  qu^on  put  ramasser.  Du  palais  du 
Kreirilin,  il  gouvemait  son  empire,  recevait  chaque  jour  le  tra- 
vail de  ses  ministres,  s*occupait  des  affaires  ^trang^res;  il  de- 
mandait  des  renfortsa  Tempereurd^Autriche;  il  portait  une  vive 
attention  k  la  guerre  commence  entre  les  £tats-Unis  et  TAn- 
gleterre  pour  les  principes  de  liberty  maritime  qu'il  avait  tant 
d^endus;  guerre  qui  aurait  donn^la  paix  au  monde  si  elle  eiit 
^t^  entreprise  deux  ans  plus  tdt ;  enfin  il  s*alarmait  des  affaires 
d'Espagne,  qui  prenaient  une  tournure  ddsastreuse. 

Apres  la  prise  du  pont  d*Almaraz,  Wellington,  avec  cinquante 
mille  hommes,  marcha  sur  Salamanque  et  s^en  empara.  Mai*- 
mont  se  replia  sur  le  Douro,  y  re^ut  des  renforts  qui  porterent 
son  arm^e  k  trente  mille  hommes,  et  reprit  Toffensive.  Les  An* 
glais  reculerent  et  sMtablirent  sur  les  hauteurs  des  Arapiles, 
prte  de  Salamanque;  une  bataille  s^engagea;  Marmont  fut  hiessC 
dks  le  premier  choc;  son  armde  fut  battue  [1812,  22  juillet]. 
Glausel,  qui  commandait  Taile  droite,  effectua  la  retraite  et  fut 
oblige  de  se  replier  jusqu*k  Burgos.  Wellington  marcha  sur 
Madrid  et  y  entra  sans  obstacle  :  Joseph  s'^tait  retire  sur  Va* 
lence.  A  cette  nouvelle,  Soult  fut  forc^  d'abandonner  le  blocus 
de  Gadix,  oii  il  avait  fait  des  travaux  ^normes,  et  TAndalousie, 
oh  il  rdgnait  en  souverain ;  il  se  replia  dans  le  royaume  de  Va- 
lence, et  fit  sa  jonction  avec  Joseph  ;  puis  il  marcha  sur  Madrid 
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et  en  chassa  leis  Anglais.  Wellington  s^^tait  port^  eur  Burgos , 
mais  il  fut  arr^  devant  le  cMteau  par  le  g^n^ral  Dubreton, 
qui,  pendant  trente-dnq  jours,  et  malgr^  cinq  assauts,  r^sista  a 
toute  Tann^  anglaise  et  la  for^a  k  la  retraite.  Souham,  ayant 
reorganise  rarm^e  battue  k  Salainanque,  poursuivit  les  allids 
jusqu*&  Tordesillas,  et  fit  sa  jonction  avec  Soult  [22  oct.].  Une 
bataille  allait  s^engager  devant  Salamanque,  lorsque  Wellington 
d^mpa  en  sacrifiant  son  arriere-garde,  et  rentra  dans  le  Por- 
tugal. Malgre  ce  retoiur  de  fortune,  la  bataille  de  Salamanque 
n^en  porta  pas  moins  un  coup  fatal  a  la  cause  frangaise  :  les 
cort^s  rompirent  les  n^gociations  entam^es  avec  Joseph,  et  elles 
firent  alliance  avec  Tempereur  de  Russie,  qui  reconuut  la  con- 
stitution espagnole. 

Alexandre  ne  daigna  pas  «  r^pondre  k  TouTerture  de  paix  da 
prince  qui  avait  re^u  son  billet  crayonne  sur  un  chiffon  aux 
champs  d^Austerlitz ; »  il  Mama  mSme  Kutusof  d^avoir  consent! 
k  des  pourparlers  :  «  Ma  resolution  est  indbrardable,  lui  dit-il ; 
aucune  proposition  de  Tennemi  ne  pourra  m^engager  k  ter- 
miner la  guerre.  »  D'ailleurs  Tautocrate  ne  s'appartenait  pas  k 
lui-mdme  :  il  etait  doming  par  le  parti  qui  atait  tud  son  p^re  et 
qui  venait  de  bril^ler  Moscou.  D'apr&s  le  plan  form^  par  le  ca- 
}}inei  russe,  Kutusof,  profitant  du  d^sordre  oil  Tincendie  avait 
mis  les  Fran^ais,  s'^tait  porte,  k  leur  insu  et  sans  6tre  inquiete, 
de  la  route  de  Kolomna,  en  suivant  la  Pakhra,  sur  la  route  de 
Kalouga,  c*est-a-dire  qu^il  dtait  pass^  du  sud-est  au  sud-ouest 
de  Moscou,  et  qu'il  mena^it  nos  conmiunications  avec  Mojaisk 
[27  sept.].  Maisil  fut  repouss^  k  Winkowo  parMurat,  qui,  apres 
dix  jours  de  la  plus  strange  inaction,  regutFordre  debattre  toutes 
les  routes;  et  il  s'arr^ta  k  Taroutino,ou  son  arm^e, appuyde  sur 
les  provinces  du  midi,  abondait  en  toutes  choses  et  recevait  des 
renforts  continuels.  En  m^me  temps  les  Russes,  attaques  au 
coeur  de  leur  empire,  n^y  concentraient  pas  toute  leur  resis- 
tance: ilspersistaient  k  multiplier  leurs  efforts  sur  les  extremitds. 

Schwartzemberg  avait  raliid  Reynier  et  battu  Tormasof  k 
Gorodeczna  [12  aoiit];  mais  il  laissa  les  Russes  se  retirer  paisi- 
blement  sur  le  Styr,  et  donna  le  temps  aux  quarante  mille 
hommes  de  Tarmee  de  Moldavie,  commandds  par  Tchichagof, 
de  venir  les  joindre  [18  sept]. 

D*un  autre  c6te,  Oudinot  apr^  une  longue  inaction,  ayant 
ndlie  Saint-Cyr,  avait  repris  Toffensive ;  mais  il  fut  battu  devant 


526  EMPIIUE. 

Polotsk,  et  bless^  dans  le  combat  [18  aoiU].  n  laissa  le  comraan 
dement  h  Saint-Cyr,  qui,  le  lendemain,  d^fit  les  Russes  et 
sura  sa  position  sur  la  Dwina.  Mais  alors  des  renforts  de  Saint- 
P^tersbourg  arrivferent  k  Wittgenstein,  et  le  corps  d^observation 
de  la  Finlande,  fort  de  douie  mille  hommes,  debarqua  a  Riga 
pour  se  joindre  k  lui  [4  seplembre]. 

Les  Russes,  se  trouvant  en  force  aux  deux  extr^mitds  dc 
leur  ligne  d'opdrations  et  ayant  portd  leur  grande  armde  k  cent 
soixante-dix  miUe  hommes,  resolurent  de  reprendre  les  hosti- 
lit^s  devant  Moscou,  en  mdme  temps  que  Tcbichagof  et  Witt*- 
genstein,  avec  cent  mille  hommes,  chercheraient  k  se  joindre 
sur  la  route  de  Smolensk  pour  couper  la  retraite  aux  Fran^ais. 
Kutusof  donna  le  signal  de  ce  plan  de  campagne  en  surprenant 
Murat,  qui  fut  battu  k  Winkowo  [18  odobre]. 

§  XrV.  Retraite  des  Franqais.  —  Batailles  de  Malo-Jaros- 
LA>YETZ  et  de  Viazma.  —  11  u'y  avait  plus  de  temps  k  perdre : 
Napoleon  s'etait  prepare  k  la  retraite  en  employant  toutes  les 
ressources  trouv^es  k  Moscou,  en  ralliant  tons  les  traineurs,  en 
faisant  disposer  des  masses  d^approvisionnements  a  Smolensk,  k 
Witepsk,  k  Minsk,  k  Wilna.  Son  plan  ^tait  de  revenir  k  Smo- 
lensk par  la  route  de  Kalouga,  qui  traversait  un  pays  abondant 
et  bien  peupld  :  il  comptait  y  arriver  avant  les  froids.  Le  13  oc- 
tobre,  la  premiere  neige  ^tant  tombde,  il  fit  sortir  tons  les  hd- 
pitaux  et  les  convois,  et  poussa  Eugene  avec  Favant-garde  sur 
Borowska  pour  gagner  Kalouga  avant  que  Kutusof  fut  instruit 
de  sa  marche.  Quatre-vingt  mille  combattants  sortirent  de  Mos- 
cou  du  14  au  19  octobr'e :  Tinfanterie  ^tait  bienrefaite  etrompue 
aux  fatigues;  mais  la  cavalerie  ^tait  en  mauvais  etat  et  ne 
comptait  que  douze  mille  chevaux ;  Tartillerie,  forte  de  six 
cents  canons  et  de  deux  mille  caissons,  manquait  dVttelages ; 
enfin  Tarmee  ^tait  embarrass^e  d'une  multitude  de  chariots  et 
d'equipages  charges  de  vivres,  d'habits  et  de  butin,  qui  occu- 
paient  quarante  mille  chevaux  et  qui  tralnaient  des  habitants 
de  Moscou,  des  employes,  des  femmes,  des  malades,  etc.,  letout 
estime  k  cinquante  miile  non-combattants.  On  laissa  a  Moscou 
une  arriere-garde  commandee  par  Mortier,  qui  fit  sauter  le 
Kremlin. 

Kutusof  n'apprit  que  le  20  octpbre  la  retraite  des  Fran^ais. 
Mais  les  empScbements  de  Tarm^e  etaient  si  grands,  qu'Eugtoe 
n'arriva  k  Malo-JaroslaWetz  que  le  25 ;  alors  il  trouva  toute 


1804-1814.  .  527 

rarm^a  nisse  qui  barrait  la  route  de  Kalouga.  Assailli  par  des 
forces  quadruples,  il  r^sista  avec  tant  d^acharnement,  que  la 
ville  fut  prise  et  reprise  $ept  fois,  et  qu^eufia  11  for^  renuemi 
h  la  retraite ;  mats  la  route  de  Kalouga  n'en  restait  pas  moins 
ferm^e.  II  fallait  done  ou  livrer  une  seconde  bataille  avec  toute 
Farm^e,  ou  hien  se  jeter  k  droite  sur  la  route  de  Mojaisk,  celle 
qu'on  avait  suivie  dans  la  marche  en  avant  et  qui  ^tait  enti^re- 
ment  d^vast^ :  Napoleon,  centre  son  opinion  et  de  TaTis  de 
tous  les  generaux,  se  d^cida  pour  le  dernier  parti,  et  Ton  se 
dirigea  sur  Mojaisk  au  moment  mSme  ou  Kutusof,  redoutant 
une  seconde  bataille,  decampait  k  la  hite  pour  repr^dre  la 
route  de  Taroutino  [26  oct.].  Ce  fut  \k  la  cause  principale  des 
d^sastres  de  la  retraite. 

L^arm^e  franQ.aise  atteignit  son  ancienne  route  k  Borodino, 
et  trouva  le  cbamp  de  bataille  du  7  septembre  encore  convert 
de  cadavres.  EUe  se  partagea  en  quatre  corps  qui  se  suivaient 
k  demi-joum^e  de  distance,  la  retraite  ne  pouvant  se  faire  que 
sur  une  seule  route ;  et  Ton  pr^tait  ainsi  le  flanc  k  Farmde  en- 
nemie,  qui  devait,  ea  se  jetant  sur  la  route. parall^le,  nous 
epuiser  par  des  attaques  continuelles.  Napoleon  et  la  garde 
marcbaient  en  avant,  ensuite  Ney  et  Eugene,  enfin  Davoust; 
cbaque  colonne  avait  une  queue  de  plusieurs  lieues.  Kutusof 
lan^  k  notre  poursuite  vingt-<;inq  mille  bommes  d'infanterie 
avec  tous  ses  Cosaques ,  cavalerie  sauvage  et  infatigable,  qui 
toumait  bride  k  la  moindre  r^stance,  mais  qui  tuaitou  piliait 
tout  ce  qui  restait  isol^;  lui-mSme  se  jeta  sur  la  route  de 
Medyn,  pour  nous  pr^venir  k  Wiazma.  Napol^n  y  arriva  avant 
lui :  aussitdt  il  s^occupa  de  faire  avancer  des  renforts  a  Smo- 
lensk [31  Oct.] ;  mais  aiors  il  re^ut  desnouvelles  si  f^cbeuses  de 
ses  deux  ailes,  qu*il  pr^cipita  sa  marcbe  sur  cette  *ville,  en  lais- 
sant  Ney  en  arriere  pour  attendre  Eugene  et  Davoust.  Geux-ci 
trouv^rent  en  effet  la  route  coup^  par  quarante  mille  Busses 
[3  nov.] :  ils  leur  pass^rent  sur  le  ventre  et  continuerent  leur 
marcbe.  Ney  releva  Davoust  et  forma  Tarri^re^garde.  Les  vivres 
s^^puisaient;  le  froid  commengait;  les  bivouacs  ^taient  terribles 
pour  des  bommes  mal  v6tus  et  mal  nomrris,  et  cbaque  matin 
Ton  trouvait  des  centaines  de  morts ;  le  d^sordre  s'^tait  mis  dans 
tousles  corps ;  les  soldats jetaient  leuraarmes;  on  abandonnait 
les  canons  faute  d'attelages ;  les  cbemins  se  perdaient  sous  la 
neige ;  des  torrents,  qu'on  avait  ^  peine  aper^us  dans  la  marcbe 
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en  avant,  ^talent  derenus  des  bourbiers  A*oii  Ton  ne  se  tirail 
qu*en  sacrifiant  les  Yoitures,  les  munitions,  rartiUerie.  Bnfia 
Ton  arrlYa  k  Smolensk  [12  nuvembre]. 

§  XV.  —  Operations  des  dedx  ailbs.  —  Bataillb  de  KRASifoi.-  - 
Napoleon,  ens'avangant  siir  Moscou,  avait  pris  d'innombrables 
mesures  de  prudence  :  il  laissait  en  arri^re  deux  cent  mUle 
hommes,  des  magasins  immenses,  des  villes  fortifi^es ;  mais  sa 
prdvoyance  fut  dejou^  par  la  n^iigence  des  administrateurs 
et  les  fautes  des  gdneraux.  II  esperait  s'arr^ter  k  Smolensk,  oil  11 
devait  trouver  des  approvisionnements  en  tout  genre,  Tarm^ 
de  Victor  pour  rdtablir  la  sienne,  Tappui  de  Saint-Gyr  qui  aurait 
rejet^  les  Russes  sur  la  route  de  P(^(ersbourg,  la  cooperation  de 
Schwartzemberg  qui  se  serait  adoss^  k  Minsk  pour  contenir 
Tcbichagof.  Mais  les  vivres  avaient  ^t^  dissipes  par  les  troupes 
de  passage,  et  Tarm^e  en  retraite  devora  en  un  jour  le  reste 
des  magasins;  Farm^  de  Victor  n^^tait  plus  k  Smolensk,  Saint- 
Cyr  avaitabandonnela  Dwina,  et  Schwartzemberg  la  route  de 
Minsk. 

Saint-Gyr,  doi^tFarm^  ^tait  ruin^par  les  maladies  pendant 
que  son  adversaire  recevait  des  renforts,  au  lieu  de  marcher  sur 
Petersbourg,  fut  contraint  de  se  tenir  sur  la  defensive:  attaque 
par  Wittgenstein,  il  le  repoussa;  mais  lelendemain,  ayant  ap- 
pris  que  le  corps  de  Finlande  s'^tait  place  entre  lui  et  Macdo- 
nald  pour  le  prendre  a  refers,  il  ordonna  la  retraite  et  e vacua 
Polotzk  apres  un  violent  combat  [19  oct.] ;  puis  il  se  tourna 
contre  le  corps  de  Finlande,  le  battit,  et  s'arrSta  k  Lepei,  pour 
s^appuyer  sur  Victor  et  la  haute  B^r^sma.  La  ligne  de  la  Dwina 
etait  perdue,  Smolensk  menac^e  par  derri^re  ainsi  que  la  route 
de  Minsk,  toute  la  Lithuanie  ouverte  a  Wittgenstein,  et  Macdo- 
nald  rejete  hors  du  cercle  de  nos  operations.  Victor  quitta  Smo- 
lensk pour  r^parer  ce  grave  echec  :  il  se  r^unit  k  Tarmde  de 
Saint-Gyr,  dont  Oudinot  reprit  le  commandement,  et  s'dtendit 
de  Glubokoi  k  Senno.  L'ennemi  d^boucha  sur  Lepel,  battit 
Oudinot  et  menaga  la  route  de  Moscou.  Victor  re^ut  Tordre  do 
Fempereur  de  reprendre  Foffensive  a  tout  prix. 

De  Fautre  c6t^  Schwartzemberg  s^effraya  des  forces  sup^- 
rieures  de  Tcbichagof,  qui  pourtant  ne  s'avan^t  qu'en  tdton* 
nant  et  sans  but  determine ;  mais  au  lieu  de  reculer  sur  Minsk, 
et  maigre  les  ordres  de  Napoleon,  qui  lui  disait  sans  cesse : 
«  Faites  en  sorte  que  les  ennemis  que  vous  avez  devant  voui  ne 
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Tiennent  pas  sur  moi,  i»  il  repassa  le  Bug,  sebasa  sur  Varsovie, 
et  renonga  ainsi  a  cooperer  avec  la  grande  armee.  Getteretraite 
excentrique  ^tait  si  dtrange,  qu*elle  a  et^  regardee  comme  le 
premier  acte  de  la  defection  des  Autrichiens :  en  effet,  elle  permit 
k  Tchichagof  de  laisser  sur  le  Bug  yingt-cinq  mille  hommes 
commandos  par  Sacken,  et  de  marcher  avec  trente  mille  sur 
Minsk.  La  cooperation  du  cabinet  de  Yienne  etait  si  equivoque, 
qu' Alexandre  ayait  reconnu  la  neutrality  de  la  Gallicie,  d'apres 
ce  principe  que  «  T Autriche,  quoique  auxiliaire  des  Franyais, 
n*^tait  pas  Fennemie  des  Russes  (^). » 

Le  danger  ^tait  immense  :  Kutusof  occupait  d^ja  les  routes 
de  Roslaw  et  de  Mitislaw,  et  il  menagait  Orcha  et  Borisow ; 
Wittgenstein  et  Tchichagof  attaquaient,  le  premier  Witepsk,  le 
second  Minsk,  et  tons  deux  s^avangaient  sur  la  Beresina,  pour 
s*y  r^unir  et  nous  fermer  le  passage.  Napoleon  se  hata  de  sortir 
de  Smolensk.  On  forma,  avec  les  soldats  qui  ayaient  conserve 
leur  force  morale  et  quelque  discipline,  une  armde  de  cinquante 
mille  hommes  partag^e  en  quatre  corps ;  mais  chacun  de  ces 
corps  etait  accompagne  d^une  multitude  de  voitures  qui  en- 
combraient  les  ponts  et  les  passages,  et  de  douze  k  quinze  mille 
individus  de  tout  rang,  de  toute  condition,  de  toutes  armes, 
blesses,  malades,  tralneurs,  devorant  les  vivres,  occupant  tous 
les  abris,  jetant  partout  la  confusion.  On  en  fit  dcouler  en  avant 
de  Farm^e  une  grande  partie ;  mais  le  nombre  grossissait  sans 
cesse  par  les  desastres  de  la  retraite.  Des  officiers  aussi  habiles 
qu'intrepides  march^rent  en  avant  avec  des  sapeurs,  des  pon- 
tonniers,  des  marins  de  la  garde,  soldats  heroiques  qui  se  dd- 
vou^rent  au  salut  de  Farm^  pour  sauver  les  ponts,  eclairer  les 
ddfilds,ouvrir  la  route.  On  ddtruisit  les  fortifications  de  Smolensk 
avec  les  munitions  qu'on  abandonnait  [14  nov.] ;  et  les  quatre 
corps  command!^  par  Napoleon,  Eugene,  Davoust,  Ney,  se  mi- 
rent  en  marche  a  une  joum^  ^e  distance.  Mais  alors  le  froid 
descendit  k  dix-huit  degrds;  les  vivres  dtaient  ^pulses  ;  la  route 
devint  presque  impraticable.  Le  vertige  saisit  les  malheureux 
accabl^  de  tant  de  souf&ances :  les  uns  se  tuaient,  les  autres 
se  livraientaux  €k)saques;  d'autres  ne  voulaient  pas  quitter  le 
miserable  foyer  qu'Us  avalent  rencontre,  et  y  trouvaient  la 
mort.  «  Les  chevaux  de  cayalerie,  d'artUlerie,  de  train,  dit  le 
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vingt-neuYi^me  bulletin,  p^rissaient  toutes  les  nuits,  non  par 
centaines,  mais  par  milliers;  plus  de  trente  mille  chevaux  p^ri- 
rent  en  peu  de  jours.  Notre  cayalerie  se  trouva  toute  k  pied ; 
notre  artillerie  et  nos  transports  se  trouY^rent  sans  attelage.  U 
fallut  abandonner  et  d^truire  une  bonne  partie  de  nos  pieces  et 
de  nos  munitions.  L'ennemi,  qui  voyait  sur  les  chemins  les 
traces  de  cette  affreuse  calamity  qui  frappait  Tarni^e  fran^se, 
cbercha  k  en  profiter  :  il  enveloppait  toutes  les  colonnes  par  ses 
Cosaques,  qui  enlevaient,  comme  les  Arabes  dans  les  d^rts, 
les  trains  et  les  yoitures  qui  s'^cartaient. )» 

NapoMon  arriva  k  Krasnoi  en  balayant  les  avant-gardes  enne- 
mies  [16  nov.] ;  et  comme  on  annon^ait  rapproche  de  Rutusof 
sur  notre  gaucbe,  il  s'arr^ta  pour  recueiUir  les  trois  autres 
corps ;  mais  derri^re  lui  vingt-cinq  mille  Russes  avaient  deja 
Cermd  la  route.  Eugene,  avec  six  mille  soldats,  suivis  de  douze 
mille  tralneurs,  essaya  de  percer ;  et  apres  un  violent  combat 
il  se  jeta  entre  la  route  et  le  Dnieper,  et  dchappa  &  Tennemi. 
Napoleon  revint  sur  ses  pas  pour  d^ager  au  moins  Davoust ; 
mais  toute  Tarmee  russe  ^tait  arriv^e.  11  se  mit  k  la  t^te  de  sa 
garde,  colonne  immortelle  reduite  k  dlx  mille  bommes,  mais 
qui  avait  conserve  toute  sa  fermet^,  s^enfon^  au  milieu  de 
soixante  mille  ennemis,  et  degagea  Davoust.  Mais  alors,  ayant 
appris  que  le  gros  des  forces  russes  se  portait  sur  Liady  pour 
lui  fermer  le  retour,  il  se  retira,  plein  de  douleur  de  laisser 
Ney,  et  arriva  k  Orcha.  Ney  heurta  avec  sa  faibie  troupe  de  six 
mille  combattants  et  de  six  mille  tralneurs  contre  Tarmee  russe 
[19  nov.] ;  il  parvint  trois  fois  k  la  percer,  et  trois  fois  il  vit  se 
refermer  cette  muraille  de  fer.  On  le  somma  de  se  rendre  :  il 
refusa  avec  indignation;  alors,  abandonnant  ses  tralneurs,  ilse 
jeta  k  travers  cbamps  avec  trois  miUe  bommes,  les  seuls  valides 
qui  lui  restassent,  dispersa  des  niv^es  de  Cosaques,  passa  le 
Dnieper  sur  la  glace,  et  arriva  k  Orcba,  oil  Tarmee  Faecueillit 
avec  des  acclamations.  Les  Russes  ramass^rent,  de  Smolensk  a 
Krasnoi,  vingt-six  mille  tralneurs  ou  blesses,  deux  cent  vingt- 
huit  canons,  et  cinq  mille  voitures. 

§  XYI.  Passage  de  la  Bi^r^sina.  —  Depart  de  l'bmpereor.  — 
Passage  du  Niemen.  —  On  comptait,  pour  se  rdtablir  et  s'arr^ter, 
sur  Witepsk  et  Minsk  :  ces  deux  places  ^talent  au  pouvoir  des 
Russes.  Victor  avait  vainement  marcb^  en  avant ;  apres  quatre 
ccmbats  acbarndsk  Smoliani,  il  recula  sur  Czereia;  Witepsk 


4804-1814.  531 

Alt  prise  [7  nov.].  Quant  k  Schwartzemberg,  il  se  reporta  des 
bords  du  Bug  sur  SloDim;  puis  il  s^ari^ta  tout  a  coup,  et  laissa 
Tchichagof  maltre  de  p^neirer  jusqu'^  la  B^r^sina,  en  repliant 
decant  lui  la  division  lithuanienne  de  Dombrowski :  Minsk  tul 
prise  [13  nov.].  Napol^n  ^riyit  k  Victor  [19  noT.] :  «c  Le  temps 
de  jouer  k  la  manoeuYre est  passe;  votre  arm^  est notre  unique 
ressource :  maintenant  elle  doit  foumir  au  plus  press^,  k  Ta- 
vant-garde  comme  k  Farriere-garde,  devant  nous  pour  nous 
ouvrir  le  chemin,  derri^re  nous  pour  le  fermer.  »  Et  il  lui  or- 
donna :  de  dinger  Oudinot  sur  Borisow  pour  s*assurer  du  pont 
de  la  Berdsina,  joindre  Dombrowski,  et  chercher  k  reprendre 
Minsk ;  de  contenir  lui-mSme  les  Busses  sur  TOula  pour  garder 
la  route  de  Wilna  et  couYrir  le  mouyement  d*Oudinot.  Les  deux 
corps  de  Victor  et  d*Oudinot,  de  soixante-cinq  mille  hommes 
qu'ils  comptaicnt  au  commencement  de  la  campagne,  dtaient 
r^duits  k  yingt  ou  yingt-cinq  mille.  En  effet,  Victor  se  maintint 
sur  notre  drojte,  et  Oudinot  marcha  sur  Borisow ;  mais,  en  ar- 
riyant  k  Bobr,  Napoldon  apprit  que  Dombrowski,  cedant  k  des 
forces  supdrieures,  ayait  eyacud  Borisow  [21  noy.],  et  que 
Tchichagof  en  ^tait  maltre.  G'etait  un  coup  terrible  :  on  se 
trouyait  resserrd  dans  uu  espace  de  quinze  lieues  entre  les 
trois  armdes  ennemies,  qui  aUaient  se  r^unir  sur  la  route  que 
nous  suiyions.  dependant  Kutusof,  ayant  perdu  trois  jours 
k  Krasnoi,  ^tait  encore  ^loignd;  Wittgenstein  pouyait  Stre 
contenu  par  Victor :  il  fut  r^solu  de  marcher  droit  a  Tchichagol 
et  de  lui  enleyer  Borisow  [22  noy.]  Oudinot  le  rencontra  mar- 
chant  tranquillement  yers  Wittgenstein,  sans  se  douter  du  yoisi- 
nage  de  la  grande  arm^e ;  11  le  culbuta  et  reprit  Borisow ;  mais 
Tennemi,  en  se  sauyant,  brilla  le  pont.  Tout  semblait  perdu : 
Tarm^e  fran^ise,  enyelc^p^  par  cent  vingt  mille  Busses, 
ayant  devant  soi  une  riviere  sans  pont,  d^gelde  et  charriant  des 
gla^ons,  ne  comptait  pas,  y  compris  les  corps  de  Victor  et  d*Ou- 
dinot,  plus  de  quarante  mille  combattants,  encore  dtaient-ils 
transis  de  froid  et  de  douleur.  Un  tiers  d'entre  eux  etaient  des 
Polonais,  heroiques  soldats  qu'on  trouvait  partout  servant  de 
guides  et  de  soutien  k  leurs  freres  de  France.  Dans  cette  situa- 
tion, la  plus  p^rilleuse  oil  il  se  soit  jamais  trouv^,  Napol^n  ne 
fut  pas  au-dessous  de  lui-mSme ;  il  osa  mesurer  le  danger  de 
VcEil  du  g^nie  (^),  et,  avec  son  cabne  et  son  activity  orlinaires^ 

(i)  Butturlin,  t.  u,  p.  HI. 
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il  fit  tout  potir  y  dchapper  [23  nov.] .  II  eoYoya  de  Bobr  le  g^n^ral 
£bld  ayec  des  sapeurs  et  des  pontonniers  pour  construire  deux 
pouts  k  Studzianka,  Tillage  situ^  a  trois  lleucs  en  amont  de 
Borisow,  ou  le  hasard  yenait  de  faire  reconnaitre  un  gu^ ;  il 
ordonna  a  Victor  de  se  jeter  vigoureusement  a  la  traverse  de 
Wittgenstein,  en  avant  de  Studxianka ;  enfin  il  fit  faire  en  aval 
de  Boriso^r  des  demonstrations  qui  persuaderent  k  Tchichagof 
que  nous  marchions  sur  Minsk. 

L^ann^e  arriva  a  Borisow,  et  fit  demi-tour  a  droite  pour 
remonter  la  riviere  jusqu'k  Studzianka  [25  noy.].  Dejk  quel- 
ques  escadrons,  portant  en  croupe  des  tirailleurs,  avaient  pass^ 
le  gud,  et  la  division  Dombrowski  sur  des  radeaux.  Ces  troupes 
protdg^rent  la  construction  des  ponts,  qui  dprouvalt  mille  obsta- 
cles: on  manquait  d*outils;  on  ne  trouva  des  poutres  qu'en 
d^molissant  le  village ;  la  riviere  ^tait  fangeuse,  et  avait  deux 
cent  cinquante  toises  de  large  avec  les  marais  qui  la  bordent; 
les  travailleurs  p^rirent  presque  tons  dans  les  glaces.  Des  que 
le  petit  pont  destine  k  Tinfanterie  fut  construit,  Oudinot  traversa, 
sVmpara  du  cbemin  de  Zembin  et  se  pla^  la  droite  k  la  riviere 
pour  faire  face  k  Tchichagof  [26  nov.] ;  Ney  passa  avec  six  mille 
hommes  pour  le  soutenir.  NapoMon  gardait  Studzianka  avec  la 
garde,  attendant  Farriv^  de  Victor  qui  ^tait  encore  k  Borisow, 
et  surtout  celle  d'Eugene  et  de  Davoust,  que  Victor  avait  devanc^ ; 
il  s'effor^ait  de  faire  passer  la  multitude  des  tralneurs,  qui,  con- 
tents d'avoir  quelque  abri  dans  Studzianka  et  frapp^s  de  d^- 
mence,  r^sistaient  aux  pri^res  comme  aux  menaces,  et  ne  sen- 
talent  plus  le  danger.  Quand  les  trois  corps  furent  arrives,  que 
Victor  se  fut  mis  en  position  sur  les  hauteurs  de  Studzianka, 
Napol^n  passa  avec  la  garde ;  Eugene  et  Davoust  le  suivirent, 
mais  lentement,  k  cause  des  nombreux  accidents  qui  rompaient 
les  ponts.  Cependant  V^ittgenstein  ^tait  arrive  k  Borisow :  il  y 
avait  envelopp^  et  fait  prisonni^re  la  division  Partonneaux,  que 
Victor  y  avait  laiss^e  pour  favoriser  Farriv^e  d*Eug^ne  et  de 
Davoust.  De  son  cdt^,  Tchichagof  avait  r^tabli  le  pont  de  Bori- 
sow et  fait  sa  jonction  avec  Wittgenstein.  Alors  les  deux  g^n^- 
raux ,  en  Tabsence  de  Kutusof ,  dont  Tavant-garde  seule  etait 
arriv^e,  r^solurent  d'enfermer les  Franks  k  Studzianka  paries 
deux  rives  de  la  Bdr^ina.  Tchichagof  remonta  la  rive  droite, 
Wittgenstein  la  rive  gauche,  et  uue  double  bataille  s*engagea :  le 
premier  fut  arr^t^  par  Ney  et  Oudinot  avec  seize  mille  hommes. 
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pendant  que  Napoleon,  Davoust  et  Eugene  matchalent  sur 
Zembin ;  apres  un  combat  acbani^,  oil  nos  malheureux  debris 
«e  couvrirent  d'une  nouvelle  gloire,  il  fut  rejetd,  avcc  de 
grandes  partes,  sur  Borisow.  De  son  c6ld,  Wittgenstein  fut 
arrSt^  sur  les  hauteurs  de  Studzianka  par  Victor,  qui  avait  dix 
niille  hommes,  et  qui  repara  ses  fautes  par  le  plus  noble  devoue- 
ment;  ce  ne  fut  qu'apres  un  jour  et  une  nuit  de  combats  qu'il 
parvint  a  ddloger  les  Fran^ais  des  hauteurs.  Alors  la  multitude 
des  traineurs  se  pr^ipita  sur  le  pont,  oil  pleuvaient  les  bouiets 
russes.  Ge  fut  un  horrible  spectacle :  charrettes,  caissons,  four- 
^ons,  blesses ,  malades ,  femmes,  traineurs,  tout  s^entassa, 
s*ecrasa.  tomba  dans  la  riviere ,  fut  mutild  par  le  feu  ennemi. 
Victor  tint  jusqu^a  la  demiere  extremite ;  mais  k  la  fin,  r^duit 
h  cinq  mille  hommes  et  accule  a  la  riviere,  il  se  fit  un  horrible 
chemin  au  milieu  de  la  foule,  et  brula  les  ponts  [29  nov  ].  11 
restait  encore  sur  la  rive  gauche  douze  a  quinze  mille  traineurs. 

Pendant  ce  temps  Napoleon  marchait  par  Zembin  sur  Wilna ; 
il  ^tait  a  pied  au  milieu  de  ses  vieux  soldats  de  la  garde,  le 
coBur  navr^  de  douleur,  voyant  k  chaque  pas  tomber  quelques- 
uns  de  ces  glorieux  ddbris.  Arrive  a  Smorgoni,  11  resolut  de 
partir  pour  Paris :  Farm^e  etait  d^truite  ;  son  premier  devoir 
nYtait  pas  d'assister  k  sen  agonie,  il  lui  fallait  songer  k  la  France 
et  k  r Europe.  D'ailleurs  les  Russes  avaient  taht  souffert,  qu'ils 
ne  nous  suivaient  plus  que  moUemeut ;  il  n*y  avait  que  les  Cosa- 
ques qui  s'attachaiQnt  a  nos  pas  comme  des  oiseaux  de  mort. 
Enfin  on  devait  trouver  k  Wilna  le  corps  d'Augereau,  des  vivres 
pour  quatre  mois,  des  habits  pour  cinquante  mille  hommes, 
un  arsenal  complet,  et  en  arriere  les  immenses  ressouices  de 
Koenigsberg  et  de  Dantzig :  il  semblait  facile  de  prendre  des  quar- 
tiers  d'hiver.  Napoleon,  ayant  expose  ses  raisons  k  ses  generaux 
laissa  le  commandement  avec  les  ordres  les  plus  minutieux  a 
Murat,  et  pjirtit  en  secret  pour  Paris  [5  ddc.]. 

Le  depart  de  I'empereur,  rincapacite  de  Murat,  le  froid  qui 
descendit  a  trente  degres  acheverent  la  ruine  dc  Varmde;  il  ii*y 
eut  plus  d'operations  militaires,  plus  de  discipline,  plus  de  dra- 
peaux,  plus  de  liens  sociaux  :  chacun  ne  songea  qu'a  sauvor  sa 
vie ;  on  jeta  les  armes ;  on  se  rua  en  cohue  sur  la  route,  ou  en 
trois  jours  vingt  mille  hommes  pei  irent  de  froid  et  de  fairn.  Le 
teste,  qui  se  montait  encore  a  cintfuante  mille,  st  precipiia 
dans  Wilna  comme  une  troupe  de  sauvages  aflamtfs,  d^vora  les 

45. 
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magasins,  et  se  ]eta  dans  les  maisons  [8  d^.].  Murat  d^spdra 
de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  foule  de  malheureux.  Le 
corps  d'Augereau,  derni^re  esp^rance  de  Farm^e,  avait  lui-m^me 
tant  souQert  du  Iroid,  que  la  division  Loison  venait  de  perdre 
huit  mille  hommes  en  trois  jours.  A  peine  ^tait-on  dans  la 
rille,  que  le  canon  de  Tennemi  se  fit  entendre  :  c'^taient  les 
Irois  arm^s  russes  qui  arrivaient^  Wittgenstein  par  la  rive 
droite  de  la  Wilia,  Tchichagof  par  Smorgoni,  Kutusof  par  Minsk  J 
Aussit6t  tout  s'enfuit  k  la  debandade  sur  la  route  de  Kowno ' 
La  confusion  fut  alors  k  son  comble  :  Ney,  qui  avait  conserv 
seul  son  ^nergie,  se  mit  k  la  tMe  de  quatre  mille  hommes  de  la 
division  Loison,  et  donna  le  temps  k  la  foule  de  s'ecouler ;  mais 
quinze  mille  malades  ou  mourants  rest^rent  dans  la  ville  et  y 
furent  presque  tons  massacres.  La  troupe  des  fuyards,  a  deux 
lieues  de  Wilna,  alia  se  heurter  k  la  mont^e  de  Ponary^  qui 
semblait  une  muraille  de  verglas ;  aucune  voiture  ne  put  la 
franchir :  quatre  mille  furent  abandonndes ;  enfin  vingt  litrente 
mille  malheureux,  dont  six  mille  k  peine  pouvaient  tenirun  fusil, 
arriv^ent  k  Kowno,  traverserent  le  Niemen,  et  se  jet^ent  sur 
la  route  de  Koenigsberg  [30  ddc.].  Ce  fut  encore  Ney  qui  prote- 
gea  leur  fuite :  un  fusil  k  la  main,  avec  une  cenUine  de  braves, 
il  defendit  le  pont,  et  sortit  le  dernier  da  fatal  territoire  ou 
restaient,  morts  ou  prisonniers,  trois  cent  trente  mille  hommes 
des  quatre  cent  cinquante  mille  quiavaient  pass^  le  Niemen  ! 

§  XVII.  Retraitb  des  Fran^ais  sur  la  Yistule,  l'Oder  et 
l'Elbe.  ~  L'ennemi  s'arrSta  :  Kutusof,  qui  ^tait  rdduit  de  cent 
soixante-dix  mille  hommes  k  quarante  mille,  resta  cantonne 
derriere  la  Wilia  pour  s'y  r^tablir;  Tchichagof  et  les  Co- 
saques se  mirent  k  la  suite  des  Franks  sur  Koenigsberg; 
Wittgenstein  se  porta  k  Gumbinen  pour  couper  Macdonald, 
qui  s'dtait  mis  en  retraite  et  avait  derriere  lui  la  garnison  de 
Riga  [18  nov.];  enfin  Sacken  dut  reprendre  TofTensive  contre 
Schwartzemberg,  qui,  en  apprenant  le  ddsastre  de  la  B^r^sina, 
s*dtait  repli^  sur  Blalistok.  La  campagne  des  Russes  etait  reel- 
lement  termint^e :  les  forces  quails  pouvaient  mettre  k  la  pour- 
suite  des  debris  frangais  ne  s*^levaieni  pas  4 cent  mille  hommes; 
alors  commen^a  une  serie  de  defections,  de  perfidies,  de  trahi- 
sons  quidevait  achever  la  ruine  de  la  France. 

Le  general  York  commandait  les  vingt  mille  Prussiens  qui 
formaient  Parricre-garde  et  presque  toute  la  force  du  corps  do 
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Macdonald.  Arriv^  &  Taurogen,  U  conclut,  avec  le  corps  russe 
qui  le  poursuivait,  an  arrangement  par  lequelil  entra  dans  ses 
rangs  [30  d^.].  Macdonald,  avec  cinq  a  six  mille  Frangais,  eut  a 
peine  le  temps  de  repasser  le  Niemen.  Alors  Murat  quitta  a  la 
Mie  Roenigsberg,  Elbing,  Marienberg  :  nos  soldats  se  culbu- 
t^rent  en  desordre  sur  la  Yistule,  et  les  Russes  proiit^rent  des 
immenses  ressources  que  nous  abandonnions.  Le  roi  de  Prusse 
protesta  contra  la  defection  de  son  g^n^ral,  et  ordonna  la  levee 
d^on  nouveau  contingent,  en  d^larant  qu'il  persistait  dans  Tal- 
liance  frangaise;  mais  en  mSme  temps  il  s'en  alia  a  Breslau  ^  la 
rencontre  des  Russes,  et  appela  aux  armes  toute  la  population 
virile  de  ses  £)tats.  C*dtait,  en  r^alite,  donner  a  la  Prusse  le  si- 
gnal de  Tinsurrection  contre  les  Frangais  :  anssi  Tagitation 
fut-elle  si  graude,  que  Murat,  perdant  la  tSte,  laissa  vingt  mille 
hommes  dans  les  places  de  la  Vistule,  et  pr^cipita  sa  retraite 
jusqu'a  Posen.  lA  il  abandonna  le  commandement  au  prince 
Eugene,  pour  aller  sauver,  disait-il,  son  royaume  de  Naples 
[1813,  16  janv.].  Les  Frangais  se  jeterent  derriere  FOder;  Mac- 
donald laissa  dans  Dantzig  les  ddbris  de  plusieurs  corps,  qui  fox- 
m^rent  une  arm^e  de  trente  mille  hommes  de  toutes  nations  et 
de  toutes  armes.  Les  Russes  franchirent  la  Vistule  [18  janv.]. 
Eugene  prit  d'une  main  ferme  le  commandement  de  Tarm^e, 
rdduite  k  dix-sept  mille  hommes :  il  d^ploya  la  plus  grande  ac- 
tivity, tira  de  ses  derrieres  des  armes,  des  chevaux,  des  mu- 
nitions, approvisionna  les  places  de  TOder,  pressa  les  renforis 
qui  commengaient  h  arriver  sur  TElbe,  et  parvint  k  tenir  les 
Russes  en  respect.  Mais  deux  nouvelles  defections  rendirent  ses 
efforts  inutiles.  Le  corps  de  Bulov?,  que  le  roi  de  Prusse  ras- 
semblait  vers  Stettin,  pour  remplacer  celui  d'York,  traita  avec 
Wittgenstein,  etlivra  le  passage  de  TOder.D'un  autre  c6to, 
Schwartzemberg  abandonna  Varsovie,  se  retira  dans  la  Gallicic 
et  fit  une  tr^ve  avec  les  Russes  [22  janv.]  pendant  que  Reynier 
et  les  Saxons  se  retiraient  sur  Ralisch.  «  L'Autricbe  semblait 
nous  faire  gr&ce,  dcrivait  notre  ambassadeur  k  Vienne,  en  hesi- 
tant k  se  declarer  contre  nous.  »  Alors  Eugene,  d^bordd  sur  se i 
deux  flancs,  quitta  Posen  [12  fdvr.],  laissa  des  garnisons  dans 
Stettin,  Gustrin  et  Glogau,  et  arriva  k  Berlin.  U  trouva  le  ge- 
neral Grenier  avec  dix-hnit  niille  hommes  venus  d'ltalie.  MaiiS 
ddjk  les  Cosaques  se  montraient  devant  cette  ville,  et  la  Prusse 
^tait  dans  la  plus  grande  agitation.  Alors  Eugene  dvacua  Berlin 
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[6  niarg],  laissa  garnison  k  Spandau,  et  arriva  sur  FElbe.  n  y 
trouva  Ics  noyaux  de  trois  corps  d'arm^e  commandos  par  Lau« 
riston,  Victor  et  Macdonald,  outre  celui  de  Reynier  qui  ayait 
march^  de  Kalisch  par  Giogau  k  Dresde ;  ses  forces  s'^levaient  k 
quarante  mille  homines.  11  s*arr6ta,  le  centre  k  Leipzig,  la 
gauche  k  Magdebourg,  la  droite  a  Dresde,  et  attendit  dea  ren- 
forts.  La  retraite  ^tait  termini  [9  mars]. 

CHAPITRE   V. 

I'ampagncs  de  IdlSet  1814.  —  Abdication  de  NapoUon.   »  Traits  de  Paris  «t 
Chartede  1814.  —  Du  10  dteembre  18 It  auS4  juin  1814. 

§  L  NapolSon  a  Paris.  —  Conspiration  db  Mallet.  —  AppRfrrs 
DE  GUERRE.  —  Napol^on  arriva  k  Paris  vingt-quatre  heures  apres 
que  son  vitigt-neuvieme  bulletin  y  eut  rdpandu  la  consternation 
[1812,  iO  decembre].  11  semitau  travail  avecune  activite,  une 
vigueur  d'esprit,  une  force  depens^e  quisemblaient  plus  grandes 
que  jamais  ;  et  il  annon^  «  que,  dans  le  courant  de  fevrier, 
une  reserve  de  trois  cent  mille  hommes  viendrait  se  reunir  k 
la  grande  armde,  et  que  la  campagne  prochaine  s'ouvrirait  avec 
des  forces  doubles  de  celles  qui  avaient  combattu  la  campagne 
derniere.  »  Le  sdnat  lui  accorda  cent  mille  hommes  de  garde 
nationale,  cent  mille  hommes  pris  sur  les  conscriptions  de 
1809  a  1812,  et  cent  cinquante  mille  hommes  de  la  conscription 
de  1814.  Le  corps  Idgislatiffutconvoque  pour  regler  les  finances 
[1813,  14  fdvrier] ;  et  il  pourvut  au  deficit  des  deux  ann^es  pre- 
c^dentes  et  aux  besoins  extraordinaires  de  Tannee  actuelle  en 
dtoetant  la  veate  des  biens-fonds  appartenant  aux  communes, 
et  dont  la  valeur  ^tait  de  370  millions.  Les  communes  regurent 
en  Change  des  inscriptions  de  rente  sur  le  grand-livre. 

Ges  sacrifices  furent  faits  avec  resignation  et  sans  murmure ; 
la  campagne  de  Russie  n'avait  pas  afifaibli  la  puissance  de  Tem- 
pereur,  quoique  Topinion  publique  fit  pesersurluitoutela  res« 
ponsabilite  de  ce  grand  d^sastre,  quoiqu'elle  eHi  r^prouve  yive- 
ment  qu*il  eiit  abandonnesonarm^  :1a  machine  administrative 
etait  si  parfaitement  etablie,  qu'elle  n'en  avait  dprouv^  aucune 
perturbation  ;  detoutes  parts  arrivaient  des  adresses  pleines  de 
d^vouement,  oil  les  habitants  de  Rome  et  de  Hambourg,  comme 
ceux  de  Lyon  et  de  Paris,  d^clarerent  k  Fempereurqu'lis^taient 
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»  r^solus  k  tons  les  sacrifices  pour  qu'il  achevAt  la  grande  (euvre 
qui  lui  avail  dt6  confiee  par  la  Proiridence.  d  Gependant  un 
^y^nement  strange  avait  rev^l^  la  faiblesse  du  gouvernement 
imperial  et  ddmontr^  qu*il  n'^tait  que  la  dictature  d^un  grand 
homme.  A  F^poque  oil  commeni^it  la  retraite  de  Moscou,  un 
general  r^publicaiu,  Mallet,  detenu  pour  coinplot  politique, 
consul  le  projet  audacieux  de  renverser  seul  le  gouverne- 
ment; tout  son  plan  reposait  sur  ce  mot :  L'empereur  est  mort. 
Avec  un  faux  sdnatus-consulte,  de  fausses  lettres  de  service 
[1812,  16  Oct.] ,  il  se  fit  suivre  par  deux  bataiUons  de  la  gamison 
de  Paris,  s'empara  des  postes,  du  Trdsor,  deFHdtel  de  ville,  mil 
en  prison  le  ministre  dela  police  Savary,  leprdfet  de  police  Pas- 
quier,  et  les  rempla^a  par  deux  aides  de  camp  de  Moreau.U  n'^- 
choua  qu'k  T^tat-major  de  la  place,  ou  il  fallut  employer  la 
force  contre  le  general  Hullin,  et  il  fut  arr^t^.  Traduit  devant 
une  commission  militaire,  il  fut  condamnd  et  fusill^  avec  treize 
autres  personnesdont  tout  le  crime  ^tait  d*avoir  trop  focilement 
ob^i  k  ce  couspirateur  audacieux. 

Napol^n  fut  efTiay^  de  ce  coup  de  main  :  il  y  avait,  dans 
la  plate  attitude  des  fonctionnaires,  la  docilite  machinale  des 
troupes,  rindifference  des  citoyens,  la  resignation  de  tout  le 
monde,  la  plub  terrible  legon  pour  le  gouvernement,  une  d^so- 
lante  revelation  de  retat  secret  de  la  France,  et  Texplication  de 
la  revolution  de  1814.  a  Au  premier  mot  de  ma  mort,  dit  il,  sur 
Fordre  d'un  inconnu,  des  officiers  mtoent  leurs  regiments  forcer 
les.  prisons,  se  saisir  des  premieres  autorites !  Un  concierge  en* 
ferme  les  ministres  sous  les  guichets !  Un  prefet  de  la  capitale, 
a  la  voix  de  quelques  soldats,  se  prSte  k  faire  arranger  sa  grande 
saUe  d'apparat  pour  je  ne  sais  quelle  assembiee  de  factieux, 
tandis  que  Timperatrice  est  Ik,  le  roi  de  Rome,  mes  ministres  et 
tons  les  grands  pouvoirs  dePfltat!  Un  bomme  est-il  done  tout 
ici?  les  institutions,  les  serments,  rien  T  n 

n  chercha  par  tous  les  moyens  k  s'assurer  la  faveur  populaire  i 
ilparcourut  les  faubourgs,  visita  les  ateliers,  s^entretint  avec  les 
ouvriers ;  il  fut  accueilli  avec  entbousiasme  par  le  peuple,qui  ne 
variait  pas  dansson  admiration  pour  lui,  etleregardait  toujour! 
OMome  le  symbole  de  la  grandeur  de  la  France  (') ;  il  fitcontinuer 

(f)  •  Ma  popularity  eat  immeoM,  iDcalculable,  disait-il  au  conseii  d'etat :  ear, 
qao  iqu*on  veuUle  dire,  partoat  le  people  m'aime  et  m'eslime ;  aon  g^i  bon 
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les  grands  traTaux  d*art  et  d'utilitiS  commence  depuis  dix  au^ 
et  s*occupa  d^amdliorations  interieurcs;  il  pr^nta  au  corps 
l^gislatif  un  magnifique  expose  de  la  situation  de  Fempire,  du* 
quel  il  resultait  qu'en  douze  ans  on  milliard  avait  ^t^  d^pens^| 
pour  travaux  publics  (*).  Eniin  il  chercha  k  mettre  un  terme) 
aux  querelles  religieuses  qui  ayaient  toumd  tout  le  clerg^' 
contre  lui  et  indispose  une  grande  paitie  de  la  population.  II 
alia  k  Fontainebleau,  ou  le  papeavait  ^t^  transf^r^  en  1812,  et 
conclut  avec  lui  un  concordat  sur  les  bases  ^taMies  par  le  con- 
cile  de  Paris  [1813,  25  Janvier].  11  fut  conyenu  que  Pie  VII  p&i- 
derait  k  Avignon ;  et  Tempereur  d^clara  qu^il  n*avait  traits  avec 
lui  que  comme  cbef  de  Tfiglise,  et  sans  rien  pr^jilger  sur  les 
Etats  remains.  Le  pontife  fut  rendu  k  la  liberty,  et  les  cardi- 
naux  revinrent  aupres  de  lui ;  mais  la  papautd  se  trouva  enti^- 
rement  dans  la  dependance  du  repr^sentant  de  la  revolution. 
Alors  Pie  VII  serepentit  et  envoyak  Tempereur  une  retractation, 
oil  il  disait  que  sa  conscience  s*opposait  k  rex^cution  de  ce  con- 
cordat, a  sign^  inconsid^r^ment  et  par  fragility  humaine. »  Le 
concordat  ^tait  public ;  NapoMon  regarda  cette  retractation 
comme  non  avenue ;  le  pape  resta  k  Fontainebleau,  et  Toppo- 
sition  du  clerg^  devint  de  plus  en  plus  mena^ante. 

Pendant  ce  temps  les  apprSts  de  guerre  continuaient :  en  trois 
mois  six  cents  canons,  deux  mille  caissons,  soixante-dix  com- 
pagnies  de  canonniers  et  six  regiments  d*artillerie  avaient  ^i6 
envoyds  sur  FElbe;  les  cadres  de  cent  bataillons,  quatre  regi- 
ments de  la  garde  et  deux  regiments  de  cavalerie  avaient  ^td 
tires  d'Espagiie;  la  gendarmerie  foumissait  trois  mille  officiersi 
et  sous-officiers  pour  reformer  la  cavalerie.  L*empereur  obtint 
encore  du  sdnat  quatre-vingt  mille  hommes  de  garde  natio- 
naie,  quatre- vingt-dix  mille  hommes  de  la  conscription  dei8l4, 
destines  k  la  defense  des  frontieres  du  Midi ;  enfin  dix  mille 
^rdes  (Jfhonneur,  sorte  d'otages  demandds  aux  families  nobles, 

Temporte  sur  la  malTcillance  dei  salons  et  la  m^taphyilque  des  oiais.  11  me  tni- 
Tr&it  ea  opposition  de  tous  tous.  C'est  qa'il  ne  eonnait  que  moi ;  c'est  par  moi 
qu'il  jouit  sans  crainte  de  tout  ce  qu*il  a  acquis ;  c'est  par  moi  qu'il  Toit  ses  fr^ref, 
ses  fils,  indislinctement  avanc^s,  d^cor^s,  enriehis;  c'est  par  moi  qu'il  Toit  ses 
bras  facilement  et  toajours  employes,  ses  iueun  acoompagn^es  de  quelqaes  jouif* 
sances.  •  (tas-Cases,  t.  t,  p.  545.) 

^1)  Palais  imp^riaux,  62  millions ;  fortifications,  144;  ports,  117;  routes,  St7; 
ponts,  31 ;  eanaiix  et  dess^chements,  123;  trayaux  de  Paris,  102 ;  Edifices  pnblies  det 
dipartemenls,  149. 
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qui  devaiem  s^habiller,  s*equiper  et  se  monter  ^  leurs  frais. 
Deux  cent  mille  hommes  se  dirigeaient  sur  FElbe ,  cent  mille 
allaient  les  suiTre ;  la  confederation  du  Rhin  pr^parait  ses  con- 
tingents ;  enfin  Ton  comptait  que  rAutriche  allait  doubler  son 
corps  auxiliaire. 

§  II.  Appr^ts  de  ia  coalition.  —  Alliance  de  la  PaussE  et 
DE  LA  RiissiE.  —  Dispositions  de  l^Autriche.  —  La  coalition  fai- 
sait  aussi  ses  appr^ts  pour  la  grande  lutte  qui  semblait  devoir 
^tre  la  demiere :  FAngleterre  resseiTa  son  alliance  avec  la  Rus- 
sia ;  elle  fit  un  traite  avec  la  Suede,  par  lequel  elle  prit  k  sa 
soldo  trente  miUe  hommes  que  devait  commander  Bemadotte ; 
elle  jeta  des  proclamations  en  Allemagne,  et  soudoya  les  socie- 
tes  secretes ;  elle  somma  le  roi  de  Prusse  d'entrer  dans  la  coali- 
tion, en  le  mena^^t  d'^tablir  un  gouvernement  provisoire  dans 
ses  liltats ;  elle  sollicita  TAutriche  de  se  veuger  de  ses  ddfaites, 
en  lui  ofi'rant  Fltalie,  en  lui  assurant  «que]*\llemagneetait 
prSte  k  se  soulever  contre  la  France,  que  la  France  etait 
elle^mdme  k  la  veille  d'une  grande  revolution.  (^)  »  Des  resolu- 
tions de  la  Prusse  et  de  TAutriche  d^pendait  le  succes  de  la 
lutte. 

La  Prusse,  pour  gagner  du  temps,  avail  propose  une  trSve 
entre  la  Russie  et  la  France,  et  ofiert  mSme  sa  mediation.  Na- 
poleon la  rejeta.  Alors  Frederic-GuiUaume  signa  secretement 
avec  Alexandre  [1813,  22  fevrier]  un  traite  d'alliance  «  pour 
rendre  Tindependance  k  TEurope  et  retablir  la  Prusse  dans  ses 
limites  de  1806  :  »  la  Russie  mettait  sur  pied  cenl  cinquanfe 
mille  hommes,  et  la  Prusse  quatre-vingt  mille;  elles  ne  de- 
vaient  pas  faire  de  paix  separee ;  la  Russie  s^engageait  k  faire 
oblenir  k  la  Prusse  les  subsides  de  TAnglelerre.  La  Prusse  n*en 
continua  pas  moins  k  negocier  avec  la  France  sur  les  bases  de 
falliance,  et  tout  k  coup  elle  lui  declara  la  guerre  [17  mars]. 
Deux  jours  apr^ ,  Alexandre  et  Frederic  conclurent  la  conven- 
tion de  Breslau,  par  laquelle  tons  les  princes  allemauds  etaient 
appeies  k  concourir  k  raffranchissement  delapatrie,  sous  peine 
d*etre  prives  de  leurs  £tats ;  la  confederation  du  Rhin  fut  decla- 
ree  dissoute ;  un  conseil  fut  cree  pour  administrer  au  profit  des 
allies  fes  provinces  conquises,  et  organiser  la  levee  en  masse  dans 
les  £tats  de  la  confederation ;  ordre  fut  donne  au  landsturm  de 

(i)  D^peches  de  I'ambasMdeur  <!•  France  4  YieiuM. 
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harceler  Tennemi,  d3  tuer  les  soldats  isolft,  de  detrnireles 
Yivres,  etc.  Alors  ^clata  le  grand  mouToment  de  Tindependance 
aUemande,  si  habilement  exploits  par  les  sour  rains.  Les  Aile* 
mands  n*avaient  tu  dans  Napoleon  que  le  conqu^rant,  et  dans 
ses  actes  que  la  guerre ;  c'etaient  eux  qui  ayaient  le  plus  souffert 
de  la  lutte  entre  ia  France  et  la  vieille  Europe,  et  ils  n'en  ayaient 
tire  presque  aucun  profit :  «  Qu*ils  me  haissent,  disait  Tempe- 
reur ,  cela  est  assez  simple ;  on  me  for^a  dix  ans  a  me  battre 
sur  leurs  cadavres ;  ils  n'ont  pu  connaitre  mes  yraies  disposi- 
tions. »  Aussi  crurent-ils,  en  prenant  les  armes  contre  la  France, 
courir  k  la  liberty ;  leur  mouvemcnt  fut  tout  r^Tolutionnaire ; 
ils  entrainerent  les  cours  et  les  cabinets,  quidurent  simulerles 
passions  des  ^tudiants  de  la  Prusse  et  de  la  Westphalie.  Rois, 
liinislres,  generaux  se  changerent  en  demagogues,  emprun- 
ferent  le  style  de  93,  promirent  des  constitutions  pour  exciter 
les  peuples  conl:  3  le  moderne  Attila.  aPeuples,  soyez  libres, 
disaient  leurs  proclamations,  venez  k  nous !  Dieu  est  a  nos 
c6tes,  et  nous  affrontons  Fenfer  et  ses  allies !  toute  distinction  de 
rang ,  de  naissance ,  de  pays  est  bannie  de  nos  legions  ;  nous 
sommes  tons  des  hommes  libres !... — Allemands,  disait  Wittgen- 
stein, nous  70U3  ouvrons  les  rangs  prussiens :  vous  y  trouve- 
rez  le  ills  du  laboureur  a  c6U  du  fils  du  prince.  Toute  distino- ' 
tion  de  rang  est  efface  par  ces  grandes  idees :  le  roi,  la  liberty, 
rhonneur  et  la  patrie.  —  La  liberty  ou  la  mort  I  s'ecriait  un 
autre.  Allemands ,  k  partir  de  1812 ,  nos  arbres  g^ndalogiques 
ne  comptent  plus  pour  rien.  Les  exploits  de  nos  aieux  sont  effa- 
ces par  Tavilissement  de  leurs  descendants.  La  r^g^ndration  de 
TAllemagne  peut  seule  produire  de  nouYelles  families  nobles , 
et  rendre  leur  dclat  k  celles  qui  le  furent  jadis.  »  Ainsi  les 
armes  rdvolutionnaires  que  Napoldon  avait  refuse*  d'emplqyer 
contre  les  rois  dtaient  employees  par  les  rois  contre  lui ,  et  il 
n'avait  plus  contre  eux  que  les  ressources  rdgulieres  des  an- 
ciennes  monarchies. 

Pendant  que  TAutriche  ordonnait  k  Schwartzemberg  de  ren« 
trer  dans  la  Gallicie,  et  signait  avec  les  Russes  une  tr^ve  qui 
devait  Stre  proiongee  indefiniment,  elle  declarait  k  la  France 
«c  qu'elle  restait  indbranlable  dans  son  systeme;  que  Falliance 
etait  fond^  sur  les  intdr^s  les  plus  naturels,  les  plus  perma* 
nents,  les  plus  essentiellement  salutaires ;  qu^elle  devait  dti^ 
dtemelle...  Nous  nous  engageons,  disait-elle,   k  n'a$[ir  que 
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comme  il  conviendra  k  Tempereur  Napoleon,  k  ue  point  faire 
yn  pas  k  son  insu,  et,  si  les  Russes  se  refusent  a  la  paix,  k  em- 
ployer contre  eux  toutes  les  forces  de  la  monarchie  (^].  n  En 
m^me  temps  Francois  conseillait  au  roi  de  Prusse  de  a  ne  pas 
arrfiter  le  noble  ^ian  qui  Favait  port^  a  seconder  les  efforts  de 
Tempereur  de  Russie'  pour  le  soutien  de  Tind^pendance  de 
TEurope  (*) ;  »  U  adh^rait  secr^tement  k  la  convention  de 
Breslau ;  11  intriguait  aupres  des  rois  de  Danemark,  de  Ba- 
yi^re,  de  Wurtemberg,  de  Westphalie  et  de  Naples,  a  se  mon- 
trant  k  eux  comme  un  ami  de  Napoleon  qui  ne  Toulait  rien 
que  la  paix,  mais  les  engageant  k  ne  pas  faire  des  armements 
inutiles,  qui  rendraient  Tempereur  moins  traitable.  »  Jamais 
cabinet  europeen  n'avait  monlre  une  duplicity  plus  honteuse; 
mais  11  nMtait  pas  encore  prSt  k  la  guerre,  et,  en  faisant  ses 
armements,  il  attendait  Tissue  des  premieres  hostilites,  ou  pour 
faire  acheter  son  alliance  k  Napoldon,  ou  pour  acbever  sa  mine. 

§  111.  Gampagne  h'Eii  DE  1813.  —  Batailles  de  Lutzen  et  de 
Bautzen.  —  Armistice  de  Pleswitz.  —  Eugene  dtait  parvenu 
pendant  quinze  jours  k  garder  FElbe  contre  cent  cinquante 
mille  hommes.  A  la  fin,  cette  ligne  fut  rompue  4  ses  deux 
extrdmit^s  par  Tinsurrection  de  Hambourg,  qui  se  donna  aux 
Russes  [1813,  12  mars];  par  la  prise  de  Dresde,  qu^occuperent 
les  Prussiens  [26  mars].  Alors  le  vicerroi  se  retira  sur  la  Saal; 
il  arrSta  encore  Fennemi  pendant  un  mois  par  les  manoeuvres 
les  plus  habiles,  et,  ayant  ainsi  rempli  dignement  sa  mission,  11 
ne  cbercha  plus  qu^a  faire  sa  jonction  avec  Tavant-garde  de  la 
grande  armde  [30  avril]. 

L*empereur,  apres  avoir  confid  la  rdgence  k  Marie-Louise, 
avait  quittd  Paris  et  etait  arrivd  k  Erfurth  avec  toutes  ses 
troupes,  sauf  lacavalerie,  dont  la  formation  n'^tait  pas  achevte. 
Son  arm^  se  montait  k  cent  dix  mille  honpnes  sans  les  forces 
d'Eugene,  et  etait  partag^e  en  quatre  corps  commandes  par  Ney, 
Marmont,  Bertrand  et  Oudinot;  la  garde  avait  pour  chefs  Soult. 
Mortier  et  Bessi^res ;  Tartillerie  comptait  deux  cents  bouobes 
a  feu.  De  plus,  Davoust,  avec  trente  mille  hommes,  etait  charge 
de  d^barrasser  la  Westphalie  des  Cosaques  qui  s*y  ^talent  jet^s, 
et  de  reprendre  Hambourg.  Napoleon  se  mit  en  marche  pour 

(1)  Lettres  d'Olto,  ambassadeur  de  Frace;  a  Vicbns. 

(2)  Schsll,  t.  Ti,  p.  61. 
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se  joindre  k  Eugene  sur  la  Saal,  et  de  dirigea  sur  Leipzig.  Ney, 
a  Tavant-garde  avec  quarante  mille  hommes,  formait  le  centre, 
ayant  derriere  lui  Marmont  et  la  garde  ;  Bertrand  et  Oudinot 
dtaient  k  la  droite ;  Eugene  devait  former  la  gauche.  Ney  passa 
la  Saal  k  Kosen,  et  rencontra  ravant-garde  de  Tarmi^e  alliee  k 
Weissenfels. 

L*arniee  alliee,  comooand^e  par  Wittgenstein,  ^tait  partie  de 
Dresde,  et  se  dirigeait,  la  droite  ^ar  Zwenckau,  le  centre  par 
Borna,  la  gauche  par  Altenbourg,  vispdrant  surprendre  Tem- 
pereur  k  Erfurth,  ou  ddborder  Eug^e  en  p^ndtrant  derriere 
lui  en  Thuringe.  Ney  chassa  de  Weissenfels,  apres  un  violent 
combat,  Tavant-garde  de  cette  armde ;  le  lendemain  11  enleva 
le  ddfll^  de  Rippach  apr^s  une  escarmouche  oil  le  mardchal 
Bessi^es  fut  tud  [I*'  mai],  et  il  communiqua  avec  Eugene,  qui 
venait  de  Mersebourg ;  puis  il  ddboucha  dans  les  plaines  de 
TElster,  et  cantonna  ses  troupes  entre  Lutzen  et  Pegau.  Eug^e; 
avec  les  corps  de  Lauriston  et  de  Macdonald,  se  porta  en  avant 
sur  Leipzig ;  Marmont  et  Bertrand  dtaient  k  Posema  derri^ 
Ney,  Oudinot  k  Naumbourg.  On  ignorait,  k  cause  du  manque 
de  cavalerie,  la  position  de  Fennemi,  qui  se  trouvait  placd  pa- 
rall^ement  k  nous,  de  Zwenckau  k  Zeitz.  Au  moment  oil  Lau- 
riston attaquait  Lindenau,  une  dpouvantable  canonnade  dclata 
sur  notre  droite,  et  Ton  d^uvrit  du  c6td  de  Pegau  plusieurs 
colonnes  d'une  noire  profondeur  :  c'dtait  Tarmde  alliee  qui  dd- 
bouchait  tout  enti^re  sur  nous  [2  mai]. 

Wittgenstein,  ayant  appris  lamarche  de  Napoleon  sur  TElbe, 
s'dtait  ar'i&te^  avait  concentre  toutes  ses  forces  en  laissant  uu 
seul  corps  devant  Leipzig,  et  avait  rdsolu  de  percer  par  le  centie 
la  longue  colonne  que  formait  Tarmde  fran^aise  depuis  Lindenau 
jusqu'a  Naumbourg.  Blucher,  qui  commandaitla  droite  des  al- 
lies, se  jeta  sur  les  villages  de  Kaya  et  de  Gcerschen,  occupes 
par  Ney,  et  les  enleva.  A  cette  attaque  imprdvue.  Napoleon  ar- 
rSta  toutes  ses  troupes  en  marche  :  il  ordonna  k  Eugene  de  ra- 
:  mener  ses  deux  corps,  k  Marmont  de  quitter  Posema  pour  for- 
j  mer  la  droite,  k  la  garde  de  se  placer  derri^e  Ney,  enfin  k  Ber- 
irand  et  k  Oudinot  de  ddboucher  sur  le  flanc  gauche  de  Fennemi. 
Ney  avait  ddjk  reprisles  villages;  mais  Blucher,  renforcd,  s'en 
rendit  encore  mattre  :  Kaya  dtait  le  point  central  de  la  bataille, 
comme  couvrant  Lutzen  et  la  route  de  Leipzig.  Ge  village  fut 
perdu,  pris,  perdu  et  repris  de  nouveau  :  les  consents  de  la 
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France  et  les  ^tudiants  dc  la  Prusse  rivalisaient  de  brayoure  et 
de  fureur;  presque  tous  les  gen^raui  ^taient  blesses.  Pendant 
que  Fr^i^ic-Guillaume  ct  Alexandre  contemplaieni  le  carnage 
duhaut  d'une  coUine,  Napolton,  au  milieu  du  feu,  animait  ses 
jeunes  soldats  :  «  G*est  id  journ^e  de  la  France,  leur  criait-il, 
en  ayant!  la  patrie  yous  regarde!  sachez  mourir  pour  elle! )» 
Mais  Kaya  fut  encore  perdu.  On  se  pr^parait  k  le  reprendre, 
quand  Eugene  et  Bertrand  entrerent  en  ligne  :  le  premier  cul-  ' 
buta  la  droite  de  Pennemi,  le  second  d^boucha  sur  sa  gauche 
ayer,  soixante  pieces;  nos  deux  ailes  prolongdes  allaient  enye- 
lopper  le  centre  des  allies.  Alors  seize  bataillons  de  jeune  garde, 
soutenus  par  la  yieille  garde  en  echelons  et  couyerts  par  quatre- 
yingts  pikes,  se  jettent  tSte  baissde  dans  Kaya,  Penl^yent  et 
forcent  Pennemi  k  se  mettre  en  retraite  en  laissant  quinze  mille 
hommes  sur  le  champ  de  batailie. 

Napoleon  fut  eniyr^  de  sa  yictoire  :  «  Depuis  yingt  ans  que  je 
commande  les  armies  fran^aises,  dit-il,  je  n*ai  jamais  yu  plus 
de  brayoure  et  de  diEyouemeut.  Mes  jeunes  soldats  I  Phonneur 
et  le  courage  leur  sortaient  par  tous  les  pores !  »  Mais  sa  yictoire 
lui  coiitait  douze  mille  hommes ;  pour  tant  d*efforts  on  n*ayait 
recueilli  que  deux  mille  prisonniers,  et,  faute  de  cayalerie,  on 
ne  put  poursuiyre  les  yaincus. 

L*arm^e  allide  se  retira  sur  Dresde,  et,  apr^s  quelques  com- 
bats d*arri^re-garde  sur  la  Mulda,  elle  repassa  PElbe.  Napoleon 
lasuivit  et  entra  k  Dresde,  ofx  il  r^tablit  le  roi  de  Saxe,  qui  lui 
donna  un  contingent  de  quinze  mille  hommes  [9  mai].  L^enne- 
mi  se  dirigea  par  Bautzen  sur  la  Sil^ie,  abandonnant  la  d^lense 
de  Berlin  pour  rester  appuy^  sur  la  BohSme  :  il  connaissait  les 
dispositions  de  PAutriche. 

Au  moment  oil  les  hostilitdscommengaient,  lacour  deVienne 
ayait  d^clard  ii  Napoleon  [26  ayril] «  que  Palliance  ayait  changd  de 
nature,  que  PAutriche  deyait  borner  sa  simple  interyention  k 
Pattitude  d*une  m^diatrice  arm^e, »  qu^elle  ne  pouyait  plus  §tre 
ipuissance  auxiliaire  de  la  France.  Apr^  la  batailie  de  Lutzen, 
^elle  fit  de  nouyelles  protestations  d*amiti^ :  «  L^alliance  existait, 
Jdisait-elle,  elle  n'dtait  que  suspendue ;  c'^tait  pour  conseryer 
les  dehors  de  Pimpartialit^  qu'elle  ne  foumissait  plus  son  con- 
tingent; un  congr^s pouyait  seui  mettre  fin  kla.  guerre.  »  «  Le 
mddiateur  est  yotre  ami  sincere,  ^criyait  Frangois  k  son  gendre 
[li  mai].  II  Skagit  d^asseoir  sur  des  bases  in^branlables  yotre  dj- 
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nastie,  doDt  Fexistence  est  confondue  avee  la  mienne.  »  Ea 
inline  temps  il  recueiUaitles  blesses  de  Lutzen;  il  continuait  i 
D^ocier  avec  les  Russes;  il  laissait  Schwartzemberg,  qu'il  avait 
envoye  en  ambassade  k  Paris,  dire  k  Maret,  minlstre  des  affaires 
^trangeres  :  «  La  politique  a  fait  le  mariage,  la  politique  pour- 
rait  bien  le  d^faire.  » 

NapoWon  accepta  Toffre  d^un  congrte ;  il  n'dtait  pas  dupe  de 
TAutriche,  mats  ilne  Toulait  pas  la  forcer  pr^aiatur^ment&  se 
d^masquer,  et  il  esp^rait  qu'uue  victoire  la  ram^nerait  k  lui.  11 
pressa  la  marche  de  ses  renforts.  Marmont,  Macdonald,  Ber- 
trand,  s'^taient  mis  k  la  poursuite  des  alli^  et  ^talent  arriyes 
devant  Bautzen;  Ney,  avec  Lauriston  et  Reynier,  marcbaient  dc 
Torgau  sur  Berlin ;  Victor,  Mortier  et  S^bastiani  gardaient  les 
ponts  de  TEllie.  Eugkie  avait  et^  envoys  en  Italic.  L^empereur 
se  porta  sur  Bautzen,  et  se  yit  2i  la  t^te  de  cent  cinquante  mille 
homraes  en  y  comprenant  le  corps  de  Ney,  qui  avait  Pordre  de 
rentrer  dans  le  mouvement  g^ndral  de  Tarmde  en  toumant 
largement  la  droite  de  Tennemi  par  Weissig  et  Koenigswartha. 

L'arm^  alli^e  s^^tait  concentric  k  Bautzen,  dans  une  formi- 
dable position,  sa  gauche  appuyde  aux  montagnes  des  Grants, 
son  centre  k  la  ville,  sa  droite  aux  mamelons  fortifies  de  Kre- 
kewitz,  qui  dominaient  la  Sprde.  En  arri&re  etait  un  immense 
camp  retranch^  garni  de  nombreux  ouvragea,  appuyd  sur  trois 
villages  et  un  ruisseau  mardcageux.  L'arm^  alli^e,  forte  de 
cent  soixante-dix  mille  hommes,  ^tait  partagde  en  deux  masses, 
la  droite  sous  Blucher,  la  gauche  sous  Wittgenstein.  L^erape- 
reur  attaqua  [20  mai] :  apr^s  un  jour  de  combats  achamds,  la 
llgne  de  la  Spr^e  et  la  ville  de  Bautzen  furent  enlevdes;  Ten- 
nemi  fut  rejet^  dans  son  camp  retranch^;  Blucher  seul  parvint 
k  se  maintenir  sur  les  hauteurs  de  Rrekewitz.  Le  lendemain  la 
hataille  recommen^a.  Oudinot,  k  droite,  se  prolongea  dans  les 
montagnes  pour  d^borderlecamp;  Tennemi  Tarr^taen  portant 
Ik  tons  ses  efforts;  mais  tout  k  coup  une  canonnade  ^data  k 
gauche  sur  ses  demises  positions.  C^tait  Ney  qui,  apr&s  avoir 
culbut^,  k  Weissig,  York  et  Barclay  qu'on  lui  avait  opposes, 
arrivait  avec  soixante  mille  honunes  sur  le  flanc  droit  des  allies. 
Mais  au  lieu  de  donner  t^te  baiss^e  sur  la  chanss^  de  Wurt- 
fidien,  pour  s'emparer  de  la  ligne  de  retraite  de  Tennerai,  il  se 
porta  sur  des  hauteurs  k  droite  oil  il  lui  fallut  batailler  pied  k 
pied,  et  il  perdit  ainsi  le  fruit  de  sa  grande  manoeuvre.  Cepen- 
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dant  les  affids  entassant  leurs  reserves  de  ce  cdte.  Napoleon  en 
profita  pour  enfoncer  leur  centre ;  alors  Blucher,  attaqu^  de  front 
par  Bertrand  et  a  droite  par  Marmont,  deborde  a  gauche  par 
la  garde,  menace  a  revers  par  Ney,  se  mit  en  retraite  sur  Ger- 
litz ;  Wittgenstein,  qui  s'etait  maintenu  dans  ses  positions,  se 
h&ta  de  suivre  ce  mouvement. 

Cdtait  encore  une  belle  victoire,  maisAUSsipeu  fructueuse  que 
celle  de  Lutzen :  rennemiavait  perdu  oui-huit  niille  hommes, 
mais  il  en  avail  fait  perdre  aux  Franks  douze  mille;  il  se  rc- 
tirait  en  bon  ordre,  briilant  ses  bagages,  ravageant  toute  la 
route,  faisant  resistance  k  chaque  ruisseau,  a  chaque  ravin.  II 
fallut  enlever  en  combattant  Weissenberg,  Schoppen,  Rei- 
cbenbach,  et  au  dela  de  ce  dernier  village  on  trouva  encore 
les  ennemis  postes  en  arriere  [22  mai]  :  «  Comment !  dit  Tem- 
pereur,  apr^s  une  telle  boucherie,  aucun  resultat !  pas  de  pri- 
sonniers !  Ces  gens-lk  ne  me  laisseront  pas  un  clou ! )» Et  commc 
il  ordonnait  a  Ney  de  pousser  jusqu^&  Gorlitz,  un  boulet  perdn 
tue  a  cdte  de  lui  le  grand  mar^chal  Durocet  le  general  du  g^nie 
Kirgener.  Napoleon  fut  atterrd  de  la  perte  de  Duroc,  son  an*.! 
particulier  depuis  le  sidge  de  Toulon.  La  consternation  etait 
dans  tons  les  coeurs.  a  Quelle  guerre !  se  disait-on,  nous  y  res- 
terons  tons.  »  Cependant  la  poursuite  continue.  Victor  et  Se- 
bastian] a  gauche  marchent  sur  Glogau;  Macdonald,  Marmont, 
Bertrand,  a  droite,  suivent  les  routes  qui  cdtoient  la  BohSme ; 
Ney,  Reynier  et  Lauriston  sont  au  centre  et  a  Favant-garde.  On 
passe  la  Neiss,  la  Queiss,  le  Bober,  la  Katzbajch.  L'ennemi  sa- 
crifie  les  routes  de  Berlin,  dela  Pologne,  de  Breslau,  pour  rosier 
appuyd  sur  la  Boheme.  Notre  droite  arrive  a  Glogau,  notre 
gauche  devant  Schweidnitz,  notre  centre  a  Breslau  [l«»'juin]. 

Ainsi,  en  un  mois  la  Saxe  a  ete  delivr^e  et  la  Silesie  k  moitid 
^onquise.  D'un  autre  cdte  la  Westphalie  et  le  Hanovre  ont  ei4 
balayes  de  leurs  partisans ;  Davoust  a  repris  les  bouches  de 
TElbe,  Hambourg  et  Lubeck.  Napoleon  pent  acculer  Tarmee 
alliee  sur  lesmontagnes  etTy  ^eraser.  Soudain  TAutriche  vient. 
se  glisser  au  milieu  de  nous  et  arreter  notre  eian :  elle  obtieni 
de  Napoleon  un  armistice  signe  k  Pleswitz,  et  qui  doit  durer 
du  4  juin  au  28  juillet.  G'est  un  coup  de  fortune  pour  les  al« 
lies  :  ils.auront  le  temps  de  se  remettre  de  rebranlement  de 
deux  defaites  (*),  d'Mre  joints  par  Tarmee  de  Benigsen  qui  s'or- 

{i)  •  J'ai  accepte  rarmistieef  dit  le  roi  de  Prusae  k  ses  sujoti,  afin  quo  la  force 

46. 


546  KMPIEI. 

ganise  en  Pologne,  par  celle  de  Bernadotte  qui  d^barque  & 
Str»lsund,  enfin  el  par-dessus  tout  de  permettre  It  FAutiiche 
de  completer  ses  amxements  et  d*entrer  dans  la  coalitbD.  «  Ge 
fut  une  grande  faute,  a  dit  Napol^n  :  si  j'eusse  continue  en 
avant,  comme  je  le  pouvais  alors,  rAutriche  n^aurait  pas  pris 
parti  contre  moi  (^).  »  Mais  tout  le  monde  disait  en  Europe  et 
surtout  en  France  qu'il  ne  voulait  que  la  guerre,  qu'il  la  faisait 
sans  raison  et  uniquemeut  par  passion  :  il  lui  fallait  montrer 
jusqu'k  r^vidence  «  qu^avec  Fair  d'attaquer,  c'^tait  d^finiti- 
vement  lui  qui  se  d^fendait,  »  qu*il  n^ayait  d'autre  d^sir  que  ia 
paix.  «  Quelles  n'dtaient  pas  mes  tribulations,  disait-il  h  Salute- 
H^^ne,  de  me  trouver  tout  seul  h  juger  de  rimminence  du 
danger  et  a  y  pourvoir ;  de  me  voir  plac^  entre  ies  coalisds  qui 
mena^ient  notre  existence,  et  Fesprit  de  Tint^rieur  qui,  dans 
son  aveuglement,  semblait  faire  cause  commune  avec  eux; 
entre  nos  enncmis  qui  s*appr6taient  k  ra^etouifer,  et  Ies  haras- 
sements  de  tous  Ies  miens,  de  mes  ministres  m^mes^  qui  me 
pressaient  k  me  jeter  dans  Ies  bras  de  ces  mSmes  ennemis  (') !  » 
Aussi  ne  sigiia-t-il  Tarmistice  qu*avec  une  douioureuse  appre- 
hension de  i'avcnir  :  a  Si  Ies  allies  ne  sont  pas  de  bonne  foi, 
dit-il  en  partant  pour  Dresde,  cet  armistice  nous  sera  bien 
fatal  (»)!  » 

§  iV.  Situation  de  Napoleon.  *-  Affaires  d'Espagne.  —  Ba- 
TAiLLE  DE  ViTTORiA.  —  En  attendant  rouverture  des  ndgocia- 
tions,  Tempereur  s*occupa  de  rafifermir  sa  position,  et  il  prit 
Dresde  pour  centre  de  ses  operations  :  «  Cette  position,  dit-il, 
m^offre  des  chanoes  telles,  que  Fennemi,  vainqueur  dans  dix 
batailles,  pourrait  k  peine  me  ramener  sur  le  Rhin,  tandis 
qu^une  seule  bataille  gagn^e  nous  reportant  sur  Ies  capitaJes 
des  ennemis,  et  d^iivrant  nos  gamisons  de  TOder  et  de  la  Vis- 
tule,  forcerait  Ies  allies  k  la  paix  (*).  ».  Les  approches  de  Dresde 
furent  protegees  par  une  ceinture  de  redoutes  ;  on  ouvrit  un 
camp  retraiiche  k  Pyma,  on  prit  possession  du  ch&teau  de 
Koenigstein,  sur  la  frontiere  de  Bohtoe ;  on  fuilifia  Hambourg; 

lUttU&ale  que  mon  peuple  a  ti  glorieuiement  moDlr^e  puissei  se  d^velopper  ealii- 
rement.  9 

(1)  O'H^ara,  X.  11,  p.  172. 

(fl)  Las-Cases,  t.  vi,  p.  128. 

if)  Fain,  Manuacrilde  1815,  t  1,  p,  I4J 

(«)  Id.,  I   ii»  p.  SO. 
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on  fit  de  Merseboarg,  d'Erfurth  et  de  Wurtzbourg  nos  dchellet 
vers  le  Rhin.  Nos  places  de  FOder  et  diB  la  Vistule  etaient  en 
bon  dtat ;  notre  jeune  arm^  s^dtait  rafTermie  :  des  renforts, 
surtout  de  cavalerie  et  d*artillerie,  lui  arriTaient  sans  cesse.  Nos 
allies  d^Allemagne  ne  paraissaient  que  faiblement^branl^s;  les 
rois  de  Saxe  et  de  Danemark  montraient  le  plus  grand  de- 
vouement,  quoique  le  premier  vtt  ses  £tats  devenus  le  th^itre 
de  la  guerre,  quoique  le  second  edi  sa  capitale  menacde  par  les 
Anglais  et  la  Norwege  envabie  par  les  Suedois.  Quant  h,  la 
France,  habitude  k  obdir,  elle  dtait  calme,  et  Ton  ne  pouvait, 
au  milieu  des  felicitations  et  des  joies  officieUes,  voir  sa  fatigue, 
SSL  tristesse,  Topposition  au  regime  imperial  qui  grandissait  sans 
cesse,  et  le  parti  de  la  contre-rdvolution  qui  se  ranimait.  Aussi 
Napol^n  ne  connaissait  pas  tout  le  danger  de  sa  situation  :  en 
definitive,  il  n^avait  perdu  que  la  Pologne ;  11  n'avait  devant 
lui  que  deux  ennemis,  avec  lesquels  il  en  finirait  par  une  troi- 
sieme  victoire ;  il  ne  croyait  pas  k  la  trabison  complete  de  son 
beau-pere;  il  nUmaginait  pas  que  les  rois  cherchassent  ^  le 
renverser  par  une  revolution  politique,  se  croyant  devenu  tout 
a  fait  Tun  d*eux  et  la  base  de  to  jt  redifice  social.  Cette  con- 
fiance  fit  sa  perte  :  il  ne  voulut  pas  faire  de  sacrifices,  il  ne  sut 
pas  les  faire  k  temps.  Ainsi,  k  cette  dpoque  oil  11  avait  besoin  de 
toutes  ses  ressiources,  il  pouvait  les  doubler  en  traitant  avec 
Ferdinand  Yll,  en  le  renvoyant  en  Espagne,  en  rappelant  les 
cent  cinquante  mille  soldats  aguerris  qui  s'y  consumaient 
sans  utilite ;  mais  il  ne  voulut  pas  revenir  en  arriere ;  et 
c^etaient  ces  Espagnols,  qu*il  avait  si  indignement  trompds 
et  maltraites,  qui  allaient  violer  les  premiers  le  sol  de  la 
France. 

Suchet  avait  assure  la  domination  frangaise  dans  le  royaume 
de  Valence  par  une  administration  pleine  de  justice  et  d'energie ; 
mais  dans  TAragon  et  la  Catalogue,  nos  troupes,  commandees 
par  Decaen  et  Lamarque,  etaient  continuellement  aux  prises  avec 
des  bandes  d'insurges  et  de  brigands.  Une  armee  anglo-espa* 
gnole  s'etait  formee  dans  la  Murcie ;  apr^s  de  nombreux  com* 
bats  sur  le  Xucar,  une  moitie  de  cette  armee  resta  devant  Suchet, 
pendant  que  Tautre  moitie  s^embarqua  et  vint  tout  a  coup  bla- 
quer  Tarragone.  La  prise  de  cette  ville  aurait  coupe  la  commu- 
nication des  FranQais  avec  les  Pyrenees.  Le  marechai  y  courut, 
tomba  sur  les  allies,  les  battit  compietement,  et  les  forya  k  se 
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rembarquer.  Alors  il  revint  prendre  set  premieres  positions  snr 
le  Xucar. 

Apr^s  la  retraite  de  Wellington  en  Portugal,  les  armto  fhm- 
(aises  s'^taientaffaiblies  par  les  reofortsenYoy^s  en  Allemagne : 
Joseph,  k  qui  son  fr^re  avail  rendu  presque  tout  son  pouToir, 
ayec  Jourdan,  pour  major  gdn^ral.  en  forma  une  seule  ann^ 
qui  s^^levait  k  quatre-vingt  mille  liommes,  mais  qui  etait  dis- 
s^minde  dans  plusieurs  provinces,  du  Tage  aux  Pyrendes. 
Wellington,  ayant  portd  la  siennekcent  vingt  mille  combattants, 
dont  50,000  Anglais,  reprit  Toffensive  [1813,  20  mai]  :  U  d^- 
boucha  par  Saiamanque,  en  m6me  temps  que  son  aile  gauche 
Aranchissait  le  Douro  pres  de  la  frontiers  portugaise,  et  11  se 
dirigea  vers  Zamora  et  Toro.  Aussitdt  les  divisions  fran^aises 
dvacu^rent  Madrid  et  Yalladolid;  Joseph  essayade  les  concentrer 
k  Burgos ;  mais  Wellington  continua  son  mouvementk  gauche, 
traversa  Palencia,  et  prit  position  sur  le  Pisuerga.  Joseph,  crai- 
gnant  d*6tre  prevenu  sur  TEbre,  dvacua  Burgos,  et  se  retira, 
avcc  quarante-cinq  mille  hommes,  sur  Miranda  et  Pancorbo; 
sa  droite,  de  douze  mille  hommes,  commandos  par  Foy,  dtait 
en  Biscaye  :  sa  gauche,  de  quinze  mille  honunes,  commandos 
par  Clausel,  kLogrono.  Wellington,  laissant  sa  droite  devant  les 
Frangais  [17  juin],  tourna  FEbre  avec  son  centre  et  sa  gauche, 
et  se  porta  sur  le  torrent  de  Bayas,  oil  il  prit  position,  la  droite 
au  fleiive,  la  gauche  au  chemin  de  Yittoria  k  Bilbao.  Joseph  se 
retira  k  Yittoria,  noeud  des  routes  de  Madrid,  de  Logrono  et  de 
Bilbao.  Wellington  Tattaqua  [21  juin],  FenfonQa  sur  tons  les 
points,  ets^empara  de  la  route  de  Bayonne.  Alors  Joseph  ordonDa 
la  retraite  sur  Pampelune;  mais  le  pare  de  reserve  s^encombra  sur 
cette  route  avec  les  voitures  royales  et  les  bagages  des  refugids 
esp  agnols :  cent  vingt  canons,  quatre  cents  caissons,  quinzecents 
voitures  furent  pris;les  Franyais  perdirent  cinq  mille  hommes, 
tu^  ou  pris.  Quoique  moUementpoursuivis,  ils  n'essayerent  pas 
de  tenir  k  Pampelune,  et  passerentles Pyrenees.  Clausel, qui ar- 
riva  a  Yittoria  apres  la  bataille,  gagna  Jaca,  et  de  la  Oleron,  sans 
obstacle.  Foy  rdunit  scs  troupes  k  Tolosa,  et  fiit  obligd  de  com« 
battre  jusqu'k  la  Bidassoa.  Soult  vint  prendre  le  commandement 
de  Farmde  de  Joseph  avec  des  pouvoirs  illimitds.  Suchet  re^ut 
I'ordre  d'dvacuer  Yaleuce  et  de  se  retirer  dans  la  Catalogne* 

Les  Anglais  etaient  sur  la  Bidassoa !  la  France  allait  etre  en- 
vahie  paries  Espagnoln!  Cetevdnement  fit  une  profonde  sensa« 
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(ion  en  Europe,  et  ce  ne  fut  pas  la  moindre  des  causes  qui  d^- 
terminerent  les  coalis^s  a  conlinuer  la  guerre. 

§  Y.  GoNGRiis  DE  Prague.  —  L'Autriche  entre  dans  la  coalition. 
—  Les  n^gociations  pourlapaix  n^^taientpas  encore  ouvertes. 
L'Autriche  avail  annonce  k  la  France  que  TAngleterre  avail  re«  . 
fus^  sa  mediation,  mais  que  la  Russie  et  la  Prusse  Tavaient  ac- 
cept^: elledemandanos  conditions,  les  allies  lui  ayant  remisles 
leurs ;  elle  voulut  que  les  ndgociations  passassent  uniquement 
par  ses mains;  elle  entrava  la  convocation  du  congres.  Pendant 
ce  temps,  TAngleterre  ^ignait  avec  la  Prusse  et  la  Russie  les 
traitds  de  Reichenbach  [14  juin],  par  lesquels  elle  leur  accorda 
un  subside  mensuel,  k  Tune  de  33  mUlions,  k  Tautre  de  17 
millions.  Napoldon  vit  lehutde  Farmistice,  etMettemich  ^tant 
venu  le  trouver  k  Dresde  [28  juin] :  «  Vous  venez  bien  tard, 
lui  dit-il;  votre  mediation  devient  presque  hostile,  k  force 
d'etre  inactive...  Quels  out  ii&  jusqu'a  present  les  r^sultats  de 
Tarmistice?  Je  n*en  connais  pas  d*autres  que  les  traitds  de 
Reichenbach.  Convenez-en :  vous  avez  voulu  gagner  du  temps ; 
aujourd'hui  vos  deux  cent  mille  hommes  sont  prSts,  la,  der- 
ri^re  le  rideau  des  montagnes  de  BohSme.  La  grande  question, 
pour  vous,  est  de  savoir  si  vous  pourrez  me  ran^onner  sans 
combattre,  ou  s'il  faudra  vous  jeter  ddcid^ment  au  rang  de 
mes  ennemis.  Eh  bien  1  voyons,  traitons  :  que  voulez-vous? 
Je  vous  ai  offert  TUlyile  pour  rester  neutres  :  cela  vous  suflQt- 
il  ?  — 11  ne  tient  qu'a  vous,  dit  Mettemich,  de  disposer  de  nos 
forces.  Les  choses  en  sont  venues  a  oe  point,  que  nous  ne  pou- 
vons  plus  rester  neutres :  il  faut  que  nous  soyons  pour  vous  ou 
contre  vous.  i»  Et  il  fit  ses  propositions.  «  Quoi !  s'dcria  alors 
Tempereur,  non-seulement  Tlllyrie « mais  la  moitid  de  Tltalie, 
le  retour  du  pape  k  Rome,  laPolognel  Tabandon  de  TEspagne, 
de  la  Hollande,  de  la  conf^dration  du  Rhin,  de  la  Suisse  1  Et 
il  nous  faudrait  evacuer  TEurope,  dont  j*occupe  encore  la  moi- 
tie^  ramener  mes  legions,  la  crosse  en  Tair,  derri^re  le  Rhin, 
les  Alpes  et  les  Pyrdndes  I  Et  c'est  quand  nos  drapeaux  flottent 
encore  aux  bouches  de  la  Yistule  el  sur  les  rives  de  FOder, 
quand  mon  armde  triomphante  est  aux  portes  de  Berlin  et  de 
Breslau,  quand  je  suis  icl  k  la  tSte  de  trois  cent  mille  hommes, 
que  FAutriche,  sans  coup  fdrir,  sans  mSme  tircr  Fepde,  se 
flatte  de  me  faire  souscrire  k  de  telles  conditions !  et  c'est  mon 
beau-pere  qui  accueille  un  tel  projet  I  c^est  lui  qui  vous  envoie  5 
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Ah!  Meiternich,  combien  FAngleterre  vous  a-t-elle  donn^  pour 
me  faire  la  guerre  (')  ?  i»  Le  ministre,  bless^  au  coeur,  changea 
de  visage,  et  des  lors  la  defection  de  TAutriche,  depuis  long- 
temps  rdsolue,  devint  pour  lui  une  affaire  de  passion  person- 
nelle.  Gependant  Napol^n  signa  une  convention  par  laquelle 
il  acceptait  la  mediation  de  la  cour  de  Yienne  :  le  congris  de- 
vait  se  tenir  k  Prague,  Farmistice  serait  prolong^  jusqu^au 
10  aoilt.  Toutcela  n^^tait  qu*un  jeu,  pendant  lequel  Mettemicb 
acheva  ses  armements. 

Napoleon  attendait  TouTerture  du  congr^,  et  pendant  ce 
temps  les  souverains  allies,  Bemadotte  et  les  ministres  anglais 
se  reunirent  &  Trachenberg  [Ojuillet].  L^,  rAutriche  adhdra 
formellement  k  la  coalition,  et  reyut  de  TAngleterre  un  subside 
mensuel  de  13  millions.  Alors  le  plan  decampagne  fut  arr^te  : 
«  Bemadotte  en  proposa  trois,  disait  Gastlereagh  au  parlement 
anglais,  et  tons  trois  excellents.  »  II  fut  convenu  que  cent  mille 
Russes  et  Prussiens,  command^  par  Barclay,  se  rduniraient  en 
BohSme  k  cent  miUe  Autrichiens  pour  marcher  sur  Dresde, 
pendant  que  Blucher  et  Bemadotte,  k  la  tSte  de  deux  autres  ar- 
mies, tiendraient  les  Fran^ais  en  ^ec,  en  rcfusant  la  bataille 
k  NapoMon  et  en  Tacceptant  de  ses  lieutenants.  On  corrompit 
les  cabinets  de  la  confederation  rh^nane;  on  lia  des  intrigues 
en  France;  on  remit  sur  le  tapis  les  projets  de  restauration  des 
Bourbons ;  enfin,  par  le  conseil  de  Louis  XVIII  et  de  Bemadotte, 
on  fit  venir  Moreau  des  Etats-Unis.  Le  plan  d*une  rdvolution  en 
France  fut  form^  :  on  devait  isoler  Tarmee  de  la  nation,  ap- 
peler  la  liberty  contre  Tempereur,  se  montrer  aux  Fran^ais  non 
en  conqu^rants,  mais  en  libdrateurs  acontre  Fennemi  com- 
mun  :  »  la  coalition  ne  faisait  la  guerre  qu'^  un  homme ;  elle 
n^avait  d'autre  but  que  la  paix  du  monde ;  il  semblait  que  les 
id^es  de  1789  eussent  passd  dans  le  camp  des  souverains  ab- 
solus,  tant  ils  s'^taient  pris  de  tendresse  pour  les  peuples  et  la 
liberie !  > 

Gependant,  k  force  d^entraves  et  de  deiais,  et  quoique  les  n^- 
gociateurs  fussent  k  Prague,  le  congrfes  ne  s*etait  ouvert  que  le 
29  juillet,  douze  jours  seidement  avant  celui  oil  rarmistice 
expirait.  L*Autriche  redoubla  d*intrigues  pour  emp^cher  les 
conferences  :  elle  dleva  des  questions  de  formes,  elle  empecha 

(1)  Fain,  t.  il. 
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les  n^gociateurs  de  se  voir,  elle  youlut  decider  seule  sur  leurs 
notes  dcrites.  «  11  devenait  difficile  de  douter  de  ses  intentions 
et  du  rdsultat  du  pretendu  congr^  de  Prague,  qui  dtait  termini 
avant  d'etre  coramencd  (*).  »  NapoWon  \it  enfin  Tablme  oil  i 
4iBii  tomb^  :  11  entama  avec  Metternich  une  negociation  direcU 
et  Youlut  avoir  son  dernier  mot.  Gelui-cl,  pour  raettre  le  com^ 
ble  k  tout  cet  Edifice  de  mensonges,  demanda  le  partage  de  k 
Pologne  entre  les  trols  puissances  du  Nord,  la  reconstruction  de 
la  Prusse,  Tind^pendance  de  la  confederation  germanique,  etc. 
Napoleon  acc^da  k  tout ;  mais  sa  r^ponse  n'arriva  au  congres 
que  le  i  1  aotit,  et  depuis  qnelques  heures  les  ndgociateurs  s'e- 
taient  s^par^s :  FAutriche  ddclara  quMl  ^tait  trop  tard  et  qu'elle 
etait  entr^  dans  la  coalition,  «  d^cidee  k  courir  toutes  les 
chances  que  lui  promettait  la  guerre.  )>  Aussit6t  elle  pubiia  son 
manifeste,  et  ne  dissimula  pas  la  conduite  qu'elie  tenait  depuis 
six  mois  en  disant  que  « les  allies  et  elle  dtaient  d^ja  r^unis  de 
principes  avant  que  les  traitds  eussent  declare  leur  union,  d 
NapoMon  fut  indigniS :  «  Le  cabinet  de  Vienne,  dit-il,  yient 
d'abuser  de  ce  qu^il  y  a  de  plus  sacrd  pour  les  hommes,  un 
m^diateur,  un  congres  et  le  nom  de  la  paix  !  d 

§  VI.  Gampagne  d'actohne.  —  Bataille  de  Dresde.  —  La  coali- 
tion, telle  que  TAngleterre  avait  tant  de  fois  voulu  la  faire,  ^tait 
complete,  et,  ddcidee  k  en  finir  avec  la  France,  elle  avail  mis 
sur  pied  un  million  d'hommes.  Les  arm^s  du  Nord  compre- 
naient  six  cent  mille  combattants  (^,  cent  mille  chevaux  et  dix- 
huit  cents  canons;  ccllede  droiteou  du  Nord^  command^e  par 
Bemadotte,  ^tait  forte  de  cent  trente  mille  hommes,  et  campait 
sur  le  Havel;  celle  du  centre  ou  de  SiUsiCy  commandde  par 
Blucher,  ^tait  forte  de  deux  cent  mille  hommes,  et  occupait 
rOder;  celle  de  gauche  ou  de  Bohime^  command^  par 
Schwartzemberg,  et  forte  de  cent  trente  mille  hommes,  ^tait 
k  Prague.  En  outre,  cent  quarante  mille  Busses  et  Prussiens 
bloquaient  les  places  de  la  Vistule  et  de  TOder;  les  Autrichiens 
avaient  sur  Finn  trente  mille  hommes  opposes  k  la  Baviere, 
et  en  Styrie  cinquante  mille  destine  k  entrer  en  Italic;  11  y 
avait  trente  mille  Anglais,  Su^dois  et  Busses  dans  le  Mecklem- 

(i)  KoBtT^ran,  t.  ti,  p.  ttS. 

(*)  RutMt,  eeot  qnatre-Tingt-dix  mfllei  ftuMtens,  Aenx  eent  trente  mille ;  Au* 
trishiens.  cent  auatre-vingt  mille;  Sa^dois.  trente  mille;  Allemaodi,  vingt  milte. 
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bourg,  commaud^s  par  Walmoden ;  on  attendait  une  r^nre  de 
sohante-dix  mille  Russes  d'Asie  commandes  par  Benigsen ; 
enfin  les  arm^  d*Espagne  comprenaient  plus  de  deux  cent 
mille  hommes. 

Napoleon  opposa  k  cette  masse  d^nnemis  cinq  cent  cinquante 
mille  combattants.  Sous  ses  ordres  ^talent  deux  cent  quatre* 
vingt  mille  hommes,  quarante  mille  chevaux,  douze  cents  ca- 
non?, partag^s  en  trois  armies :  la  premiere,  sous  Davoust,  et 
forte    de   trente    mille   hommes ,   occupait    Hambourg;    la 
deuxieme,  forte  de  soixante-dix  mille  sous  Oudinot,  dtait  ras- 
semblde  k  Wittemberg ;  la  troisi^me,  forte  de  cent  quatre-yingt 
mille,  sous  Napoldon,  etait  ^chelonn^e  de  Dresde  a  Liegnitz. 
En  outre,  Eugene  rassemblait  en  Italic  quarante  mille  hommes ; 
vingt-cinq  mille  Bavarois  dtaient  sur  Finn ;  Augereau  rdunis- 
salt  k  Wurtzbourg  vingt  mille  honunes ;  soixante-quinze  mille 
dtaient  enfermds  dans  Ics  places  de  la  Yistule,  de  TOder  et  de 
TElbe;  enfin  cent  mille  ^talent  sur  les  Pyrenees  et  dans  la  Ca- 
talogne.  Le  plan  de  Napoleon  etait  de  dinger  Oudinot  et  Davoust 
de  Wittemberg  et  de  Hambourg  sur  Berlin,  pendant  que  lui- 
m§me  se  jetterait  en  BohSme  pour  empScher  la  jonction  des 
Russes  et  des  Autrichiens.  En  effet,   laissant  dix-huit  mille 
hommes  dans  Dresde,  sous  Gouvion  Saint-Cyr,  il  se  porta  a 
Gorlitz ;  et,  sans  s'inqui^ter  de  Blucher,  qui,  avant  la  fin  de  Tar- 
mislice,  avait  prisroffensive  et  repoussd  nos  troupes  au  dela  du 
Bober,  il  touma  brusquement  sur  Zittau,  traversa  les  mon- 
tagnes  des  Grants  et  s'empara  de  Gabel  [28  aoi!kt] ;  mais  il  apprit 
que,  d^s  le  9  aoilt,  c*est-k-dire  trois  jours  avant  la  separation 
du  congr^s,  quatre-vingt-dix  mille  hommes  d^tach^s  de  Tar- 
mde  de  Blucher  ^taient  entr^s  en  BohSme,  qu'ils  avaient  fait 
leur  jonction  avec  les  troupes  de  Schwartzemberg,  que  cette 
grande  armde  ^tait  en  marche  sur  Dresde.  II  retourna  k  Zittau, 
et  Youlant  Eloigner  Blucher  avant  de  revenir  k  Dresde,  il  courut 
sur  le  Bober  avec  sa  garde,  culbuta  Tenncmi  dans  toutes  ses 
positions  et  le  jetaau  delk  de  la  Katzbach  [24  aotit].  Un  dernier 
combat  k  Goldberg  apprit  k  Blucher  la  presence  de  Napoldon ; 
alors  U  se  replia  k  la  hftte  dans  les  lignes  de  Jauer.  « II  faut  Tu- 
ser,  9  avaient  dit  les  coalis^s. 

Gependant  Tarm^e  de  Bohdme  avait  traversd  les  montagnes 
M^tailiques  et  ^tait  descendue  Imtement  en  Saxe,  la  droite  par 
la  grande  route  de  Peterswald^  le  centre  par  Dippodiswald,  la 
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gauche  par  Maiienberg,  pour  revenir  sur  Dresde  par  Freyberg. 
Saint>-Cyr  replia  ses  avant-postes  sur  Pyrna,  et  il  fut  bientdt 
accul^  derriere  les  palissades  de  renceinte  extdrieure.  Gent 
cinquante  mille  hommes  se  developp^rent  depuis  Pilnitz  jus- 
qu'i  la  yallee  de  Tharandt ;  c'^taient  la  droite  et  le  centre  des 
allies ;  la  gauche,  command^e  par  Rlenau,  n'^tait  pas  encore 
arrivee^  et  devait  achever  finvestisseinent  de  la  y'iUle  depuis 
Tharandt  jusqu'^  TElbe;  Schwartzemberg  perdit  trente  heures 
k  attendre  Klenau. 

Napoleon,  ayant  appris  la  marche  des  allies,  laissa  devant 
B.ucher  soixante-quinze  mille  hommes,  commandes  par  Mac- 
donald,  en  lui  ordonnant  de  garder  la  defensive;  et  il  revint 
sur  Dresde  a  marches  forcees,  avec  soixante  mille  hommes 
[20  aoiit].  Arrive  k  Stolpen,  il  allait  se  dinger  dans  les  defiles 
de  la  Boheme,  par  Koenigstein,  pour  prendre  Fennemi  k  revers, 
lorsquMl  apprit  que  Dresde  allait  Stre  enlevee  [25  aoiit].  Alors  il 
ddtacha  Vandamme  ayec  yingt-cinq  mille  hommes  pour  s^em- 
parer  des  defiles  de  Peterswald  et  y  attendre  les  fuyards  qu^il 
allait  lui  envoyer  de  Dresde;  et  laissant  ses  autres  troupes  en 
arriere,  il  entra  dans  cette  ville  avec  sa  garde  au  moment  ou 
Saint-Cyr,  avec  ses  dix-huit  mille  consents,  se  preparait  k  une 
resistance  desesp^rde.  II  ^tait  temps  :  Schwartzemberg,  n'atten- 
dant  plus  Klenau,  ordonna  Feitaque  [26  aout].  Six  colonnes, 
pr^cdddes  de  trois  cents  pieces,  se  precipiterent  dans  Finter^aile 
des  redoutes,  et  s'emparerent  du  faubourg  de  Pyrna.  La  ville 
dtait  couverte  d'obus ;  Fennemi  criait :  Paris !  Paris !  une  porte 
etait  enfoncee.  Mais  deux  colonnes  de  vieille  garde  s'dlancerent 
fur  les  assaillants,  les  culbuterent  et  repriient  le  faubourg ; 
Tennemi  recula  dans  ses  premieres  positions  en  laissant  qualre 
mille  morts  et  deux  mille  prisonniers. 

Le  lendemain  Klenau  devant  entrer  en  ligne  avec  vingt-cinq 
miUe  hommes,  Schwartzemberg  se  tint  sur  la  defensive ;  mais 
Napoleon,  ayant  ralli^  toutes  ses  troupes,  Fattaqua  vigoureuse^ 
ment  au  centre  avec  toute  son  artiUerie,  et  Fobligea  a  y  entasser 
toutes  ses  forces ;  ce  fiit  1&  qu'un  boulet  fran^ais  tua  Moreau 
dans  les  rangs  ennemis!  Pendant  ce  temps  les  deux  ailes  agis- 
saient ;  Murat,  k  droite,  foisait  un  grand  detour  pour  tourner 
Klenau :  il  Fenfon^a  et  le  culbuta  de  toutes  parts  en  lui  faisant 
dix  mille  prisonniers ;  Ney  et  Mortier,  k  gauche,  rcjetaient  la 
droite  ennemie  sur  Maxcn.  Aiors  Schwartzemberg  qui  venait 
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d'apprendre  la  marche  de  Yandamme,  se  mit  en  retraite  sur  la 
Boh^me,  en  abandonnant  trente  roiUe  tu^s,  blesses  ou  prison* 
niers,  et  deux  cents  canons. 

Les  alli^se  retirerent  dans  le  plus  grand  d^ordre  par  toutes 
les  routes  des  montagnes  M^talliques,  quUls  couvrirent  de  ba- 
gages  ct  de  blesses.  Napoleon  se  mit  k  leur  poursuite,  comptant 
sur  Yandamme  pour  achever  leur  d^faite ;  mais,  en  route,  il 
tomba  malade  par  suite  des  fatigues  de  la  bataille,  et  il  fut  forc^ 
de  revenir  k  Dresde.  La  poursuite  fut  done  laissce  k  ses  lieute- 
nants, qui  s'arrSt^rent ;  Yandamme  fut  oubli^,  et  alors  cooi- 
mencerent  les  ddsastres  qui  devaicnt  amener  TEurope  conf^dd- 
r^e  dans  Paris. 

§  Yll.  Batailles  de  Kulm,  db  la  Katzbach,  de  Gross-Bebreh 
ET  DE  DEr<NEwiTZ.  —  Yandammeavalt  quittd  FElbe  a  Koenigstein, 
descendu  le  fleuve  jusqu'k  Pyrna,  et  enlev^  le  camp  sur  quinze 
mille  bommes  dela  garde  russe  qui  couvraient  la  route  de  Pra- 
gue ;  ilavait  ensuite  rejete  ce  corps  dans  les  montagnes  et  pris 
les  defiles  de  Peterswald ;  puis,  croyant  c^ue  Napoldon  arrivait 
derriere  lui,  il  descendit  k  Kulm  et  voulut  pousser  jusqu^a 
ToDplitz,  noeud  des  routes  que  suiyadent  les  differentes  colonnes 
des  aili^  [28  aoilt].  a  S*il  s*en  (ti  rendu  maitre,  dit  Butturlin, 
les  colonnes  qu'il  coupait  auraient  jet^  un  tel  ddsordre  dans 
Tarmde  des  allies,  que  les  Fran^ais  auraient  pu  lej  poursuivrc 
jusqu*^  Yienne.  i»  Mais  la  garde  russe  fit  une  resistance  d^ses- 
p^rde,  et  donna  le  temps  d^arriver  aux  premieres  troupes  de 
Scbwartzembeiig  :  alors  Yandamme,  dtonn^  d'etre  laissd  seulet 
sans  ordre  par  Tempereur,  r^trogradisi  sur  Rulm ;  il  s^y  vit 
bientdt  attaqud  par  soixante  mille  hommes  [29  aoilt].  11  voulut 
reprendre  sa  position  de  Peterswald ;  mais  au  moment  ou  il 
montait,  le  corps  prussien  de  Rleitz,  qui  yenait  dVchapper  k  la 
poursuite  de  Saint-Gyr,  en  descendait :  il  y  eut  un  choc  effroya- 
ble  entre  les  deux  troupes,  qui  cherchaient  k  passer  en  sens 
contraire.  Les  Francis  remont^ent  ayec  tant  de  furie  cette 
chaussee  escarp^e,  quUls  enlev^rent  aux  Prussiens  leur  artille- 
rie,  et  que  douze  mille  hommes  s'^happ^rent ;  mais  le  reste, 
enveloppd  par  des  forces  quadruples,  fut  forc^  de  se  rendre 
[30  aotit].  Yandamme  dtait  du  nombre  des  prisonniers,  et  fut 
indignement  traits  par  les  souyerains  allies,  qui  le  livr^ent  aux 
outrages  de  la  populace. 

Des  quo  Napoldon  &\^  quitie  rarmee  de  Silesie,  Plucher  reprit 
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roffensiye  et  youlut  passer  la  Katzbach  entre  Liegnitz  cl  Gold- 
berg. Mais  Macdonald  ayait  passe  lui-mSme  la  riviere ,  et  mar- 
chait  en  trois  colonnes  sur  un  front  de  dix  lieues.  Les  deux 
armies  se  rencontr^rentsans  s^en  douter  :  notre  centre,  expose 
seul  k  toutes  les  forces  ennemies,  fut  enfonc^ ;  la  gauche  ac- 
courut  trop  lard  et  se  retiraen  ddsordre ;  la  droite  ne  parrint  k 
regagner  les  debris  du  centre  qu'apr^s  trois  jours  de  combat 
[26  aout].  Cette  grande  d^faite  fit  perdre  auxFran^ais  dix  mille 
tu^s  ou  blesses,  dix  mille  prisonniers,  soixante  canons.  Les 
pluies  et  les  inondations  rendirent  leur  retraite  d^sastreuse.  lib 
repass^rent  le  Bober,  la  Queiss,  la  Neiss,  en  abandonnant  leurs 
bagages,  et  r^trograd^rent  jusqu'&  Bautzen. 

Bernadotte,  laissant  Walmoden  pour  contenir  Davoust,  avait 
porte  cent  mille  hommes  sur  la  route  de  Berlin  k  Wittemberg 
pour  isoler  Magdebourg;  mads,  apprenant  qu'Oudlnot  marchait 
sur  la  capitale  de  la  Prusse  par  la  route  parallele  de  Torgau  k 
Baruth,  il  se  replia.  Alors  les  Frangais  d^bouchferent  sur  Treb- 
binpour  lui  couper  la  retraite ;  mais  ils  le  trouverent  en  ba- 
taille,  couvrant  les  avenues  de  Berlin  [24  aoOt] :  apr^s  un  violent 
combat  a  Gross-Beeren,  ils  se  retirerent  en  laissant  quinze 
cents  prisonniers.  Get  dchec  eut  des  suites  fftcheuses.  Une  divi- 
sion, sortie  de  Magdebourg  pour  coopiSrer  au  mouvement  d'Ou- 
dinot,  fut  ^cras^e  par  la  droite  de  Bernadotte,  et  perdit  douze 
cents  hommes.  Enfin  Davoust,  qui  avait  pris  Schwerin  et  Wis- 
mar,  fut  oblige  de  r^trograder  dans  son  camp  de  la  Steckenitz. 

Oudinot  se  replia  lentement  sous  Wittemberg,  et  Ney  vint  le 
retnplacer.  Napoi'ion,  laissant  trois  corps  devant  la  Boheme,  se 
disposait  k  suivre  Ney  avec  cinquante  mille  hommes  et  a  mar- 
cher sur  Berlin,  quand  il  fut  arrSt^  par  le  d^sastre  de  Macdonald^ 
Alors  Ney,  laiss^  seul,  voulut  d^poster  Fennemi  de  la  route  de 
Wittemberg  :  il  Tattaqua  k  Dennewitz;  mais  ses  divisions  ne 
s^engagerentque  successivement;  les  Saxons  l&cherent  pied;  i] 
Alt  compldtement  battu,  perdit  dix  mille  hommes  tuds  ou  pris, 
et  ne  ndlia  son  arm^e  que  derri^re  TElbe  et  sous  le  canon  de 
Torgau.  Bernadotte  arriva  sur  le  fleuve  et  jeta  des  bandes  de 
Cosaques  dans  la  Saxe  et  la  Westphalie. 

Cette  ddfaite  amenait  la  droite  des  allies  sous  Witteiid)erg ; 
la  retraite  de  Macdonald  amenait  leur  centre  pr^  dc  Di'esde ;  la 
bataille  de  Rulm  permettait  a  leur  gauche  de  revenir  en  Saxe. 
Napoleon  persista  dans  sa  position  centrale ;  mais  tout  le  moif 
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de  septembre  se  passa  k  courir  alternativement  de  Tann^  de 
Silesie  k  Tarmee  de  BohSme,  sans  que  ni  Tune  ni  Tautre  se  de- 
cidAt  k  una  bataille.  S'il  s'avan^ait  contre  Blucher,  les  Autri- 
chiens  descendaient  en  Saxe ;  sMl  s'avangait  contre  Schwartzem- 
berg,  les  Prussians  mena^aient  Dresde.  L^armea  s^ablmait  dans 
ces  marches  continuelles.  Des  bandes  de  partisans  couraient 
sur  nos  derrieres ;  la  Westphalie  ^tait  en  pleine  insurrection  ; 
les  Cosaques  avaient  pris  Gassel  et  Br^me ;  le  roi  de  Baviere 
avertissait  Fempereur  qu'il  allait  6tre  forcd  d^entrer  dans  la. 
coalition,  et  son  gdndral,  Wrede ,  comble  des  bienfaits  de  Na- 
poleon, traitait  dejk  avec  TAutricbe ;  les  Saxons  et  las  Wurtem- 
bergeois  dtaient  travaillds  par  les  soci^t^s  secretes  et  les  procla- 
mations de  Bernadotte.  «  L'dtoile  pAlissait,  dit  le  prisonnier  de 
Sainte-H^l^ne ;  je  sentais  les  rSnes  m*dchapper,  et  je  n*y  pouvais 
rien.  Un  coup  de  tonnerre  pouvait  8eulnoussauYer...etchaque 
jour,  par  une  fatality  ou  une  autre,  nos  chances  diminuaient. 
Les  mauvaises  intentions  commen^aient  k  se  glisser  parmi 
nous ;  la  fatigue ,  le  d^ouragement  gagnaient  le  plus  grand 
nombre ;  mes  lieutenants  devenaient  mous ,  gauches ,  mala- 
droits,  et  consequemment  malheureux  :  ce  n'etaient  plus  les 
hommes  du  ddbut  de  notre  rdirolution,  ni  ceux  de  mes  beaux 
moments...  Les  hauls  g^ndraux  n^en  voulaient  plus  :  je  let 
avals  gorges  de  trop  de  considt^ration,  de  trop  d'honneurs,  dc 
trop  de  richesses.  lis  avaient  bu  a  la  coupe  des  jouissances , 
et  eussent  achetd  du  repos  k  tout  prix...  Le  feu  sacrd  s'dtei- 
gnait  (*). )) 

§  VIII.  Bataille  de  Leipzig.  —  Pendant  ce  temps  les  allies 
rdparaientleui^  pertes,  gagnaient, quelques  marches,  rappro- 
chaient  leurs  armees ;  lis  formaient  autour  de  Dresde  un  demi- 
cercle  qui  allait  de  Wittemberg,  par  Bautzen,  k  Toaplitz,  et  qui 
se  resserrait  de  plus  en  plus  autour  des  Francis  acculds  sui 
FElbe ;  lis  n'attendaient  plus  que  les  soixante  mille  hommes  de 
Benigsen  pour  se  porter  tons  derriere  Dresde  et  fermer  la  route 
de  France  k  Napokon.  Quand  Benigsen  fut  arrivd,  les  trois  ar- 
mies allides  se  mirent  en  mouvement.  Blucher  se  porta  de 
Bautzen  sur  Wittemberg,  et  fit  sa  jonction  avec  Bernadotte. 
Tons  deux  passerent  TElbe  et  rejeterent  Ney  sur  la  Muld« 
[23  sept.] :  le  premier  resta  a  Eilenbourg,  le  second  se  prolon* 

(I)  Las-Cases,  t.  vi,  ^  i%9. 


1804-1844  557 

^ea  sar  la  basse  Saal.  En  mdme  temps  Sonwartsemberg  d^u* 
cha,  par  Goiqmotau  et  Ghemnitz,  sur  FElster  [3  oct.].  Aiiisi  le 
demi-cercle  que  les  alli^  formaient  sur  la  rive  droite  de  TElbe, 
iransporte  sur  la  riye  gauche,  allait  de  Wittemberg,  par  Leipzig, 
4  Toeplitz  ;  mais  il  n*(^tait  pas  encore  enti^rement  form^ : 
€  aussi,  dit.  Butturlin,  nous  ne  marchions  plus  qu^avec  des  pre- 
cautions extremes  depuis  que  nous  ^tions  arrives  sur  la  circon* 
f^rence  du  cercle  dont  les  Franks  occupaient  la  corde. » 

Napol^n  donna  a  Murat  cinquante.  mille  hommes  pour  con- 
tenir  Farm^e  de  BohSme  et  garder  les  approches  de  Leipzig ;  11 
laissa  yingt-cinq  roiUe  bommes  k  Dresde  sous  Saint-Gyr ;  lui- 
m^me  se  porta  sur  Eilenbourg,  se  r^unit  k  Ney,  et  rassembla 
cent  Yingt-cinq  mille  hommes  [9  octobre].  11  esp^rait  couper 
Blucherde  FElbe  et  lebattre  isol^ment;  mais  celui-ci  se  jeta 
derriere  la  Saal  et  fila  sur  Zerbig,  oil  il  joignit  Bemadotte. 
Tous  deux  se  port^rent  k  Halle :  leur  communication  avec  FElbe 
etait  couple,  mais  leurs  coureurs  allaient  jusqu'a  Weissenflels. 
En  m^me  temps  arriva  sur  ce  point  le  corps  de  Giulay,  extreme 
gauche  des  Autrichiens,  qui,  malgr^  la  resistance  de  Murat, 
faisaient  de  grands  progres:  leur  gauche  ^tait  k  Altenbourg, 
pendant  que  leur  centre  descendait  la  Pleiss  et  que  leur  droite 
arrivait  k  Golditz.  La  route  de  la  France  allait  done  ^tre  ferm^e. 
Napoleon  r^solut  de  renverser  sa  ligne  d'op^rations  et  de  re- 
porter la  guerre  en  Prusse  en  se  jetant  sur  la  rive  droite  de 
FElbe  pour  manceuvrer  entre  ce  fleuve,  FOder,  la  Baltique  et 
la  Boh^me,  sous  la  protection  de  nos  places.  Au  moment  ou  ce 
beau  mouvement  conmien$ait  et  oil  Bemadotte  se  dirigeait  sur 
FElbe  pour  s'y  opposer,  on  apprit  que  la  Bavi^re  etait  entr^ 
dans  la  coalition,  que  le  Wurtemberg  et  Bade  allaient  y  dire 
entraines,  que  soixante  mille  Austro-Buvarois  marchaient  sur 
le  Rhin  [8  oct.].  Napol^n  abandonna  son  plan,  et  ne  songea 
plus  qu'k  profiter  de  Fdloignement  momentan^  de  Bemadotte 
pour  se  concent  rer  k  Leipzig,  s*y  assurer  la  route  de  France  et 
battre  isol^mentSchwartzemberg.  En  deux  jours,  toute  Farm^e 
fran^ise,  rdduite  k  cent  quarante  mille  fantassins  et  k  vingt 
mille  cavaliers,  y  fut  r^unie  [i5  oct.].  Elle  s'y  adossa  k  toutes 
les  portes  pour  fermer  toutes  les  routes  de  FElbe.  Napoleon  di- 
rigeaBertrand,  avec  quinze  mille  honmies,  sur  Lindenau,  pour 
rouvrir  la  route  de  Lutzen ;  il  posta  Ney  sur  la  Partha  avec 
quarante-cinq  mille  hommes ,  pour  contenir  Biucher  qui 
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aiTivait  par  Halle,  etBernadotte  qui  revenait  k  Zerbig;  lui- 
mdme,  avec  cent  mille  hommes ,  esp^iait  battre  les  cent  trcnte 
mille  de  Schwartzemberg  :  sa  <b*oite  s*appuyait  sur  la  Pleiss » 
son  centre  ^tait  dans  le  raTin  de  Wachau,  sa  gauche  ^tait  sur 
la  route  de  Goldits. 

Schwartzemberg,  voulant emp^her  la  concentration  des 
forces  frangaises  et  donner  le  temps  k  Blucher  et  k  Bemadotte 
d*arriver,  se  d^cida  k  attaquer,  quoiquUl  eCd  encore  en  arri^ 
clnquante  mille  hommes  sons  Benigsen  et  Ck)lloredo.  Trois 
^normes  colonnes  se  port^rent  centre  les  positions  des  Franks, 
qui  furent  perdues  et  reprises  jusqu^k  six  fois  [16  oct.];  Ten* 
nemi  en  flit  d^finitivement  chass^  avec  de  grandes  pertes,  mais 
la  victoire  ^tait  rest^e  ind^cise.  En  mdme  temps,  Ney  ^tait  atta* 
qu^  par  Blucher  :  il  fut  rejet^  sur  la  Partha  avec  perte  de  deux 
mille  hommes.  BertrandoccupaLindenau  et  battit  Giulay. 

Napoleon  se  d^cida  k  une  nouvelle  bataiile.  G'^tait  une 
grande  faute :  Tennemi  allait  se  renforcerde  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  nous  n^attendions  d^autre  renfort  que  douze  mille 
Saxons.  II  replia  ses  postes  et  se  concentra  entre  Gonnewitz  et 
Schoenfeld,  le  centre  k  Probstheyda;  mais  il  eut  le  soin  de  pre- 
parer la  retraite  en  ordonnant  de  construire  des  ponts  sur 
TElster :  ordre  que  Berthier  n^exdcuta  pas,  et  qui  fut  la  cause 
d*un  grand  d^stre.  L*ennemi  n^attaqua  pas  ce  jour-12i :  Ber- 
nadotte  et  Benigsen  n*arriverent  que  le  lendemain.  Alors  les  al- 
lies s^avanc^rent  de  toutes  parts,  au  nombre  de  trois  cent  mille 
hommes,  avec  cinquante  ndlle  chevaux  et  douze  cents  canons , 
enfermant  dans  un  demi-cercle  de  trois  k  quatre  lieues  de  d^ 
veloppement  les  cent  quarante  mille  Fran^ais  adoss^s  k  Leipzig. 
La  bataiile  fut  effroyable  [18  oct.].  Les  allies  donnaient  par 
masse,  et  livraient  aux  colonnes  fran^aises  de  v^ritables  assauts 
oil  lis  faisaient  d^^normes  pertes ;  mais  ils  rempla^aient  sans 
cesse  leurs  troupes  dpuis^es  par  des  troupes  fraiches ;  ils  jouaient 
uniquement  k  tuer  des  hommes,  dussent-ils  en  sacrifierle 
double,  certains  d^avoir  toujours  la  superiority  du  nombre.  Au . 
centre  et  k  la  droite,  les  Franks,  qui,  au  dire  m^me  des  en- 
nemis,  n^avaient  jamais  montr^  plus  de  bravoure,  conserverent 
leurs  positions;  mais  k  la  gauche,  une  horrible  trahison  leur  fit 
perdre  un  moment  du  terrain :  Vk  quarante  mille  hommes 
etaient  battus  en  breche  par  cent  mille  hommes  et  trois  cents 
canons  que  diriiceait  Bemadotte,  qnand  les  douze  mille  Saxons 
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qui  formaient  le  tiers  de  cette  gauche  counirent  au-devant  des 
Russes,  entrerent  daDS  leurs  rangs,  et,  a  la  pri^re  de  Berna- 
dotte,  d^hargerent  toute  leur  artillerie  k  l)Out  portant  sur  les 
compagnons  qu'ils  yenaient  de  quitter.  Napoleon  accourut  sur 
ce  point  avec  sa  garde,  etlk  comme  ailleurs  les  positions  furent 
conservees.  La  nuit  fit  cesser  le  carnage  :  soixante  mille 
hommes  jonchaient  le  champ  de  bataille.  L'empereur,  n*ayant 
plus  de  munitvons,  se  pr^para  h  la  retraite,  et  les  bagages  com- 
menc&rent  k  s'^loigner  par  la  route  de  Lindenau,  long  ddfile  de 
deux  lieues,  coup^  de  cinq  k  six  canaux  que  traTerse  un  seul 
pont.  Le  lendemain,  les  corps  de  Victor  et  d'Augereau  ouyrirent 
la  retraite  [i9  oct.];  Marmont  se  maintenait  dans  le  faubourg 
de  Halle;  Ney  occiipait  ks  faubourgs  de  Test;  Lauriston,  Mac- 
donald  et  Poniatowski  formaient  Tarriere-garde  et  d^fendaient 
ies  barrieres  du  midi.  Les  allies  refuserent  tout  arrangement  qui 
pourrait  ^pargner  k  Leipzig  les  horreurs  d^ime  yille  prise  d*as- 
saut,  et  ils  attaqu^ent  les  faubourgs  avec  fureur.  Blucher  em* 
porta  celui  de  Halle ;  Benigsen  enleva  les  barrieres  du  midi^ 
Unenouvelle  bataille  s^engagea  sur  les  remparts,  dans  les  rues, 
dans  les  maisons ;  la  yille  etait  encombrde  dMquipages,  de  com- 
battants,  de  fuyards.  dependant  Victor,  Augereau,  Ney,  Mar- 
mont, la  garde  et  Napoleon  avaient  passi^  Lindenau ;  Lauriston 
s*^ranlait  pour  en  iJaire  autant :  encore  deux  heures  de  resis- 
tance, et  Tarriere-garde  etait  sauvde.  Mais  la  fusillade,  quiarri- 
Tait  detous  c6i6&  sur  le  pont  de  TElster,  fit  croire  aux  sapeurs 
<^iarg6s  de  faire  sauter  ce  pont  que  le  moment  ^tait  yenu  :  ils 
toirent  le  feu  k  la  mine.  Trente  miUe  hommes  et  cent  cinquante 
canons  restaient  dans  la  Tille.  Le  ddsespoir  s*empara  de  ces 
braves :  les  uns  se  d^fendirent  jusqu'k  la  mort  dans  les  maisons; 
les  autres  se  jeterent  dans  les  canaux  profonds  et  bourbeux  de 
TElster ;  Macdonald  se  sauva  k  la  nage ;  Poniatowsici  fut  tu6  en 
se  lan^ant  dans  la  rivi^e;  le  roi  de  Saxe,  Reyuier,  Lauriston  et 
quinze  g^ndraux  resterent  prisonniers.  Dans  les  trois  jours  de 
cette  bataille,  la  plus  terrible  des  temps  modenies  et  que  les 
Allemands  appellent  la  batoHie  des  nations,  les  Frangais  per- 
dirent  cinquante  mille  hommes,  dont  vingt  mille  tuds ;  les  al- 
lies n*eurent  pas  moins  de  soixante  miUe  tu^s  ou  blesses. 
I  §  IX.  Retraite  des  Fran^ais.  —  Bataille  de  Hanau.  —  Les 
Frakcais  repasse?(t  le  Rhui.  —  Blucher  et  Schwartzemberg  se 
mirent  ^  notrc  poursuite;  Bemadotte  et  Benigsen  se  dirigerent 
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9ur  Hambourg  et  la  Westphalie ;  Klenau  fut  detach^  sur  Dresde. 
Les  Francis  trouverent  k  Weissenfels  Bertrand,  qui  ^tait  tenu 
en  dchec  par  Giulay,  liiaitre  de  Naumbourg.  Alors  lis  se  por- 
^nt  rapidement sur  Freybonrg,  pour  ^viter  un  combat;  puis, 
contenant  par  des  arri^e-gardes  les  Prussiens  au  dela  de 
rUnstrutt,  et  les  Autrichiens  sur  la  Saal,  lis  gagnerent  rapi- 
dement Errurth.  On  y  apprit  que  les  Bavarois,  s'^tant  jointi 
aux  Autrichiens  et  formant  cinquante  mille  hommes,  com- 
mandes  par  Wr^de,  Tenaient  de  s*^tablir  k  Hanau.  Apr&s  un 
jour  de  repos  on  quitta  Erfurth  [25  oct.].  Macdonald,  Victor, 
S^bastiani,  marchaient  en  avant ;  Marmont,  Ney,  Augereau,  au 
centre ;  Bertrand  et  Mortier  venaienl  en  arriere.  Murat  aban- 
donna  Tarmee  et  s'en  retouma  k  Naples  :  il  negociait  ddjaayee 
TAutriche. 

L'armee  arriva  pr^s  de  Hanau.  U  fallait  forcer  un  ddfild  le 
long  de  la  Rintzig,  k  travers  une  forM,  et  en  quelques  heures ; 
car  Blucher  filait  a  gauche  par  les  sources  de  la  Nidda,  et 
Schwartzembei'g  k  droite  par  les  montagnes  de  la  Franconie. 
Napoleon  battit  Favant-garde  ennemie,  arriva  au  ddbouchd  de 
la  for^t,  et  trouva  toute  Tarmde  bavaroise  en  bataille,  la  droite 
appuyde  k  Hanau  et  couverte  par  quatre-vingts  canons;  il  la 
culbuta  de  toutes  parts,  lui  fit  perdre  dix  mille  hommes,  et  la 
rejeta  au  delk  de  la  Kintzig  [30  octobre].  Alors  il  passa  avec 
ravant-gai^de  et  le  centre.  Wr^de  revint  sur  rarriere-gardi^ 
mais  Bertrand  le  battit  de  nouveau  et  le  rejeta  sur  le  Mein. 

Le  2  novembre  toute  Tarmde,  rdduite  k  soixante  mille  hooii* 
mes,  avait  passd  le  Rhin.  Nos  malheureux  debris  s'entassteenC 
dans  les  hopitaux,  oii  le  typhus  se  d6clara  et  enleva  trente  mille 
hommes  en  six  semaines.  Les  allies  suspendirent  leurs  opte- 
tions  pour  preparer  Finvasion  de  la  France. 

a  Lacampagne  de  1813,  dit  Napoleon,  sera  le  triomphe  du 
courage  inne  dans  la  jeunesse  frangaise,  celui  de  Tintrigue  et 
de  Fastuce  dans  la  diplomatie  anglaise,  celui  de  Fimpudeur 
dans  le  cabinet  autrichien;  elle  marqueraFdpoque  de  la  ddsoj^- 
ganisation  des  socidtds  politiques,  celle  de  la  grande  separation 
des  peuples  avec  leurs  souverains,  enfln  la  fletrissure  des  pre- 
mises vertus  militaires,  la  fidelity,  la  loyautd,  Fhonneur.v 
Defection  dYork  qui  livre  le  Niemen,  de  Bulow  qui  livre 
FOder,  de  Schwartzemberg  qui  livre  la  Vistule ;  trahison  de 
FAutrichc  au  congres  de  Prague,  trahison  des  Saxons  k  Leipiig* 
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Irahison  des  Bavarols  k  Hanau  :  Yoilk  h  travers  quels  obstacles 
Tarmee  fran^ise  a  ^te  ramen^e  sur  le  Rhin  par  TEurope  con- 
fdddr^e. 

§  X.  Capitulation  des  places.  —  Operations  sur  le  bas  Elbe. 
—  Insurrection  de  la  Hollande.  -^Operations  en  Italie  et  sur 
les  PtrEnEes.  —  Napoleon  avail  laissd  plus  de  cent  mille  horn* 
mes  dans  les  places  de  la  Yistule,  de  TOder  et  de  TElbe,  vieux 
soldats  qui  manqu^rent  k  la  France  dans  ses  revers.  Saint-Cyr, 
assidge  dans  Dresde  avec  trente  mille  hommes,  montra  peu  de 
resolution,  et,  iprfes  avoir  essayd  vainement  de  sefaire  jour 
jusqu'k  Davoust  en  r^unissant  les  autres  garnisons  de  TElbe, 
il  capitula  sous  condition  que  son  armde  serait  conduite  en 
France  et  ne  servirait  qu'apres  ^change  [U  novembre].  Cette 
capitulation  fut  indignemeut  viol^e  par  les  Autricbiens,  et  Ton 
retint  prisonniere  la  gamison  de  Dresde :  depuis  Tassassinat  de 
no8  plenipotentiaires  k  Rastadt ,  il  n'y  avail  plus  de  droit  des 
gens  pour  la  France.  Stettin  capitula  le  5  decembre  apres  neuf 
mois  de  blocus,  Zamosc  le  22,  Modlin  le  25,  Torgau  le  26.  Cette 
demiere  ville,  encombr^e  de  vingt-sept  mille  malades,  se  rendit 
sous  condition  que  les  non-combattants  seraient  conduits  en 
France:  la  capitulation  fut  violde.  Dantzig,  oh  Rapp  sMtait 
d^fendu  avec  hdroisme  pendant  un  an,  capitula  le  29  sous  les 
m§mes  conditions  que  Dresde :  la  capitulation  fut  encore  viol^e. 
Wittemberg  se  rendit  le  13  Janvier,  Custrin  le  30  mars,  Glogau 
le  10  avril  1814. 

Bemadotte  avail  d^tachd  Bulow  sur  la  Westpbalie^  et  Wintzin- 
gerode  sur  le  Hanovre :  lui-mSme  se  porta  sur  le  bas  Elbe  pour 
se  joindre  k  Walmoden  et  reprendre  Hambourg.  Davoust  re^ut 
de  Tempereur  Tordre  de  revenir  sur  la  Hollande,  mais  il  dtait 
trop  tard ;  il  abandonna  son  camp  de  la  Steckenitz,  se  sdpara 
des  Danois,  et  rentra  dans  Hambourg.  II  y  fut  assidg^  par  le 
corps  de  Woronzow.  Les  Danois  ^vacuerent  Lubeck  et  se  reti- 
rerent  sur  Rendsbourg;  lis  y  furent  envelopp^s  par  Walmoden, 
et  signerent  un  armistice  [15  d^c]  qui  laissales  Franks  Isolds 
aux  bouches  de  TElbe  sans  espoir  d'etre  ddgagds,  et  ayant  a 
resistermSmeaux  habitants;  mais  Davoust,  k  force  d^dnergie 
et  d*habiletd,  s'y  maintint  jusqu'^  la  fin  de  la  guerre.  Le  Da- 
nemark,  ce  dernier  et  constant  allid  de  la  France,  fut  con- 
traint  d'entrer  dans  la  coalition. 

Pendant  ce  temps,  Bulovir  sMtait  avancd  en  Hollande,  oil  ii  y 
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avait  k  peine  dooie  mille  homines  de  Ir^s-mauvaises  troufies, 
80U8  le  commandement  de  Molitor.  Gdui-ci  ^vacua  Amsterdam 
[i8  noY.],  jeta  des  poigndes  d'hommes  dans  les  places,  et  se 
replia  sar  Utrecht.  La  Hollande  se  mit  en  insurrecticn  et  appela 
les  allies.  Wintzingerode  Tint  joindre  Bulow,  for^  le  passage 
de  TYssel  It  Zwol,  s'embarqaa  sur  le  Zuyden^e,  et  entra  a 
Amsterdam  [24  novembre],  oil  ii  ^tahlit  mi  gouYemement  pro* 
visoire  qui  proclama  Find^pendance  des  ProYinces-Unies»  et 
rappela  le  prince  d'Orange.  Bulow,  apr^s  nn  rude  combat  k 
Arnheim,  arriva  k  Utrecht. '  Molitor  se  retira  sur  la  Meuse. 
Gertruydemberg,  Boi8-le*Duc,  Breda,  Berg*op-Zoom,  aYaient 
a  peine  pour  gamison  une  centaine  de  marins  et  de  Y^t^rans; 
les  autres  places  n^etaient  pas  gard^es.  Les  Anglais  debarquerent 
aux  bouches  de  FEscaut,  et  les  lies  de  la  Z^lande  leur  furent 
llYrdes  par  les  gardes-cdtes.  La  ligne  du  Leek,  d^Amheim  a 
Rotterdam,  fut  franchie,  et  rennemi  n*aYait  plus  d'autre  obstacle 
que  le  Wahal.  Decaen  prit  le  commandement  de  la  Hollande;  11 
r^unit  k  grand*peine  quelques  bataillons  de  jeune  garde,  de 
garde  nationale  et  de  marins ;  mais  il  ne  put  sauYcr  les  iles  du 
Leek  et  de  la  Meuse,  et  11  dYacua  bient6t,  faute  de  gamison, 
Wilhemstadt,  Gertruydemberg  et  Breda.  Maison  succeda  k  De- 
caen [9  ddcembre]. 

Les  campagnes  de  1812  et  de  1813  aYaient  enlev^  k  Tltalle 
toute  son  arm^e,  et  ce  ne  fut  qu'aYec  beaucoup  de  peine  et  Yers 
le  milieu  d^aoilt  qu*Eug^ne  put  rassembler  quarante-cinq  mille 
fantassins,  quinze  cents  cheYaux  et  cent  trente  canons.  Cette 
armee,  enti^rement  neuYe,  se  porta  au  delk  des  Alpes  Juliennes 
et  d^fendit  pied  k  pied  les  approches  de  Tltalie.  Eugene  battit  • 
plusieurs  fois  les  Autrichiens ;  mais  ceux-ci  ^talent  second^ 
par  les  habitants  ;  toutes  les  proYinces  illyriennes  se  soule- 
Y^ent ;  les  Fran^ais  se  retirerent  sur  Tlsonzo  [13  septembre]. 
La  defection  des  BaYarois  donna  aux  Autrichiens  Tentree  du 
Tyrol ;  Hiller  arriYa  par  le  col  de  Toblach  k  Trente,  et  descendit 
la  Brenta  [16  octobre].  Aussitdt  Eug^e  jeta  garnison  dans  Ye- 
Dise,  et  se  retira  sur  FAdige,  ou  il  n'arrlYa  qu^apres  avoir  cbassd 
Fennemi  de  Bassano.  Son  arm^e  ^tait  i^duite  a  trente  mille 
hommes  par  la  desertion,  et  il  fallait  d^fendre  FAdige  de  Fer- 
rare  k  Rivoli.  Les  Autrichiens  arriY^ent  k  Caldiero ;  Eugene 
«es  attaqua,  les  battit  et  les  for^  k  la  retraite  [15  novembre] ; 
mais  alors  un  corps  anklo-autrichien  d^barqua  k  Feml  tuchure 
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du  P6,  s'empara  fle  relrare,  se  porta  a  Ravenne  et  insurgea  les 
£tats  pontificaux.  Eugene  se  concentra  sur  le  moyen  Adige,  s'as- 
sura  des  passages  du  Pd,  et  repoussa  toutes  les  propositions  des 
allies,  qui  iui  ofTraient  la  couronne  d'ltalie.  II  comptait  sur  la 
cooperation  de  Murat,  qui  marchait  sur  Rome  avec  vingt-cinq 
mille  Napdlitains,  pour  chasser  les  Anglais  de  la  Romagne  et 
reprendre  roffensive.  Mais  Murat  voulut  jouer  le  m^me  rdie 
que  Bemadotte  :  il  avait  traite  secretement  avec  TAutriche, 
qui  Iui  garantit  ses  £tats,  et  ii  marchait  confre  les  Franks, 
en  s^annon^ant  comme  le  protecteur  de  Findependance  ita- 
lienne. 

Wellington,  avec  son  armde  de  cent  vingt  mille  hommes, 
s^dtait  cmpar^  des  cols  de  Maya  et  de  Roncevaux,  et  il  attendait 
la  redditionde  Pampelune  et  de  Saint-S6bastien  pour  entrer  en 
France.  Soult,  en  arrivant  a  Bayonne,  compldta  son  arm^e  avec 
trente  mille  consents  du  Midi ;  il  arma  les  forts  des  Pyr^n^s, 
fit  de  Bayonne  une  place  redoutable,  et  prit  rolTensive  pour  de- 
gager  Pampelune  et  Saint-S^bastien.  II  franchit  le  col  d'lba- 
gnetta ,  et  trouva  Fennemi  post^  k  Qubiry  dans  une  position 
inaccessible ;  il  essaya  vainement  de  Ten  ddbusquer,  et,  apr^ 
une  bataille  achamde,  oil  il  perdit  huit  mille  hommes,  il  se  re- 
tira  derri^re  les  Pyr^n^s  [1813,  15  juillet].  Alors  Saint-Sebas- 
tien  et  Pampelune,  apr^s  une  resistance  herolque,  capitulerent. 
Les  Anglais,  maitres  de  Saint-Sebastien ,  Tincendierent  et  mas* 
sacr^rent  tous  les  habitants  [31  aoiit]. 

Wellington  resta  inactif  pendant  deux  mois  pour  reorganiser 
son  arm^e :  alors  U  passa  la  Bidassoa,  perga  la  ligne  des  Fran- 
pais ,  qui  s'^tendait  de  Saint-Jean-de-Luz  k  la  montagne  de 
EUiune,  et  les  for^  k  se  retirer  derri^re  la  Nive  [8  novembre]. 
Soult  se  maintint  pendant  un  mois  sur  cette  riviere,  dont 
les  bords  furent  le  theatre  d'une  bataille  continuelle  ou  les 
Anglais  perdirent  quinze  mille  hommes  et  les  Frangais  dix 
raille  [9-13  ddcembre].  A  la  fin  de  d6cembre,  Wellington  avait 
sa  gauche  iiUstaritz,  son  centre  sur  la  Nive,  sa  droite  k  TAdour; 
Soult  occupait  une  courbe  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  a 
Bayonne  par  Peyrehorade* 

Suchet,  suivant  les  ordres  de  Fempereur,  avait  laiss^  vingt 
mille  honomes  dans  Denia,  Peniscola,  Tortose,  Mequinenza, 
Lerida;  il  avait  quitte  Valence  au  milieu  des  t^moignages  d'af- 
fection  des  habitants ,  et  il  itait  arrivd  a  Barcelone,  oil  il  rallia 
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le  corps  de  Decaen  [7  juillet].  Les  Anglais  le  suivirent,  pas« 
serent  Ffibre  et  investirent  Tarragone.  Suchet  jd^iivra  cette 
place,  et  en  ramena  la  gamison ;  de  1&  il  se  retira  sur  le  Llo- 
bregat ,  battit  les  Espagnols  au  col  d'Ordal,  et  les  poursuivif 
jii8qu*k  Tarragone  [1813,  11  sept].  Cette  Tictoire  assura  ses 
cantonuBments  entre  le  Llobregat  et  Barcelone.  Mais  les  dan- 
gers de  la  France  et  les  renforts  qu*il  dut  eni^oyer  k  rempereui 
le  forc^rent  bientdt  k  se  replier  sur  Figui^res. 

§  XI.  Situation  de  la  France.  —  Declaration  de  Feangfobt. 
—  Opposition  du  corps  legislatif.  —  ApprAts  db  Napolison.  -^•^ 
L*einpereur  dtait  revenu  a  Paris  :  « II  y  a  un  an,  dit-il  au  s^ 
nat,  toute  TEurope  marcbait  avec  nous ;  aujourd'hui  toute  FEu- 
rope  marche  contre  nous.  Nous  aurions  tout  a  redouter  sans 
IMnergie  et  la  puissance  de  la  nation. »  Et  il  fit  d^creter  une  le- 
v^e  de  trois  cent  mille  bommes  sur  les  conscriptions  de  1803 
k  1814,  convoqua  le  corps  legislatif,  et,  avec  Targent  du  do- 
maine  extraordinaire,  prepara  des  armes,  des  cbevaux,  des  ba- 
bits.  Mais  il  n'y  avail  plus  que  le  peuple  des  paysans  et  des 
ouvriers,  celui  qu'il  avail  tenu  ^loignd  de  toute  influence  poli- 
tique, celui  qui  s'^tait  prodigue  k  lui  sur  les  cbamps  de  bataille, 
celui  qu'ilsemblait,  au  milieu  de  sa  cour  de  nobles  et  de  cham* 
bellans,  voir  avec  dddain  et  mefiance,  11  n^y  avail  plus  que  le 
peuple  qui  ett  garde  sa  foi  en  lui,  qui  ne  separAt  pas  sa  cause 
de  celle  de  la  France,  qui  vU  toujours  en  lui  rbomme  de  la 
revolution.  Tout  le  reste  de  la  nation,  harass^,  ^puise,  irrit^^ 
accusait  son  ambition  seule  des  maux  et  des  dangers  de  la  pa- 
trie,  s'effrayait  des  deux  millions  d'hommes  et  des  buit  milliards 
d^pensds  par  lui  en  buit  anndes,  enfin  regardait  comme  intole- 
rable le  despotisme  du  sabre.  Les  gens  qui  n^avaient  vu  dans 
la  revolution  que  la  conqudte  d'institutions  libres,  les  debris 
des  Girondins,  les  vaincus  du  18  fructidor  et  du  13  venddmiaire,. 
la  generation  nouvelle  qui  souffrait  de  la  dictatore  sans  com- 
prendre  les  causes  qui  Tavaient  amende ,  enfin  les  meres  de 
famille,  les  commergants  ruinds,  les  nombreuses  victimes  dx. 
regime  imperial,  tons  ne  voulaient  plus  de  Napoleon,  et  etaient 
prets  k  sacrifier  le  representant  de  Findependance  nationale 
pour  un  pen  de  paix  et  de  liberie.  Bfais,  ainsi  qu'il  etait  arrive 
dans  toutes  les  phases  de  la  revolution,  ils  fkisaient  k  leur  insu 
Foeuvre  des  royalistes,  qui  se  cachaient  derriere  eux,  pleins  de 
joie  de  se  voir  arrives  au  but  de  leurs  desirs  :  les  etercels 
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allies  de  rdmigration,  apr^  vingt  ans  de  d^faite ,  touchaient  le 
sol  de  la  France  comme  au  temps  du  maoifeste  du  due  de 
Brunswick. 

II  ue  manquait  pas  de  traltres  pour  dclairer  les  Strangers  sur 
la  situation  de  la  France  :  aussl ,  avant  de  mettre  le  pied  sui 
cette  terre  qui  avait  enfant^  tant  dMd^es,  tant  d'arm^es,  tant  de 
grandes  choses,  tant  de  r^Tolutions,  song^ent-ils  k  s*y  creer  des 
auxiliaires,  k  y  jeter  la  division,  k  isoler  Napoleon  de  la  nation, 
lis  se  montraient  mod^r^s,  pacifiques,  liberaui ;  au  parlement 
anglais  comme  dans  le  conseil  des  souTcrains  absolus,  on  ne 
parlait  qu'avec  respect  de  la  France,  de  sou  a  honneur, »  de  ses 
«  justes  droits ;  i»  c'^tait  au  nom  des  principes  que  nous  avions^ 
proclam^s,  au  nom  de  la  liberty  et  de  Tind^pendance  des  na- 
tions, que  les  peuples  marchaient  centre  nous.  Enfin  les  souve. 
rains  allies  en  yinrent  mSme  k  offrir  des  ndgociations  et  un 
congres,  k  condition  que,  pour  bases  sommaires  du  traite,  la 
France  abandonnerait  Tltalie,  la  HoUande,  TAllemagne,  FEs- 
pagne,  et  rentrerait  dans  ses  limites  naturelles.  Napoleon  sus- 
pecta  la  sinc^rit^  de  ces  propositions ;  il  accepta  Toffre  d'un 
congres,  sans  s'eipliquer  sur  les  bases  sommaires.  Les  allies  en 
exigerent  Tacceptation  avant  toute  n^gociation,  et  ils  pubiierent 
une  declaration  dat^  de  Francfort,  dans  laquelle  ils  enongaient 
quUls  «  ne  faisaient  pas  la  guerre  k  la  France ,  mais  a  la  pr^-* 
ponderance  que  Napol^n  a  trop  longtemps  eierc^e  bors  des 
limites  de  son  empire...  lis  d^iraient  que  la  France  fut  forte, 
grande;  heureuse,  parce  que  la  puissance  frauQaise  est  une  des 
bases  fondamentales  de  Tddifice  social...  Us  confirmaient  k  la 
France  une  ^tendue  de  territoire  qu'elle  n^avait  jamais  eue  sous 
ses  rois ,  parce  qu^une  nation  Yaleureuse  ne  ddcboit  pas  pour 
avoir  k  son  tour  ^prouY^  des  revers  dans  une  lutte  opini&tre  et 
sanglante,  ouelle  a  combattu  avec  son  audace  accoutumde...  lis 
ne  poseraient  pas  les  armes  avant  que  Tetat  politique  de  TEu- 
rope  he  fut  de  nouveau  rafifermi,  avant  que  des  piincipes  im- 
muablesn^eussentreprisleurs  droits  sur  de  vaines  pretentions, 
avant  que  la  saintet^  des  traitds  n'eiit  assurd  une  paix  veritable 
k  FEurope. » 

Cette  declaration,  habile  contre-partie  du  manifesto  de 
Brunswick ,  porta  un  coup  mortel  k  la  puissance  de  Napoleon, 
parce  qu*elle  rdpondait  k  Fopinion  gdnerale,  qui  tendait  a  iso- 
ler la  nation  de  son  chef,  et  qu'elle  satisfaisait  a  tout  ce  que  la 
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France  avait  Jamais  demand^ :  ses  limites  naturelles  et  ud  gou- 
Ternement  de  son  choix.  L'empereiir  se  h&ta  d'adh^rer  aux 
bases  sommaires ;  mais  alors  recommend  la  com^die  politique 
de  Prague  :  on  prit  des  d^lais ,  on  chercha  des  difficultes,  on 
renvoya  tout  k  un  congr^s.  Les  alli^  avaient  appris  par  les 
traitres  de  Fint^rieur  que,  au  lieu  de  transiger  avec  la  r^olu  - 
tion ,  lis  pouvaient  la  yaincre ,  quails  n^auraient  k  coml>attre 
qu^une  faible  arm^e ,  non  la  nation ;  qu'ils  n^avaient  plus  de- 
vant  eux  la  France  de  92 ,  mais  la  France  tenement  d^coura- 
gde,  qu*elle  achMerait  la  paix  raftme  au  prix  de  son  lionneur. 
Alors  leurs  demi^res  hesitations  cess^rent,  et  lune  campagne 
d'hiver  fut  rdsolue. 

L*empereur,  voyant  le  plan  des  alli^  et  les  mtrigues  de  Tin* 
tdrieur,  voulut  convaincre  la  nation  de  son  amour  pour  la  paix : 
il  ouvrit  la  session  du  corps  l^slatif,  et  lui  communiqua  toutes 
les  pieces  diplomatiques  [1813,  19  d^c.].  Une  commission  fut 
nomm^  pour  examiner  ces  documents  :  elle  se  composait  de 
Raynouard ,  Laind^  Gallois,  Flaugergues ,  Blaine  de  Biran;  et , 
dans  son  rapport ,  elle  demanda  que  Tempereur  oppos&t  k  la 
declaration  des  allies  une  declaration  propre  k  d^sabuser  FEu- 
rope  du  dessein  qu'on  lui  pr^tait  de  vouloir  une  preponderance 
coutraire  k  Tinter^t  des  nations.  «  II  paralt  indispensable,  dit 
le  rapporteur  Lalne ,  qu^en  mdme  temps  que  le  gouvemement 
proposera  les  mesures  les  plus  promptes  pour  la  silrete  de  Pfi- 
tat,  Sa  Majeste  soit  suppliee  de  maintenir  renti^e  et  constante 
execution  des  lois  qui  garantissent  aux  Franks  les  droits  de  la 
liberie,  de  la  silirete,  de  la  propriete,  et  k  la  nation  ie  libreexer- 
cice  de  ses  droits  politiques. »  Une  yiolente  discussion  s'eieva  k 
la  suite  de  ce  rapport,  oil  Ton  entendit  Raynouard  faire  la  cri- 
tique la  plus  am^re  de  la  situation,  opposer  la  grandeur  de  la 
France  sous  Tempire  des  lis  k  la  mis^  actuelle,  appeler  Ber* 
nadoite  le  heros  de  la  SuMe :  «  Nos  maux  sont  k  leur  comble , 
dit-il,  la  patrie  est  menacee  sur  toutes  ses  fronti^res,  le  com- 
merce est  aneanti ;  Tindustrie  expire ;  la  conscription  est  deve- 
nuepour  la  France  un  odieux  fldau;  une  guerre  barbareet 
sans  but  engloutit  periodiquement  la  jeunesse.  11  est  temps  que 
les  nations  /espurent ;  11  est  temps  que  les  trdnes  8*affermissent, 
et  que  Ton  cesse  de  reprocher  k  la  France  de  vouloir  porter 
dans  tout  le  monde  des  torches  revolutionnaires.  i» 

Napoleon  fut  indigne  de  cette  reclamation  si  malheureuse,  si 
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intempestive,  qui  pouvait  engendrer  la  gnerre  ciTile,  et  dans 
foquelle  se  cachaient  si  mal  les  intentions  du  rapporteur,  qui 
faisait  en  effet  partie  de  Fassociation  bourbonienne.  «  Votre 
commission,  dit^il  aux  d^put^,  a  ^t^  guidde  par  Fesprit  de  la 
Gironde!...  Au  lieu  de  m'aider,  tous  secondez  F^trangerl  au 
lieu  de  nous  r^unir,  vous  nous  divisez !  Est-ce  le  moment  de 
parler  des  abus  quand  deux  cent  milie  Cosaques  firanchissent 
nos  fronti&res?  II  ne  s^agit  pas  de  liberty  et  de  siiret^  indiyi- 
duelle,  U  s'agit  de  Tind^pendance  nationale.  N'^tiez-vous  pas 
contents  de  la  constitution?  II  y  a  quatre  ans  qu*il  fallait 
en  demander  une  autre...  Et  au  nom  de  qui  parlez-vpus?  C'est 
moi  qui  suis  le  seul,  le  vrai  repr^sentant  du  peuple  :  quatre 
fois  j'ai  eu  le-vote  de  cinq  millions  decitoyens.  M'attaquer, 
c^est  attaquer  la  nation! »  Etil  ordonna  rajoumement inddfini 
du  corps  Idgislatif  [4813,  31  d^.].  Ge  nou^eau  18  brumaire  fit 
Teffet  le  plus  f&cheux  sur  Fopinion ;  il  justifia  toutes  les  accu» 
sations  de  despotisme  port^s  centre  Napoldon;  11  transforma 
les  d^put^s,  jusqu'alors  si  pen  consider^s,  en  amis  de  la  liberty, 
avec  lesquels  les  royalistes  sympathis^rent. 

L^empereur  ne  pouvait  plus  compter  que  siu*  lui-m6me  pour 
sauver  son  trdne  et  la  France,  et,  malgr^  le  ddcouragement 
universel,  il  garda  son  indomptable  fermet^ ;  msus  il  ne  cban- 
gea  pas  de  systeme.  U  avait  renie  son  origine  et  la  rdvolution  (^) ; 
ii  avait  tenu  outrageusement  la  nation  ^loign^e  des  affaires  pu» 
bliques;  il  avait  concentre  la  vie  de  la  France  en  sa  personne; 
il  s'^tait  entour^  d'hommes  de  Fancien  regime,  de  personnages 
corrompus  par  la  richessei  d'autorites  serviles  et  tremblantes  : 
ii  allait  subir  fatalement  la  peine  de  tant  de  fautes  capitales,  ne 
prendre  que  des  mesures  insuffisantes  et  intempestives,  et,  en 
laissant  la  France  aans  une  deplorable  s^urite,  la  livrer,  pour 
ainsi  dire,  ddsarm^e  k  I'invasion  11  r^gla  lui-mSme  par  un  dd- 
cret  le  budget  de  1814;  maisce  fut  pour  la  nation  un  nouveau 
sujet  de  m^cpntentement.  II  envoya  dans  les  d^partements  des 
commissaires  pour  acc^l^rer  les  moyens  de  defense ;  mais  ces 

(t)  «  Son  horreur  des  r^Tolutioni  et  le  danger  de  lear  ezemplt  Ini  faiiaient  d^- 
tfrer  d'Mre  consid^r^  comme  Th^ritier  direct  et  naturel  de  la  derni&re  dyoastie.  On 
ne  pouvait  tans  lui  d^plaire  se  servir  devant  lui  <ie  cette  expression :  «  depoif  la 
r^Toltttion.  ■  n  semblait  qne  e'^ait  la  reeonniittre  et  lui  donner  une  consecratiM 
BoaveUe.  n  aurait  voulu  en  effiMer  jnsqu'm  non.!  (NapoMcp  au  eonseil  d']Btat» 
fu  Pelet  de  la  Los^re,  p.  170.) 
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commissafres  ^talent  des  hommet  inconnus  et  usds  quinefiient 
lien.  II  rdtablit  la  garde  nationale  de  Paris,  mais  avec  tant  de 
defiance,  qu'elle  se  composa  seulement  de  fouctionnaires  et  de 
propridtaires  :  il  mobilisa  cent  vingt  bataillons  de  garde  na- 
tionale pour  le  service  des  places ;  mais  11  ne  leur  donna  des 
'<cmes  qu^a  la  derni^re  extr^mii^.  On  ne  prit  que  des  mesures 
partielles  pour  remuer  les  masses,  et  celles  qui  se  soulev&rent 
fe  firent  spontandment.  Avec  les  cent  cinquante  mille  hommes 
qui  combattaient  en  Italic  et  en  Espagne,  la  France  eiit  ^td  in- 
vulnerable; mais  Napoldon,  croyant  toujours  reprendre  Fof- 
fensive,  ne  voulut  pas  les  rappeler,  et,  au  lieu  de  concentrer  ses 
demieres  ressources,  il  ne  fit  que  des  sacrifices  tardifs  et  inu- 
tiles.  Ainsi,  il  se  debarrassa  de  sa  querelle  avecle  pape  en  le  ren- 
voyant  en  Italic ;  mais  ce  fut  sans  traits  et  sans  condition ;  car 
Pie  VII,  qui  dtait  en  correspondance  avec  les  Strangers,  avait 
refuse  toute  esp^  de  n^ociation.  De  m6me  il  fit  un  trait^  avec 
Ferdinand  VII,  par  lequel  il  le  reconnut  comme  roi  d^Espagne, 
lui  rendit  sa  liberte  et  retira  ses  troupes  de  la  Pdninsule ;  mai» 
Ferdinand  n*avait  ni  Tenvie  ni  le  pouvoir  d'ex^cuter  ce  traitd ; 
la  regenos  espagnole  mit  des  d^lais  k  le  reconnaltre,  et  Wel- 
lington n*arrMa  pas  sa  marcbe. 

Gependant  NapoMon  n'avait  pas  quatre- vingt  mille  combat- 
tants  pour  r^sister  aux  cinq  cent  mille  allies  qui  allaient  passer 
le  Rbin.  Augereau  rassemblait  a  Lyon  deux  mille  hommes  qui 
allaient  se  grossir  de  dix  mille  demandds  a  Suchet  :  il  devait 
d^fendre  le  bassin  du  Rhdne  et  donnerlamain  k  Eugene.  Victor 
avait  douze  mille  hommes  rdpandus  de  B&le  k  Strasbourg; 
Marmont,  dix  mille  entre  Strasbourg  et  Mayence;  Ney,  dix- 
huit  mille  entre  Mayence  et  Goblentz ;  Macdonald,  treize  miUe 
entre  Goblentz  et  Nim^ue.  Enfin ,  Maison  avec  douze  mille 
hommes,  couvrait  la  Belgique. 

§  XU.  Invasion  de  la  France.  —  Operations  des  trois  armEbs 

ALLIEES.  —  BatAILLE  DE  LA  ROTHliiRE.  —  BaTAILLES  DE  MONT- 
HIRAIL,    DE  VaUCHAMP,  ETC  —  OPERATIONS   DE  L*ARMEE  DU  NORD. 

<^  Pour  envahir  la  France  couverte  par  ce  faible  cordon  de 
troupes  neuves,  d^couragees,  ddnu^es  de  tout,  les  allies  avaient 
convoqu^  toute  la  population  vigoureuse  de  TEurope.  Les  trois 
grandes  armees  de  BohSme,deSiiesieet  duNord  formaient  trois 
cent  quarante  mille  hommes ;  k  leur  suite  venaient  cent  qua- 
rante  mille  hommes  de  la  configuration  du  Rhin,  puis  cent 
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sotzante  mille  des  reserves  prusslennes  et  autrichiennes ;  il  y 
ayait  yingt-cinq  miile  Anglo-  Hoilandais  en  Belgique  ;  Tarmde 
autrichienne  d'ltalie  comptait,  avec  celle  de  Murat,  cent  mille 
hommes;  cent  vingt  mille  ^talent  retenus  sur  TOder  et  TElbe 
par  les  sieges ;  enfin  les  arm^s  anglo-espagnoles  s'^levaient  h 
^ent  qiiarante  mille  hommes. 

D^apres  le  plan  des  allies,  Schwartzemberg  devait  passer  le 
Rhin  k  $chal!ouse  et  k  Bile,  Blucher  entre  Strasbourg  et  Co- 
blentz,  tous  deux  faire  leur  jonction  sur  la  Mame  ou  la  Mcuse, 
€t  marcher  sur  Paris.  L^armee  du  Nord  etaitdestin^e  a  la  con- 
qu^te  de  la  Belgique.  Ge  plan  violait  la  neutralite  de  la  Suisse  : 
la  di^te  helvetique  r^clama  la  foi  des  traitds  et  pla^a  quelqubs 
troupes  sur  le  Rhin;  mais  les  aristocraties  de  ce  pays  avaient 
iiussi  des  reparations  k  demander  k  la  France  :  elles  firent 
accord  avec  les  allies,  et  lorsque  les  Autrichiens  se  presents- 
rent,  entre  Bile  et  Schaffouse,  les  bataillons  suisses  se  retire- 
rent,  et  les  colonnes  de  Schwartzemberg  pass^ent  le  fleuve 
{1813,  21  ddc.]. 

L^aile  gauche,  command^e  par  Bubna,  se  porta  k  travers  la 
Suisse  sur  Geneve,  qui  fut  livr^e  par  les  habitants  [30  ddc.];  elle 
s*empara  dc  Saint-Glaude,  Salins,  D61e,  dchoua  centre  Micon, 
et  se  rabattit  sur  Bourg,  qui  fit  resistance  et  fut  saccag^e.  De 
Ik,  apres  une  vaine  tentative  sur  Lyon,  elle  occupa  le  pays  entre 
TAin  et  la  Sa6ne.  Un  de  ses  detachements  se  porta  sur  Gham- 
bery  et  s^en  empara.  La  population  des  d^partements  de  TAin, 
du  Mont-Blanc  et  de  Fls^re  se  forma  en  compagnies  franches, 
et  mit  une  Anergic  extreme  k  ddfendre  son  pays. 

Le  centre  s'avan^a  par  Neuchitel  sur  Besangon,  Auxonne, 
Dijon.  Auxonne  et  Besan^on  furent  investies;  un  corps  se  diri- 
gea  siur  Langres.  Mortier,  avec  une  division  de  la  garde,  se  porta 
€ur  cette  ville ;  mais  il  fut  oblig^  de  Fevacuer  :  il  se  retira  sur 
Ghaumont,  puis  sur  Bar-sur-Aube,  et,  apres  un  combat  acharne, 
surTrojes  [1814,  24  janv.]. 

L'aile  droite  investit  Huningue  et  Befort,  s^dtendit  en  Alsace 
et  passa  les  Vosges.  Victor,  apres  deux  combats  k  £pinal  et  a 
Saint-Di4,  se  replia  sur  Nancy,  oil  il  se  joignit  k  Ney.  Tous  deui 
je  retirerent  derriSre  la  Meuse  k  Vaucouleurs. 

L^arm^e  de  Siidsie  passa  le  Rhin,  entre  Manheim  et  Goblentz: 
la  droite  se  porta  sur  Mayence,  qui  fut  investie;  la  gauche,  sur 
la  route  de  Nancy  pour  communiquer  avec  Tarmde  de  Boh^me; 

4». 
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le  centre,  h  la  poannite  de  Marmonl,  qui  recula  snr  la  Sarre, 
puis  sur  la  Ifosdle,  enfin,  apiis  aToir  jet^  garnison  k  Metx* 
8ur  Verdun.  Alors  Mannont  entra  en  communication  avec  Nej 
et  Victor,  qui,  apr^  un  combat  k  Ligny,  se  retir&rent  k  Saint- 
Dixier  1814,  [24  janyier].  Les  trois  mai^chaux  se  rdunirent  Ik 
Vitry. 

L^arm^  du  Nord,  qui  comprenait  seulement  les  corps  de  Eu- 
low  et  de  Wintzingerode,  d^j^  maitresse  de  la  HoUande,  avait 
franchi  le  Wahal  et  la  Meuse.  Pendant  que  Bulow  se  dirigeait 
contre  Maison,  qui  essaya  Tainement  de  prendre  Breda,  et  se 
retira  sous  Anvers  [12  Janvier],  Wintzingerode  for^a  Macdonald 
k  ^vacuer  Nim^ue,  Cloves,  Dusseldorf,  Cologne.  Macdonald  se 
retira  k  Aix,  puis  k  Li^e,  enfin  k  Namur,  ou,  ayant  re^u  de 
Tempereur  Fordre  de  marcher  sur  Ghftlons,  il  se  mit  en  route. 
Wintzingerode  arriva  k  Namur  et  attaidit  des  renforts. 

Ainsi,  vers  la  fin  de  Janvier,  les  trois  arm^s  de  Wintzinge- 
rode, de  Blucher  et  de  6chwartzemberg  occupaient  une  ligne 
continue  de  Namur  k  Langres,  ayant  sur  leurs  flancs  les  corps 
de  Bulovir  et  de  Bubna  qui  agissaient  isol^ment.  La  marche  des 
allies  avait  ^t^  tr^s-lente,  car  ils  n*avaient  devant  eux  qu'une 
ombre  dVm^,  et  ils  donn^rent  le  temps  k  Napol^n  de  rsb- 
masser  ses  derni&res  ressources. 

L^empereur  partit  des  Tuileries  apr^  avoir  laissd  la  r^ence 
k  Marie-Louise  [2S  Janvier],  et  confi^  k  la  garde  nationale  sa 
femme  et  son  fils,  qu^ii  ne  devait  jamais  revoir  I  Sa  presence 
ranima  la  Champagne,  od  les  paysans  prirent  les  armes  en 
criant :  Vive  Tempereur  I  mais  en  mSlant  2i  ce  cri :  A  has  les 
droits-riunis !  qui  ^tait  pour  eux  Tlmprobation  du  regime  im- 
perial. 11  trouva  Marmont,  Ney  et  Victor  groupes  en  avant  de 
Vitry,  Macdonald  en  marche  sur  Ch&lons,  Mortier  k  Tropes. 
Tout  cela  formait  soixante-dix  mille  hommes.  11  laissa  Macdo** 
nald  k  Chftlons,  ou  ^tait  le  grand  pare  d^artillerie,  pour  gaider 
la  Mame ;  Mortier,  k  Troyes,  pour  garder  la  Seine  :  avec  les 
trois  autres  corps  il  r^solut  de  manoeuvrer  entre  les  deux  ri- 
vieres pour  emp^cher  la  jonction  de  Blucher  et  de  Schvirart- 
eemberg,  et  surprendre  leurs  colonnes  Isolds.  11  se  mit  en 
marche  et  rencontra  k  Saint-Dizier  les  premiers  ennemis 
[27  Janvier] :  cMtait  une  partie  du  centre  de  Tarmde  de  Sil^sie, 
dont  Tavant-garde  (Sacken)  dtait  en  marche  sur  Brienne  poui^ 
se  rdunir  k  Tarm^  de  Boh^me,  pendant  que  Farriere-garde 
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(Yurk)^tait  encore  h  Saint-Mihiel.  n  battit  ces  troupes.  Alor^ 
il  resolut  de  tomber.  sur  Blucher  avant  que  sa  jonction  avec 
Schwartzemberg  filt  op^j^,  et  il  marcha  par  Yassy  sur  Mon- 
tierender.  Blucher  apprit  la  marche  des  Fran^ais  :  il  instruisit 
Schwartzemberg  de  sa  position  et  se  concentra  k  Brienne.  Na» 
pol^n  rattaqua,  et  enlevaBrienne  apr^s  un  violent  combat  livrd 
dans  les  murs  m^mes  du  college  militaire  ou  il  avait  ^t^  ^lev^; 
mais  Blucher  se  retira  sur  la  route  de  Bar-sur-Aube,  que  sui- 
vait  Tarmee  de  BohSme,  et  fit  sa  jonction  avec  elle.  Toutes  le» 
masses  alli^es  dtaient  r^unies  [31  Janvier],  et  Napoleon,  s'obsti* 
nant  h  poursuivre  Blucher,  allait,  au  lieu  de  les  couper,  en 
^tre  enveloppd.  En  efiet,  lorsqu^il  arriva  k  la  Rothiere,  il  lui 
fallut  combattre  avec  vingt-sept  mille  fantassins,  neuf  mille 
chevaux  et  cent  dix  canons,  contre  cent  mille  homme?  dont 
vingt-deux  mille  de  cavalerie  et  deux  cent  quatre-vingts  bouches 
k  feu.  La  bataille  fut  tr^acharn^  :  les  Frangais,  enfonc^  au 
centre  et  toum^s  sur  leur  gauche,  perdirent  six  mille  hommet 
et  cinquante  canons  [i^  f^vrier].  Leur  retraite  se  fit  en  bon 
ordre  par  le  pont  de  Lesmont,  sans  que  Fennemi  Finqui^tAt,. 
et  ils  arriv^rent  k  Troyes,  oil  ils  joignirent  le  corps,  de  vieille 
garde  de  Mortier  [3  fi^vrier].  Ge  corps  avait  emp^hd  Tarm^e  de 
BohSme  de  toumer  Napoleon  par  sa  droite.  Quant  a  celui  de 
Macdonsdd,  apres  un  violent  combat  livre  devant  Gh&lons  contre 
Farri^re-garde  de  Blucher  [6  fdvr.],  il  avait  dvacu^  cette  villeavec 
le  grand  pare  et  s^^talt  retire  sur  ^pemay. 

Les  deux  armees  alli^es  ne  profit^rent  pas  de  leur  victoire  de 
la  Rothiere  :  au  lieu  de  se  porter,  en  masses  et  rdimies,  sur  la 
capitale  parle  pays  entro  Seine  etMame,  elles  ses^parerentpour 
descendre,  Fune  la  Mame,  Fautre  la  Seine  jusqu'&  Paris.  Blu-^ 
cher  se  dirigea,  par  Arcis-sur-Aube  et  Fere-Ghampenoise,  sur 
Epernay ;  il  arrivait  ainsi  sur  le  flanc  de  Macdonald,  qui  se  re* 
tira  k  Gh&teau-Thierry.  II  ordonna  k  York  de  poursuivre  ce 
mardchal  par  Epernay,  k  Sacken  de  se  porter  par  Yertus  et 
Montmirail,  pour  le  prdvenir  k  la  Fert^-sous-Jouarre ;  lui- 
mSme  prit  cette  route,  et  il  appela  a  GhMons,  derri^e  lui,  les 
corps  de  Rleist  et  de  Langeron.  Macdonald  se  d^fendit  pied  k 
pied,  fit  saiiter  le  pont  de  Gh&teau-Thierry,  aniva  k  la  Fert^* 
sous-Jouarre,  ou  11  repoussa  les  premiss  troupes  de  Tacken ; 
enfin  il  se  retira  k  Meaux.  L*alarme  ^tait  dans  Paris. 

Napoldon  n'avait  plus  devant  lui  aue  Fannie  de  BohSme; 
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pr^s  qiielques  combats,  il  ^vacua  Troyes  pour  d^fendre  le  pas* 
ge  de  la  Seine  h  Nogent  et  recevoir  des  renforts.  Lk  il  apprit 
marche  isol^  de  Blucher,  et  il  r^olut  de  se  porter  sur  le 
anc  de  la  longue  colonne  que  formait  Tarm^e  de  SO^ie.  U 
laiSBe  Victor  k  Nogent,  Oudinot  k  Bray  ayec  ^ingt  miUe  hommeg 
de  nouvelles  lev^s,  quelques  ddpdts  de  garde  uationale  sur 
l*Tonne,  et  avec  sa  garde,  Harmont  et  Ney,  c^est-i-dire  quinze 
mille  hommes,  il  se  jette  dans  les  routes  d^foncees  qui  joignent 
la  Mame  k  la  Seine  par  Yillenoxe  et  Suzanne  [7  fi^vrier].  11  de- 
boucbe  k  Champ- Aubert  sur  la  route  de  Gh&lons,  et  y  rencontre 
ane  colonne  russe  de  cinq  mille  hommes  et  de  vingt-quatre  ca- 
nons :  cette  colonne  est  envelopp^,  ^cras^e,  detruite,  et  Far- 
mde  de  Sil^sie  se  trouve  couple  en  deux  [iO  f^v.])  car  Sacken 
^tait  k  la  Fertd-sous-Jouarre,  York^Ghftteau-Thierry,  Blucher 
k  Vertus,  Kleist  et  Langeron  pr&s  de  GhAlons.  Blucher  ordonne 
auxdeux  premiers  de  revenir  sur  Montmirail,  aux  deuxderniers 
d'accourir  k  Etoges :  lui-mSme  s'arr^te  k  Vertus.  Napoleon  laisse 
Marmont  pour  contenir  Blucher ,  et  se  dirige  sur  Montmirail 
[11  fevr.]  :  Sacken  y  arriye;  il  le  bat  compldtement,  et  lui  fait 
perdre  quatre  mille  hommes,  vingt-six  canons,  deux  cents  Toi  - 
tures.  York  accourt  et  ne  pent  que  recueillir  les  debris  de  son 
compagnon.  Tons  deux  se  retirent  sur  ChAteau-Thierry,  et 
veulent  tenir  en  avant  de  cette  ville :  ils  sont  culbut^s  avec 
perte  de  trois  mille  hommes,  poursuivis  dans  Chateau-Thierry, 
oil  ils  mettent  le  feu,  et  de  \k  sur  la  route  de  Fismes.  Napo- 
leon laisse  la  poursuite  k  Mortier  et  aux  paysans  furieux ;  il  re- 
vient  vers  Montmirail,  et  se  joint  k  Marmont,  qui  avail  recul^ 
devant  Blucher  jusqu'k  Vauchamp  [14  f^vr.].  Blucher  semeten 
retraite,  mais  il  est  poursuivi  et  battu  pendant  trois  jours ;  il 
perd  dix  mille  hommes,  et  revient  k  Chdlons,  oil  il  est  joint  par 
Sacken  et  York,  qui  avaientfait  un  long  detour  par  Reims.  L*ar- 
m^e  de  Sildsieavait  perdu  vingt-cinq  mille  hommes;  mais  elle 
re^ut  des  renforts  de  Tarmde  du  Nord,  qui  commengait  k  en- 
trer  en  ligne  dans  le  bassin  de  la  Seine. 

Wintzingerode  ^tait  parti  de  Namur :  il  s^empara  d^Avesnea 
\fi  fdvr.],  qui  n'avait  pas  de  garnison,  puis  de  Laon,  et  enflln  de 
Soissons,  qui  n'etait  pas  fortifiee.  Quant  k  Bulov^,  il  avait  eu  k 
lutter  centre  Maison,  qui,  avec  de  faibles  d^pdts  et  des  places 
sans  garnison,  ^tait  venu  a  bout  d'arrfeter  sa  marche  •  aid^  d'un 
corps  anglais,  il  attaqua  Anvers,  et,  apres  plusieurs  jours  dts 
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bombardement  et  de  combat,  il  fit  une  retraitehonteuse  [6f(^vr.]. 
La  yille  etait  d^fendue  par  CarDot,  ennemi  du  despotisme  im- 
p^rial,  mais  qui,  aFaspect  des  strangers,  s^^tait  souvenude  i793, 
et  avait  offert  ses  services  k  Fempereur  (*).  Le  corps  de  Bulow 
fat  alors  remplac^  par  celui  du  due  de  Weymar,  et  il  se  porta 
8ur  Malines.  Maisou  ^vacua  Bruxelles,  et  se  retira  sar  Tournay. 
Bulow  fila  par  Mods,  en  ^vitant  les  places,  et  arriva  h  Laon ; 
puis  il  s*empara  de  la  Fere,  mauvaise  place,  oil  il  trouva  un 
materiel  de  20  millions  [24-27  fevr.].  Blucher  pouvait  done  se 
rdunir  au  deux  corps  de  rarm(te  du  Nord ;  mais  k  cause  de 
Maison,  qui  avec  huit  mille  bommes  tenait  encore  notre  an* 
cienne  frontiere,  la  jonction  fut  retardee.  Bulow  et  Wintzinge- 
rode  recul^rent  mSme  au  delk  de  TAisne,  et  Mortier  reoccupa 
Soissons,  position  de  la  plus  baute  importance,  oil  il  lais&a 
quinze  cents  bommes. 

§  Xlll.  GoNGRiEs  DE  Ghatillon.  —  Retour  db  Napou^on  sur  lx 
Seine.  —  Ck)MBATS  de  Mormans  et  de  Montereau.  —  Retour  db 
Napol£on  sur  la  Marne.  —  Batailles  de  Graonne  et  de  Laon.  — 
Gependant  un  congr^s  s'^tait  ouvert  k  Gh&tillon  [5  fevr.].  Na- 
poleon, d^urag^  par  la  d^faite  de  la  Rothiere,  y  avait  envoye 
Gaulaincourt,  en  lui  donnant  carte  blaucbe,  pour  ct  sauver  la 
capitale  et  eviter  une  bataille  ou  ^taient  les  dernieres  esp^rances 
dela  nation.  »  «  J'ai  accepts  les  bases  de  Francfort,  lui  disait-il ; 
mais  il  est  plus  que  probable  que  les  allies  ont  d'autres  id^es  : 
ils  veulent  r^duire  la  France  k  ses  anciennes  limites...  Ge  sys- 
teme  est  inseparable  du  rdtablissement  des  Bourbons,  parce 
qu'eux  seuls  peuvent  ofi&'ir  une  garantie  du  maintien  de  ce 
systeme  (*).  y>  En  effet,  les  pienipotentiaires  de  FAngleterre,  de 
TAutriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  « traitant  avec  la 
France,  au  nom  de  TEurope  formant  un    seul  tout,  »  ddcla- 

(ft)  Sire,  lui  ^crWaiUil,  aussi  longtempf  que  le  suecet  t  conrona^  tos  entrepri* 
MS,  je  me  suis  abstenu  d*offrir  k  Yotre  Majesty  des  serriees  que  je  n'ai  pas  era 
hii  £fare  agr^ables ;  aujourd'hui  que  la  maaTaise  fortune  met  Totre  Constance  k  uBt 
grande  ^preuTe,  je  ne  balance  plus  k  toos  faire  I'offire  des  faibles  moyens  qui  me 
restent :  e'est  pen,  sans  doute,  queToffred'un  brassexag^naire;  maisj'ai  pens^ 
que  I'exemple  d'un  soldat  dont  les  sentiments  patriotiques  sont  connus  pourrait 
rallier  k  yos  aigles  beaueoup  de  gens  incertains  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre^ 
et  qni  peuvent  se  persuader  que  ce  serait  serrir  leur  pays  que  de  Pabandonner.  II 
«t  enoore  temps,  sire,  de  conqu^rir  one  paiz  glorieoie,  et  de  faire  que  raaowr 
d'un  grand  peuple  yous  soit  renda.  • 

i^  FiLin,  manuscrtt  de  1814,  t,  i,  p.  7*. 
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r^rent,  pour  premie  Oindition  de  paix,  «  qu'il  fallait  qu*dle 
rentr&t  dans  ses  anciennes  limitac,  et  que  son  intervention  ne 
serait  pas  admise  dans  la  disposition  des  pays  auxquels  elle 
renonceraii.  »  «  Jamais  je  ne  signerai  un  tei  traits,  ^crivit  Na- 
poleon, i'ai  jure  de  maintenir  Tintegrite  de  la  r^publique ;  je 
n'abandonnerai  pas  les  conquStes  qui  ont  ii6  faites  avant  moi  I 
Que  pour  prix  de  tant  d*eflbrts,  de  sang  et  de  victoires,  je  laisse 
la  France  plus  petite  que  je  ne  Tai  trouvee  :  jamais  I  Que 
serai-je  done  pour  les  Fran^ais  quand  j*aurai  signd  leur  hunii- 
liation  ?  Que  dirai-je  aux  republicains  quand  ils  viendront  me 
demander  leurs  barri^res  du  Rhin?  Si  les  allies  veulent  changer 
les  bases  de  Francfort,  je  ne  vols  que  trois  partis  :  vaincre, 
mourir,  ou  abdiquer  (^).  »  Ge  fut  alors,  et  pendant  que  Gau- 
laincourt  cherchait  k  n^gocler,  quUl  se  porta  centre  rarm^e  de 
Silesie  et  la  culbuta  jusqu*a  Gh41ons.  Enivre  de  ces  succes, 
croyant  la  fortune  revenue  et  les  allies  atterrds,  il  enjoignit  k 
Gaulaincourt  de  ne  traiter  que  sur  les  bases  de  Francfort.  «  Je 
suis  plus  pres  de  Vienne  qu*ils  ne  sent  de  Paris,  9  dit-ii.  Mais 
les  allies  connaissaient  niieux  que  lui  la  situation  intdrieure  de 
ia  France,  et  ils  conclurent  le  traits  de  Ghaumont  [!*'  mars], 
par  lequelils  faisaient  alliance  offensive  et  defensive  pour  vingt 
ans,  et  s^engageaient,  en  poursuivant  la  guerre  avec  toutes 
leurs  ressources,  k  ne  jamais  faire  de  paix  separde.  «  Alors  ils 
presserent  Gaulaincourt  de  douner  une  r^ponse  definitive.  » 
<K  Si  la  paix  ne  se  fait  pas  dans  ce  moment,  lui  ecrivit  Mettemich, 
le  triompbe  des  partisans  de  la  guerre  k  entrance  centre  Na- 
poleon sera  assure,  le  monde  bouleverse,  et  la  France  la  prole 
de  ces  evenements.  9  Gaulaincourt  parvint  encore  k  gagner 
quelques  jours.  « 11  faut  des  sacrifices,  dit-il  k  Fempereur;  11 
font  les  faire  k  temps.  Gomme  k  Prague,  Foccasion  va  nous 
echapper.  La  negociation  une  fois  rompuc,  tout  est  fini :  on  ne 
veut  qu*un  pretexte.  »  Mais  de  nouveaux  succ^s  avaient  rendu 
a  Napoleon  toute  sa  confiance  dans  sa  fortune. 

Pendant  qu*il  mettait  en  fuite  Tarmee  de  Siiesie,  Tarmee  de 
Bohdrae  avait  passe  la  Seine  k  Bray  et  k  Nogent,  malgre  une 
Vive  resistance;  Victor  et  Oudinot  sMtaient  retir^  sur  Nangis; 
Montereau,  Sens,  Auxerre  avaient  M  prises,  et  peu  aprei 
Fontainebleau  et  Montargis;  les  Gosaques  se  montraient  sur  la 

(1)  Lettres  des  1 9  iasTUr  «l  5  M^rfiar. 
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route  d^Orl^ns  k  Paris.  Macdonald,  qui  ^tait  encore  k  Meaux, 
fat  euToyd  avec  dix  mille  hommes  au  secours  de  Victor  et 
d'Oudinot;  tous  trois  se  retir^ent  sur  la  ligne  de  TYeres; 
Schwartzembergv  qui  connaissait  la  ddfaite  de  Blucher,  les 
suivit  mollement.  A  la  nouvelle  de  ces  t^v^ements,  Fempereur 
laisse  Marmont  a  £toges  contre  Blucher,  et  Mortier  sur  la  route 
de  Villers-Cotterets  pour  contenir  Bulow  et  Wintzingerode  :  11 
quitte  Montmirail  avec  sa  garde^  descend  jusqu^ili  Meaux,  prend 
la  route  de  Meaux  k  Guignes,  arriye  sur  TY^s  et  se  joint  aux 
trois  mardchaux  [IS  fdvr.].  Son  arm^e  pr^entait  alors  cin« 
quante  mille  hommes ;  elle  dtait  pleine  d'enthousiasme  et  se 
porte  en  avant  [17  fdvr.].  L'avant-garde  de  Wrede,  qui  ^tait  k 
Mormans,  est  ^rasde.et  perd  quatre  mille  hommes;  une  autre 
division  bavaroise  est  enfoncde  k  Yaljouan;  les  corps  ennemis 
se  r^lient  de  toutes  parts  et  repassent  la^  Seine ;  les  Wurtem- 
bergeois  veulent  ddfendre  Montereau.  Les  hauteurs  qui  bordent 
la  Seine  sont  emport^es  par  Pajol  et  Gerard,  apres  un  violent 
combat  oil  Napoleon  dirige  lui-mSme  le  feu  de  Fartillerie ;  Ten- 
nemi  se  retire  dans  la  ville,  oil  il  est  ^cras^  par  la  cavalerie  et 
les  habitants ;  il  repasse  la  Seine  ayant  perdu  six  mille  hommes. 
Schwartzemberg  ordonne  la  retraite  sur  Troyes,  et  prescrit  a 
Blucher,  alors  retird  k  Ghilons,  de  se  joindre  k  lui  par  Arcis  et 
Mery.  Les  colonnes  frangaises  se  mettent  k  sa  poursuite  par 
Bray  et  Nogent,  arrivent  k  M^ry,  et  trouvent  cette  ville  occupee 
par  un  corps  de  Blucher  qui  se  disposait  k  agir  sur  la  gauche 
et  les  derrieres  des  Fran^ais.  Oudinot,  apres  un  violent  combat, 
emporte  M^ry  etrejette  les  Prussienssur  FAube  [21  f^vr.].  Na- 
poleon arrive  k  Troyes.  Schwartzembeiig  se  retire  sur  Bar-sur- 
Aube,  et  donne  la  main  k  Blucher,  qui  occupe  Arcis.  Les  deux 
masses  ennemies  setrouvaient  encore  rdunies,  mais  elles  ^taient 
troubldes,  inquietes ;  les  fuyards  jetaient  Falarme  jusque  sur 
le  Rhm,  oil  les  paysans  de  la  Lorraine  et  de  FAlsace  faisaient 
ime  guerre  acham^  k  leurs  convois,  et  oil  la  ligne  de  retraite 
des  allies  pouvait  dtre  couple  par  Augereau. 

Augereau  avait  rduni  k  Lyon  dix-sept  mille  hommes  :  sa 
mission  ^tait  de  remonter  la  Sa5ne,  de  soulever  les  paysans  bel* 
liqueux  de  la  Gomt^  et  du  pays  de  Yaud,  et  de  se  porter  sur  le 
Rhin  et  les  Yosges  pour  couper  les  convois  et  la  retraite  de 
Fennemi.  Mais,  au  lieu  d'operer  cette  large  diversion,  il  ne  s'oc- 
cupa  qu'a  faire  une  guerre  de  chicane  sur  la  Sadne  et  le  Rh6ne 
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coDtre  le  corps  de  Bubna  :  il  dispersa  son  armfe  en  d^tache- 
roents,  reprit  Bourg,  Montm^an,  Ghamb^ry,  battit  Bubna  k 
Aix  et  le  rejeta  dam  Gen&ve.  Alors  les  alli^  se  rassurerent  et 
chang^rent  de  plan.  Blucher  dut  se  dirigef  sur  la  Marne  pour 
y  Eraser  Marmont,  se  joindre  aux  corps  de  Tarmde  du  Nord 
et  marcher  sar  Paris.  Schwartzemberg  deTaii  se  replier  sur 
Langres  en  entralnant  Napoleon  k  sapoursuite,  pendant  qu'une 
Douvelle  ann^,  dite  du  Midi  et  forte  de  cinquante  mille 
nomnies,  marcherait  sur  MAcon  pour  battre  Augereau  et  as» 
surer  la  ligne  de  retraite  des  allies. 

En  effet,  pendant  que  Schwartzemberg  se  retire  derri&re 
TAube,  puis  sur  Bar  et  enfin  sur  Ghaumont,  Blucber  passe 
TAube  k  Arcis,  se  jette  sur  Marmont  k  Suzanne  et  le  force  k  re- 
culer  k  la  Fertd-sous*Jouarre.  LA  Marmont  est  joint  par  Mortier, 
qui  s'^tait  port^  de  Soissons  k  GhAteau-Thierry.  Blucher  pousse 
sur  Meaux  pour  toumer  la  droite  des  deux  mai\^.chaux  et  les 
couper  de  Paris :  ceux-ci  reculent  k  la  h&te  sui  Meaux  et  en 
chassent  les  Prussiens.  Blucher  se  replie  sur  la  ."^ert^-sous- 
Jouarre,  y  passe  la  Marne  et  se  dirige  sur  Lisy  pom  toumer  la 
gauche  des  mardchaux :  ceux-ci  se  prolongent  ^ur  la  i.ye  droite 
de  rOurcq,  et  TarrStent  par  deux  i^iolents  combats ;  nais  ils 
^taient  fort  inquiets,  n^ayant  que  dix  mille  hommespour  couyrir 
Paris,  et  voyant  Bulow  et  Wintzingerode  qui  s'avan^ent  sur 
Soissons. 

NapoMon,  ayant  appris  la  marche  de  Blucher,  laisse  Macdonald 
et  Oudinot  pour  contenir  les  Autrichiens,  part  de  Troyes  avec 
Yingt-cinq  mlUe  hommes,  et  arrive  par  Sezanne  k  la  Fert6* 
Gaucher  [!*'  mars].  Blucher,  apprenant  ce  mouyement,  renonce 
k  marcher  sur  Paris  et  fait  passer  la  Marne  k  toute  son  armde 
i^  iavr.].  Quand  les  Frangais  arrivent  harasses  k  la  Fert^  sous- 
jouarre,  ils  ddcouvrent  sur  Tautre  rive  Fennemi  qui  se  retire  a 
la  hAte  sur  Soissons,  sous  les  murs  de  laquelle  il  a  donn6  ren- 
dez-vous  aux  deux  corps  de  Tarm^  du  Nord.  Napoldon  ordonne 
k  Marmont  et  k  Mortier  de  reprendre  rofifensive  par  Villers- 
GottfTets  [2  mars] ;  puis  il  passe  la  Marne  et  court  sur  Soissons. 
L'ennemi  marchait  k  la  debandade,  couvrant  les  chemins  de 
traineurs;  pressd  par  Marmont  et  Mortier,  menace  k  gauche 
par  Tempereur,  accul^  k  FAisne  et  k  une  place  mauvaise  mais 
biVn  garnie,  U  fallait  qu'il  tdi  d^truit  ou  mit  has  les  armes. 
Mais  la  fortune  allait  se  iouer  encore  des  combinaisons  du  g^nie. 
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Bulow  et  Wintzlngerode  s'dtaient  portds  8ur  Soissons  et  atta- 
quaient  cette  place  [9  mars].  Le  commandant,  n^osant  exposer 
cette  bicoque  k  un  assant,  capitula.  A  peine  la  garnison  s^etait- 
elle  toulee,  quelescolonnes  deBlucher  s'y  precipit^ent  pleines* 
de  joie  de  ce  refuge  inespdr^  [4  mars],  les  armies  de  Sil^sie 
et  du  Nord  ^talent  r^unies ;  Blucher  n'etait  plus  un  fugitif ;  il 
avait  doubld  ses  forces  et  pouvait  reprendre  rofiPensive. 

Napoleon,  furieux  de  ce  fatal  accident,  auquel  les  allies  ont 
Attribue  eux-mSmes  tout  le  succ^  de  leur  canipagne,  essaya 
vainement  d'enlever  Soissons.  Alors  il  voulut  tourner  les  allies 
par  leur  gauche,  les  prevenir  k  Laon,  les  couper  de  la  Belgique. 
il  enleva  le  passage  de  FAisne  k  B^ry,  et  rencontra  sur  ie  pla- 
teau de  Graonne  Tarmee  de  Blucher  rang^e  en  bataiUe  [7  mars] : 
11  parvint  a  Fen  d^loger  apres  un  combat  tres-sanglant ;  mais  il 
perdit  huit  mille  hommes,  et  les  ennemis  se  retirerent  en  bon 
ordre  sur  Laon,  oil  lis  se  pr^^Mir^rent  k  une  deuxi^me  bataille. 
II  s'obstina  k  les  suirre  :  fl  ne  pouvait  opposer  aux  cent  mille 
hommes  aguerris  de  Blucher  que  trente  mille  soldats  jeunes« 
malades,  a  peine  habilles.  Apres  une  joum^e  de  combat  pour 
d^poster  Tennemi  desapprochet  de  Laon,  il  reconnut  la  position 
inattaquable  de  front,  et  ordopna  a  Marmont  de  la  tourner  par 
la  route  de  Reims  [10  mars] ;  mais  celui-ci,  assailli  par  des  forces 
supdrieures,  fut  enfonc^  et  rejet^  au  dela  de  FAisne.  L'enipereur 
s'opinidtra  encore  deux  jours  k  batailler  devant  Laon.  Apres 
avoir  perdu  cinq  mille  hommes,  il  se  retira  par  la  route  de 
Reims,  en  laissant  Mortier  k  Soissons  que  les  allies  avaient  eva- 
cu^.  Reims  avait  dte  surprise  par  le  corps  russe  de  Saint-Priest, 
qui,  ayant  traversd  les  Ardennes,  servait  de  lien  a  Blucher  et 
a  Schwartzemberg.  Napol^n  enleva  cette  ville  apres  un  violent 
combat,  oil  les  Russes  perdirent  cinq  mille  hommes  et  leur  g^- 
neral  [14  mars].  Apr^  cette  victoire,  il  s'arrSta  pendant  trois 
jours  pour  donner  du  repos  a  ses  troupes  et  jeter  un  regard  sur 
sa  situation. 

§  XIY.  Rupture  du  coNGRfis.  —  OpfiRAiions  en  Belgique,  dans 
LE  Midi,  en  Itaue,  aux  Ptri^n^es.  —  L'invasion  dtrangere  n'avait 
l^s  tir^  la  France  de  son  apathie;  Fempereur  avait  ordonn4 
vainement  une  lev^  en  masse,  present  de  couper  les  pouts,  de 
sonner  le  tocsin,  de  detruire  les  vivres  a  Fapproche  de  Fennemi; 
il  n'y  avait  que  les  departements  frontieres  qui'eussent  r^pondu 
a  cet  appel ;  on  na  voulait  plus  r:  li&ndre ;  on  laissait  Napol^n 

IV.  49 
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•eul  contie  TEurope ;  il  semblait  qii*on  ne  criit  pas  au  danger* 
Gepondant  radministration  s'embarrassait,  les  inipdts  ne  ren-. 
traient  plus;  on  ne  pourvoyait  k  Fentretien  de  Tarm^e  que  par 
ies  r^uisitions  forci^s;  un  tiers  du  territoire,  66}k  occup^par 
Fennemif  ne  donnait  plus  ni  ai^ent  ni  honunes;  des  bandes  de 
refractaires  remuaient  la  Vendee.  Lesennemis  du  r^me  imp6> 
rial  redoublaient  leurs  intrigues ;  la  contre-r^volution  se  pr^pa- 
rait;  la  conspiration  dont  Talleyrand,  Dalberg,  Vitrollos,  de 
Pradt  ^taient  les  chefs,  n^ociait  activement  avec  les  Strangers, 
et  elle  ddtermina,  par  sea  r^ydations,  la  rupture  du  congr^  de 
CbAtiUon. 

GaulaincouA«9  pouss^  dails  ses  derniers  retrancbements 
115  mars],  avait  remis  un  contre-projet  par  lequel  la  France  ne 
gardait  de  toutes  ses  conquStes  que  la  Savoie  avec  le  royaume 
d^ltalie  bom^  k  TAdige  pour  le  prince  Eugene;  mais  les  alli^ 
d^clarerent  [10  mars]  quails  «  regardaient  les  n^gociations 
comme  terming :  uidissolublement  unis  pour  le  grand  but 
qu'avec  Taide  de  Dieu  lis  esp^raient  atteindre,  ils  ne  faisaient 
pas  la  guerre  k  la  France,  ils  regardaient  les  justes  dimensions 
de  cet  empire  comme  une  des  premieres  conditions  d*^quilibre 
politique,  mais  ils  ne  poseraient  pas  les  armes  avant  que  leurs 
principes  n'eussent  ^t^  reconnus  et  admis  par  son  gouveme- 
ment.  »  Alors  le  cabinet  de  Londres  d^roula  son  plan  de  restau- 
ration  des  Bourbons.  Le  comte  d*Artois  vint  k  Yesoul,  les  dues 
d*AngoulSme  et  de  Berry  k  Saint*Jean-de-Luz  et  k  Jersey ; 
Louis  XVIIl  fit  des  adresses  au  sdnat  et  k  la  nation ;  les  conspi- 
rateurs  de  Tint^rieur  r^pandirent  des  proclamations  oil  le  mot 
d^ordre  ^tait :  «  Plus  de  tyran,  plus  de  guerre,  plus  de  conscrip« 
tion,  plus  de  droits  r^unis.  » 

Les  ^Y^nements  de  la  guerre  dans  la  Belgique,  k  Lyon,  en 
Italic,  aux  Pyrdn^  contribuerent  k  cette  r^lution  supreme 
dea  allies.  Aprte  le  depart  de  Bulow  pour  Soissons,  le  corps  du 
due  de  Weimar  fut  contenu  par  les  habiles  manoeuvres  de 
liaison,  qui  s'^tait  retir^  sous  le  canon  de  Lille.  Garnot  se  dd« 
fendait  dnergiquement  dans  Anvers.  Huit  mille  Anglais  essaye* 
rent,  d'accord  avec  les  habitants,  une  surprise  sur  Berg-op-Zoom 
[8  mars];  mais  la  moiti^  de  ce  corps  fut  tu^  ou  prise  dans  la  ville 
par  une  gamison  de  deux  mille  cinq  cents  hommes.  En€i.^ 
quand  le  due  de  Weimar  eut  re^u  des  renforts,  il  se  dirigea 
centre  Maubeuge ;  mais.les  habitants,  honunes,  femmes,  enfants. 
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fie  portent  stir  les  murailles,  et  le  forcirent  h  se  retii^er  hon- 
teusement  [27  man]. 

Augereau  n^avait  devant  ku  que  les  vingt-cinq  mille  Autri- 
chiens  de  Bubna^  dissdmin^s  de  Gb&lon  k  Gen^Ye^  et  il  restait 
immobile.  Napol^n  lui  ordonna  plusieurs  fois  de  former  une 
seule  coloone  de  toutes  ses  troupes,  et  de  marcher  sur  le  Rhin : 
«  Frappez  Tennemi  au  coeur ,  lui  disait-il.  L'empereur  vous 
somme  d^oublier  vos  cinquante-six  ans  et  de  tous  souvenir  des 
beaux  jours  de  Gastiglione.  »  Augereau  n*en  resta  pas  moins  a 
Lyon,  sous  pr^texte  que  son  arm^e  n^tait  pas  ^quip^e.  «  Tai 
en  ce  moment,  lui  r^pondit  Tempereur,  une  division  de  quatre 
mille  gardes  nationaux  en  chapeaux  ronds  et  en  vestes,  sans 
gibemes,  arm^  de  toute  sorte  de  fusils,  dont  je  fais  le  plus 
grand  cas,  et  je  voudrais  bien  en  avoir  tvente  mille. »  Augereau 
ne  se  mit  en  marche  que  quand  Tarmee  du  Midi  s^avanga  sur 
Ghftlon  et  M&con;  mais  arrivd  k  Lons-le-Saulnler,  il  craignit 
d*dtre  coupd  de  Lyon,  r^trograda  et  rentra  dans  cette  ville 
[9  mars].  Des  lors  11  n^dtait  plus  qu*un  chef  de  partisans,  et  non 
une  aile  de  Napoleon :  ses  operations  ne  pouvaient  plus  influer 
sur  les  ^v^nements.  dependant  il  essaya  de  reprendre  Micon, 
fut  repoussd,  et  se  retira  sur  les  hauteurs  de  Limonest  pour 
sauver  Lyon  par  une  bataille.  II  fut  d^fait,  ^vacua  Lyon,  se  di- 
rigea  sur  Valence  pour  prendre  la  ligne  de  Tlsere;  et,  souspr^ 
texte  d'emp^her  la  jonction  des  Autrichiens  avec  les  Anglo- 
j^spagnols,   ^helonna  ses   troupes  depuis   Valence  jusqu*Si 
Pont-Saint-Esprit.  (Tdtait  une  trahison  :  Augereau  etait  depuis 
trois  semaines  en  ndgodation  avec  les  strangers.  Les  allies  en- 
trerent  k  Lyon  :  maitres  de  cette  ville  et  de  Geneve,  ils  avaient 
leur  ligne  d'opdrations  assur^e.  at  teuaient  les  portes  de 
ritalie. 

Eugene  occupt^t  la  ligne  de  TAdige  avec  trente-huit  mille 
faommes  de  troupes  peu  certaines,  et  il  avait  des  gamisons  dans 
Anodne,  Gh&teau-Saint-Ange,  Pise,  Livoume,  etc.  L^arm^e  au- 
trichienne,  forte  de  soixante-dix  mille  hommes,  avait  sa  drolte 
sur  le  lac  de  Garda,  son  centre  sur  TAdige,  sa  gauche  sur  le  P6, 
appuy^  au  corps  anglais  qui  tenait  Ferrare.  Venise,  Palma- 
Nova,  Gattaro,  Raguse  ^talent  assi^g^es.  Les  deux  armdes  at- 
tendaient,  pour  reprendre  les  hosliIit(^s,  Farriv^e  de  Murat,  qui 
venait  de  signer  son  traits  d^finitif  avec  FAutriche,  et  qui  mar- 
chait  lentement  par  Tfitat  romain  et  la  Toscane  sur  Mod^e 
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[13  janv .]  (*) .  Eugtoe  se  replla  sur  le  Mincio ;  Fennemi  le  suiTit : 
use  balaille  s'engagea,  oii  les  Frangais  resterent  maltres  de  leurs 
positions  et  firent  dprouver  une  perte  de  sept  mille  hommes 
auz  Autrichiens  [18  f^vr.j.  Alors  Eugene  envoya  on  detache* 
ment  sur  la  rive  droite  du  Pd,  qui  battit  les  Napolitains  a 
Parme.  Murat  s*arr^ta  k  Reggio,  attendant  Tissue  de  la  cam* 
pagne  de  France ;  il  dtait  plein  dMnd^ision  et  de  remords,  et  la 
dJscorde  ^clata  entre  lui  et  les  allies,  lorsqu'il  vit  descendre  k 
Livoume  Ferdinand  IV  avec  seize  mille  Anglo-Siciliens.  Les  trois 
arm^s  resterent  dans  Tinaction  jnsqu^k  la  fin  de  la  campagne. 

Au  commencement  de  Tann^,  Wellington  occupait,  avec 
soixante-dix  mille  hommes,  les  routes  de  Saint-Jean-de-Luz  et 
de  Saint-Jean-Pied-de-Port  k  Bayonne.  Soult,  avec  soixante 
mille  hommes,  avait  sa  droite  k  Bayonne,  son  centre  sur  TA- 
doiir,  sa  gauche  sur  la  Bidouze.  Le  mois  de  Janvier  se  passa  en 
escarmouches.  Wellington  regut  des  renforts  pendant  que  Soult 
dot  envoyer  k  Tempereur  presque  toute  sa  cavalerie  et  deux 
divisions  d'mfanterie;  ce  qui  r^uisit  ses  forces  k  quarante 
mille  hoomies.  De  plus,  le  due  d'AngoulSme,  ayant  ^t^  d^bar- 
qnd  par  les  Anglais  k  Saint-Jean-de-Luz,  rdpandit  une  procla- 
mation qui  anima  les  royalistes  du  Midi :  les  associations  se- 
cretes se  mirent  en  relation  avec  les  allies  et  les  instruisirent  de 
la  situation  de  la  France. 

Wellington  attaqua  la  ligne  de  TAdour :  apr^  de  nombreux 
combats  sur  la  Joyeuse  et  la  Bidouze,  Tarm^e  fran^aise  aban- 
4onna  Bayonne,  devant  laquelle  Tennemi  laissa  vingt  mille 
liommes,  et  elle  se  retira  sur  Orthez,  oil  elle  prit  position.  Les 
Anglais  pass^rent  le  gave  de  Pau  et  Tattaqu^rent.  La  bataille  fut 
vivement  dispute,  et  la  perte  egale  des  deux  cdt^s ;  mais  les 
Franks  reculferent  sur  Aire  [26  fevr.].  WeDington  les  suivit  avec 
circonspection.  Soult  fit  retraite  parallMement  aux  Pyr^ndes  en 
remontant  TAdour,  ce  qui  lui  permettait  de  s'appuyer  sur  les 
montagnes  et  de  sejoindre  avecSuchet;  mais  il  abandonnait 
ainsi  Bordeaux  aux  trahisons  de  Tintdrieur.  En  effet  les  roya- 
listes, ayant  k  leur  t^te  le  maire  Lynch,  sollicit^nt  Fennemi 

(1)  NapolAon  fiit  iodign^ :  ■  Marat  fait  tirer  det  eoaps  de  canon  tur  des  Fr&n- 
1^,  e*est  abominable !  Le  yoWk^  le  Bernadotte  da  Midi!  U  pouTait  jouer  an  si  beau 
fUe !  Son  arm^e,  r^ante  k  celle  du  vice-roi,  poavait  faire  one  campagne  superbe* 
Bs  ^taient  plus  forts  que  Bellegarde.  Une  bataille  gagn^  ear  les  Aatriehiens  IM 
■mudt  anx  portes  de  Vienne.  lis  saaTaient  la  France  et  Tltalie ! » 
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de  se  diriger  sur  leur  ville,  oik  Ton  ^tait  pr6t  k  proclamer 
Louis  XVIli.  Wellington  d^tacha  sur  Bordeaux  deux  divisions, 
^i  y  entr^rent  au  milieu  des  applaudissements  des  royalistes 
et  des  bourgeois  ruin^s  par  la  guerre :  on  proclama  Louis  XVIU, 
et  Ton  prit  la  cocarde  blanche  [12  mars].  L^arm^i  fut  indignde 
de  cette  trahison ;  elle  continua  son  mouyement  par  Tarbes  et 
Saint-Gaudens,  et  arriva  k  Toulouse. 
§  XY.   Dbrnieres  operations  contre  Schwartzemberg.  — • 

MaRCBB  de    NaPOLI^ON    sur   SaiNT-DiZIER.  —  MaRCHE  des   ALUE8 

SUR  Paris.  —  Combat  de  Fere-Ghampenoise.  —  Apr^  le  depart 

de  Napoleon  pour  la  Marne,  Schwarlzemberg  avait  continue  sa 

retraite  sur  Ghaumont;  mais  des  qu'il  sut  que  Tempereur  n*^- 

tait  plus  devant  lui,  il  s^arrSta  et  reprit  sa  marchc  en  avant.  Ou- 

dinot  se  trouva  assailli  k  Bar  par  quarante  mille  hommes ;  il 

combattit  tout  le  Jour  et  r^trograda  sur  Troyes;  Macdonald 

suivit  le  mSme  mouvement,  rejoignit  son  coUegue  et  prit  le 

commandement  de  toute  Farm^e,  forte  de  vingt-six  mille 

hommes  [27  f^vr.].  11  disputa  le  terrain  pied  k  pied,  abandonna 

Troyes  [4  mars],  qui  fut  horriblement  pillee,  et  se  retira  lente- 

ment  sur  Nogent  et  Bray.  Schwartzemberg,  inquiet  de  Blucher, 

s^arr^ta  pendant  huit  jours ;  puis,  quand  il  eut  connaissance  de 

la  bataille  de  Laon,  il  passa  la  Seine,  et  for^a  Macdonald  a  re- 

culer  jusqu'k  Nangis;  mais,  ay  ant  appris  que  Napol^n  mar- 

chait  de  Reims  vers  la  Seine,  il  r^trograda  sur  TAube. 

Napoleon  avait  quittd  Reims  avec  seize  mille  hommes,  lais- 

sant  Marmont  et  Mortier  avec  dix-huit  mille  hommes  et  soixante 

canons  pour  disputer  le  chemin  de  Paris  aux  ceni  viiigt  mille 

hommes  de  Blucher.  11  se  d.ngea  par  Epernay  et  F^re-Gham- 

penoise  a  Plancy,  oil  il  passa  TAube,  et  il  remonta  jusqu*2i  Arcis, 

quMl  trouva  ^vacu^e  par  Tarm^e  de  BohSme,  qui  se  mit  en 

pleine  retraite.  Alors  Tempereur  de  Russie,  fatigu^  de  ces  fuites 

continuelles  devant  une  poignde  d'hommes,  fit  decider  dans  le 

conseil  des  allids,  que  Blucher  el  Schwarlzemberg  se  rduniraient 

pour  marcher  en  une  seule  masse  sur  Paris.  Le  rendez-vous 

etait  k  GhMons  ou  k  Vitry,  Schwarlzemberg  y  marcha  par 

Arcis ;  mais  il  fut  arrfitd  devant  cette  ville  par  Napoleon :  apres 

un  violent  combat  oil  Arcis  tut  incendie,  il  recula,  concentra  ses 

ibrces,  et  pr^senta  aux  Frangais,  qui  le  poursuivaient,  cent 

mille  hommes  en  bataille.  Napol^n  r^trograda  et  abandonna 

la  ligne  de  FAube. 

49. 
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n  deyenait  impossible  de  continuer  la  Intte  oais  le  pays 
eDtre  Seine  et  Marne,  oil  deux  cent  mille  hommes  allaient  se 
rdunir.  Napoleon  changea  de  plan  :  il  resolut  de  se  jeter  par 
Saint-Dizier  dans  la  Lorraine,  d'y  r^iinir  les  insurgds  et  les  gar- 
nisons  des  places,  de  couper  les  communications  de  Tennemiy 
et  de  le  forcer  ainsi  k  suspendre  sa  marche  sur  Paris,  k  falre 
lace  au  Rhin,  k  le  suivre  dans  ce  nouveau  syst^me  d'operations 
oil  une  bataille  serait  decisive.  Ce  plan  ^tait  dangereux,  puis- 
quMI  ddcouvrait  Paris ;  mais  il  n'y  avait  qu*un  coup  d'audace 
qui  pilt  sauver  la  France.  Napoldon  se  mit  en  marche  apres 
avoir  ordonne  k  Marmont  et  k  Mortier  de  yenir  le  joindre  vers 
GhAlons,  ainsi  qu*k  la  division  Pacthod  qui  conduisait  un  con- 
voi  d'artillerie :  il  passa  la  Marne  pr^s  de  Vitry,  et  arriva  k 
Saint-Dizier  [23  mars].  Schwartzemberg  s^^tonna,  craignit 
quelque  combinaison  du  grand  capitaine,  et  le  suivit  vers  Vitry. 

Mortier  et  Marmont,  des  que  Napol^n  les  eut  quittes,  furent 
attaqu^s  sur  TAisne  et  forces  d'^vacuer  Reims  pour  couvrir 
Paris.  Alors  ils  reQurent  Tordre  de  Tempereur  de  marcher  sur 
Ghftlons :  ils  s'y  dirig^rent  par  Ch&teau-Thierry ;  mais  Bidcher, 
^i  devait  joindre  Schwartzemberg,  avait  d^j&  pris  £pernay  et 
marchait  sur  Ch&lons  avec  toute  son  armee.  Alors  ils  se  rabat- 
tireiit  sur  la  route  de  Montmirail :  ils  allaient  donner,  sans  le 
savoir,  sur  les  arm^s  alliees  r^unies  et  mattresses,  celie  de 
Boh^me,  de  Ch&lons ;  celle  de  Schv^artzemberg,  de  Vitry. 

Les  aUi^s,  instruits  du  plan  de  Napoleon  par  une  lettre  inter- 
ceptee,  etaient  dans  la  plus  grande  incertitude :  il  leur  semblait 
impossible  de  laisser  derri^re  eux  un  tel  chef,  une  telle  armfe, 
avec  une  Vendue  impdhale,  pi^ur  marcher,  contre  toutes  les 
regies  de  la  guerre,  k  cent  cinquante  lieues  de  leur  base  d*op^- 
rations,  contre  une  ville  de  six  cent  mille  habitants,  la  ville  de 
la  revolution,  qui  pouvait  vomir  soixante  mille  hommes  pour 
sa  defense.  Qu'ils  ^prouvassent  devant  elle  un  seul  ^hec,  et 
pas  un  d'eux  ne  revenait  sur  le  Rhin.  Mais  alors  les  traltres  de 
rint^rieur  envoyerent  des  ^missaires  aux  souverains  Strangers, 
pour  les  exciter  k  marcher  sur  Paris.  «  Yous  pouvez  tout,  et 
vous  n'osez  rien,  dcrivit  Talleyrand ;  osez  done  une  fois. »  «  Si 
la  trahison  ne  f(it  venue  k  leur  secours,  dit  un  ^crivain  anglais, 
les  allies  se  trouvaient  dans  un  cercle  vicieux  d'oii  il  leur  dtait 
impossible  de  se  tirer :  elle  fut  consomm^  au  moment  ob  les 
fucc^  de  Napoldon  semblaient  hors  du  pouvoir  de  la  forltxme; 
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ei  le  numvoment  de  Salnt-Diiier,  qui  devait  lui  assurer  Tem- 
pire,  lui  fit  perdre  la  couronne  (^).  » 

Alexandre  araeoibla  on  grand  conseil,  et  il  iut  d^d^  que  les 
deux  armies  march»«ient  rar  Paris :  Farmde  de  Boh6me  par 
Vitry,  Suzanne  et  Goulommiers ;  Tarmde  de  Sil^e  par  ChAlons, 
Montmirail  et  la  Fert^-sous^Jouarre.  Wintsingerodef  avec  un 
grand  corps  de  cayalerie  et  d*artillerie,  devait  se  mettre  k  la 
queue  de  Napolton,  pour  lui  persuader  quUl  entrainait  les  deux 
axm6es  k  sa  suhe.  iuors  fut  publide  la  fameuse  d^laration  de 
Vitry,  oil  les  souyerains  s^paraient  enticement  Napol^n  de  la 
iiation,  et  annon^aient  leur  plan  de  restauration.  «  La  marche 
des  ^Tdnements,  disaient-ils,  avait  donnd  dans  ce  moment  aux 
cours  aUides  le  sentiment  de  toute  la  force  de  la  ligue  euro- 
peenne.  Les  principes  qui  pr^sidaient  k  leurs  conseils,  d^s  leur 
premiere  reunion  pour  le  salut  commun,  avaient  re^u  tout  leur 
deyeloppement ;  rien  n*emp^hait  plus  qu'ils  exprimassent  les 
conditions  necessaires  k  la  reconstruction  de  ]*ddifice  social.  » 

Les  deux  mar^chaux  qui  suivaient  la  route  de  Montmirail, 
apprenant  la  presence  d*immenses  colonnes  entre  Vitry  et  Chk- 
Ions,  se  rabattirent  sur  F^re-Ghampenoise;  mais  ils  donnCent 
sur  Tarm^e  de  Boh6me,  perdirent  toute  leur  arrifere-garde,  et 
s'eniuirent  sur  Suzanne.  lis  furent  sauy^s  de  la  poursuite  des 
ennemis  par  la  diyision  Pacthpd  quL  depuis  quatre  jours,  mar- 
chait  pour  les  jomdre,  et  qui  tomna  sans  le  sayoir  au  milieu 
des  allies*  Gette  ^yision  ^tait  form^  de  huit  mille  gardes  natio- 
naux  des  d^partements  enyahis,  qui  ayaient  suiyi  yolontai- 
rement  la  retraite  de  Tarm^e  en  abandonnant  leurs  families : 
assaillie  par  la  cayalerie  de  Blucher,  elle  se  forma  en  carr^, 
et,  tout  en  combattant,  essaya  de  gagner  F^-Cbampenoise; 
mais  alors  elle  fut  enydopp^  par  la  cayalerie  de  Schwartzem- 
berg.  Ges  brayes  dtoyens,  dont  les  noms  m^mes,  dans  le  grand 
oaufrage  de  la  France,  n*ont  pas  ^t^  connus,  foudroy^s  par 
quatre-yingts  boucbes  k  feu,  cbarg^  par  Timmense  cayalerie 
des  deux  armdes,  firent  une  resistance  h6x>ique  pendant  douse 
heures.  Un  millier  k  peine  s'^cbappa :  tout  le  reste  fut  tu^  ou 
pris.  Le  double  combat  de  F^-Qiampenoise  coAta  aux  Fran- 
Vais  neut  mille  bommea,  dont  quatre  mille  priscmniers,  soixante 

a)  RobffliniMB,p.SI.  «-yoyMauttilMR4T<kliooidtll.  dt  Pndl  Mr  li 
aiiUiinilioii,p.l0tl47. 
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duionfly  et  trois  cent  cinquante  caissons.  Les  alli^  perdirent 
qasire  mille  homines. 

Les  marechaux  pr^cipit^rent  leur  retraite  sur  la  Fert^-Gau- 
cher,  press^  de  flanc  par  les  Prussians,  qui  les  pr^^d^rent 
dans  cetle  ville;  ils  se  rabattirent  sur  Provins  et  de  1&  sur 
Melun,  pendant  que  Fennemi  entrait  k  Meaux.  Les  corps  de 
Sacken  et  de  Wrdde  rest^rent  1^  pour  couvrir  les  mouvements 
des  deux  armies,  qui  se  dirigerent,  la  droite,  ou  Tarm^  de 
Sil^sie,  par  Ghamy ;  le  centre*  ou  les  gardes  et  reserves  que 
commandait  Barclay  de  Tolly,  par  Glaye ;  la  gauche,  ou  Tarm^e 
de  Boh^ine,  par  Ghelles.  Ces  trois  colonnes  arriv^rent  au  Bourget, 
It  Bondy  et  k  Noisy,  pendant  que  les  deux  mardchaux  arriiraient 
i  Gharenton. 

§  XVI.  Bataillb  db  Paris.  «-  Tout  dtait  en  confusion  dans  ^ 
Pjiris.  Le  gouvemement  imperial  s^^tait  si  aveugl^ment  attaclie 
k  laisser  les  citoyens  dans  une  parfaite  sdcurit^,  que,  malgre 
deux  mois  de  batailles  dans  la  Ghampagne,  la  capitale  se  reveilla 
le  30  mars,  stup^raite  d'entendre  le  canon  ennemi.  On  comp- 
tait  entierement  et  uniqueme.  i  sur  Tempereur;  et  en  apprenant 
qu*il  ^tait  k  Saint-Dizier,  on  se  crut  abandonn^  de  lui.  L*impd- 
ratrice,  le  roi  de  Rome,  les  ministres,  les  grands  dignitaires 
toient  partis  la  veille  pour  Blois;  Joseph  seul  ^tait  reste;  mais 
il  n'y  avait  plus  en  rdalitd  de  gouvernement ;  la  capitale  etait 
abandonnde  k  des  autorit^  tremblantes  de  servility,  dispos6es 
k  trahir,  r^solues  k  ne  faire  qu*un  semblant  de  defense  pour 
obtenir  une  capitulation ;  le  champ  etait  libre  aux  conspirateurs, 
qui  s'agitaient  pleins  d'esp^rance.  11  n'y  avait  pas  une  voix 
pour  ^clairer  Topinion  publique,  pour  remuer  la  population, 
pour  donner  de  Funit^  a  la  resistance.  La  garde  nationale, 
formee  malgr^  les  habitants  et  malgr^  le  gouvernement,  comp- 
tait  k  peine  dix  k  douze  mille  hommes,  dont  une  moitie  armee 
de  fusils,  une  moiti^  de  piques ;  un  tiers  sortit  de  la  ville  pour 
se  battre,  le  reste  garda  les  barrieres.  La  garnison  se  composait 
de  quelques  d^p6ts,  de  quatre  mille  consents,  de  la  gendar* 
merie  et  des  v^t^rans;  avec  les  debris  de  Marmont  et  de  Mortier, 
cela  formait  vingt  it  vingt-deux  mille  hommes.  L'artillerie  comp- 
fait  cinquante  pi^es  servies  par  les  vdt^rans  et  les  eleves  de 
r^cole  polytechnique.  Les  ouvriers  assiegeaient  les  mairies 
en  demandant  des  ai^mes:  ils  auraient  donn<^  a  Tarmee  Tappui 
▼igoureux  de  leurs  trente  mille  bras,  et  commr  en  92  sauv(^  - 
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la  France;  mais  le  ministre  de  la  guerre,  Clarke,  les  repoussa 
employa  des  baionnettes  de  la  viellle  garde  pour  les  contenir 
et  les  emp^ba  de  sortir  mSme  ddsarmds  I  U  y  avail  vingt  mille 
hommes  en  depdt  k  Versailles  et  dans  les  villes  voisines;  on  ne 
les  fit  pas  venir!  II  y  avait  dans  les  arscnaux  vingt  mille  fusils, 
quatre-vingts  canons,  cinq  millions  de  cartouches,  deux  cent  cin- 
quante  milliers  de  poudre :  on  les  laissa  sans  emploi,  pendant 
que  nos  malheureux  combattants  manquaient  d*armes  et  de 
munitions !  et  le  lendemain,  Fennemi,  qui  ^tait  coup^  de  ses 
parts  de  reserve,  trouva  toutes  ces  ressources !  Enfin  on  n*avait 
pas  fait  le  moindre  appret  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Paris 
et  qui  sont  si  favorablesk  la  defensive:  il  y  avait quatre  canons 
sur  labutte  Chaumont,  sept  sur  la  butte  Montmartre! 

Lessouverains  allies,  ayant  cent  quarante  mille  hommes,  donf 
vingt-cinq  mille  cavaliers,  r^solurent*  de  brusquer  Tattaque; 
Barclay,  avectrois  corps,  les  reserves  et  les  gardes,  marcha  au 
centre  sur  le  plateau  de  Belleville;  le  prince  de  Wurtemberg. 
avec  deux  corps,  se  pla^  a  Yincennes  pour  couvrir  Farm^e  du 
c6t^  de  la  Mame.  La  bataiUe  commenga :  Marmont  chassa  les 
Russes  du  plateau  de  Romainville,  pendant  que  Mortier  leur 
disputait  Aubei*villiers.  Barclay,  dtonn^  de  cette  resistance  et 
de  ses  pertes,  s^arrdta  et  attendit  Blucher,  qui  se  d^veloppa  par 
Pantin,  Saint-Denis,  Montmartre,  et  touma  Belleville  par  la 
Villette.  A  ce  redoutable  ddploiement  de  forces,  Joseph,  deses- 
p^rant  du  salut  de  Paris,  s^enfuit  en  autorisant  les  mar^chaux  a 
capituler.   La  bataille  recommenya ,  nos  braves  combattaient 
avec  desespoir :  lis  sont  trop !  disaient-ils  en  tombant.  Marmont, 
chass^  des  rues  et  du  hois  de  Romainville,  se  reforma  dans  le 
pare  Saint-Fargeau ;  mais  il  fut  bientdt  rejetd  dans  la  grande 
rue  de  Belleville,  oil  il  se  d^fendit  encore ;  la  butte  Chaumont 
fut  emportee ;  les  boulets  roulaient  d^jk  dans  les  rues  de  Paris. 
Pendant  ce  temps,  Mortier  ddfendait,  avec  une  poignee  de 
braves,  la  Villette  et  la  Chapelle ;  mais  k  Fouest,  Montmartre 
etait  enlev^ ;  la  barrriere  de  Clichy,  que  d^fendait  Moncey,  allait 
6tre  emportee;  Fennemi  se  prolongeait  sur  la  route  de  Neuiily 
et  le  bois  de  Boulogne  ;  Mortier  ^vacua  pas  k  pas  la  Villette 
et  la  Chapelle,  et  s'accula  sur  le  mur  d^enceinte.  En  mdme 
temps,  les  ponts  de  Saint-Maur  et  de  Charenton  avaient  ^t^  en- 
lev&  par  les  Wurtembergeois;  la  garde  nationaieet  la  reserve 
d*artillerie  avaient  vainementattaqu^  la  cavalerie  russesur  la 
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chauss^e  de  Yinceimes;  dies  avaient  ^t^  rejet&s  sur  la  bar- 
Here.  Marmont  demanda  une  suspension  d*armes,  que  les  coa* 
Uses  s'empresserent  d*accorder,  parce  quUls  yenaient  d^appren* 
jre  que  Tempereur  ^tait  en  marche  sur  Paris.  En  effet,  un  aide 
de  camp  arriva  a  toutes  brides  pour  solliciter  les  mar^cbaux  de 
tenir  encore  vingt-quatre  beures.  Mais  la  ville  pouYsdl  ^tre  prise 
d*assaut;  une  capitulation  fut  signee,  par  laquelle  Tarm^e  ^ra- 
cuait  Paris  et  se  retirait  sur  la  route  d*Orl^ans ;  la  capitale  ^tait 
recommandde  a  la  g^n^rosit^  des  souverains  allies.  La  bataiUe 
avait  coiite  k  Tennemi,  et  de  son  propre  aveu,  dix-buit  mille 
bommes;  les  Fran^ais  en  avaient  perdu  quatre  mille. 

dependant  Napoldon  s*^tait  arr^td  k  Saint-Dizier,  trouble  par 
les  mecontentements  de  tout  ce  qui  Tentourait,  inquiet  de  ce 
que  ferait  Teimemi ;  il  se  retourna  sur  Wintzingerode,  et,  apr^s 
un  combat  tr^-vif,  il  lui  (it  perdre  deux  mille  bommes  et  le 
rejeta  siur  Yitry.  Les  prisonniers  lui  apprirent  quUl  n'avait  eu 
affaire  qn'k  un  seul  corps  de  Blucber  et  que  les  deux  armies 
alliees  dtaient  en  marcbe  sur  Paris.  Alors,  fatigud  des  represen- 
tations de  ses  g^n^raux,  il  cbangea  son  plan  et  rdsolut  de  cou- 
rir  sur  la  capitale^  ob  il  pouvait  arriver  presque  en  mdme 
temps  que  Tennemi :  il  comptait  qu^elle  tiendrait  au  moins  deux 
jours,  et  il  ignorait  la  bataiilede  Fere-Gbampenoise.  L'arm^ese 
mit  en  marcbe  par  une  pluie  continuelle  et  des  cbeminsaf- 
freux,  ensuivant  la  route  de  Troyes.  lit,  Napoleon  regut  dudi- 
recteur  des  postes,  Lavalette,  ce  billet:  «  Les  partisans  de  Fd- 
traiiger,  encourages  par  ce  qui  se  passe  k  Bordeaux,  Invent  la 
tSte ;  des  menses  secretes  les  secondent^  La  presence  de  Napo- 
leon est  n^cessaire,  s^il  veut  que  la  capitale  ne  soit  pas  livrie  k 
Fennemi.  II  n'y  a  pas  un  moment  a  perdre  [29 mars]. »  Alorsil 
courut  seul  jusqu*ii  Fontaincbleau,  et  de  \k  sur  Paris  [30  mars]; 
mais  en  arrivant  k  dix  beures  du  sour  k  Fromenteau,  il  rencon- 
tra  les  premieres  troupes  qui  avaient  evacud  la  ville  [31  mars]. 
Tout  dtait  fini.  11  retourna  plein  de  douleur  k  Fontaincbleau. 
Le  lendemain  ses  troupes,  celles  de  Mortier  et  de  Marmont  se 
rencontrerent  k  Essonnes  et  prirent  position  sur  la  rivifere. 
EUes  formaientcinquante  mille  bommes. 

§  XVll.  Entree  des  alu^s  a  Paris.  —  DtCH^AiicB  et  abdication 
DE  Napol^om.  —  Ce  mSme  jour  les  allies  firent  leur  entrde  dans 
Paris.  Les  autorit^  municipales  avaient  obtenu  d'Alexandre 
la  conservation  de  toutes  les  institutions  civiles  et  celle  de  la 
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garde  nationale.  Les  troupes  dtrangeres  gard^rcnt  une  discipline 
parfaite :  elles  semblaient  p^us  ^tonnees  que  les  Parisiens  eux- 
0i6mes  de  se  voir  dans  la  capitale  de  la  civilisation  moderne,  et 
3lle8  montr^rent  une  moderation  et  une  politesse  qui  allaient 
iusqu'au  respect  et  k  la  crainte.  Les  souverains  savaient  que 
Napoleon  seul  ^tait  vaincu,  et  non  la  nation,  dont  le  r^veil  r^ 
Tolutionnaire  pouvait  ^tre  si  terrible;  ils  sentaient  que  leur 
▼ictoire  dtait  nulle  sans  un  changement  politique:  aussi  ils 
B^adresserent  k  la  France,  non  comme  a  une  conqu^te,  mais 
comme  k  une  puissance  rivale  dont  ils  voulaient  se  faire  une 
amie;  le  but  quUls  poursuivaient  dtait  si  grand  qu'ils  ne  recu- 
laient  nuUement  a  flatter  les  vaincus.  Deja,  pendant  la  bataille, 
ils  avaient,  dans  une  proclamation,  declare  ci  qu'ils  cberchaient 
de  bonne  foi  une  autoritd  salutaire  en  France  pour  trailer  avec 
elle  de  Tunion  de  toutes  les  nations  et  de  tons  les  gouverne- 
ments ;  d  et  en  remettani  ainsi  aux  Parisiens  k  decider  eux- 
mSmes  de  la  paix  du  monde,  ils  leurs  montraient  Texempie  de 
Bordeaux.  D'apres  cela,  les  conspirateurs  qui  avaient  amend 
retrangcr  dans  Paris  se  donn^rent  beaucoup  de  mouvementpour 
le  rappel  des  Bourbons:  de  jeunes  nobles  parcoururent  les 
boulevards  au  cri  de  vive  Louis  XYIII !  et  en  portant  la  cocarde 
blancbe;  des  femmes  de  la  haute  society  se  jeterent  au-devant 
des  alli^,  criant :  Vive  Alexandre !  vivent  nos  Libdrateurs  I  Les 
fonctionnaires  etaient  disposes  k  tout  subir,  pourvu  qu'ils  con- 
servassent  leur  position.  Beaucoup  de  patriotes  sinceres  se  rd- 
ftigiaicnt  dans  Tid^  d^une  restauration  pour  dchapper  k  celle  de 
la  conquSte.  Quant  au  peuple,  abandonnd  sans  direction  a  lui* 
m^me,  et  ne  coimaissant  que  Tempereur,  en  qui  il  avait  per- 
sonnitie  la  patrie,  il  dtait  inquiet,  sombre,  humilid,  mais  incapable 
d^aucun  mouveroent  et  ne  pouvant  que  suivre  la  bourgeoisie. 
Tout  cela  ne  formait  pas  une  opinion  publique  en  faveur  des 
Bourbons,  que  les  quatre  cinqui^mes  de  la  France  ne  connais- 
saient  mSme  pas;  aussi  les  souverains  allies  etaient  embarrasses, 
leur  plan  dtant  de  paraitre  cdder  au  voeu  national ;  et  a  toutes  les 
soUicitations  des  royalistes,  Alexandre  repondait :  a  La  nation  n\ 
qjOi^k  manifester  son  voeu,  nous  le  soutiendrons.  i»  Ge  fut  alors 
que  Talleyrand,  ches  lequel  le  ciar  avait  pris  demeure,  lui  dit 
que  les  autorit^,  et  surtout  le  senat,  etaient  pr^ts  k  se  d^larer 
pour  les  Bourbons,  mais  que  les  souverains  devaient  se  pronon 
cer  auparavant  contre  Napol&>n.  Alexandre  publia  une  ddda 
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ration  par  laquelle  les  alli^  annon^ent  quUls  ne  traiteraien» 
plus  avec  Napol^n ;  quails  respectaient  Tint^gritd  de  la  France 
ancienne,  telle  qu'elle  a  exists  sous  ses  rois  legitimes ;  quails 
recounaitraient  et  garantiraient  la  constitution  que  la  nation  se 
donnerait ;  enfiu,  ils  inyitaient  le  s^nat  k  nommer  un  gouver- 
nement  provisoire  pour  preparer  une  constitution  et  pourvoir  k 
Tadminiftration  de  r£tat  [31  mars]. 

Le  lendemain,  soixante-deux  s^nateurs  se  r^unirent  et  nom- 
ra^rent  membres  du  gouvernement  provisoire :  Talleyrand, 
Beurnonville,  Jaucourt,  Dalberg  et  Montesquiou  [2  avril];  puis  ils 
publi^ent  Facte  suivant :  a  Gonsid^rantque  Napoleon  Bonaparte 
a  d^chir^  le  pacte  qui  Tunissait  au  peuple  fran^ais  en  levant  des 
impdts  autrement  qu^en  vertu  de  la  loi,  en  ajournant  sans  ne- 
cessity le  corps  Idgislatif,  en  rendant  illdgalement  plusieurs  dd- 
crets  portanl  peine  de  mort,  en  au^antissaiitla  responsabilite  des 
ministres,  Tind^pendance  judiciaire,  la  liberty  de  la  presse,  etc.; 
consid^rant  que  Napoleon  a  mis  le  comble  aux  malheurs  de  la 
patrie  par  Tabus  qu^il  a  fait  de  tons  les  moyens  qu^on  lui  a  con- 
Q^s  en  hommes  et  en  argent  pour  la  guerre,  et  en  refusant  de 
trailer  k  des  conditions  que  TintdrSt  national  exigeait  d^accepter ; 
considerant  que  le  voeu  manifeste  de  tons  les  Fran^ais  appelle 
un  o'rdre  de  choses  dont  le  premier  r^sultat  soit  le  retablissement 
de  la  paix  gen^rale  et  qui  soit  aussi  Tepoque  d'une  reconciliation 
solennelle  entre  tons  les  6tats  de  la  grande  famille  europ^enne ; 
le  s^nat  ddcrete:  NapoMon  Bonaparte  est  d^chu  du  trdne;  le 
droit  d^h^r^dit^  est  aboli  dans  sa  famille;  le  peuple  fran^is  et 
Tarmee  sont  d^lies  envers  lui  du  serment  de  fidelite. » 

Ge  d^cret  fit  en  France  la  plus  grande  sensation  et  jeta  le 
trouble  dans  Tarm^.  Le  s^nat  etant  le  premier  corps  constitue 
et  le  bras  droit  du  gouvernement  imperial,  sa  defection  entraina 
celle  de  toutes  les  autorites :  le  corps  legislatif,  represents  par 
soixante-dix-sept  de  ses  membres,  les  cours  de  cassation  et  des 
comptes,  le  corps  municipal  de  Paris,  le  clerge,  TuniversitS 
adbererent  k  la  d^laration  de  dSchSance.  On  brisa  tons  les  in- 
signes  du  regime  imperial :  on  n*entendit  plus  que  des  impre- 
cations contre  Napoleon;  on  descendit  sa  statue  de  la  colonne 
de  1805.  En  mSme  temps  le  gouvernement  provisoire  nomma 
des  ministres,  un  commandant  de  la  garde  nationaie,  un  direc- 
teur  des  posies;  11  libera  les  consents,  les  bataillons  de  nou* 
velle  lev^,  les  lev^s  en  masse;  il  adressa  une  proclamation  k 
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rarm^  [6  avril].  Enfin,  il  pr^senta  et  fit  adopter  en  quelques 
heures,  par  le  s^nat,  une  constitution  nouvelle,  par  laquelle  le 
peuple  frangais  appelait  librement  au  trdne  Louis-Stanislas* 
Xavier  de  France,  et,  apr^s  lui,  les  autres  membres  de  la  famille 
des  Bourbons  dans  Fordre  ancien.  La  pr^sente  constitution 
deyait  6f  re  soumise  k  Tacceptation  du  peuple  fran^ais,  et  Louis- 
Stanislas-Xa^ier  proclam^  roi  des  Francais  des  qu^il  aurait  fait 
serment  k  cette  constitution. 

Napoleon  fut  stup^fait  d'un  aDanaon  si  snxnr,  de  tant  d*ou- 
trages  de  la  part  de  ceux  qui  Tavaient  tant  adul^,  de  la  Idchetd 
du  s^nat  qui  lui  reprocbait  ses  propres  actes  :  «  Un  signe  de 
ma  part,  disait-U,  dans  une  proclamation  k  ses  soldats,  ^tait  un 
ordre  pour  le  s^nat ,  qui  toujours  faisait  plus  qu'on  ne  desirait 
de  lui...  »  Alors  il  songea  a  se  retirerau  delk  de  la  Loire,  k  s^y 
rdunir  k  Eugene,  Augereau,  Sucbet  et  Soult,  ce  qui  lui  forme- 
rait  ,  avec  les  gamisons  des  places ,  plus  de  deux  cent  mille 
bommes,  et  k  revenir  sur  Paris  ;  mais  ses  g^n^raux,  uses  par 
tant  de  guerres  et  de  revolutions ,  refus^rent  de  le  suivre :  la 
defection  n^^tait  plus  seulement  dans  quelques  partisans  des 
Bourbons  ,   dans  quelques  fonctionnaires  ingrats ,  elle  ^tait 
m^me  dans  Farm^e ,  qui  frdmissait  k  Tid^e  d^assieger  Paris  et 
de  faire  la  guerre  civile.  Alors  Napoleon  signa  une  abdication 
en  faveur  de  son  fils  [4  avril],  et  envoy  a  Caulaincourt,  Ney  et 
Macdonald  pour  n^gocier  un  accommodement  sur  cette  base. 
Alexandre  accueillit  les  envoyes  avec  faveur :  en  effet,  tant  que 
Tarm^e ,  qui  depuis  quinze  ans  etait  la  nation,  restait  fidele  k 
Napoleon,  rien  n^etait  decid^^  et  les  evdnements  de  Paris  n'a- 
vaient  nulle  port^.  Mais  pendant  la  conference,  arriva  la  nou  • 
velle  que  Marmont  avait  sign^  avec  les  allids  une  convention 
par  laquelle  son  corps  d^arm^e  abandonnait  les  drapeaui  im- 
pdriaux  pomr  se  retirer  en  Normandie  avec  armos  et  bagages. 
En  effet,  ses  troupes,  qui  croyaient  fitre  menses  k  Fennemi, 
travers^rent  les  cantonnements  des  Busses  et  laiss^rent  Fontai 
nebleau  k  ddcouvert.  Cette  trabison  cbangea  entierement  Li 
question,  et  Alexandre  rejeta  les  propositions  de  Napoleon.  Ce- 
lui-d,  desesp^re,  etait  r^solu  a  la  guerre;  mais  ses  soldats 
etaient  dans  Fabattement  le  plus  complet,  ses  gendraux  ae  son- 
geaient  plus  qu'a  leurs  intdrets  particuliers  :  la  plupart,  m^me 
Ney  et  Berthier,  Fabandonn^rent.  Alors  il  se  r^signa  et  signa 
jon  abdication  dang  ces  termes  Ul  avril] :  «Les  puissances 
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alli^  ayant  prodam^  qae  Femperenr  Napol^n  Aait  le  seul 
obstacle  au  r^tablissement  de  la  paix  en  Europe,  rempereur 
Napoleon ,  fidele  k  ses  serments,  declare  qu^il  renonc«  pour  lni 
et  ses  h^ritiers  anx  tr6nes  de  France  et  dltalie,  parce  qu*il  n*est 
aucun  sacrifice  personnel,  mSme  celui  de  la  Tie,  qu'il  ne  soil 
prdt  k  faire  k  Fint^rSt  de  la  France.  » 

Alors  fut  sign^  un  traitd  par  lequel  Napol^n  conservait  son 
rang ,  son  titre  et  ses  honneurs,  avec  Pile  d'Elhe  en  souverai- 
net^  et  2  millions  de  rentes  [li  avril].  Parme,  Plaisance  et 
Guastalla  furent  assignees  k  Marie-Louise  et  k  son  fils.  Q  ne 
resta  bientdt  aupr^s  de  Napoleon  que  Maret ,  Gaulaincourt ,  les 
g^n^raux  Bertrand,  Drouot  et  Cambronne,  ayec  quatre  cents 
hommes  qui  devaient  le  suivre  k  l*lle  d'Elbe.  II  fit  des  adieux 
touchants  a  sa  garde  dans  la  cour  de  Fontainebleau  [20  a^ril], 
et  partit  accompagnd  de  commissaires  des  puissances  allies,  n 
fut  accueilli  avec  de  yifs  regrets  et  des  acclamations  dans  toute 
la  France,  excepts  en  Provence,  oil  il  fut  outrage  et  obligd  de 
prendre  un  costume  Stranger  :  «  Sayez-vous  pourquoi,  disait-il. 
Ton  m'appelle  maintenant  scdldrat  et  brigand  ?  j^ai  voulu  mettre 
la  France  au-dessus  de  TAngleterre :  yoilli  tout. »  Enfin  il  8*eni» 
barqua  k  Saint-Raphau  et  aborda  k  llle  d*Elbe. 

Gependant  toute  la  France  s'^tait  ralli^  au  gouvernement 
provisoire  avec  un  erapressement  qui  ^tait  k  la  fois  la  condam- 
nation  du  regime  impc^rial,  la  consequence  de  la  docilite  ma- 
cbinale  des  autorit^s  et  Tefiet  de  Thabiletd  avec  laquelle  les 
allies  avaient  m^nag^  les  susceptibilitds  nationales.  La  cocarde 
blanche  fut  substitute  k  la  cocarde  tricolore ,  et  toute  Farm^ 
la  prit,  mais  avec  un  profond  regret.  Maison,  Augereau ,  Gre- 
nier,  auquel  Eugene  avait  c^d^  le  commandement  de  Farmde 
d'ltalie,  Suchet  et  Soult  envoyerent  successivement  leur  adh^ 
sion.  Les  demi^res  operations  de  ces  divers  gt^n^raux  n'avaient 
3u  qu^une  faible  importance,  excepts  celles  du  mar^chal  Soult, 
^ui  livra,  sous  les  murs  de  Toulouse,  avec  trente-trois  mille 
hommes,  une  bataille  achamee  aux  soixante  mille  hommes  de 
Wellington  [10  avril] :  il  se  retira  ensuite  sur  Montpellier,  oil  il 
allait  se  joindre  avec  Suchet,  qui  avait  repass^  les  Pyrdnto 
avec  quatorze  mille  hommes,  quand  on  ap[»it  Fabdicatioii  da 
Fempereur  et  les  actes  du  s^nat.  Alors  ii  posa  les  anues,  et  bs 
hostilitis  cesserent  par  toute  la  France. 
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